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SOCIÉTK  DE  CiÉOGRAPFllE  DE   LlLLh 

RKC.ONNLE   d'uTILITË   PUBLIQUE 
~X>*- 

STATISTIQUE   GÉNÉRALE 


La  Société  de  Géographie  de  Lille  est  fondée   le   14  juin   1880; 

elle  fait  partie  de  l'Union  Géographique  du  Nord  :  elle  est  déclarée 
indépendante  par  arrêté  préfectoral  de  janvier  1882  :  elle  crée  des 
sections  à  Roubaix  et  à  Tourcoing  et  conclut  une  convention 
administrative  avec  la  Société  de  Valenciennes. 

Elle  est  reconnue  d'utilité  publique  par  décret  du  21  décembre  1805. 


Le  G-énéral  Faidherbe,  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur, 
est  Président  d'honneur  de  la  Société  depuis  la  fondation  jusqu'au  28 
septembre  1889. 

M.  Paul  Crepy-Danel,  ^,  A^,  C  ►f»,  >^,  *l*,  est  Président  depuis 
la  fondation,  14  juin  1880,  jusqu'au  11  déceudjre  1899,  date  de  son  décès. 

M.  Ernest  isricolle,  ^,  Président  actuel,  est  élu  le  2G  janvier  1900. 

Le  Comité  d'Études  et  d'Administration  est  composé  de  40 
membres  élus  par  les  Sociétaires  et  rééligibles. 

Le  numéro  (riuscriplion  dcpui--  la  fondation  jusqu'au  1*^"^  avril  1900  est 
S^SS  et  le  NOMBRE  DES  SOCIÉTAIRES  2441,  dont  1715  pour  le  groupe  deLille* 
—  242  pour  la  section  de  Roubaix  ,  —  253  pour  celle  de  Tourcoing  et  231 
pour  la  Sociélé  de  Valenciennes. 

Le  BULLETIN  MENSUEL  tiré  à  3770  exemplaires  est  un  fascicule  de  04 
à  72  pages,  grand  in-8°,  formant  pour  chaque  année  2  volumes  de  400  pages 
avec  cartes  et  gravures.  Il  coûte  annuellement  à  la  Société  environ  18.000  fr.  ; 
il  est  servi  gratuitement  à  tous  les  Sociétaires  et  par  échange  à  de  nondjreuses 
Sociétés  savantes  du  monde  entier.  La  collection  des  20  années  forme  30 
volumes  parus. 

986  CONFÉRENCES  ont  été  organisées  en  20  années  à  Lille,  dans  les  sc-dions 
et  diverses  \ill.s;  elles  ont  été  faites  par  33*7  conférenciers  sociétaires 
ou  étrangers  ;  la  salle  des  conférences  de  Lille  contient  1000  places  assises, 
elle  est  éclairée  à  l'électricité  et  possède  un  écran  à  projections  de  40  mètres 
carrés. 


DES  COURS  PUBLICS  de  topog-raphie  et  de  g-éog'raphie  coloniale  el  commerciale 
sont  oi'i^aiiisés  par  la  Société  ou  à  son  instigation  ;  elle  récompense  le  zèle 
des  maîtres  el  des  élèves. 

241  EXCURSIONS  ont  été  org-anisées  dans  toute  l'Europe,  l'Algérie  et  la 
Tunisie  —  plus  de  6000  excursionnistes  y  ont  participé  —  de  nombreux 
rapports  descriptifs  et  historiques  et  de  nomhi-euses  pliolograpliies  inédites  en 
sont  des  souvenirs  utiles. 

19  CONCOURS  ANNUELS  de  géographie  descriptive,  conunerciale  et  militaire 
ont  été  organisés  à  Lille,  Roubaix  et  Tourcoing  —  le  premier  date  du  21 
juillet  1881  —  il  y  a  eu  5335  concurrents,  fdles  et  garçons,  élèves  des 
enseignements  primaire,  secondaire  et  supérieur  —  1432  lauréats  ont 
été  récompensés  par  des  ouvrages,  des  médailles  et  des  liourses  de  voyage 
qui  ont  déjà  coûté  plus  de  17.000  francs. 

BIBLIOTHÈQUE  de  lecture  et  de  prêt  aux  Sociétaii-es,  ouverte  tous  les  jours  ; 
elle  contient  environ  1850  volumes  traitant  des  connaissances  géogra- 
phiques et  plusieurs  milliers  de  fascicules  périodiques  provenant 
de  Sociétés  savantes  de  toutes  les  parties  du  monde  ;  —  Atlas  et  cartes 
détachées. 

Environ  3000  clichés  à  projections  servent  aux  conférences  de  la  Société, 
ils  sont  prêtés  gratuitement  aux  Sociétaires,  surtout  aux  professeurs  et 
aux  conférenciers  vulgarisateurs  de  la  région  ;  beaucoup  de  ces  clichés  sont 
inédits. 

De  nombreuses  vues  photographiques  prises  par  les  excursionnistes 
renseignent  les  conférenciei's  et  servent  à  faire  des  clichés  à  projections. 

Des  collections  de  guides  de  voyage  et  de  publications  de  rensei- 
gnements sur  le  développement  du  commerce  extérieur  et  l'expansion 
coloniale  peuvent  être  consultés  au  siège  de  la  Société. 


LE  Xlir  CONGRÈS    NATIONAL 

DES   SOCIÉTÉS   FRANÇ.\1SES    DE    GÉOGR.\PHIE 

a  eu  lieu  à  Lille  en  l'hôtel  de  la  Société  du  1*"^  au  7  août  1892,  sous  la 
Présidence  de  M.  Ch.  Bayet,  alors  recteur  de  l'Académie  de  Lille.  Y 
assistèrent  :  27  Sociétés  françaises  de  Géographie  ;  des  délégués  de  6 
ministères  ;  91  savants  français  et  étrangers  et  des  membres  de  G  Sociétés 
étrangères  de  Géographie  (Voir  le  rapport  du  Congrès,  1  vol.  grand  in-8" 
de  548  pages). 


SOCIÉTÉ    DE    GÉOGRAPHIE    DE    LILLE 

RECONNUE   d'utilité   PUBLIQUE. 
-4C*- 

NOTICE   HISTOUTOIIE 


LISTE    DES   CONFÉRENCES 

Faites  à  Lille,  Roubaix  et  Tourcoing*. 

KV 

NOMENCLATURE    DES    EXCURSIONS 

DIRIGÉES    PAR   LA    SOCIÈtÈ 


Janvier  1895    —    Décembre  1899. 


TABLEAU    SYNOPTIQUE    DES    CONCOURS 

de     1889     à     1900. 

INTRODUCTION. 

Collige  fragmenta  ne  pereant. 

La  Société  de  Géographie  persévère  avec  succès  dans  son  entreprise 
de  vulgarisation  car  elle  inscrira  son  4.000'^  membre  dans  un  temps 
rapproché ,  peut-être  l)ien  quand  elle  terminera  dans  quelques 
mois  sa  20®  année  d'existence.  Son  histoire  prouve  qu'elle  peut  vouloir 
goûter  la  satisfaction  du  devoir  accompli,  devoir  patriotique  par 
excellence  qu'elle  s'est  imposé.  En  effet,  elle  a  développé  le  goût  des 
voyages,  elle  a  éveillé  et  mis  en  action  des  vocations  latentes  qui  ne  se 
seraient  pas  produites  et  fait  naitre  des  idées  d'exploitation  coloniale  et 
de  commerce  international  par  le  contact  direct  avec  des  conférenciers: 
explorateurs,  savants  et  voyageurs  dont  les  conseils  sont  précieux  pour 
la  science  ou  le  commerce. 
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Celte  histoire  a  été  faite  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1894,  et  dans  les 
prévisions  du  Comité  d'Études,  la  période  suivante  devait  se  terminer 
avec  le  siècle  en  décembre  1900  ;  l'Exposition  Universelle  de  cette 
année  a  fait  abandonner  ce  projet  bien  rationnel  et  l'archiviste,  auteur 
du  travail  précédent,  a  été  chargé  de  continuer  l'histoire  et  de  dresser 
les  statistiques  jusqu'en  décembre  1899.  Elles  seront  comme  le  livre 
d'or  et  nous  l'espérons  comme  l'auréole  d'honneur  delà  Société  devant 
l'opinion  du  monde  accouru  de  tous  les  points  de  l'univers.  Puissent 
ces  preuves  d'ardent  labeur  obtenir  un  témoignage  d'approbation  et  un 
encouragement  à  la  persévérance  ! 

La  méthode  de  division  par  années  de  l'histoire  et  des  nomenclatures 
suivantes  est  conservée  comme  très  pratique  et  la  table  des  conférenciers 
déjà  publiée  est  remaniée  et  complétée  pour  toute  la  période  des 
20  années  d'existence.  Toutes  les  pièces  à  l'appui  du  travail  suivant, 
en  partie  produites  à  l'Exposition,  sont  précieusement  conservées  dans 
les  archives  de  la  Société  et  ne  laissent  aucune  place  aux  fantaisies  de 
l'imaginalion. 


-> 


NOTICE  CHRONOLOGIQUE 

DE    1895  A    1900 


d'utilité 
publique. 


Année   1895. 

]jiscTip-         La  première  chose  qui   nous  intéresse,  c'est  la  prospérité  de  la  Société,  or 

tions.      en  janvier  1889  l'année  de  la  dernièreExposition  internationale,  le  premier 

numéro  d'inscription  était  1619  et  celui  du  1*"^  janvier  de  cette  année  est  2612  ; 

celui  de  janvier  1894  était  2451,  les  nouvelles  adhésions  continuent  donc  à 

être  nombreuses. 

)éclaration  Cette  situation  florissante  de  la  Société  de  Géographie  qui.  depuis  15  ans, 
travaille  avec  une  ardente  persévérance  à  l'exécution  du  programme  qu'elle 
s'est  imposé,  l'a  encourag'ée  à  renouveler  sa  demande  faite  en  1894  de  voir 
son  rôle  officiellement  reconnu  et  ses  courageux  efforts  approuvés.  Il  j  a  eu 
cette  fois  une  prise  en  considération  qui  a  abouti  ;  d'après  les  documents 
fournis  le  27  juillet  à  l'Administration  préfectorale  :  statuts  révisés,  comptes 
financiers  annuels,  historique  des  travaux,  etc.,  il  a  été  remis  des  rapports 
favorables  par  M.  Vel-Durand  préfet  du  Nord,  le  3  août  ;  par  M.  Bajet, 
recteur  de  l'Académie  du  Nord,  le  12  août  ;  et  aussi  par  le  Conseil  d'Etat 
consulté.  Après  examen  de  ces  rapports  et  avis,  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux  Arts,  M.  Combes,  a  remis  à  la  signature  du  Président  de 
la  République,  M.  Félix  Faure,  le  21  décembre  1895,  le  décret  de  reconnais- 
sance d'utilité  publique  de  la  Société  de  Géogra])hie  de  Lille.  (Bulletin 
décembre  1895  p.  292.) 

La  Société  a  conquis  ainsi  une  situation  officielle  ;  sa  jeunesse  belle  et 
prospère  s'est  développée  librement,  selon  ses  propres  aspirations,  avec  des 
chefs  dévoués  et  puissants  pour  guides  ;  mais  comme  l'éphèbe  qui  aspire  à 
devenir  citoyen  d'Athènes,  elle  a  cherché  de  nouveaux  devoirs  pour  acquérir 
des  droits  et  elle  a  accepté  un  contrôle  partiel  de  ses  faits  et  gestes  pour 
obtenir  la  protection  parfois  nécessaire  de  l'Etat.  Elle  croit,  en  méritant  la 
bienveillance  du  Gouvernement,  ajouter  à  son  prestige  pour  fixer  l'appréciation 
publique,  là  où  ses  mérites  sont  moins  connus. 

Conférences  II  J  a  eu  cette  année  32  conférences  faites  à  Lille,  13  à  Roubaix  et  12  à 
Tourcoing'  ;  comme  on  le  voit,  l'effort  de  vulgarisation  s'accroit  toujours  et 
les  sociétaires  se  dévouent  eux-mêmes  pour  apprendre  ce  qu'ils  savent  à  leurs 
collègues.  Ainsi  MM.Herland,  Houbron,  Paillot,  Haumant,  Moj,  Ovigneur, 
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Auguste  Crepv,  Silvercrujs,  Merchier  parlent  tour  à  tour  des  Ardennes,  du 
Tvrol,  du  Danemark,  de  la  Russie,  des  Causses,  de  la  Suisse,  de  l'Algérie,  de 
Madagascar  et  de  l'Egypte,  laissant  aux  .explorateurs  et  aux  savants  les 
descriptions  lointaines  et  les  questions  économiques.  Plusieurs  sociétaires  et 
membres  du  Comité,  infatigables  d'activité,  vont  même  porter  leur  science 
dans  toute  la  région  :  tels  :  MM.  Mov,  Haumant,  Merchier,  Silvercrujs  qui 
outre  les  sections  de  Tourcoing  et  de  Roubaix,  visitent  Marchiennes,  Lens, 
Valenciennes,  etc. 
Excursions.  Après  la  géographie  en  chambre  vient  l'exercice  pratique,  avec  le  printemps 
renaît  la  période  des  excursions  ;  les  projets  sont  nombreux  et  17  d'entre  eux 
reçoivent  complète  exécution  ;  environ  400  touristes  visitent  ainsi  la  Suisse,  la 
Belgique,  le  Luxembourg,  les  Causses  et  aussi  de  nombreuses  curiosités  de 
notre  région.  Les  groupes  qui  sont  admis  à  visiter  de  grands  établissements 
persistent  dans  la  louable  habitude  d'j  laisser  pour  les  ouvriers  un  souvenir 
de  leur  passage  ou  bien  d'envover  au  chef  qui  a  bien  voulu  les  recevoir  une 
médaille  au  nom  de  la  Société.  Les  excursionnistes  peuvent  se  remémorer 
leurs  excursions  en  conservant  les  programmes  soignés  accompagnés  de 
belles  cartes  itinéraires  que  dresse  souvent  M.  Jusniaux,  l'agent  secrétaire, 
ou  en  consultant  les  nombreux  comptes  rendus  insérés  dans  le  Bulletin. 

Cette  année,  le  concours  général  de  géographie  classique  et  militaire  a  lieu 
le  jeudi  4  juillet  et  le  concours  commercial  le  dimanche  15  décembre;  159 
candidats  se  présentent  pour  se  disputer  les  nombreux  prix  offerts  par  les 
généreux  donateurs  dont  la  liste  est  jointe  au  programme  des  concours  et 
aussi  les  prix  d'honneur  envojés  par  les  ministères  de  l'Instruction  publique, 
du  Commerce  et  des  Colonies  ;  142  concourent  et  54  sont  récompensés  (voir 
le  Palmarès  au  Bulletin.)  Le  voyage  des  lauréats  du  prix  Danel  du  concours 
de  1894  a  lieu  le  13  juin  de  cette  année  à  Cassel  et  à  Dunkerque  sous  la 
conduite  de  MM.  Houbron,  Cantineau  et  Jusniaux. 
Bulletin  Le  Bulletin  mensuel  continue  à  relater  les  faits  et  gestes  de  la  Société  : 
assemblées,  conférences,  excursions,  faits  géographiques  et  nouvelles  commer- 
ciales ;  de  nombreuses  phototjpies  ajoutent  à  l'attrait  de  la  brochure  et 
satisfont  quelques  curiosités  ;  de  temps  en  temps  des  cartes  complètent  son 
utilité,  telles,  celle  toute  d'actualité  de  Madagascar  par  Henri  Mager,  insérée 
dans  le  Bulletin  d'avril  et  celle  de  la  Mission  Marchand  au  Niger  (1892-94)  au 
Bulletin  de  novembre.  On  y  trouve  aussi  cette  année  (Bulletin  juin  p.  378) 
un  travail  de  M.  Albert  Mine,  le  laborieux  consul  de  la  République  Argentine 
à  Dunkerque,  faisant  suite  aux  nombreuses  statistiques  du  port  de  Dunkerque 
contenues  dans  le  superbe  album  qu'il  a  offert  pour  la  bibliothèque  de  la 
Société  lors  du  congrès  de  1892;  il  se  compose  de  tableaux  ingénieusement 
dressés  constalant  les  relations  du  port  de  Dunkerque  avec  la  République 
Argentine.  Le  Bulletin  de  février  est  accompagné  d'un  fascicule  que  la 
Société  offre  à  tous  ses  membres,  il   contient  l'historique   des   travaux  dp  la 


Concours 

et 
récom- 
penses. 
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Biblio- 
hèqae. 


Société,  la  liste  des  excursions  et  la  nomenclaUire  des  conférences  pour  chaque 
année  de  1888  à  1894  ;  ce  travail  intéressant  et  utile  pour  les  sociétaires  est 
l'œuvre  de  M.  E.  Gantineau,  membre  du  Comité  d'Etudes. 

Le  Bulletin  si  soig-né  et  bien  illustré,  qui  se  tire  à  environ  2.300  exemplaires 
est  malheureusement  une  charge  fort  lourde  pour  le  budget  des  dépenses  qui 
s'élève  cette  année  à  28.852  fr.  90  :  il  coûte  près  de  16.000  fr.,  les  conférences 
plus  de  5.000  fr.  et. le  lojer,  le  chauffage,  l'éclairage  de  la  grande  salle  des 
conférences,  le  secrétariat  et  tous  les  frais  généraux  laissent  à  peine  libre  la 
réserve  statutaire  ;  le  nombre  croissant  des  sociétaires  permet  d'espérer  un 
jour  de  faire  des  économies. 

La  bibliothèque  continue  à  recevoir  des  dons  intéressants  de  cartes  et 
d'ouvrages  géographiques  et  M.  Houbron,  le  bibliothécaire  si  compétent, 
achète  toujours  avec  le  reliquat  des  frais  d'excursions,  des  guides  et  des 
descriptions  de  voyages  qu'on  vient  consulter  de  temps  en  temps. 

Nous  commençons  à  avoir  une  petite  collection  bien  utile  de  clichés  à 
projections,  les  uns  achetés  pour  nos  conférences,  les  autres  reproduits  d'après 
des  photographies  inédites  apportées  par  les  conférenciers  ;  un  jour  viendra 
peut-être  ou  nous  pourrons  ne  plus  faire  d'achats  aussi  importants. 

La  Société  participe  toujours  aux  nombreux  Congrès  auxquels  elle  a 
l'honneur  d'être  invitée  ;  tels  sont  : 

—  Le  6*  Congrès  international  de  géographie  à  Londres  du  26  juillet  au 
3  août  auquel  assistent  M.  Paul  Crepj  délégué  accompagné  de  MM.  Godin 
et  Eeckman. 

—  Le  16®  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  à 
Bordeaux  du  1®"^  au  7  août  ;  notre  délégué  M.  Merchier  y  remporte  un  succès 
colossal  avec  sa  conférence  sur  les  choses  d'Asie  (Bulletin  mai,  p.  285.^1 

—  Le  Congrès, des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  du  14  au  18  avril  ; 
MM.  Quarré,  Eeckman  et  Grepin  y  représentent  la  Société. 

—  Le  Congrès  de  l'Association  française  pour  l'Avancement  des  sciences 
à  Bordeaux,  du  4  au  9  août ,  délégué  M.  Gustave  Lecocq  (rapport.  Bulletin 
décembre  p.  339.) 

—  Le  10®  Congrès  archéologique  belge  à  Tournai,  du  5  au  8  août;  la 
Société  est  représentée  dignement  par  MM.  Quarré,  Eeckman  et  Docteur 
Carton   (rapport.  Bulletin  janvier  1896,  p.  61.) 

—  Le  Congrès  des  Sociétés  Suisses  de  Géographie  à  Saint-Gall,  du  22 
au  24  août,  auquel  la  Société  se  fait  représenter  avec  vœux  de  prospérité. 

—  Le  Congrès  des  Sociétés  italiennes  de  Géograj)hie  à  Rome  du  15  au 
30  septembre  ;  la  Société  invitée  se  borne  à  des  remerciements  sympathiques. 

La  Société  de  Géographie  de  Lisbonne  invite  sk  sœur  de  Lille  aux  fêtes 
destinées  à  célébrer  en  1897  le  IV®  centenaire  du  départ  de  Vasco  de  Gama, 
à  la  recherche  de  la  route  maritime  des  Indes. 

Pour  les   fêtes  magnifiques   d'inauguration   des  nouveaux   bâtiments   des 
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Facultés  et  Instituts  de  l'Université  de  Lille,  célébrées  le  2  juin  avec  une 
grande  splendeur,  M'  Bajet,  recteur,  invite  le  Bureau  de  la  Société  dont  il 
est  membre  d'honneur.  Ce  savant  distingué  reçoit  dans  cette  solennité,  une 
foule  de  délégation  des  Universités  les  plus  renommées  d'Europe  et  d'Amérique, 
avec  un  talent  tout  à  fait  remarquable.  Cette  fête  est  pour  lui  un  brillant 
triomphe  dont  l'éclat  rejaillit  sur  l'Université  lilloise  (bull.  mars  et  avril  1897, 
rapport  historique  par  M.  E.  Canlineau). 

Le  21  mai  MM.  Paul  Crepv  et  Quarré-Revbourbon,  représentent  la  Société 
au  banquet  organisé  en  l'honneur  de  M.  Savorgnan  de  Brazza,  Commissaire 
général  au  Congo  français. 
Dons  et  La  Société  vote  la  somme  de  100  fr.  pour  l'érection  à  Lille  d'un  monument 
^"tion"^  en  l'honneur  de  Pasteur,  premier  doven  de  la  Faculté  des  Sciences  et  un 
groupe  de  visiteurs  du  laboratoire  oHre  la  somme  de  205  fr.  pour  l'Institut 
Pasteur  en  construction. 

Le  Comité  d'Etudes  souscrit  100  fr.  pour  la  Société  des  Amis  des  Explo- 
rateurs français  et  aussi  25  fr.  pour  le  monument  Francis  Garnier  à 
Paris. 

En  avril,  la  Société  envoie  au  Comité  de  la  Croix-Rouge,  pour  di.straire  nos 
braves  soldats  malades  ou  blessés  dans  les  ambulances  de  Madagascar, 
80  volumes  trop  peu  géographiques  qui  ont  jadis  encouragé  les  dons  et 
contribué  à  la  formation  de  sa  bibliothèque.  Kn  novembre,  20  volumes  du 
même  genre  sont  donnés  pour  la  bibliothèque  de  la  Société  des  voyageurs  de 
Commerce. 
Nécrologie.  Le  1"  mars,  la  France  fait  une  grande  perte  par  la  mort  tragique  du 
journaliste  de  talent  Harr}^  AJis  (Hippolvte  Percher)  ami  du  malheureux 
Crampel  et  le  nôtre  ;  c'était  un  ardent  patriote,  dévoué  aux  idées  du  dévelop- 
pement colonial  africain  qu'il  vint  plusieurs  fois  nous  exposer  dans  des  confé- 
rences remarquables  (bull.  avril,  p.  222  et  portrait. 

Le  samedi  13  juin  périt  accidentellement  aux  bains  de  Wimereux,  M.  Ange 
Descamps,  membre  distingué  de  notre  Comité  d'Etudes  depuis  1880  et  haute 
notabilité  lilloise. 
Distinctions      Pour  ne  point  terminer  l'historique   de  cette  année  par  une   note  triste, 
rifiçaes.     enregistrons  les  distinctions  suivantes  : 

M.  Bajet,  recteur,  de  TAcadémie,  membre  d'honneur  de  la  Société,  est 
nommé  Chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold  de  Belgique. 

M.  Georges  Pérol,  directeur  de  l'Ecole  Normale  supérieure,  membre 
d'honneur  de  la  Société,  est  promu  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  le  D*^  Carton,  membre  correspondant,  reçoit  la  rosette  d'Officier  de 
l'Instruction  publique. 

M.  Gosselet,  le  savant  doven  de  la  Faculté  des  Sciences,  membre  du 
Comité  d']<]tudes,  reçoit  celle  d'Officier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Houbroii,  aussi  membre  du  Comité,  est  nonmié  Officier  d'.Académie. 
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M.  Godin,  ég-alement  membre  du  Comité,  est  promu  Commandeur  de 
rOrdre  du  Christ  de  Portugal . 

La  Société  est  fière  de  voir  de  si  nombreuses  et  de  si  importantes  distinc- 
tions accordées  aux  mérites  de  ceux  qui  ont  accepté  d'elle  un  titre  ou  une 
fonction  pour  travailler  à  sa  prospérité. 


Année   1896. 

Inscrip-  Les  nouveaux  membres  continuent  à  se  recruter  régulièrement  et  le  numéro 
d'inscription  au  1*""  janvier  de  celte  année  est  2757.  La  marche  ascendante  ne 
se  ralentit  pas,  c'est  un  encouragement  précieux  et  les  travaux  ne  chôment 
pas. 
lonférences  Les  membres  de  la  Société  apportent  encore  en  nombre  le  concours  de 
leur  parole  pour  l'organisation  des  conférences.  MM.  le  chanoine  Pillet,  le 
1/ Carton,  le  D' Vennersch,  Hauraant,  Merchier,  Pailloi,  Tilmant,  vulga- 
risent leurs  impressions  de  vovage  à  Rome,  à  Tunis,  à  Naples,  en  Ecosse,  etc., 
avec  un  talent  et  une  science  de  bon  augure  pour  la  Société.  Mais  à  coté  de 
nos  concitoyens,  figurent  des  vovageurs  de  haute  notabilité:  le  R.  P.  Des 
Chesnais,  le  R.  P.  Dromaux,  MM.  Wiener,  Gallois  et  surtout  le  prince  Henry 
d'Orléans  qui  font  connaître  ce  qu'ils  ont  vu  en  Egypte,  au  Tanganika,  au 
Brésil,  en  Russie,  en  Chine  et  en  Indo-Chine.  La  Conférence  du  prince 
d'Orléans  est  principalement  un  immense  succès  pour  la  Société,  car  à  côté  de 
l'intérêt  de  la  conférence,  il  v  a  la  curiosité  du  personnage  ;  la  salle  des  confé- 
rences qui  contient  facilement  1000  personnes,  est  assiégée  par  plus  de  1500 
sociétaires,  c'est  un  envahissement  de  tout  le  local  et  les  retardataires  las  de 
vaines  recherches  pour  trouver  même  un  quart  de  place,  se  reposent  patiem- 
ment sur  les  marches  de  l'escalier  d'honneur  transformées  en  gradins,  pour 
pouvoir,  après  la  Conférence,  saluer  le  prince  à  sa  sortie,  sinon  l'acclamer 
comme  dans  la  salle. 

Les  Sociétaires  vont  également  aider  les  Sections  de  Roubaix  et  de  Tour- 
coing. MM.  Ardaillon,  Paillot,  Rajat  et  le  chanoine  Pillet  y  font  des  confé- 
rences, ce  qui  n'empêche  pas  MM.  Louis  Léger,  G.  Blondel,  Salone, 
Du  Mazet  et  d'autres  savants  d'y  raconter  des  choses  bien  instructives. 

Il  y  a  eu  ainsi  28  conférences  à  Lille,  5  a  Roubaix  et  10  à  Tourcoing  ; 
quant  aux  conférences  de  diffusion,  elles  sont  nombreuses  et  notre  Secrétaire- 
Général  se  multiplie  de  façon  à  se  faire  croire  possesseur  du  don  d'ubiquité  ; 
Lens,  Cassel,  Carvin,  Libercourt,  Lannoy,  Marchiennes,  Le  Cateau,  Amiens, 
Dunkerque,  s'instruisent  tour  à  tour  des  Choses  d'Asie,  de  la  Colonisation 
française  en  Afrique,  etc.,  qu'il  enseigne  avec  la  verve  qu'on  lui  conniiit. 
irsions.  D'autres  Sociétaires  s'occupent  activement  des  excursions;  16  de  leurs 
projets  réussisent  et  on  visite  les  Causses  du  Tarn,  la  Côte  d'Azur,  le  Dauphiné, 
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la  Suisse  et  le  Tvrol  autrichien.  Mais  le  plus  intéressant  vojag'e  est  sans 
contredit  l'excursion  en  Russie,  au  couronnement  du  Czar,  jusqu'à  Moscou  et 
Nijni-Novgorod,  avee  retour  par  Constantinople  et  Vienne  ;  c'est  un  véritable 
tour  d'Europe. 

Pour  les  moins  favorisés  sous  le  rapport  du  temps,  de  la  santé  ou  de  la 
fortune,  il  y  a  un  choix  suffisant  4'excursions  d'un  jour  dans  la  région  du 
Nord.  L'agent  secrétaire,  M.  Jusniaux,  fait  toujours  avec  talent  les  cartes- 
itinéraires  de  ces  voyages,  mais  son  état  de  santé  l'oblige  à  partir  en  novembre 
pour  le  Sanatorium  de  Davos  (Suisse)  ;  il  est  momentanément  remplacé  par  un 
ingénieur,  M.  Leleux.  Les  rapports  des  excursions  sont  toujours  nombreux  et 
intéressants  dans  le  bulletin  ;  souvent  aussi,  des  vues  phototvpiques  fixent  le 
souvenir  de  ceux  qui  onl  vu  el  initient  les  autres. 

Le  grand  concours  annuel  organisé  par  la  Société  a  lieu  le  jeudi  8  juillet  el 
le  concours  commercial  le  dimanche  6  décembre.  217  concurrents  y  prennent 
part  et  88  compositions  sont  jugées  dignes  d'être  récompensées;  des  médailles 
et  cinq  prix  d'honneur,  envoyés  par  trois  ministères,  sont  décernés  aux  candi- 
dats classés  les  premiers  dans  les  séries  supérieures.  Les  dix  lauréats  du  prix 
Danel  en  1895  sont  conduits  cette  année  à  Cassel  et  à  Dunkerque,  le  25  juin, 
par  M.  R.  Théry  accompagné  de  M.  Jusniaux.  Le  Comité  a  adopté  la  trans- 
formation proposée  par  M.  Cantineau,  du  prix  d'Auditïret,  qui  n'a  jamais  été 
décerné,  en  une  médaille  biennale,  à  partir  de  1897,  à  accorder  à  un  travail 
déterminé  par  le  programme.  M.  Desroches,  de  l'agence  des  voyages,  à  Paris, 
offre  en  prix  les  frais  de  séjour  pendant  dix  jours  dans  la  région  des  Causses  : 
ce  prix  est  accepté  et  destiné  au  concours  des  élèves  de  l'Ecole  supérieure  de 
Commerce. 

Dans  sa  séance  solennelle,  la  Société  décerne  une  médaille  d'hunneiu"  au 
d'honneur.  liHois  Fontaine,  servent  des  tirailleurs  algériens,  dont  les  lettres  ont  fait 
connaître  Madagascar  pendant  la  campagne,  en  donnant  des  descriptions 
prises  sur  le  vif,  de  ce  pays  tout  à  fait  ignoré  ;  ces  lettres  auront  plus  lard  un 
grand  intérêt  pour  juger  des  transformations  etfectuées  ;  sou  visage  encore 
bronzé  par  le  soleil  tropical  et  son  attitude  martiale  sous  l'uniforme  à  la 
coupe  orientale  accentuent  l'ovation  qu'on  lui  fait  lorsqu'il  reçoit  du  général 
Segretain  le  témoignage  de  reconnaissance  et  de  considération  d»'  la  Société; 
c'est  encore  un  hommage  de  plus  k  notre  vaillante  armée. 

La  Société  décerne  cette  année  une  médaille  d'honneur  à  M.  Beaufort 
membre  du  Comité  d'Etudes,  l'infatigaJjle  organisateur  des  grandes  excursions 
et  surveillant  dévoué  et  assidu  du  contrôle  des  entrées  aux  conférences  ;  une 
grande  sévérité  est  devenue  nécessaire  pour  assurer  aux  véritables  sociétaires 
une  place  dans  la  grande  salle  souvent  trop  petite  pour  eux.  Une  médaille 
semblahle  est  d(icernée  à  M.  Petit-Leduc,  le  secrétaire  dévoué  de  la  section 
de  Tourcoing  qui  fournit  pour  le  Bulh^tin  de  nombnux  renseignements 
commerciaux  choisis  avec  .soin  et  perspicacité. 


Médailles 
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Éclairage        l'ne   innovation  heureuse  se  produit   pour  nos  conférences,  la  ffrande  salle 
électrique.  .  .  .  '  ^   .  ... 

est  éclairét^  par  rélectricité  nouvellement  installée,    ce    qui    permet  d'obtenir 

une    obscurité   plus    complète   et   plus    instantanée    pour   les  projections   si 

nombreuses  ;   tout  notre  local  est  aussi  éclairé  de  même,   <^ràce  à  un  nouveau 

supplément  de  lojer. 

jnbvention.  Heureusement  le  Conseil  g'énéral  nous  octroie  une  fiche  de  consolation  ; 
pénétré  de  l'importance  de  nos  elîorts,  il  élève  à  400  fr.  notre  subvention 
san.s  augmenter  il  est  vrai  son  budg'et  car  il  retire  100  fr.  à  l'Union  Géogra- 
phique du  Nord  ;  merci  au  Conseil  de  son  encouragement,  la  Société  souhaite 
qu'il  persévère  comme  elle  dans  la  voie  choisie. 
Yjpe-  M,   Verlv,  vice-président  de  la  Société,   l'un  des  ouvriers  de  la  première 

Presi  en  s.  jjgyj.^^  démissionne,  les  soins  nécessaires  à  sa  santé  et  de  nombreux  travaux 
l'empêchent  maintenant  d'être  utile  à  la  Société  ;  celle-ci  reconnaissante  des 
services  rendus  le  nomme  vice-président  honoraire.  M.  E.  NicoUe  dont  les 
mérites  sont  fort  appréciés  est  élu  pour  le  remplacer. 

Archives.  L'importance  des  Archives  s'accroit  rapidement  ;  la  conservation  des 
documents  s'impose,  il  faut  du  reste  se  soumettre  à  l'injonction  des  nouveaux 
statuts  et  les  fonctions  d'archiviste  sont  disjointes  du  secrétariat  général  ; 
elles  sont  confiées  à  M.  Cantineau  qui  classe  suivant  une  méthode  maintenant 
nécessaire  et  qui  réorganise  la  nombreuse  collection  des  excédents  du  Bulletin. 
M  Godin  veut  bien  remplacer  M.  Houbron  bibliothécaire  obligé  de  faire  une 
cure  hivernale,  il  met  en  ordre  la  riche  collection  de  périodiques  français  et 
étrangers. 

Fonctions.  En  octobre,  M.  Beaufortest  élu  Président  de  la  Commission  des  excursions 
et  aussi  de  la  Commission  des  fêtes  en  remplacement  de  M.  Crépin,  le  chef 
ardent  qui  depuis  12  ans  a  travaillé  avec  un  zèle  infatigable  au  développement 
de  la  Commission  des  excu  rsions  ;  M.  Tilmant  le  remplace  dans  les  fonctions 
de  Secrétaire  du  Comité  d'Etudes  qu'il  occupait  aussi.  M.  le  Recteur  Bavet, 
qui  présida  le  Congrès  de  18U2,  est  nommé  Directeur  de  l'enseignement 
primaire  au  Ministère  derinslruclion  publique,  M.  Margottet,  son  successeur, 
aftirme,  dans  son  discours  de  rentrée  des  Facultés,  sa  bienveillance  pour  la 
Société  de  Géographie  par  des  paroles  élogieuses  dont  la  Société  reste  très 
flattée  ;  elle  est  Hère  de  cet  appui  moral  d'une  grande  valeur  pour  elle  et 
bien  encourageant. 

Bulletin.  Le  Bulletin  mensuel  tient  toujours  autant  que  possible  les  Sociétaires  au 
courant  des  travaux  de  la  Société,  mais  ils  sont  si  nombreux  que  pour  en  tenir 
mémoire  complète  il  devrait  être  quadruplé  ;  outre  les  nouvelles  intéressantes  et 
statistiques  on  j  trouve  celte  année  (Bulletin  mai)  la  relation  du  vojage  du 
Tonkin  aux  Indes  effectué  par  le  prince  Henry  d'Orléans,  avec  une  carte  de  son 
itinéraire;  (Bulletin  octobre;  quelques  pages  d'histoire  en  Oiient,  conférence 
faite  par  le  R.  P.  Des  Chesnais  dont  la  parole  fut  l'expression  des  sentiments  les 
plus  élevés  et  du  patriotisme  le  plus  pur  ;  le  premier  article  (Bulletin  septembre) 
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des  lettres  «  Impre.s.sionsd"un  Lillois  dans  un  voyage  au  centre  de  l'Afrique  >  qui 
ont  étc  lues  avec  un  si  grand  intérêt  par  nos  concitoyens;  (Bulletin  août,  une 
étude  statistique  et  historique  sur  le  port  de  Dunkerque  par  M.  Cantineau 
archiviste  de  la  Société,  travail  qui  valut  à  sou  auteur  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie  Commerciale  de  Paris  et  dans  les  journaux  de  la  capitale 
des  articles  élogieux  ;  (Bulletin  juillet)  étude  sur  la  dérivation  de  la  Scarpe  à 
Douai  par  notre  collègue  le  plus  compétent,  M.  Larivière,  ingénieur  en  chef  des 
voies  navigables  de  notre  contrée  et  je  passe  sous  silence  des  relations 
d'excursions  lointaines  d'un  grand  intérêt. 

La  Société  a  otlert  cette  année  à  tous  ses  membres  un  mémento  utile,  la  table 
alphabétique  de  tous  les  conférenciers  qui  ont  parlé  à  Lille  depuis  1880.  avec 
la  liste  de  leurs  conférences  et  le  renvoi  au  bulletin,  statistique  diessée  par 
M.  Cantineau  archiviste.  La  Société  trouve  toujours  un  petit  cadeuu  à  faire 
ainsi  à  ses  membres  malgré  la  modicité  de  ses  ressources,  ce  petit  fascicule 
répété  à  2.300  exemplaires,  produit  une  certaine  majoration  sur  la  facture  de 
l'imprimerie  qui  s'est  élevée  encore  à  plus  de  12.000  Ir.  malgré  les  économies 
cherchées  et  un  rabais  obtenu.  Grâce  au  concours  des  Sociétaires  on  a  pu 
aussi  diminuer  le  budget  des  conférences,  mais  Ténorme  loyer,  le  secrétariat, 
lu  bibliothèque,  les  clichés,  les  récompenses,  les  médailles  et  la  réserve 
statutaire  font  encore  monter  les  dépenses  à  environ  25.000  fr,  chitîre 
important  qui  est  égal  à  peu  près  à  celui  des  cotisations  reçues;  mais  notre 
Société  n'est  pas  commerciale,  elle  ne  recherche  pas  les  bénéfices,  cependant 
elle  commence  à  pouvoir,  tout  en  satisfaisant  ses  membres  et  en  vulgarisant  la 
science,  faire  acte  de  prudence  et  réserver  un  petit  pécule  pour  dépenses 
imprévues  et  extraordinaires. 

La  bibliothèque  reçoit  toujours,  de  généreux  donateurs  et  surtout  d'auteurs 
bienveillants,  des  ouvrages  qui  sont  pour  la  Société  un  honneur  et  un  profit  ; 
le  Bulletin  en  donne  souvent  la  liste.  Le  bibliothécaire  ne  manque  pas  non  plus 
d'utiliser  son  modeste  crédit  par  de  judicieux  achats. 

La  collection  de  clichés  à  projections  augmente  rapidement,  c'est  coûteux 
mais  bien  utile  ;  le  Conseil  a  constaté  que  l'enseignement  par  l'aspect  est  très 
séduisant,  il  amène  les  indifférents  qui  deviennent  des  convertis  ;  aussi  les 
sacrifices  sont  faits  de  grand  cœur.  Une  autre  considération  achève  de  nous 
convaincre,  c'est  que  cette  collection  peut  rendre  des  services  nombreux  pour  les 
conférences  scolaires  faites  selon  le  vœu  de  l'Université  ;  la  Société  est  heureuse 
d'aider  les  membres  de  l'enseignement  dans  leurs  etibrts  de  vulgarisation  et 
elle  prèle  gratuitement  à  tous  les  instituteurs  qu'elle  accepte  comme  membres 
titulaires  avec  une  cotisation  très  réduite,  toutes  les  collections  de  clichés 
dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  C'est  un  service  nouveau  dont  le  Comité  a 
décidé  l'organisation  cette  année  au  Secrétariat,  son  succès  prouve  son  utilité. 

La  Société  ne  manque  j)as  de  se  faire  représenter  aux  divers  Congrès, 
noblesse  oblige  ;  elle  assiste  aux  suivants  : 
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17"  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  à  Lorient,  du 
5  ctu  11  août;  M.  Mercliier  secrétaire  général  délégué  v  fait  une  conférence 
très  écoutée. 

34**  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  du  7  au  12  Livril  ; 
MM.  Quarié,  Van  Hendeet  Eeckman  y  sont  délégués. 

Congrès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  à 
Carthage  et  Tunis,  du  T""  au  4  avril,  M.  Gustave  Lecocq  y  représente 
la  Société.  (Bulletin  avril  1897  p.  255.) 

GS*'  Congrès  archéologique  de  France  le  3  juin  à  Morluix  et  le  8  à  Brest  ; 
La  Société  j  envoie  ses  vœux  sympathiques. 

11*  Congrès  historique  et  archéologique  belge  à  Gand,  du  2  au  G  août  ;  il  a 
une  importance  exceptionnelle  et  réunit  750  congressistes  de  toute  l'Europe  ; 
nos  délégués  sont  MM.  Quarré  et  Eeckman. 

Congrès  national  des  pêches  maritimes,  du  3  au  7  se])tembi'c  aux  Sables 
d'Olonne,  la  Société  répond  par  des  vœux  de  pi-ospérité. 
Cérémonies  La  Société  est  invitée  à  diverses  cérémonies  :  à  l'inauguration  de  l'Ecole  de 
Médecine  et  de  Pharmacie  de  Grenoble,  les  15  et  16  août,  par  le  Recteur  de 
l'Université  et  le  Maire  de  la  ville  ;  aux  fêtes  du  25®  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  Société  Hongroise  de  Géographie  à  Buda-Pesth  le  18  septembre; 
le  Président  M.  Paul  Crepj  remercie  par  un  témoignage  de  svmpathie  et  il 
envoie  un  télégramme  spécial  de  félicitations  et  un  salut  fraternel  à  la  Société 
impériale  russe  de  Géographie  à  Saint-Pétersbourg  à  l'occasion  du  50® 
anniversaire  de  sa  fondation.  Le  25  octobre  les  membres  du  bureau,  invités, 
assistent  à  l'inauguration  de  la  statue  du  général  Faidherbe,  notre  compatriote, 
président  d'honneur  de  la  Société.  Le  7  juillet,  M.  P.  Crépv  et  de  nombreux 
sociétaires  accomplissent  un  devoir  patriotique  en  se  rendant,  à  la  Chapelle 
des  Pères  blancs  d'Afrique,  au  service  funèbre  célébré  pour  le  repos  de  l'âme 
de  M.  le  Marquis  de  Mores  assassiné  à  38  ans,  le  8  juin,  à  El-Ouatia  au  cours 
I  d'un  vovage  d'exploration  duns  le  Saliara. 

Hécroloffie  ^^  Bureau  de  la  Société  fait,  en  décembre,  une  perte  bien  sensible  en  la 
personne  de  M.  H.  Bossut,  Vice-Président  de  la  Société  comme  Président  de 
la  Section  de  Roubaix  depuis  1884  ;  M.  Paul  Crépj  tient  un  des  coins  du 
poêle  et  prononce  un  discours  sur  sa  tombe  ;  une  délégation  du  Comité  d'Etudes 
et  de  nombreux  sociétaires  assistent  aux  funérailles.  M.  0.  Leburque  a  depuis 
lors  été  choisi  pour  son  successeur  à  la  Présidence  de  la  Section  de  Roubaix. 
Distinctions  Quelques  distinctions  honorifiques  sont  décernées  à  des  membres  de  la 
Société  :  M.  Louis  Léger,  professeur  en  Sorbonne,  membre  d'honneur  de  la 
Société,  est  nommé  .Commandeur  de  l'Ordre  de  Ste-Anne  de  Russie.  M.  Eug. 
Vaillant,  Vice-Consul  de  Perse,  qui  vient  de  remplacer  M.  Crépin  au  Comité 
d'Etudes,  est  nommé  Officier  de  l'Ordre  du  Libérateur  du  A'énézuela. 


hono- 
rifiques. 
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Année  1897. 


Inscrip-  La  situnlion  de  la  Société  devient  florissante,  les  inscriptions  ont  été 
tiens.  nombreuses  cette  année  ;  le  premier  numéro  inscrit  en  janvier  est  2963  et  dès 
février  on  a  la  satisfaction  d'atteindre  le  nombre  de  3000. 
Conférences  Les  Sociétaires  continuent  à  fréquenter  la  tribune  des  conférenciers,  c'est 
un  dévouement  bien  utile;  il  faut  savoir  au  besoin  surmonter  l'émotion  d'un 
premier  début  devant  un  auditoire  compétent  il  est  vrai,  mais  toujours  bien- 
veillant et  moins  sévère  encore  pour  des  collègues  qui  souvent  n'ont  point 
l'habitude  de  la  parole  en  public.  Que  ceux  qui  sont  des  nôtres  et  hésitent,  se 
décident  sans  crainte;  ils  ont  pour  exemples  MM.  Haumant,  Mercliier,  Quarré, 
Ardaillon,  Houbron ,  D*"  Vermersch ,  M'''^  Maquet.  Ovig^neur,  etc.,  qui 
racontent  mille  choses  intéressantes,  presque  toujours  vues,  sur  les  Bul<rares, 
la  Crète,  la  Jungfrau,  l'Ile  des  Phoques,  l'Engadine,  la  Russie,  etc. 

Des  savants  et  des  explorateurs  illustres  viennent  à  leur  tour,  ce  sont: 
MM.  Marcel  Dubois,  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst,  Kdouard  Blanc,  de 
Lanessan,  etc.,  qui  traitent  mao-islralement  des  sujets  de  haut  intérêt  :  la 
Tunisie,  l'exploration  du  Niger,  le  Transsibérien,  la  politique  européenne  en 
Extrême-Orient,  etc.  Il  y  a  eu  ainsi  29  conférences  à  Lille,  8  à  Roubaix  et 
10  à  Tonrcoing  ;  quant  aux  conférences  de  diffusion  elles  sont  nombreuses  : 
MM.  Ardaillon,  Haumant,  Merchier  font  des  conférences  remarquables  aux 
Société  de  Dunkerque,  de  Calais,  de  Valenciennes  et  dans  bien  des  localités 
de  l'arrondissement  de  Lille. 
Excursions.  La  Commission  des  Excursions  a  dirigé  cette  année  des  voyages  en  Angle- 
terre, en  Belgique  et  dans  les  contrées  les  plus  pittoresques  de  la  France,  sur 
les  côtes  de  la  Manche  jusqu'en  Bretagne,  parmi  les  châteaux  de  la  Loire,  et 
aussi  en  Russie  à  la  suite  du  Président  Félix  Faure  ;  elle  continue  toujours 
ses  curieuses  et  intéressantes  promenades  dans  la  région  ;  la  Sfclion  de  Tour- 
coing elle-même  conduit  un  groupe  en  Normandie,  cela  fait  un  total  de 
14  organisations  réalisées  avec  environ  300  touristes.  Les  excursionnistes  en 
reconnaissance  de  la  bienveillance  et  de  la  considération  des  chefs  des  établis- 
sements qu'ils  visitent,  ne  manquent  pas  de  leur  offrir  en  souvenir  une  médaille 
commémorative,  ou  bien  laissent  pour  les  ouvriers  soit  des  livrets  de  caisse 
d'épargne,  soit  un  don  pour  la  caisse  de  secours.  La  Société  de  Géographie  à 
pour  mission  de  meubler  l'intelligence,  mais  chez  des  patriotes  aucune  préoc- 
cupation ne  saurait  éteindre  les  sentiments  du  cœur. 
Concours  La  Commission  des  concours  travaille  toujours  ;  le  princijial  concours  a 
et  lieu  le  22  juillet  et  le  concours  commercial  le  28  novembre  ;  ils  réunissent 
252  candidats  dont  75  méritent  une  des  réconapenses  si  variées  qui  leur  sont 
offertes  :  médailles,  ouvrages,  caries,  sphères  et  même  voyages,  car  M.  Des- 
roches maintient  son  prix  d'un  séjour  dans  la  région  des  Causses,  environ 
100   fr.,   et  le   voyage   des   lauréats  du  prix   Danel   s'effectue  le    17  juin  à 


recom- 
penses. 
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Vaillant,  accompagné  de  M.  Jusniaux; 
rapide   ascension   du   Mont  Cassel,   faite 


Dunkerque,  sous  la  conduite  de  M, 
M.  Cantineau  les  g-uide  dans   une 
pendant  une  escale  de  2  heures. 

Lors  de  la  séance  solennelle,  la  Société  décerne  sa  médaille  d'honneur  à 
M.  Cantineau,  archivisle,  en  raison  des  services  nombreux  et  dévoués  qu'il 
rend  depuis  de  longues  années  à  la  Société  et  aussi  en  reconnaissance  des 
travaux  historiques,  géographiques  et  descriptifs  qu'il  a  faits  pour  le  bulletin, 
sur  la  Flandre  et  la  région  du  Nord,  ainsi  que  le  dit  le  Président  dans  son 
discours. 

Le  bulletin,  le  plus  persistant  des  moyens  de  diffusion  en  même  temps  qu'il 
divulgue  les  mojens  d'action  et  les  résultats  obtenus,  contient  cette  année  un 
grand  nombre  de  travaux  intéressants  :  1°  La  suite  des  renseignements  donnés 
par  le  Lillois  X...,  sur  la  mission  Marchand  qui  vient  de  gagner  par  le 
M'Bomou  la  ligne  défaite  du  bassin  du  Xil  ;  le  29  décembre  X...  quitte 
Tamboura  encore  dans  le  bassin  du  Congo,  pour  a  1er  établir  le  camp  de 
Kodzioli,  à  60  kil.  sur  le  Soueh,  sous-aftluent  du  Nil,  où  l'on  montera  le 
vapeur  «.  Faidherbe  »,  (bull.  septembre)  ;  — 2°  le  savant  travail  de  M.  Tilmant, 
membre  du  Comité  sur  la  division  décimale  du  cercle  et  de  l'heure,  d'après  le 
vœu  du  Congrès  international  de  Londres  en  1895; — 3"  L'intéressant  rapport 
(bull.  décembre)  du  Congrès  colonial  de  Bruxelles  par  M.  Paul  Crépj;  une 
étude  historique  et  très  complète  de  l'Université  de  Lille  et  des  origines  de 
l'Enseigueraeiit  supérieur  par  M.  E.  Caiitineau,  archiviste  de  la  Société  ;  — 
5"  une  magistrale  étude  sur  la  découverte  du  Niger  et  les  nombreuses  explo- 
rations de  l'Afrique  par  M.  Guillot  (bull.  septembre  ;  —  la  convention  du 
23  juillet  concernant  la  frontiène  franco-allemande  du  Dahomej,  etc.,  etc. 

Le  tirage  du  bulletin  qui  s'effectue  à  environ  2400  exemplaires  nous  crée 
cette  année  une  dette  d'environ  13.000  fr.  à  l'imprimerie  ;  les  achats  pour  la 
bibliothèque  sont  de  1.200  fr.  :  le  lover  avec  les  contributions,  l'assurance  et 
l'entretien  de  propreté  s'élève  à  3.000  fr  ;  le  Secrétariat  et  les  frais  de  bureau, 
plus  élevés  avec  les  divers  agents  qui  se  sont  succédé,  ont  fait  relever  le 
budget  des  dépenses  à  plus  de  25.000  fr.  malgré  une  sérieuse  économie  sur 
les  conférences  ;  heureusement  le  nombre  des  cotisations  a  augmenté  notable- 
ment et  la  situation  reste  bien  prospère. 

M.  Jusniaux,  l'agent-secrétaire  rentre  de  sa  cure  d'air  en  avril  et  reprend 
ses  fonctions  des  mains  de  M.  Leleux  -,  malheureusement  en  octobre  les  froids 
humides  le  forcent  à  repartir  à  Davos  avec  M.  Houbron,  le  bibliothécaire  ;  il 
est  cette  fois,  remplacé  par  M.  Hachet,  Officier  d'Académie,  Secrétaire  à  la 
Faculté  de  Médecine,  qui,  chaque  jour,  consacre  quelques  heures  (1  heure  le 
matin  et  2  le  soir)  à  l'expédition  des  affaires  courantes.  M.  le  Président  Paul 
Crépv  aidé  de  son  fils  sacrifie  une  partie  de  son  temps  précieux  à  la  correspon- 
dance et  quelques  membres  du  Comité  se  dévouent  pour  tenir  le  Secrétariat 
ouvert  de  4  h.  à  6  h.  ;  de  cette  manière  on  arrive  à    un   résultat  qui  permet 
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d'attendre  une  solution.  Quant  à  M.  HouLion,  il  trouve  celte  année  un  intéri- 
maire compltusant  en  M.  Henri  Pajot,  le  bibliophile  bien  connu;  en  même 
temps  M.  Ardaillon  le  distingué  professeur  de  géographie  de  la  Faculté  des 
Lettres  et  savant  polvglotle  et  M.  Haumant,  professeur  de  Russe  à  la  même 
Faculté,  classent  avec  méthode  tous  les  périodiques  étrangers  déjà  mis  en 
ordre. 

Projections  L'éclairage  électrique  fonctionne  à  notre  satisfaction  et  en  décembre  le 
*  ■  Comité  décide  l'achat  d'une  lanterne  à  arc  voltaïque  pour  obtenir  des  projec- 

tions plus  grandes  et  plus  nettes  encore  qu'à  la  lumière  oxhydrique. 

Fonctions.       -M-  Loburque  est  éki  en  janvier,   Président  delà  Section  de  Roubaix  à   la 

place  du  regretté  M.  Henri  Bossut  ;  il  s'efforce  de  donner  un  nouvel  essort  à 

la  Section  par  sa  grande  activité   et  ofFre   un   don   annuel  de   100   fr.   à  la 

Commission  des  concours  pour  augmenter  le  nombre  des  récompenses.  Sous 

l'initiative  de  M.  Alex.  Faidherbe,  ancien  Vice-Président  de  la  section,  il  se 

Cours      fait  un  essai  d'enseisrnement  de  Géographie  commerciale  :  puis   à  la  fin  de 
commercial  ^    .  ^  ^      r         ■  <> 

l'année,  avec  le  concours  très  dévoué  de  M,  Lefebvre,  professeur  à  l'Institut 

Turgot,  il  est  créé  un  cours  de  géographie   commerciale  pratique  organisé 

avec    beaucoup  de   compétence   c'est   un   cours   de   commerce   international 

avant  pour  base  la  géographie  phjsique  et  politique  ;  il  est  un  complément 

utile  et  productif  des  cours  savants  professés  à  l'Université  de  Lille,  expliquant 

par  la  géologie  et  ses  phénomènes  l'irrégularité  des  surfaces  et  leur  instabilité. 

On  s'v  occupe  des  voies  de  communication,  des  prix  de  transport,  du  change, 

du  conditionnement,  des  douanes,  des  meilleurs  débouchés,  des  produits  à 

importer  et  à  exporter,  des  habitudes  commerciales,  des  mœurs,  etc.  Ce  cours 

s'il  réussit  pourra  produire  une  pépinière  d'agents  commerciaux  habiles  et 

instruits  qui  seront   aptes   à   acquérir   promptement   de    l'expérience  ;  il   se 

compose  cette  année  de  1(5  leçons,  les  premières  sont  fréquentées  de  manière  à 

faire  présager  un  succès. 

La  Société  est  comme  d'habitude  représentée  aux  principaux  Congrès  dont 
Congres.  '  i  i  o 

la  liste  suit  : 

18*  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  à  Saint-Nazaire 
du  1*"^  au  7  août  ;  une  circonstance  douleureuse  empêche,  au  dernier  moment 
M.  Merchier  de  s'j  rendre  ;  M.  Léon  Canu  de  la  Société  de  Géagraphie 
Commerciale  de  Paris  veut  bien  y  représenter  la  Société  de  Lille  (rapport 
Bulletin  novembre  p.  292.) 

3ô''  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  20-24  avril  ;  MM.  Van 
Hende,  Quarré  et  Tilmant  y  sont  délégués. 

Congrès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  à  Saint- 
Etienne  du  5  au  12  août,  délégué  M.  Gustave  Lecocrj. 

64*  Congrès  archéologique  de  France  à  Nîmes  ;  la  Société  envoie  sa 
souscription  et  ses  vœux  sympathiques. 

Congies  international  des  orientalistes  du  5  au  12  septembre. 
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Congrès  international  colonial  à  Bruxelles,  1(5  au  19  août,  délégué  M.  Paul 
Crepy.  (Rapport  intéressant  et  plein  d'Iuimour  dans  le  Bulletin  de  décembre 
p.  399.) 

crologic.  Le  Comité  d'Etudes  a  perdu  cette  année  deux  de  ses  membres  les  plus 
distingués  :  en  février  la  mort  emporte  M.  Moj  le  savant  doven  de  la  Faculté 
des  Lettres  dont  les  qualités  exquises  du  cœur  égalaient  le  talent  fin  et  délicat 
malgré  un  sourire  nuancé  de  scepticisme  ou  de  désillusion,  et  le  2  mars  elle 
enlève  à  ses  nombreux  amis  M"'"  Dcliaisnes,  l'érudit  archiviste  honoraire  du 
département  du  Nord,  le  grand  historien  de  l'art  flamand,  personne  ne  saurait 
oublier  l'expression  douce  et  bienveillante  de  sa  physionomie,  véritable  reflet 
de  son  caractère  aiTal;le  et  obligeant, 
tinctions  p^p  contre,  le  Comité  d'Etudes  a  eu  lieu  de  se  réjouir  en  apprenant  que 
Tiques,  quatre  de  ses  membres  recevaient  les  distinctions  honorifiques  suivantes  : 
M.  Damien  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  est  promu  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  et  M.  Haumant  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres, 
chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Stanislas  de  Russie  ;  M.  L.  Warin  et  M.  E.  Can- 
tineau  sont  nommés  officiers  d'Académie,  le  premier  comme  président  de  la 
Commission  des  Hospices,  le  second  comme  archiviste  de  la  Société  de 
Géographie  à  propos  de  ses  travaux  historiques. 


Année  1898. 


iscrip-        Les   inscriptions   conservent  leur    marche    asscendante   d'une   façon  très 
•ions.  .  i-  .  ,  .  .... 

satisfaisante  et  le  premier  numéro  inscrit  en  janvier  est  déjà  3.222. 

férences      Les  membres  de  la  Société    racontent   volontiers    leurs    vojages  à  leurs 

collègues  ;  plusieurs   d'entre  eux  ont  fait  des  pérégrinations   importantes  et 

c'est  avec  grand  intérêt  qu'on  écoute  M.  R.  Paillot  décrire  Rhodes,  Damas, 

Jérusalem,  etc  ;  M,  D'Hagerue,  le  Saint-Gothard  et  les  lacs  italiens  et  on  est 

surtout  émerveillé  par  le  récit  fait  par  M.  Haumant,  avec  le  talent  qu'on  lui 

connaît,  d'un  vojage  accompli  du  Cap  Nord  à  Samarcande  avec  une  hardiesse 

et  un  succès  inouïs  par  une  jeune  Lilloise  trop  modeste  devant  ses  collègues. 

De  son  côté  M.  Ardaillon    fait  avec  la  compétence   qui   lui   appartient  une 

conférence  d'un  haut  intérêt  sur  la  Mer  ;  puis  MM.  Carton,  Houbron,  Merchier, 

Maquet  et  D'  Vermersch   parlent  sur  différents  sujets   avec  la  précision  de 

ceux  qui  ont  vu.  Pendant  ce  temps,  des  conférenciers  étrangers  à  la  Société 

et  très  remarquables,   apportent  à  notre  tribune   le  prestige  de  leur  savoir  ; 

parmi  eux  :  M.  Chaillej-Bert  nous  instruit  de  la  politicjue  coloniale  actuelle  ; 

M.  Gallois   parle   de   son  voyage  aux  Indes  et  au  Caucase  et  M.  le  D'  E'^'' 

d'Avellar  vient  avec  la  parole  autorisée  d'un  Portugais  raconter  d'une  façon 
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savante  et  délicatement  patriotique  les  vojages  aux  Indes  de  Dom  Vasco 
da  Gama  ;  un  descendant  de  l'illustre  comte  de  Yidigueira  a  bien  voulu 
accompagner  à  Lille  le  conférencier  à  l'occasion  de  la  fête  commémorative 
du  IV*  centenaire  de  la  découverte  de  la  route  maritime  des  Indes  par  le 
hardi  navigateur  portugais  son  ancêtre.  Ces  représentants  distingués  d'une 
nation  sympathique  sous  tous  les  rapports  ont  reçu  de  la  population  lilloise 
un  accueil  chaleureusement  amical  ;  on  n'oublie  point  que  les  premiers 
souverains  du  Portugal  furent  des  princes  français  et  que  maintenant  encore 
la  Reine  est  une  princesse  fi'ançaise  ;  du  reste  M.  P.  Crepj  est  vice-consul  de 
Portugal  et  plusieurs  membres  du  Comité  d'Etudes  sont  membres  corres- 
pondants de  la  Société  rovale  de  Géographie  de  Lisbonne. 

Le  nombre  des  conférences  a  été  considérable  cette  année  ;  il  j  en  a  eu 
33  à  Lille,  10  à  Roubaix  et  10  à  Tourcoing  ;  c'est  10  de  plus  qu'en  1896. 
Excursions  Cette  année  les  excursionnistes  n'attendent  pas  que  le  printemps  arrive,  ils 
vont  le  chercher  et  dès  le  14  février  ils  partent  pour  la  Côte  d'Azur  au  carnaval 
de  Nice;  on  visite  ensuite  toute  la  Belgique,  la  Hollande,  le  Luxembourg,  les 
bords  du  Rhin,  les  Vosges  et  le  Jura,  puis  les  sites  si  remarquables  des 
Hautes  et  Basses  Pjrénées  pendant  que  les  moins  vaillants  explorent  à  fond 
la  région  du  Nord 

Pour  les  excursions  comme  pour  les  conférences,  il  j  a  eu  réussite  cette 
année  et  les  18  excursions  effectuées  ont  réuni  environ  500  touristes. 
Concours  ^^  commission  des  concours  est  active  aussi,  elle  élabore  son  programme, 
^Denses"'  perfectionne  son  règlement  et  détermine  l'attribution  des  prix  spéciaux  ;  le 
nouveau  Vice-Président,  M.  E.  Nicolle,  veut  augmenter  encore  l'attraction  des 
concours  en  offrant  une  somme  annuelle  de  100  fr.  pour  donner  plus  de  valeur 
aux  ouvrages  distribués  aux  lauréats  et  stimuler  l'ardeur  des  candidats. 
M.  Desroches  continue  à  offrir  les  frais  d'un  séjour  de  10  jours  dans  les  Causses 
du  Tarn  au  1"  lauréat  du  concours  supérieur  de  commerce. 

Le  concours  principal  a  lieu  le  28  juillet  et  le  concours  commercial  le 
13  novembre;  ils  réunissent  226  candidats,  dont  93  sont  récompensés.  Les 
Ministères  du  Commerce  et  de  l'Instruction  publique  envoient  6  volumes  pour 
le  prix  d'honneur,  nous  sommes  reconnaissants  et  les  lauréats  sont  fiers  de  la 
considération  accordée  à  la  Société.  Le  cours  de  géographie  commerciale  et 
coloniale  organisé  à  Roubaix  a  un  tel  succès  que  le  Comité  décide  de  décerner 
en  janvier  prochain  au  dévoué  professeur  M.  N.  Lefebvre  une  médaille 
d'honneur  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance  et  de  récompenser  aussi  par 
une  médaille  l'élève  intelligent  et  assidu  M.  Xicod  qui  a  le  mieux  profité  de 
ce  cours.  Le  vojage  des  lauréats  du  prix  Danel  s'effectue  le  26  mai  à  Calais 
et  à  Boulogne  sous  la  conduite  de  MM.  Cantineau  et  Godin  du  Comité 
d'Eludés. 

Le  Bulletin  est  toujours  un  recueil  intéressant  et  vulgarisateur  des  conseils 
et  des  leçons  des  conférenciers  en  même  temps  que  des  nouvelles  géographiques 
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et  commerciales.  On  y  lit  encore  cette  année  avec  un  légitime  sentiment  de 
fierté  patriotique  mais  avec  émotion  les  péripéties  du  vojage  de  la  mission 
Marchand;  on  est  pénétré  d'admiration  quand  le  lillois  X...  raconte  que  le 
29  octobre  1897  (Bulletin  septembre  1898  p.  154)  on  entre  enfin  dans  le 
bassin  du  Haut-Nil  à  Kodzioli  et  plus  tard  quand  il  explique  quelle  énergie 
héroïque  il  a  fallu  déplojer  pour  traverser  les  marais  du  Soueh  avant  que  le 
vapeur  «  Faidherbe  »  reconstruit  puisse  montrer  devant  Fashoda  les  trois 
couleurs  de  France  hissées  hardiment  et  courageusement  maintenues  ;  de 
nombreuses  cartes  de  la  rivière  M'  Bomou  avec  l'itinéraire  de  la  mission 
complètent  les  renseignements  que  la  Société  est  toujours  la  première  à  posséder. 
En  janvier,  (p.  87)  M.  R.  Arnette  rappelle,  dans  des  pages  oià  vibrent  les  plus 
nobles  sentiments,  les  diverses  explorations  dans  le  Haut-Nil.  Enjuin  (p.  400) 
on  retrouve  le  souvenir  du  IV  centenaire  du  voyage  de  Vasco  de  Gama 
avec  le  portrait  du  célèbre  marin  ;  M.  Gantineau  y  a  ajouté  un  abrégé  de 
l'histoire  du  Portugal  avec  une  carte  historique  qu'il  a  dressée  pour  donner  un 
intérêt  géographique  à  la  chronologie  des  événements.  En  avril  (p.  244)  on  peut 
lire  le  savant  travail  de  M.  Tilmant  pour  la  division  du  cercle  en  240"  plutôt 
qu'en  400  grades  et  la  subdivision  décimale,  le  rapport  de  la  commission 
d'examen  fait  par  M.  Gantineau  conclut  à  l'adoption  de  la  méthode  de 
M.  Tilmant  et  la  Société  de  Géographie  donne  son  adhésion  au  mémoire.  En 
avril  et  en  août  on  trouve  la  suite  du  travail  si  curieux  de  M.  Guillot  qui 
rappelle  toutes  les  explorations  dans  le  bassin  du  Niger  depuis  sa  découverte. 
Outre  ces  mémoires  et  ces  études  où  se  trouve  dépensée  tant  d'érudition,  il  y 
a  une  foule  de  descriptions  et  de  rapports  d'excursions  qui  développent  et 
vulgarisent  la  connaissance  de  notre  région. 

Le  Bulletin  qui  se  tire  maintenant  à  près  de  2.500  exemplaires  est  un  bien 
lourd  sacrifice  pour  la  Société  ;  la  facture  de  l'imprimerie  dépasse  cette  année 
15.000  fr.  mais  aussi  nous  pouvons  dire  avec  un  certain  orgueil  que  pas  une 
Société  de  Géographie  en  France  ne  publie  un  Bulletin  de  vulgarisation  plus 
complet,  plus  soigné  et  plus  volumineux.  Quant  aux  études  techniques,  à  la 
science  pure,  nous  lui  laissons  une  petite  place,  mais  elle  n'est  pas  de  notre 
ressort  ;  elle  pourrait  décourager  et  rebuter  une  partie  de  nos  associés,  nous 
ne  sommes  pas  un  Institut,  mais  plutôt  le  chemin  qui  y  mène  les  mieux  doués 
chez  lesquels  nous  faisons  naître  l'intention  et  l'application,  notre  bienveillante 
voisine  l'Université  de  Lille  est  là  pour  les  accueillir  ;  cuiqiie  simm. 

A  côté  de  ces  15.000  fr.  nous  dépensons  cette  année  plus  de  1.600  fr.  pour 
la  bibliothèque  et  les  clichés,  un  millier  de  francs  pour  les  récompenses, 
environ  5.500  fr.  pour  les  conférences,  3. 000 fr.  pour  le  secrétariat  et  3.500fr. 
pour  le  loyer  avec  les  charges. Heureusement  les  cotisations  notre  seule  ressource 
se  maintiennent  assez  en  progrès  pour  soutenir  notre  confiance  et  permettre 
de  faire  le  versement  statutaire  à  la  réserve. 
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Exposition 
(16  1900. 


Biblio- 
thèque. 


Secrétariat.  Celte  année.  M.  Jusnianx,  ne  pouvant  rétablir  suffisamment  sa  santé 
compromise,  donne  sa  démission  d'agent  secrétaire  de  la  Société  ;  elle  est 
acceptée  par  l'assemblée  générale  du  22  juillet  qui  témoigne  le  regret  d'une 
cause  si  malheureuse  de  retraite  et  le  remercie  de  son  concours  intellio-ent. 
M.  Hachet  accepté  provisoirement  en  octobre  1897  est  nommé  définitivement 
agent  secrétaire. 

Le  Comité  d'Etudes  décide  en  avril  la  participation  de  la  Société  à 
l'Exposition  de  1900  et  nomme  une  commission  de  10  membres  pour  élaborer 
et  résoudre  toutes  les  questions  d'installation.  A  une  demande  de  crédit,  le 
Comité,  d'accord  avec  la  commission  des  finances,  répond  qu'il  s'en  rapporte 
à  la  compétence  de  la  commission  pour  que  l'exposition  des  travaux  de  la 
Société  soit  digne  de  son  renom,  mais  organisée  avec  une  stricte  économie. 

La  bibliothèque  est  encombrée  par  les  périodiques  et  les  nouveaux  livres, 
le  bibliothécaire  et  l'archiviste  étudient  l'achat  de  nouvelles  vitrines  bien 
pratiques. 
Projections.  Les  projections  à  la  lumière  électrique  sont  très  belles  et  très  nettes  quoique 
très  grandes  car  elles  couvrent  un  vaste  écran  de  40  mètres  carrés  ;  M.  CJodin 
familiarise  le  nouveau  secrétaire  avec  l'appareil  qu'il  s'est  chargé  d'acheter  et 
qui  fonctionne  pour  la  première  fois  le  jeudi  13  janvier. 

La  collection  des  clichés  augmente  rapidement,  nous  en  avons  plusieurs 
milliers  dont  le  prêt  fonctionne  très  activement  pour  les  conférences  scolaires 
et  de  vulgarisation  ;  notre  but  se  trouve  atteint,  c'est  une  agréable  satisfaction, 
mais  le  service  devient  laborieux. 

Le  Comité  est  obligé  avec  regret  de  subir  une  nouvelle  et  importante 
augmentation  de  lover.  Le  général  Jeannerod  a  bien  voulu  autoriser  pour 
cette  année  la  continuation  du  cours  de  topographie  ;  il  est  professé  par  le 
lieutenant  Lemaveur  et  le  sous-lieutenant  Debord.  Cette  coop'ération  de 
l'armée  à  notre  œuvre  patriotique,  nous  est  essentiellement  agréable  ;  la 
Société  remercie  l'armée  et  son  chef  régional.  La  Société  adresse  ses  meilleurs 
vœux  à  la  Société  de  Géographie  de  Dunkerque  qui  veut  vivre  indépendante 
et  se'  retire  de  l'Union  géographique  du  Nord  ;  son  premier  Bulletin 
trimestriel  paraîtra  le  15juin.  Lille  vient  de  voir  s'organiser  une  section 
lilloise  du  Club  Alpin  Français,  la  Société  favorise  par  tous  les  mojens 
compatibles  avec  ses  statuts  et  ses  engagements  le  développement  du  C.  A.  F. 
dont  l'action  se  rattache  si  intimement  à  la  géographie. 

M.  Léonard  Danel  offre  à  la  Société  une  médaille  artistique  vieil  argent, 
œuvre  de  Roty,  commémorant  le  200*  anniversaire  de  la  fondation  de  son 
imprimerie. 

La  Société  délègue  comme  d'habitude  quelques-uns  de  ses  membres  aux 
différents  Congrès  pour  v  faire  et  y  entendre  des  communications  el  pour 
participer  à  l'émission  de  vœux  dans  le  sens  de  l'utilité  générale. 

19"  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  géographie,  du  18  au  25  segtembre 


Clichés. 


Divers  faits. 


Médaille 
Léonard 
Danel. 


Congrès. 
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à  Marseille;  M.  Mercliier  j  est  délégué  et  MM.    E.  Nicolle.    Pelil-Leduc  et 
Craveri  v  assistent  également. 

36*  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  en  avril  ;  la  Société  y 
délègue  MM.  Quarré,  Tilmant  et  Eeckman. 

Congrès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  à  Nantes, 
en  août  ;  M.  Gustave  Lecocq  j  représente  la  Société. 

65*  Congrès  archéolog-ique  de  France  à  Bourges  du  6  au  12  juillet  ; 
délégué  M.  Quarré-Revbourbon  qui  y  reçoit  une  médaille  de  vermeil  pour 
l'ensemble  de  ses  travaux. 

Congrès  de  la  Fédération  archéologique  et  historique  belge  a  Enghien, 
du  7  au  10  août  :  MM,  Quarré  et  Eeckman  délégués. 

Congrès  des  Orientalistes  ;  2*"  section,  archéologie  de  l'Extrême-Orient. 

Congrès  historique  international,  de  la  Haje,  le  12  septembre  ;  le  Président 
M.  Paul  Crepv  j  représente  la  Société. 

La  Société  souscrit  également  au  Congrès  des  Pèches  maritimes  à  Dieppe, 
du  1*"'  iui  5  septembre  et  à  celui  de  la  navigation  à  Bruxelles  du  25  au  30 
juillet. 

La  Société  invitée  aux  fêtes  du  20''  anniversaire  de  la  Société  de  Géographie 
d'Oran  au  16  avril  envoie  des  remerciements  et  ses  vœux  les  plus  sympathiques, 
■ologie  -^^  mort  a  largement  fauché  dans  les  rangs  de  la  Société  de  Géographie  et 
aussi  parmi  ses  relations,  non  seulement  le  Comité  regrette  un  de  ses  membres 
dévoués  M.  Jules  Scrive  de  Négri  qui  s'occupait  avec  passion  des  questions 
coloniales  économiques,  mais  il  déplore  la  perte  de  trois  membres  correspon- 
dants très  distingués  :  M.  F°°  Coelho,  ancien  président  de  la  Société  de 
Géographie  de  Madrid;  M.  C.  Amrein,  Président  de  la  Société  de  Géographie 
de  St-Gall  (Suisse)  et  M.  V.  Barbier,  Secrétaire  général  de  la  Société  de 
Géographie  de  l'Est,  l'organisateur  si  compétent  des  Congrès  français  de 
géographie.  Il  a  aussi  appris  avec  douleur  la  mort  du  capitaine  portugais 
Roberto  Ivens  qui,  avec  M.  Brito  Capello,  traversa  avec  habileté  et  intrépidité 
en  1884-85,  le  continent  africain  de  l'Ouest  à  l'Est,  de  Mossamédès  à 
Québmane.  M.  Adrien  Oudin  qui  a  fait  ici  une  remarquable  conférence  sur 
le  Tjrol  en  novembre  1897  vient  aussi  d'être  rapidement  emporté  de  même 
que  M.  Bouthillier  de  Beaumont,  Président  de  la.  Société  de  Géographie  de 
Genève  et  M.  Georges  Albrecht,  Président  de  celle  de  Brème, 
Distinctions  D'un  autre  côté  la  Société  a  vu  avec  plaisir  plusieurs  membres  de  son 
riflqûes.  Comité  obtenir  des  distinctions  honorifiques  en  récompense  de  leurs  travaux  : 
Le  général  Chanoine  est  nommé  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  ; 
M,  Juncker  de  Roubaix  officier  de  l'Instruction  publique;  M,  Fernaux,  l'un 
des  plus  laborieux  membres  depuis  la  fondation,  reçoit  les  palmes 
académiques  et  M.  P.  Destombes  de  Roubaix  est  nommé  chevalier  de  Saint- 
Grégoire-le-Grand,  Puis  M,  le  docteur  Harmand,  ministre  plénipotentaire  au 
Japon,  membre  d'honneur  est  promu  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  et 
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M.  Ganthiot  de  Paris,  membre  correspondant,  oiEcier  du  même  ordre  enfin 
M,  Castonnet  des  Fosses,  membre  correspondant,  reçoit  la  rosette  d'officier  de 
l'Instruction  publique. 
Médailles.  Parmi  les  Sociétaires,  l'X  lillois  qui  nous  a  tant  intéressés  depuis  2  ans, 
l'adjudant  0.  de  Prat,  puisqu'on  peut  maintenant  l'appeler  par  son  nom  a  été 
décoré  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  pour  l'énergie  héroïque  dont  il  a  fait 
preuve  comme  membre  de  la  mission  Marchand  ;  la  Société  se  permet,  elle  aussi, 
de  récompenser  l'intrépidité  de  M'^«  Lancien  qui  a  accompli  avec  un  rare 
courage  le  remarquable  vovage  du  Cap  Nord  à  Samarcande  que  nous  a 
raconté  M.  Haumant  ;  bien  jeune  encore  pour  une  pareille  entreprise,  elle  a  su 
par  sa  fermeté,  donner  du  prestige  au  nom  français  dans  plusieurs  circonstances  ; 
elle  est  la  fille  d'un  des  plus  anciens  membres  de  la  Société  et  a  été  3  fois 
lauréate  de  nos  concours. 


Année  1899. 


Réception  Cette  année  commence  sous  d'agréables  auspices  pour  la  Société;  le 
l'adjudant  '^™8^^che  15  janvier  à  midi,  elle  a  la  joie  d'assister  au  retour  d'un  de  ses 
0.  de  Prat.  membres  les  plus  glorieux,  le  lillois  0.  de  Prat,  le  vaillant  adjudant 
d'infanterie  de  marine,  l'un  des  plus  hardis  chefs  de  groupe  de  la  mission 
Marchand  qui  vient  de  traverser  l'Afrique  de  Loango  à  Fashoda.  Il  est  le 
mystérieux  collègue  qui  donna  tous  les  renseignements  insérés  dans  le 
Bulletin  depuis  celui  de  septembre  1896  jusqu'à  la  fin  de  1898  et  rassura 
ainsi  bien  souvent  tous  ses  concitoyens  sur  la  bonne  marche  de  la  mission, 
malgré  peut-être  les  menées  étrangères,  sans  sortir  toutefois  d'une  discrétion 
qui  était  pour  lui  un  devoir.  A  la  gare,  le  vice-président  M.  Nicolle  eut, 
avec  une  délégation  du  Comité  d'études,  l'honneur  d'être  des  premiers  à  lui 
serrer  la  main  ;  il  ])ut  aussitôt  après  la  Municipalité  lui  exprimer  au  nom  de  la 
Société  dans  un  discours  chaleureux,  les  sentiments  d'admiration  dont  nous 
sommes  tous  pénétrés  pour  son  dévouement,  son  courage,  son  abnégation 
soutenus  par  la  plus  ardente  énergie  pendant  les  trente-deux  mois  de  cette 
héroïque  campagne  (b.  1899  janvier,  p.  5,  discours  et  portrait).  En  effet, 
après  avoir  fait  partie  de  la  mission  Monteil  dans  le  Haut-Congo  et 
l'Oubanghi  en  1895^  de  Prat  ne  resta  que  cinq  mois  en  France  et  dès  le 
25  mai  1896,  il  repartit  de  Marseille  pour  n'v  rentrer  que  le  12  janvier  1899. 
Arrivé  bien  avant  Marchand  à  Loango,  il  fut  chargé  d'une  partie  de 
l'organisation  des  groupes  et  il  partit  lui-même  le  17  juillet  vers  l'intérieur. 
Il  suivit  alors,  malgré  tous  les  dangers  imaginables,    malgré  des    fatigues 
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indescriptibles,  la  vallée  du  Congo,  puis  celle  de  l'Oubanghi  son  affluent  et 
enfin  celle  du  sous-affluent,  le  M'Bomou,  pour  arriver  le  2  août  1897  à 
Semio  avec  toutes  les  pièces  intactes  du  vapeur  Faidherbe  démonté.  Il  était 
là  à  proximité  du  bassin  du  Nil  facilitant  le  passage  du  matériel  et  le 
25  octobre  il  était  à  M'Bima,  le  dernier  poste  du  Congo,  par  6"  de  latitude 
N.,  pour  n'entrer  dans  le  bassin  du  Nil  que  le  21  janvier  1898  et  gagner  fort 
Hossinger  et  Kozioli,  où  il  recommença  un  nouveau  travail  d'organisation, 
celui  du  départ  vers  Fashoda  par  le  Soueh.  Puis,  le  19  juillet  Marchand 
ajant  réorganisé  sa  mission  et  reconstruit  le  vapeur,  et  la  crue  de  la  rivière 
étant  suffisante,  on  partit  pour  traverser  la  zone  des  marais  du  Soueh  et  du 
Bahr-el-Gazal  ;  un  mois  d'efforts  surhumains  dans  une  région  des  plus 
malsaines,  sous  un  ciel  torride,  devant  les  difficultés  les  plus  décourageantes, 
amena  enfin  les  héroïques  explorateurs  au  but  de  leur  mission  et  le  28  août 
1898,  le  vapeur  Faidherbe  voguait  fièrement  sur  le  Nil  Blanc  devant  Fashoda  ; 
l'adjudant  0.  de  Prat  était  à  son  rang  près  de  son  chef. 

Le  22  janvier  de  cette  année  la  Société  de  Géographie  non  satisfaite  d'avoir 
participé  à  l'ovation  faite  à  notre  concitoyen,  se  trouve  heureuse  et  fière  de 
pouvoir  décerner  en  sa  séance  solennelle  sa  grande  médaille  d'or  à  ce 
héros  de  Fashoda  et  de  le  proclamer  l'un  de  ses  membres  d'honneur.  Pour 
que  la  fête  soit  complète,  les  membres  de  la  Société  organisent  le  samedi 
28  janvier,  un  banquet  de  100  couverts  en  l'honneur  de  leur  vaillant  collègue, 
on  j  oublie  un  peu  le  point  noir  de  l'issue  pour  acclamer  l'un  des  intrépides 
soldats  qui  ont  porté  haut  et  ferme  le  drapeau  de  la  France  de  Loango  au  Nil 
et  en  témoignage  d'admiration  le  Comité  d'études  lui  fait  présent  d'une  croix 
de  la  Légion  d'Honneur  en  brillants.  Cette  soirée  où  fut  glorifiée  toute 
l'armée  laissera  dans  nos  cœurs  un  louchant  souvenir  d'enthousiasme 
patriotique. 

ecrétariat.  Cette  année  la  Société  pour  être  agréable  à  ses  membres  double  les  heures 
d'ouverture  du  secrétariat  en  prenant  dès  le  15  juin  un  sous-agent  pour  qu'il 
soit  ouvert  de  4  à  8  iieures  et  quelquefois  vers  3  heures  et  demie,  si 
c'est  possible. 

Inscrip-  Les  inscriptions  suivent  leur  marche  progressive ,  la  première  porte  le 
n"  3461  et  la  dernière  de  décembre  le  n°  3705. 

ionférerces      Les  sociétaires  continuent  à  devenir  des  conférenciers  écoutés. 

C'est  un  svmptôme  de  grande  vitalité,  ceux  qui  ont  vu  racontent  et 
instruisent  leurs  collègues;  MM.  Haumant,  Merchier,  Paillot,  Delahodde, 
chanoine  Pillet,  D'"  Carton,  etc.,  parlent  de  la  Crimée,  du  Barrois,  de  la 
Roumanie,  du  Dauphiné,  du  Vatican,  du  Vésuve,  etc.;  bien  plus, 
MM.  Haumant  et  Merchier  se  prodiguent  aux  sections  de  Roubaix  et  de 
Tourcoing  et  même  à  Douai,  Saint-Omer,  Calais,  Seclin,  Marchiennes, 
Dunkerque,  etc.  Mais  les  savants,  les  explorateurs  et  les  économistes  viennent 
à  leur  tour  donner  du  relief  à  nos  soirées  en  nous  parlant  des  pajs  lointains, 
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de  leur  aspect,  de  leurs  ressources  et  de  leurs  liabilauls.  30  conférences  sont 
ainsi  données  à  Lille,  12  à  Roubaix  et  0  à  Tourcoing-.  ^I.  Mercliier  fait 
de  plus  à  Lille  un  cours  public  très  important  de  g-éog-rapbie  coloniale  en 
0  leçons  :  tandis  que  M.  N.  Lefebvre  continue  à  la  section  de  Roubaix  son 
cours  bien  suivi  de  g'éograpliie  commerciale  pratique. 

Pour  la  première  fois  cette  amiée,  M.  Paul  Crepv,  l'inlaligable  et  dévoué 
Président  de  la  Société  ne  peut  assister  à  rassemblée  solennelle  du  22 janvier; 
souffrant,  il  essaie  la  guérison  sous  un  climat  plus  doux,  mais  sa'pensée  reste 
nous  dit-il  avec  nous  et  nous  lui  répondons  par  un  souvenir  ému  et  affectueux 
qui  emJjellit  encore  pour  lui  la  splendide  Côte  d'Azur. 
Excursions.  La  Commission  des  excursions,  toujours  active,  fait  visiter  l'Algérie  et  la 
Tunisie,  l'Angleterre,  la  Belgique,  le  Luxembourg  et  tout  le  Daupliiné  par 
un  grand  nombre  de  sociétaires  ;  en  comptant  les  nombreuses  excursions 
faites  dans  notre  région,  elle  en  organise  et  exécute  17,  v  compris  celle  des 
10  lauréats  du  prix  Danel  à  Bergues  et  à  Dunkerque  conduite  le  18  mai  par 
MM.  Cantineau  et  Derache. 

Concours.  Le  6  juillet  ont  lieu  les  concours  de  géographie  classique  et  de  géographie 
militaire  et  le  9,  le  concours  de  géographie  commerciale;  205  concurrents  se 
présentent,  80  sont  récompensés.  Outre  les  dons  pour  livres,  médailles  et 
voyages,  les  trois  Ministères  de  Tlnstruction  publique,  du  Commerce  et  des 
Colonies  offrent  des  cartes  et  des  ouvrages  qui  sont  donnés  comme  prix 
d'honneur  ;  ce  haut  appui  stimule  notre  ardeur  et  celle  des  concurrents,  la 
Société  en  est  fière  et  reconnaissante.  Le  nouveau  Président  de  la  section  de 
Roubaix,  M.  E.  Boulenger,  fait  preuve  d'une  grande  générosité  en  ajoutant  au 
budget  des  récompenses  une  somme  de  200  fr.,  c'est  un  noble  exemple;  il  a 
succédé  en  janvier  à  M.  Leburque,  dont  l'activité  était  si  appréciée  et  ({ui  a 
donné  sa  démission  pour  des  raisons  toutes  personnelles. 

Médailles.  M.  le  lieutenant  Lemaveur  est  autorisé  par  le  général  Jeannerod, 
coiLmandant  le  l'''  corps  d'armée,  à  faire  cette  année  encore,  un  cours 
théorique  et  pratique  de  topographie,  pour  lequel  il  sera  attribué  des 
récompenses  s'il  v  a  mérite.  La  Société  décerne  dans  sa  séance  solennelle 
une  médaille  de  vermeil  à  M.  Lemajeur  et  à  M.  N.  Lefebvre,  pour  témoigner 
sa  reconnaissance  de  leur  dévouement  et  les  engager  à  renouveler  leurs  cours 
de  topographie  et  de  géograpliie  commerciale. 
Bulletin.  Le  Bulletin  comme  les  conférences  et  les  excursions,  dont  il  est  le  reflet, 
traite  une  grande  variété  de  sujets  choisis  ,  parmi  les  plus  intéressants  et 
surtout  les  plus  utiles.  Il  contient  cette  année,  plusieurs  études  d'une  grande 
valeur  et  aussi  la  relation  du  voyage  de  la  mission  Marchand  avec  des  cartes 
inédites  de  l'Oubanghi  et  du  M'Boraou  indiquant  l'itinéraire  dans  cetle  région 
inconnue;  les  phototypies  sont  nombreuses,  mais  le  Conseil  a  décidé  d'en 
diminuer  le  nombre,  car  ce  sont  des  images  qui  coûtent  cher  et  le  Bulletin 
est  une  charge  fort  lourde.   Le  tirage  mensuel  est  de  2050  exemplaires  et  il 
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Budget,  passe  à  2770  en  janvier  1900,  ce  qui  fait  plus  de  33,000  par  an  ;  heureusement 
l'imprimerie  a  consenti  un  rabais  qui  réduit  la  facture  de  celte  année  à  près  de 
17,000  fr.;  si  on  ajoute  plus  de  5,000  fr.  de  conférences  et  les  frais 
considérables  de  loyer,  de  bureau,  de  bibliothèque,  etc.,  la  réserve  statutaire 
versée,  il  ne  restera  qu'un  reliquat  insuffisant  pour  les  frais  de  l'Exposition. 

Biblio-  La  bibliotlièque  voit  ses  richesses  s'accroître  si  rapidement,  que  pour  la 

theque.  t,.oisième  fois  on  est  obligé  de  refaire  le  catalog-ue  des  ouvrages;  le 
biblothécaire,  M.  Houbron,  a  mené  à  bien  cet  utile  travail,  que  la  Société 
offre  gratuitement  cette  année  à  ses  2,635  membres  au  mois  de  juillet;  il  est 
daté  de  juin. 

Clichés.  Le  prêt  des  clichés  à  projection  devient  un  .service  compliqué ,  il  v  en  a 
plusieurs  milliers  qui  rendent  de  bien  grands  services  pour  les  conférences  de 
vulgarisation  faites  par  les  instituteurs  primaires  ;  il  est  vrai  qu'ils  sont  prêtés 
gratuitement  aux  membres  de  la  Société. 
Exposition.  Le  Comité  d'études  nomme  une  Commission  pour  pri'parer  les  matériaux 
de  la  participation  à  l'Exposition  de  1900  et  il  accepte  généreusement,  comme  il 
l'a  fait  pour  la  Commission  de  l'an  dernier,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  que 
la  Société  figure  avec  honneur  au  Palais  de  la  science.  La  Commission  est 
avisée  que  la  Société  fait  partie  de  la  classe  14  du  groupe  III  :  instruments  et 
procédés  généraux  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts;  et  que  cinq  mètres 
lui  sont  accordés,  près  des  deux  Sociétés  de  géographie  de  Paris,  honorable 
voisinage,  il  faut  espérer  qu'il  ne  nous  éclipsera  pas  trop.  La  Commission  a 
décidé  aussi  de  participer  à  l'Exposition  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique  dans  la  classe  3  du  groupe  I  :  enseignement  supérieur,  institutions 
scientifiques.  Outre  les  collections  du  Bulletin,  l'archiviste  fournira  de 
nombreux  travaux  de  statistique,  des  brochures,  des  cartes,  des  travaux  de 
concours,  des  collections  d'invitations  aux  conférences  et,  aux  séances  de 
comité  et  de  commissions,  des  programmes  d'excursions  avec  cartes 
itinéraires,  des  programmes  des  concours,  des  palmarès,  des  tableaux  de 
concours  et  d'excursions  et  enfin  l'historique  de  la  Société,  c'est-à-dire  le 
livre  d'or  de  ses  travaux  si  complexes.  L'espoir  d'une  honorable  récompense 
stimule  le  zèle,  afin  que  le  20''  anniversaire  soit  un  double  sujet  de  fêle. 

Congrès.  Les  membres  de  la  Société  de  géographie  ne  reculent  devant  aucun  sacrifice 
pour  la  représenter  dans  les  Congrès,  même  les  plus  éloig'nés. 

7*  Congrès  international  de  géographie  à  Berlin  du  28  septembre  au 
4  octobre;  le  vice-président,  M.  Nicolle,  délégué,  j  est  l'objet  d'attentions 
particulières  très  flatteuses  (Rapport  bull.  décembre,  p.  311). 

20®  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  géographie  à  Alger,  du 
2(5  mars  au  2  avril;  le  délégué  M.  0.  Godin  profile  de  ce  vovage  lointain 
pour  organiser  une  excursion  jusqu'en  Kabjlie  et  en  Tunisie  (bull.  juin, 
p.  379). 

Congrès   de   l'Association   française    pour    l'avancement    des    sciences    à 
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Boulogne-snr-Mer,   du  12  au  24  septembre,  délég-ués  MM.  Gustave  Lecocq 
et  Delahodde. 

37^  Congés  des  Sociétés  savantes  à  Toulouse,  du  4  au  6  avril. 

66*    Congrès    archéolog-ique   de    France   à    Mâcon,    du    14   au  22  juin; 
M.  Quarré  y  est  délégué. 

Congrès  de   la  Fédération  archéologique  et  historique  belge  à  Arlon,  du 
30  juillet  au  2  août.   Le  délégué  _v  est  M.  Quarré. 
Souscrip-        La  Société  souscrit  12  fr.  pour  faire  partie  de  la  «  Société  d'études  de  la 

province  de  Cambrai  »,  en  formation,  le  siège  est  à  Lille. 
Cérémonies.       Le  bureau  de  la  Société  a  l'honneur  d'être  invité  par  la  Municipalité  aux 
fêtes   d'inauguration  du   monument   et    de    l'Institut    Pasteur  le   dimanche 
9  avril,  cérémonie  grandiose  qui  réunit  toutes  les   notabilités    de    la  région 
autour  des  Savants  et  des  Académiciens  venus  de  Paris. 

Le  26  octobre  le  Comité  d'études  assiste  à  l'inauguration  du  médaillon 
perpétuant  dans  l'église  Saint-Maurice  les  traits  de  Mgr  Dehaisnes,  le  savant 
historien  de  l'art  flamand  et  membre  sympathique  de  notre  Comité  d'études, 
décédé  le  2  mars  1897.  11  était  président  de  la  Commission  historique  du 
Nord  qui  a  fait  faire  ce  monument. 
Distinctions  La  Société  est  encore  cette  année  dignement  récompensée  de  ses  efiforts  en 
rifiaues  ^3^  Personne  de  ses  membres  les  plus  laborieux  et  les  plus  distingués  ;  parmi 
les  sociétaires,  pour  ne  citer  que  celui-là  à  titre  de  bienfaiteur,  M.  Léonard 
Danel,  beau-père  de  M.  Paul  Crepv,  reçoit  la  cravate  de  commandeur  de  la 
Légion  d'Honneur;  dans  le  Comité  d'études,  M.  Gosselet,  le  savant  Doven 
de  la  Facullé  des  sciences,  le  géologue  distingué,  qui  a  si  souvent  prêté  à  la 
Société  son  concours  actif  dans  les  moments  difficiles  de  la  fondation,  déjà 
officier  de  la  Légion  d'Honneur  et  de  l'Instruction  publique,  reçoit  la 
rosette  d'officier  du  Mérite  agricole;  M.  E.  Haumant  est  nommé  officier  de 
l'Instruction  publique;  M.  Beaufort,  le  président  actif  et  dévoué  de  la 
Commission  des  excursions  est  décoré  des  palmes  académiques,  et  la  Société 
de  géographie  de  Lisbonne  honore  M.  Canfineau,  archiviste,  d'un  diplôme 
de  membre  correspondant. 
Hécrologie.  La  mort  est  dure  cette  année  pour  le  Comité  d'Étudr-s;  elle  ne  pourra  jamais 
l'être  davantage.  Outre  M.  Bonvarlet  de  Dunkerque,  membre  corresj)ondant, 
outre  MM.  Herland  et  Warin,  travailleurs  du  début  et  amis  cordialement 
dévoués,  la  cruelle  a  enlevé,  comme  par  surprise,  en  quelques  jours,  notre 
Président  aimé  et  honoré.  Son  absence  pendant  l'hiver  précédent,  aura  été 
le  prélude  d'une  séparation  éternelle  ;  il  est  bien  revenu  se  |)rodiguer 
encore  sur  la  brèche  pendant  tout  l'été,  plus  fort  de  caractère  que  vigoureux 
de  santé  sans  doute,  car  l'insidieuse  ennemie  l'a  terrassé  d'un  seul  coup  en 
quelques  heures.  Comme  guidé  par  une  intuition  surnaturelle  et  par  la 
prescience  de  sa  fin  prochaine,  il  avait  voulu  malgré  tous  les  Conseils  rester  au 
milieu  de  sa  famille,  au  milieu  de  ses  amis,  à  la  tête  de  sa  chère  Société, 


NOTICE    HISTORIQUE.  31 

c'est-à-dire  près  de  toutes  ses  affections;  c'est  là  que  le  11  décembrej  ajant 
à  peine  gardé  la  chambre  pendant  deux  jours,  l'inexorable  mort  est  venue 
briser  celte  existence,  si  précieuse  pour  la  Société  de  Géographie.  C'est  une 
perte  immense  pour  sa  famille  mais  aussi  pour  tous  ceux  qui,  par  des  relations 
toujours  cordiales,  ont  été  ses  amis  ;  nombreux  sont  ceux-là,  car  M.  Paul  Crepy, 
membre  d'un  grand  nombre  de  Sociétés  et  presque  toujours  l'un  de  leurs 
administrateurs,  pouvait  souvent  être  agréable  et  utile  et  c'était  pour  lui  une 
satisfaction  due  à  son  caractère  obligeant  et  affable.  Mais  sa  plus  grande 
préoccupation  était  de  maintenir  prospère  la  Société  de  Géographie,  celle 
qu'il  affectionnait  le  plus,  celle  dont  il  avait  été  l'un  des  fondateurs,  dont  il 
était  le  président  depuis  20  ans,  la  guidant  pas  à  pas  depuis  sa  naissance, 
celle  enfin  dont  il  était  devenu  l'incarnation  et  qu'il  se  plaisait  à  appeler 
sa  Société.  Il  était  fier  de  cette  identification  bien  justifiée  par  son  dévouement 
absolu,  par  le  sacrifice  de  tous  ses  instants  à  la  marche  ascendante  de  cette 
œuvre  créée  sous  l'inspiration  d'un  sentiment  profond  d'amour  pour  la  patrie 
et  pour  la  cité  natale  fidèlement  conservé  comme  principe  fondamental.  Il 
était  heureux  de  regarder  parfois  en  arrière  et  de  considérer  le  labeur 
courageusement  accompli,  les  difficultés  du  début  patiemment  combattues  par 
son  travail,  par  ses  influences,  par  son  crédit,  par  sa  bourse  même,  quand, 
avec  l'énergique  conviction  de  la  réussite,  il  voulait  assurer  à  sa  Société  non 
seulement  l'existence  mais  une  situation  brillante  que  l'état  financier  ne 
comportait  pas  encore.  Sa  confiance  en  lui-même  et  en  ses  collaborateurs,  tous 
amis  dévoués,  ne  devaitpas  être  trompée,  mais  il  fallut  15  années  d'efforts 
pour  arriver  au  succès  qu'il  avait  rêvé,  celui  de  faire  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lille  la  sœur,  presque  l'égale  des  Sociétés  de  Paris  par  l'importance, 
vouloir  atteindre  leur  valeur  aurait  été  une  orgueilleuse  utopie. 

Non  seulement  tout  Lille  notable,  ses  parents  ou  amis,  mais  aussi  une  foule 
considérable  d'obligés  de  toute  condition  assistaient  aux  funérailles  de 
M.  Paul  Crepj  ;  la  Société  de  Géographie  suivait  douloureusement  impres- 
sionnée et  pour  la  dernière  fois,  le  chef  aimé  qui  avait  été  longtemps  comme 
son  principe  vital  et  qui  la  quittait  trop  tôt  à  l'heure  du  succès.  M.  NicoUe, 
vice-président,  a  magistrulement  exposé  les  sentiments  de  la  Société  devant 
la  tombe  prête  à  disparaître  et  de  l'homme  s_)i:mpathique,  cordial,  obligeant 
par  excellence,  il  ne  reste  plus  qu'un  souvenir  mais  il  est  trop  profondement 
gravé  dans  nos  cœurs  pour  s'effacer  jamais. 

Des  quatre  coins  de  la  France,  de  toute  l'Europe  et  des  autres  continents, 
sont  arrivées  nombreuses  les  lettres  de  condoléances  des  Sociétés  de  Géographie 
de  Londres,  de  Vienne,  d'Edimbourg,  de  Genève,  d'Amsterdam,  de  Lisbonne, 
de  Stuttgard,  d'Oran,  de  New-York,  de  Philadelphie,  de  Tokio  même,  etc. 
Les  cartes,  elles,  se  sont  amoncelées  innombrables,  prouvant  à  sa  famille  et  à 
ses  amis  combien  est  immense  la  [ferle  qu'ils  viennent  de  faire  et  combien 
leur  douleur  est  partagée  dans  le  monde  entier  de  la  géographie. 
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Maintenant  décembre  s'écoule  dans  l'inertie  de  l'émotion,  l'année  1899  se 
termine  tristement  ;  mais  la  Société  de  Géographie  toute  absorbée  par  sou 
chagrin  ne  fait  que  se  recueillir,  elle  a  la  vitalité  de  l'âge  adulte,  bientôt  elle 
se  ressaisira  et  toute  à  son  devoir  de  travailler  avec  ardeur  pour  la  France, 
elle  s'efforcera  de  soutenir  vaillamment  l'œuvre  de  son  laborieux  fondateur  ; 
elle  se  donnera  un  nouveau  chef  expérimenté  et  actif  qui  saura  la  maintenir  et 
la  faire  progresser  dans  la  voie  prospère  où  son  regretté  prédécesseur  l'a  si 
habilement  engagée  et  si  brillamment  conduite. 


Année  1900. 


solennelle  Nous  voici  en  janvier  1900;  la  Société  reprend  le  cours  de  ses  travaux  et 
annuelle.  ]g^  g^He  de  conférences  rallume  ses  lustres  ;  auais  la  période  quinquennale  dont 
l'histoire  vient  de  se  terminer  à  décembre  1899  ne  doit  pas  être  dépassée  selon 
le  vœu  du  Comité  d'Etudes.  Cependant  depuis  l'événement  fatal  et  imprévu 
qui  vient  de  s'accomplir,  il  j  a  des  raisons  irréfutables  pour  la  continuer 
jusqu'à  l'avènement  d'un  nouveau  président  ;  du  reste  l'assemblée  solennelle 
est  par  le  rapport  annuel  et  par  le  palmarès  comme  la  clôture  de  l'exercice 
1899  et  c'est  pour  cette  raison  même  que  le  Comité  d'Etudes  n'a  pas  renouvelé 
son  bureau  avant  cette  solennité  à  laquelle  doit  être  donné  un  aspect  de  deuil 
qui  sera  le  véritable  reflet  de  la  tristesse  de  nos  cœurs. 

Le  21  janvier,  jour  fixé  pour  cette  importante  séance,  est  arrivé  et  le  fauteuil 
présidentiel  reste  vide  et  lugubrement  voilé  d'un  crêpe  ;  de  chaque  côté, 
appujés  sur  ses  bras  comme  pour  s'inspirer  de  l'ombre  de  celui  qui  l'a  si  remar- 
quablement occupé  pendant  20  ans,  les  2  Vice-Présidents  dirigent  la  cérémonie 
d'où  la  joie  se  trouve  bannie.  Point  de  musique,  point  de  conférence,  mais 
seulement  un  rapport  et  aussi  le  récit  de  l'œuvre  de  M.  Paul  Crepv  fait  avec 
talent  par  le  Secrélaire-Cjénéral,  magnifique  éloge  d'un  président  aimé  et 
honoré  et  en  même  temps  résumé  brillant  de  l'histoire  de  la  Société  de 
Géographie. 

Près  des  vice-jjrésidents,  le  Préfet  du  Nord,  le  Recteur  de  l'Académie 
de  Lille  et  un  général  représentaient  les  3  pouvoirs  de  l'Etal,  la  France  qui 
rend  par  sa  présence  un  éclatant  hommage  à  la  valeur,  au  dévouement  et  au 
patiiotisme  du  Président  si  regretté  de  notre  Société  ;  le  Bureau,  honoré  et  fier 
de  cette  marque  de  considération,  la  consigne  avec  soin  dans  les  annales.  Les 
lauréats  qui  seuls  se  sentent  heureux,  emportent  enfin  leurs  récompenses  et  la 
cérémonie  qui  clôt  le  deuil  officiel  est  terminée  ;  les  jours  consacrés  entièrement 
au  souvenir  sont  écoulés  et  l'éternelle  lui  de  l'interminable  cjcle  des  choses 
nous  rappelle  au  devoir;  il  est  temps  de  se  remettre  au  travail,  mais  avant 
tout  il  faut  reconstituer  la  direction. 
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Le  26  janvier  les  Vice-Présidents  réunissent  le  Comité  d'Etudes  en  sa 
séance  mensuelle  statutaire  ;  là,  consultée,  l'assemblée  nomme  à  l'unanimité 
Président  :  M.  Van  Hende,  1"  vice-président,  dojen  d'âg-e  du  Comité  et 
l'un  des  premiers  fondateurs  qui  apposèrent  leur  signature  à  côté  de  celle  de 
M.  Crepv,  pour  la  constitution  de  la  Société  ;  le  fardeau  des  années  ne  lui 
permettant  pas,  à  81  ans,  d'essaver  de  dirig-er  une  Société  dont  les  travaux  sont 
si  complexes  et  si  importants,  très  ému  il  accepte  l'honneur  mais  démissionne, 
alors  le  Comité  nomme  par  acclamation,  ce  collèg'ue  si  respecté  et  estimé,  Prési- 
dent honoraire  de  la  Société  et  confie  à  l'unanimité,  la  Présidence  active  au 
second  vice-Président,  M.  E.  Nicolle,  chevalier  de  laLég'ion  d'honneur,  ancien 
lieutenant  de  vaisseau  et  g-rand  industriel.  Ces  titres  doivent  dispenser  de  dire 
combien  son  honorabilité,  ses  connaissances,  son  activité,  sa  compétence  admi- 
nistrative et  ses  hautes  relations  le  désig-naient  à  l'avance  pour  prendre  en  mains 
une  fonction  très  considérée  mais  pleine  de  préoccupations.  Il  sera  le  dig'ne 
successeur  du  Président  que  la  mort  vient  de  nous  ravir  ;  l'élire  était  du  reste 
une  ratification  du  choix  de  M.  P.  Crepy  qui  lui  remettait  la  direction  des 
affaires  pendant  les  absences  hivernales  que  lui  imposait  son  état  de  santé. 
Les  mérites  du  nouveau  chef  sont  donc  connus  ;  avec  activité,  calme  et  science, 
il  indiquera  la  route  à  suivre  en  s'y  eng'ag-eant  lui-même  avec  une  ardeur  qui 
stimulera  les  efforts  et  la  Société  sous  sa  féconde  impulsion  saura  honorer  la 
mémoire  de  son  sympathique  fondateur  en  continuant  à  monter  encore. 

Les  2  Vice-Présidents  nommés  ensuite  sont  M.  Quarré-Revbourbon  qui 
personnifie  vig'oureusement  l'élément  lillois,  historien  érudit,  aimable  et 
oblig'eant,  actif  et  persévérant,  très  ancien  membre  de  la  Société  et  membre 
des  bureaux  de  presque  toutes  les  Sociétés  savantes  et  artistiques  de  notre 
grande  cité  ;  le  Comité  est  heureux  de  lui  donner  cette  preuve  de  considération 
en  récompense  de  ses  longues  années  de  dévouement  et  de  travail.  Avec  lui 
est  élu  M.  Haumant,  professeur  de  langue  et  de  littérature  russes  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Lille;  savant  historien  aussi  et  géographe,  conférencier  aimé 
à  la  parole  élégante,  ses  qualités  égalent  la  remarquable  érudition  qu'il  abrite 
sous  une  grande  modestie.  En  le  nommant  vice-président  pour  ses  mérites,  le 
Comité  éprouve  en  même  temps  la  grande  satisfaction  de  donner  à  un  membre 
de  l'Université  un  témoignage  de  reconnaissance  pour  le  concours  amical  que 
lui  prête  cette  institution  dans  toutes  les  circonstances  et  surtout  pour  le 
bienveillant  appui  que  lui  réserve  toujours  le  distingué  Recteur  M.  Margottet 
dont  les  éloges  et  les  promesses  de  son  discours  d'arrivée  sont  restés  pour  nous 
un  si  précieux  encouragement.  Les  Ministres,  en  nous  envoyant  annuellement 
des  prix  pour,  nos  concours,  affirment  leur  satisfaction  de  nos  efforts  ;  le  Préfet 
avec  le  Conseil  Général,  par  la  subvention  qu'ils  augmenteront  peut-être  ;  le 
général  en  chef  du  1''''  corps  d'armée  par  la  bienveillante  autorisation  du 
concours  actif  des  officiers,  sont  aussi  pour  la  Société  des  bienfaiteurs  auxquels 
elle  est  heureuse  de  témoigner,  quand  elle  le  peut,  sa  respectueuse  gratitude. 
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Confiants  dans  ces  directeurs  expérimentés  et  dans  ces  hauts  protecteurs,  les 
membres  laborieux  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  pensant  à  la  grande 
lutte  universelle  de  cette  année  s'engagent  avec  plus  d'ardeur  dans  la  \oie  du 
progrès  en  répétant  :  Semper  excelsior  ! 


CONSIDERATIONS  GENERALES 

SUR 
LE   BUT   ET   LES  TRAVAUX   DE   LA  SOCIÉTÉ. 


La  Société  de  Géographie  de  Lille,  comme  on  le  voit  par  ces  annales 
fidèles  de  ses  faits  et  gestes  n'a  pas  failli  au  devoir  qu'elle  s'est  imposé  ;  son 
énergique  persévérance  dans  la  voie  du  progrès  lui  a  fait  une  situation  pros- 
père et  les  cinq  années  qui  viennent  de  s'écouler  ont  permis  de  produire  un 
bagage  satisfaisant  de  faits  accomplis  dans  le  sens  du  but  qu'elle  poursuit  : 
r avenir  de  la  nation,  avec  l'esprit  de  science  et  celui  de  pairie  pow  assises. 

Les  mojens  d'action  ne  lui  manquent  pas  ;  aussi  son  labeur  est  complexe 
et  il  faut  des  travailleurs  nombreux  et  désintéressés,  persévérants  et  énergi- 
ques, pour  produire,  agencer,  et  rendre  utiles  ;  concours,  conférences, 
excursions,  clichés  de  projections,  livres,  albums,  cartes  et  périodiques  et  aussi 
le  volumineux  et  intéressant  bulletin  mensuel  avec  ses  travaux  inédits  et  ses 
nombreuses  phototjpies. 

Le  Comité d' études  composant  le  groupe  laborieux  a  été  porté  à  40  membres, 
dont  5  pour  chacune  des  sections  de  Roubaix  et  de  Tourcoing  ;  dans  le  sein 
de  ce  Comité  est  choisi  le  Bureau  de  12  membres  plus  spécialement 
chargés  de  l'administration,  mais  tous  prodiguent  plus  que  leurs  loisirs  à  la 
grande  œuvre.  Groupés  en  8  Commissions,  ils  organisent  les  conférences,  les 
concours,  les  excursions,  les  réceptions  et  assurent  la  composition,  l'impres- 
sion et  l'envoi  du  bulletin,  le  fonctionnement  de  la  caisse,  de  la  bibliothèque, 
du  prêt  des  clichés  à  projections  et  la  conservation  des  archives.  Il  n'v  a  point 
là  de  sinécures  et  cependant,  tel  est  le  relief  de  la  Société,  que  faire  partie  du 
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Comité  d'Etudes  est  un  honneur  recherché  ;  sommités  scientifiques  et  indus- 
trielles ,  membres  des  Universités  ,  officiers  généraux  et  supérieurs , 
fonctionnaires  et  négociants  apportent  volontiers  leurs  connaissances  pour 
produire  le  bon  fonctionnement  de  tous  les  rouages  avec  une  solidarité 
admirable  sous  la  direction  du  Président.  Deux  agents  qui  tiennent  le  Secré- 
tariat ouvert  ainsi  que  la  bibliothèque,  de  3  à  8  h.  du  soir,  plus  1  h.  le  matin, 
sont  les  seules  personnes  dont  le  travail  est  rémunéré  ;  ils  ne  peuvent  être 
sociétaires. 

Le  Siège  acHiel  de  la  Société  est  une  partie  de  l'hôtel  de  la  Société  Indus- 
trielle de  Lille,  avec  usage  commun  aux  deux  Sociétés  d'une  magnifique  salle 
semi-circulaire  pouvant  contenir  plus  de  1.000  auditeurs,  tant  en  bas  que  sur 
une  large  galerie  à  gradins  où  presque  toutes  les  places  sont  numérotées  et 
très  confortables.  Une  estrade  en  forme  de  scène  est  réservée  à  l'orateur, 
aux  membres  du  bureau  et  à  des  invités  très  notables  ;  elles  contient  facilement 
75  personnes.  L'éclairage  qui  est  électrique,  et  le  chauffage  ne  laissent  rien  à 
désirer.  Cette  salle  dont  la  Société  se  sert  depuis  1892  a  toujours  été  trouvée 
très  coquette  et  tel  est  l'attrait  des  conférences  qu'il  j  reste  rarement  des 
places  inoccupées. 

Les  séances  mensuelles  du  Comité  d'Etudes  et  celles  des  Commissions  se 
tiennent  dans  la  salle  de  la  bibliothèque,  c'est  la  salle  des  forces  motrices, 
d'où  part  le  rajonnement  d'une  action  utile  qui  pénètre  jusque  dans  les 
contrées  les  plus  éloignées  des  deux  mondes  :  du  Canada  et  de  la  Plata 
jusqu'à  Tokio  et  Sjdnej. 

En  effet,  les  membres  de  la  Société  de  Géographie  sont  disséminés  dans 
toutes  les  parties  du  monde  car  ils  sont  légion  ;  si  le  numéro  d'inscription  en 
janvier  1889,  lors  de  la  dernière  Exposition  internationale  était  1619,  si  celui 
de  janvier  1895,  lors  du  dernier  historique  était  2612,  celui  du  l®""  janvier  1900 
est  3706  ;  les  décès  et  les  départs  depuis  20  ans  ont  ramené  ce  nombre  à 
2640,  j  compris  les  250  membres  de  Valenciennes.  Tout  ce  que  Lille  contient 
de  notabilités  civiles,  religieuses,  militaires,  scientifiques,  artistiques,  indus- 
trielles et  commerciales  fait  partie  de  la  Société  de  Géographie,  il  en  est  de 
même  pour  les  Sections  de  Roubaix  et  de  Tourcoing  ;  le  reste  est  disséminé 
partout  en  France  et  à  l'Etranger.  Les  cotisations  de  tous  ces  membres  sont 
pour  ainsi  dire  les  seules  ressources  de  la  Société,  et  encore,  celles  des 
employés  de  commerce  et  des  instituteurs  primaires  sont  réduites  dans  un  but 
de  vulgarisation  et  indemnisent  seulement  de  la  valeur  du  bulletin  mensuel. 
Les  seules  subventions  reçues  sont  400  fr.  du  Conseil  général  du  Nord  et 
300  fr.  de  la  Chambre  de  Commerce  ;  c'est  bien  peu,  nojé  dans  un  budget  de 
dépenses  de  plus  de  30.000  fr,,  mais  c'est  un  témoignage  d'intérêt  que  la 
Société  reçoit  avec  plaisir  et  gratitude. 

Le  bulletin  avec  ses  cartes  parfois  inédites  et  ses  nombreuses  phototjpies 
coûte  à  la  Société   au  moins  17.000  fr.;  les  conférences  sont  également  un 
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fardeau  très  lourd  ;  le  lover  et  l'éclairage  saignent  énormément  noire  caisse 
et  les  deux  agents,  l'appariteur,  plus  les  frais  de  bureau  et  les  achats  pour  la 
bibliothèciue  finissent  par  l'épuiser,  la  réserve  statutaire  prélevée. 

La  Société  tient  une  comptabilité  très  régulière,  d'autant  plus  que  VEtal 
Va.  déclarée  (VutiVdé  publique,  toute  sa  gratitude  lui  est  acquise  pour  cette 
reconnaissance.  Quant  à  la  valeur  des  récompenses  accordées  aux  lauréats  des 
concours,  de  généreux  donateurs  en  déchargent  le  budget. 

La  production  mensîielle  du  bulletin  exige  une  grande  somme  de  travail  de 
la  part  des  Secrétaires  et  du  Président,  pour  la  rédaction  des  articles  spéciaux 
et  pour  la  recherche  des  nouvelles  géographiques  et  des  faits  commerciaux 
qui  sent  d'un  attrait  et  d'une  utilité  indiscutables  dans  notre  région  scientili- 
que  et  industrielle  ;  aussi  tout  ce  qui  se  rapporte  au  commerce  international  et 
aux  affaires  coloniales  est-il  recueilli  avec  soin  ;  rassemblons  les  documents  de 
peur  qu'ils  ne  s'égarent  :  dit  notre  devise  placée  en  épigraphe. 

Un  peu,  d'après  ce  principe,  on  pratique  l'éclectisme  dans  le  bulletin  et  si 
l'on  V  parle  beaucoup  commerce  et  colonisation  on  laisse  aussi  bonne  place 
aux  descriptions  générales,  à  l'ethnographie,  à  l'histoire,  à  l'archéologie,  à  la 
géologie,  comme  à  l'étude  des  produits,  des  ressources  et  des  autres  questions 
économiques. 

Dans  ce  qui  touche  de  plus  près  à  la  vraie  science  géographique,  des  cartes 
inédites  ou  d'actualité  ont  aussi  leur  place  toute  marquée,  telles  :  celle  de 
Madagascar,  celle  du  M'Bomou  et  de  l'itinéraire  Marchand,  ou  Iti  carie  histo- 
rique du  Portugal  ;  elles  sont  agréables  à  un  certain  nombre  de  lecteurs. 
Ainsi  variés,  tous  les  sujets  choisis  pour  le  bulletin  trouvent  leurs  lecteurs 
spéciaux  et  généralisent  l'attrait  en  même  temps  que  la  valeur  de  cet  élément 
de  diffusion.  Les  phototypies,  elles,  ont  le  pouvoir  de  le  rendre  agréable  aux 
plus  jeunes  et  aux  plus  ])rofanes,  elles  servent  d'introductrices  auprès  des 
intelligences  encore  vierges,  pour  la  science  qui  ne  serait  pas  acceptée  sans 
leur  intermédiaire. 

Le  Bulletin  de  janvier  1900  commence  le  XXXIIP  volume  de  cette  publi- 
cation qui  se  fait  annuellement  en  12  fascicules  mensuels  de  64  pages  au 
moins  in-8°,  illustrés  de  plans,  caites,  dessins  et  phototvpies.  Le  tirage,  est 
pour  janvier  1900  de  2770  exemplaires  adressés  (sauf  une  réserve  de  100 
environ  que  l'archiviste  conserve  pour  les  nouveaux  sociétaires)  à  tous  les 
membres  titulaires,  aux  membres  d'honneur,  aux  membres  correspondants  et 
à  un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes  (67)  de  tous  les  pays  ou  de  Sociétés 
de  géographie  françaises  (25)  et  étrangères  (48)  qui  envoient  leur  bulletin  en 
échange.  Plusieurs  de  ces  publications  ont  une  grande  valeur  et  elles  sont 
collectionnées  dans  la  bibliothèque  ;  nous  en  recevons  des  cinq  parties  du 
monde,  tels:  les  bulletins  des  Sociétés  de  Géographie  de  Lima,  de  Rio-de- 
Janeiro,  de  Buenos-Ayres,  de  Quito,  de  Mexico,  de  La  Plata,  du  Guatemala, 
de  Boston,  de  Washington,  de  Philadelphie,   de  NuM-York,    de  Toronto  et 
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même  de  Tokio,  etc.,  etc.,  puis  des  publications  d'Hanoï,  de  Saïg'on,  de 
Tunis,  etc.,  etc.,  qui  doivent  être  rares  en  province  française.  La  Société  a 
fait  ainsi  en  1899  expédition  obligée  de  plus  de  31.000  exemplaires  de  son 
bulletin  et  elle  g-arde  une  réserve  rég-lementaire  dans  ses  archives. 

La  Commission  des  Concours  ne  laisse  pas  ses  membres  inactifs  ;  elle  a  sa 
période  d'activité  pendant  laquelle  le  travail  ne  leur  manque  pas.  D'abord  la 
préparation  du  programme  général  par  séries  pour  se  conformer  aux  variations 
qui  se  produisent  dans  ceux  des  divers  enseignements  à  tous  les  degrés,  celle 
des  questions  à  poser  conformément  à  ces  programmes,  puis  l'organisation 
et  le  règlement  des  concom's,  ainsi  que  les  inscriptions  avec  déclarations  et 
pièces  à  l'appui,  ensuite  la  grosse  besogne  de  la  correction  des  300  copies  et 
cartes  en  moyenne  de  3à4  pages  in-folio, enfin  le  classement  des  concurrents, 
la  rédaction  du  palmarès  et  la  solennité  de  la  distribution  des  prix,  voilà  de 
quoi  occuper  pendant  bien  des  mois  les  membres  du  Comité  qui  font  partie 
de  cette  laborieuse  Commission.  Leur  besogne  est  longue  et  aride,  parfois 
même  elle  est  une  rude  épreuve  de  patience,  sans  autre  compensation  que  le 
plaisir  de  rencontrer  de  temps  en  temps  des  copies  hors  ligne  qui  sont,  à 
propos  de  l'élève  une  promesse  d'avenir,  et  pour  le  correcteur  une  satisfaction, 
celle  du  but  atteint,  le  développement  d'aptitudes  spéciales  perdues  dans  la 
complexité  des  programmes  scolaires. 

Le  P''  Concours  organisé  par  la  Société  a  eu  lieu  le  21  juillet  1881  ;  le 
19^*  a  eu  lieu  le  6  juillet  1899,  et  la  statistique  générale  donne  pour  cette 
période  5235  concurrents  dont  1422  lauréats  ont  reçu  des  récompenses  pour 
une  valeur  d'environ  17.000  fr.  (voir  ci-joint  le  tableau  synoptique  des 
concours  depuis  1889).  Pour  pouvoir  distribuer  des  prix  aussi  nombreux,  la 
Société  reçoit  des  généreux  donateurs,  des  sommes  fixes  annuelles,  des  fonda- 
tions de  médailles  ou  de  prix  spéciaux,  (M'"*'  Delattre-Parnot,  marquis 
d'Audiffret)  et  aussi  des  bourses  de  voyage  ;  (prix  Léonard  Danel  et  prix 
Desroches),  les  ministères  de  l'Instruction  publique,  du  Commerce  et  des 
Colonies  encouragent,  eux  aussi,  la  Société  en  lui  envoyant  souvent  des  livres 
et  des  cartes  pour  prix  d'honneur.  Un  si  grand  nombre  de  bienfaiteurs  de  si 
haute  condition,  honore  la  Société,  stimule  le  travail  des  concurrents  et 
développe  la  reconnaissance  des  lauréats.  Non  seulement  il  y  a  un  large 
concours  annuel  de  géographie  classique  divisé  en  12  séries  pour  les  ensei- 
gnements secondaire  et  primaire  de  jeunes  gens  et  déjeunes  filles,  mais  il  y  a 
un  concours  supérieur  de  géographie  militaire  d'après  le  programme  des 
examens  d'entrée  à  l'Ecole  de  St-Cyr  et  beaucoup  de  nos  lauréats  sont  devenus 
de  brillants  officiers.  Il  y  a  aussi  un  concours  de  géographie  commerciale 
pour  élèves  et  pour  employés,  complément  rationel  des  conférences  économi- 
ques faites  à  la  Société  et  du  cours  pratique  de  commerce  international  professé 
à  la  section  de  Roubaix  et  manifestation  du  désir  d'encourager  les  élèves  de 
l'Ecole  Supérieure  de  Commerce  de  Lille  ;  plusieurs  fois  même  on  a  récom- 
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pensé  les  jeunes  gens  qui  ont  prouvé  par  des  travaux  avoir  suivi  avec  fruit  le 
cours  de  topographie. 

La  Société  se  fait  aussi  un  devoir  d'offrir  des  médailles  d'honneur  aux 
officiers  et  aux  maîtres  dévoués  qui  sacrifient  tout  gratuitement  leurs  loisirs 
pour  préparer  et  professer  des  cours  spéciaux  afin  de  l'aider  dans  son  œuvre 
de  vulgarisation  ;  elle  est  heureuse  de  pouvoir  donner  cette  forme  honorifique 
et  durable  à  sa  reconnaissance  envers  de  si  dévoués  collaborateurs. 

Que  peut-on  dire  de  la  Commission  des  excursions,  sinon  qu'elle  est  la  plus 
active,  celle  qui  demande  un  plus  grand  sacrifice  de  temps  et  d'argent  ;  mais 
par  compensation,  elle  a  une  double  récompense  à  ses  efforts  :  la  réussite  et 
le  plaisir  dans  l'exécution  du  travail  préparé.  Cette  satisfaction  est  bien 
méritée,  quand  on  examine  la  somme  de  prévoyance  qu'il  faut  déployer  et  de 
soins  qu'il  faut  apporter  dans  la  longue  et  minutieuse  préparation  de  ces 
vovages  qui  durent  10,  20  et  même  30  jours.  Itinéraire  avantageux  et 
agréable,  choix  d'hôtels,  curiosités  de  toutes  les  sortes,  sans  compter  dans 
certains  pajs  les  dangers  à  éviter,  et  un  peu  partout  les  prix  à  discuter  sans 
porter  atteinte  au  confortable  nécessaire  pendant  un  long  voyage,  voilà 
toutes  les  préoccupations  qui  assaillent  en  même  temps  l'organisateur.  Ce  n'est 
pas  tout,  l'exécution  demande  de  suivre  ponctuellement  le  programme,  de 
traiter  les  questions  d'ordre  secondaire,  de  régler  toutes  les  dépenses  à  ses 
risques  et  périls,  d'exiger  parfois  de  certains  hôteliers  ou  voituriers,  le  respect 
des  conventions  faites,  surtout  à  l'étranger,  malgré  les  difficultés  d'une 
langue  imparfaitement  connue  ou  de  coutumes  ignorées.  Voilà  tous  les  écueils 
à  éviter  et  j'en  passe.  Quelle  somme  de  vigueur,  d'énergie  et  parfois  de  diplo- 
matie ne  faut-il  point  dépenser  pour  mener  à  bien  ces  entreprises  ?  Mais  aussi 
quels  résultats  ?  Peut-on  mieux  vulgariser  les  connaissances  géographiques 
que  dans  cet  enseignement  pratique,  oîi  chacun  puise  au  gré  de  ses  aptitudes  : 
renseignements  sur  la  constitution  du  sol,  ses  reliefs,  ses  dépressions,  ses 
aspects  pittoresques,  ses  cours  d'eau  ;  puis  sur  les  habitants,  leur  physionomie, 
leurs  habitudes,  leurs  usages,  leurs  traditions  ;  enfin  sur  l'architecture,  le 
commerce,  l'industrie  et  les  productions  naturelles?  Rien  n'échappe  au 
voyageur,  il  voit  tout,  il  sait  tout  car  on  lui  montre  tout,  d'une  façon  super- 
ficielle, il  est  vrai,  mais  si  le  pays  l'intéresse,  il  y  retourne  sans  hésiter  pour 
Y  séjourner  à  son  goût,  car  il  y  est  déjà  un  ])eu  chez  lui,  grâce  au  voyage  de 
la  Société  de  Géographie,  sans  laquelle  il  n'aurait  jamais  entrepris  une 
première  exploration.  Souvent  depuis  que  la  Commission  fonctionne,  il  y  a  de 
cela  18  ans,  on  a  vu  des  sociétaires  sédentaires,  casaniers  même  par  hésitation, 
se  transformer  en  vrais  touristes,  et  ce  qui  est  mieux  encore,  des  relations 
commerciales  se  nouer  dans  certaines  localités,  pour  devenir  la  source  d'affaires 
importantes.  La  Société  est  alors  heureuse  des  résultats  utiles  et  agréables 
ainsi  obtenus  car  ils  sont  le  but  de  ses  efforts. 

La  Commission  des  excursions  commença  à  fonctionner  dès  ({u'un  arrêté 
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préfectoral  eut  le  29  janvier  1882,  conféré  l'autonomie  à  la  Société  de  Lille, 
qui  faisait  partie  de  l'Union  géographique  du  Nord  depuis  le  4  juin  1880, 
date  de  sa  création.  La  première  excursion  eut  lieu  le  7  mai  suivant  à  Calais 
et  à  Sangate  aux  travaux  du  tunnel  sous-marin,  il  j  en  eut  6  du  même  genre 
pendant  la  saison.  La  Société  essayait  ses  forces  comme  l'oiseau  quitte  le  nid 
pour  essaver  et  affermir  sou  vol  et  la  Commission  acquérait  de  l'expérience  en 
parcourant  toutes  les  localités  intéressantes  du  département.  Mais  dès  juin 
1883,  elle  aborda  la  Belgique  et  visita  Bruxelles  et  Anvers  ;  puis  elle  fit  mieux 
encore,  franchissant  hardiment  la  mer,  elle  alla  voir  les  anglais  chez  eux  à 
Margate. 

L'élan  était  donné,  on  recommença  pendant  les  années  suivantes  ;  puis  en 
1890,  on  partit  vers  l'Allemagne  jusqu'à  Vienne  etBuda-Pesth  et  vers  la  Suisse 
montagneuse  par  Genève  et  la  Savoie. 

En  1891,  on  explora  la  Scandinavie  jusqu'au  Cap  Nord,  en  1892,  on  poussa 
jusqu'à  Constantinople,  et  nos  hardis  touristes  foulèrent  le  sol  d'Asie,  pendant 
que  d'autres  groupes  où  les  dames  montraient  l'exemple  de  la  vaillance, 
parcouraient  la  Belgique,  la  Hollande,  le  Luxembourg  et  tout  le  Nord  de  la 
France.  En  1893,  on  se  dirigea  vers  l'Italie  ;  on  la  vit  tout  entière  de  Gènes  à 
Naples  comme  de  Florence  à  Venise  et  à  Turin,  pendant  qu'un  autre  groupe 
passait  plus  d'un  mois  en  Algérie  et  en  Tunisie  ;  on  avait  ainsi  abordé  toutes 
les  parties  de  l'ancien  continent. 

Depuis  lors,  toute  la  France  a  été  fouillée  :  la  Normandie  et  la  Bretagne,  les 
Vosges  et  le  Jura,  le  Dauphiné  et  la  Savoie  aussi  bien  que  les  Pyrénées,  et 
cette  merveilleuse  région  des  Causses  du  Tarn  qu'on  peut  envier  à  la  France  ; 
rien  n'a  échappé  aux  investigations  de  nos  intrépides  touristes,  pas  même  les 
richesses  architecturales  des  châteaux  de  la  Loire  ni  les  splendides  beautés  de 
la  côte  d'Azur. 

En  Europe  tout  a  été  revu,  sauf  la  Grèce  et  l'Ecosse;  en  Afrique  on  a 
complété  la  visite  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  escaladant  même  les  montagnes 
de  la  Kabylie  et  plantant  sa  tente  jusque  dans  la  ville  sainte  de  Kairouan. 

Des  albums  de  photographies  inédites  rendent  durable  le  souvenir  de  ces 
curieuses  excursions,  tout  autant  que  les  nombreux  rapports  insérés  au  bulletin. 
Parmi  ceux-ci  se  trouvent  des  descriptions  et  des  études,  dont  la  valeur  est 
indiscutable,  elles  deviendront  un  jour  des  documents  précieux  pour  l'histoire 
des  localités  ou  pour  la  connaissance  des  transformations. 

La  Société  a  organisé  ainsi  84  excursions  depuis  l'année  1894,  c'est-à-dire 
pendant  les  cinq  années  dont  il  est  question  ici,  et  241  depuis  la  première,  faite 
le  7  mai  1882,  comme  il  est  dit  plus  haut.  Quelle  Société  de  Géographie  a  de 
plus  sérieux  efforts  à  son  actif?  Et  on  ose  dire  qu'en  France,  surtout  dans  le 
Nord,  on  est  casanier  !  Non,  cela  n'est  pas,  tout  au  plus  est-on,  comme  dans 
le  reste  de  la  France,  uu  peu  trop  amoureux  du  bien  et  du  beau  que  l'on 
possède   près  de   soi  et  trop  timide  vers  l'inconnu  ;    il  est  vrai  que  souvent 
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l'inconnu  ne  vaut  ])as  la  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  faut  pas  s'amollir, 
quand  l'avenir  personnel  et  la  prospérité  du  pajs  sont  en  jeu  ;  quel  courage 
peut  faiblir  devant  la  lutte,  quand  la  facilité  des  relations  internationales  la 
rend  presque  désirable  aux  forts  et  aux  intelligents.  La  Société  de  Géographie 
de  Lille  n'a  jamais  reculé  devant  la  labeur  et  les  sacrifices,  depuis  20  ans,  pour 
instruire  les  jeunes  générations  et  leur  montrer  l'exemple  ;  elle  ose  les  invitera 
écouter  les  conseils  de  l'expérience,  souvent  formulés  avec  science,  éloquence  et 
sagesse,  par  ses  conférenciers  les  plus  autorisés. 

Conférences.  —  La  fréquentation  des  excursions  fait  naitre  entre  les  géogra- 
phes une  intimité  qui  donne  à  la  Société  une  cohésion,  une  solidarité,  une 
unification  de  vues  et  d'idées  dans  lesquelles  elle  trouve  une  partie  de  sa  force. 
Malheureusement,  pour  vojager  de  fait,  il  faut  beaucoup  de  choses,  précieuses 
sinon  rares,  mais  dont  la  réunion  n'existe  pas  toujours  ;  il  faut  posséder 
ensemble,  le  temps,  l'argent  et  la  santé,  ce  qui  est  plus  difficile  à  rencontrer 
dans  un  pavs  commerçant  qu'ailleurs,  car  dans  cette  formule  on  ne  peut, 
comme  en  mathématiques,  remplacer  le  temps  par  son  équivalent  l'argent, 
tout  connu  qu'il  soit.  Il  y  a  cependant  une  ressource,  quand  on  ne  peut  aller 
voir  soi-même  on  questionne  ceux  qui  reviennent,  c'est  ce  que  l'on  fait  à  la 
Société  de  Géographie,  et,  grâce  aux  conférenciers  et  aux  projections,  on  orga- 
nise des  excursions  en  chambre,  des  conférences  illustrées  de  photographies. 
Alors  c'est  la  Société  qui  paie  tous  les  frais  de  vojages,  et  pendant  toute  la 
saison  d'hiver  cela  lui  fait  un  joli  débours  qu'elle  supporte  seule,  car  tous  les 
sociétaires  savent  que  d'après  la  volonté  formelle  du  Conseil,  jamais  un  supplé- 
ment sous  une  forme  quelconque  n'est  exigé,  ni  même  sollicité  des  sociétaires, 
au  delà  de  la  cotisation  consentie  par  eux. 

La  Société,  au  contraire,  offre  quand  ses  finances  le  permettent  des  publi- 
cations supplémentaires,  comme  les  catalogues  de  la  bibliothèque  en  1887  et 
en  1899,  ou  des  brochures  comme  celle  de  Faidherbe  en  1896  ou  l'historique 
et  les  tables  et  nomenclatures  en  1895  et  en  1896,  et  aussi  celui-ci  avec  la  table 
des  conférenciers  parue  en  février  dernier.  Ces  dépenses  supplémentaires  sont 
importantes  vu  le  grand  nombre  d'exemplaires  à  envoyer. 

Les  conférences  sont  nombreuses  à  la  Société  de  Géographie,  et  chaque 
saison  en  comporte  une  mojenne  de  trente,  presque  toutes  agrémentées  de 
projections  qui,  depuis  l'avènement  de  la  lanterne  électrique  en  janvier  1898, 
permettent  à  tous  les  auditeurs  l'appréciation  des  sites  et  des  objets  représentés 
sur  un  immense  écran. 

Depuis  le  dernier  historique,  c'est-à-dire,  depuis  le  31  décembre  1894 
jusqu'au  31  décembre  1899,  nous  avons  eu  à  Lille  152  conférences,  à  Roubaix 
48  et  à  Tourcoing  51,  en  tout  251  ;  mais  depuis  sa  création,  c'est-à-dire, 
depuis  le  14  juin  1880,  la  Société  a  organisé  986  conférences  chez  elle  à  Lille 
et  dans  ses  sections,  j  compris  celles  (jue  les  membres  du  Comité  ont  faites 
dans  les  villes  de  la  région  du  Nord.  Elles  out  été  faites  par  257  conférenciers 
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étrangers  ou  sociétaires  qui  ont  parlé  le  plus  possible  des  choses  et  des  pajs 
qui  étaient  alors  d'actualité  et  beaucoup  aussi  des  questions  économiques  et 
coloniales.  Géographie,  physique  et  pittoresque,  habitants,  mœurs,  climat, 
productions,  relations  politiques  et  commerciales,  archéologie,  géologie,  art 
même,  tout  ce  qui  peut  être  utile  est  décrit  avec  soin  et  sincérité  pour  intéresser 
les  sociétaires.  Mais  les  questions  économiques  et  coloniales  et  les  études  sur 
le  commerce  international  actuel  et  les  relations  de  l'avenir,  traitées  par  des 
hommes  de  la  plus  haute  compétence,  ont  surtout  le  privilège  de  réunir  un 
public  d'élite  tout  en  faisant  salle  comble,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire,  car  elle 
est  vaste,  le  succès  qui  attend  ainsi  les  conférenciers  de  marque  devant  un 
public  capable  de  les  apprécier,  les  rend  plus  disposés  à  apporter  chez  nous 
une  parole  que  leur  temps  précieux  ne  leur  permet  pas  de  prodiguer.  Du 
reste,  la  plupart  des  conférenciers  que  la  Société  présente  à  ses  membres  sont 
des  hommes  de  valeur,  auxquels  elle  offre  en  retour  des  auditeurs  nombreux 
et  attentifs,  source  de  satisfaction  et  d'estime  réciproques. 

Un  coup  d'oeil  jeté  sur  la  table  alphabétique  des  conférenciers  offerte  à  tous 
les  sociétaires  au  mois  de  février  dernier,  montre  combien  doit  être  grand 
l'intérêt  des  conférences,  quand  on  voit  sur  cette  liste  :  les  Louis  Léger,  les 
Bajol,  les  de  Brazza,  à  côté  des  Soleillet,  des  Monteil,  des  Binger,  des  de 
Varignj,  des  Blondel,  des  de  Lanessan,  des  Etienne  et  d'une  foule  d'autres 
plus  ou  moins  illustres,  mais  tous  dévoués  à  la  prospérité  de  la  France. 

La  Société  de  Géographie  jouit  d'une  honorable  considération  parmi  ses 
sœurs  de  France  et  de  l'étranger,  elle  doit  le  croire,  car  elle  est  invitée  dans 
toutes  les  fêtes  et  tous  les  congrès  français  et  étrangers  qui  se  rattachent  à  la 
géographie  ;  elle  s'efforce  d'j  tenir  un  rang  distingué.  Son  Secrétaire  général, 
M.  Merchier,  délégué  habituel  du  congrès  annuel  des  Sociétés  françaises,  j  a 
plus  d'une  fois  remporté  de  vifs  succès  par  son  érudition  et  sa  parole 
entraînante  ;  au  congrès  international  de  Londres,  en  1895,  son  Président 
M.P.Grepvl'a  représentée  dignement  en  compagnie  de  quelques  membres  du 
Comité.  Cette  année,  M.  Nicollc,  le  Président  actuel,  a  été  reçu  avec  de 
grands  égards  au  Congrès  de  Berlin,  comme  le  dit  son  rapport.  Les  annales 
qui  précèdent  ce  travail  donnent  le  détail  des  délégations,  et  elles  sont  nom- 
breuses, dont  les  rapports  sont  insérés  au  bulletin. 

Quant  à  notre  bibliothèque  elle  s'accroit  sans  cesse  de  périodiques  de  tous 
pavs  qui  sont  d'une  grande  valeur  ;  ils  nous  indiquent  toutes  les  découvertes 
et  tous  les  progrès  de  la  science  géographique  à  l'étranger,  ils  nous  renseignent 
aussi  sur  les  faits  accomplis  concernant  la  colonisation,  le  commerce,  les 
débouchés  nouveaux  et  même  certains  points  de  la  politique  qui  ont  parfois 
une  influence  notable  sur  les  affaires.  Elle  reçoit  également  beaucoup  d'ouvrages 
précieux  et  récents  offerts  par  les  auteurs  ;  elle  achète  aussi  des  collections  de 
guides  de  vovages,  des  descriptions,  des  études,  etc.,  avec  les  reliquats  des 
frais  d'excursion  et  le  modique  prélèvement  imposé  pour  les  frais  de  préparation 
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qui  n'est  pas  toujours  complètement  employé.  Ces  richesses  ont  été  inven- 
toriées en  1887  et  de  nouveau  cataloguées  en  1899  ;  elles  se  composent 
d'environ  1.850  volumes  spécialement  géographiques  et  de  plusieurs  milliers 
de  fascicules  périodiques,  puis  d'atlas  séculaires  ou  tout  récents  et  de  cartes 
séparées. 

Un  autre  trésor  aussi  précieux  qu'utile  est  notre  collection  de  clichés  à  p'ojec- 
tions  ;  la  liste  en  devient  considérable,  plus  de  2.000  ;  certains  nous  ont  été 
offerts  par  des  conférenciers,  d'autres  sont  des  reproductions  faites  par  la 
Société,  et  le  reste  provient  des  achats  faits  pour  illustrer  les  récits  de  confé- 
renciers qui  n'en  possèdent  pas.  Ces  clichés  sont  prêtés  gratuitement  sous 
responsabilité  à  tous  les  sociétaires,  pour  porter  la  parole  instructive  dans  les 
petites  localités  de  notre  région  ;  la  Société  est  heureuse  de  pouvoir  ainsi 
seconder  dans  leurs  efforts,  les  membres  de  l'enseignement  primaire  qui, 
suivant  les  instructions  du  Ministère  et  le  désir  de  l'Université,  sacrifient  leurs 
loisirs  à  cette  ingrate  mais  bien  utile  besogne.  Ils  vont,  et  plusieurs  de  nos 
sociétaires  comme  eux,  dans  les  communes  de  médiocre  importance,  instruire 
par  la  parole  et  par  l'aspect,  les  habitants  que  l'âge  éloigne  des  écoles  et  qui, 
sans  ces  louables  dévouements,  resteraient  dans  l'ignorance  de  bien  des  choses 
utiles  par  elles-mêmes  ou  capables  d'en  faire  apprécier  d'autres  et  dans  tous 
les  cas  propres  à  aider  au  développement  de  l'intelligence. 

Le  service  des  archives,  suivant  le  conseil  de  l'épigraphe  qui  est  en  tête  de 
ce  travail,  accumule  avec  grand  soin  les  documents  grâce  auxquels  l'archi- 
viste, qui  amasse  et  garde  ce  trésor,  peut  retracer  la  vie  d'une  grande  Société 
à  laquelle  il  est  permis  d'espérer  déjà  d'avoir  un  jour  place  dans  l'histoire 
locale. 


CONCLUSIONS. 

Les  considérations  qui  précèdent,  avec  les  explications  et  les  chiffres  qui 
les  accompagnent,  font  bien  connaître  la  situation  matérielle,  l'esprit  et  le 
but  de  la  Société  de  Géographie  et  montrent  en  même  temps  avec  clarté  les 
résultats  obtenus.  Ce  récit  du  travail  effectué,  peut  paraître  un  exposé  banal 
et  froid,  mais  la  réalité  est  au  contraire  pleine  d'intérêt,  de  zèle  et  d'anima- 
tion ;  celui  qui  aime  sa  patrie  goûte  à  la  servir  un  plaisir  qu'il  savoure  ;  les 
travailleurs  de  notre  Société  connaissent  cette  satisfaction  et  ils  la  trouvent 
d'antanl  plus  agréable  qu'ils  la  ressentent  en  commun,  groupés  tous  comme 
en  une  famille.  Leurs  aspirations  sont   les  mêmes  et  le  succès  procure  à  tous 
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les  mêmes  joies  ;  aussi  leurs  réunions  sont  cordiales  et  intimes,  les  discussions 
d'organisation,  loin  d'être  une  fatigue,  j  sont  plus  que  courtoises,  elles  sont 
tout  à  fait  amicales.  Du  reste,  de  temps  en  temps  un  prétexte  d'honneur  ou 
d'anniversaire  réunit  tous  ces  artisans  de  la  même  œuvre  en  un  banquet  oii  la 
solidarité  d'idées  devient  une  fraternité  de  cœur,  avec  le  puissant  exemple 
d'un  chef  aimé.  Voilà  comment,  sous  une  direction  expérimentée  et  sympa- 
thique on  peut  créer  une  union  d'efforts  qui  sont  produits  avec  bonheur  et 
donnent  des  résultats  féconds.  Au  lieu  de  voir  s'épuiser  en  luttes  stériles 
sinon  nuisibles  au  pajs  des  énergies  égoïstes  comme  celles  qui  animent  les 
membres  trop  militants  de  certains  partis,  que  ne  voit-on  plutôt  un  patrio- 
tisme pur  et  zélé,  source  d'union  et  de  concorde,  enfanter  de  puissants  mojens 
d'action  afin  de  rendre  à  notre  France,  suffisamment  riche  et  intelligente, 
l'estime,  le  prestige  et  le  rang  qu'elle  devrait  toujours  mériter.  Le  principe  est 
non  seulement  admis,  il  est  pratiqué  par  tous  les  partis,  il  est  vrai  que  souvent 
la  méthode  est  mauvaise.  Un  petit  Etat  nous  dit  :  «  l'Union  fait  la  Force  », 
mais  il  j  a  tant  de  minuscules  Unions  que  c'est  toujours  la  division  et  à  peine 
nées,  embrvons  encore,  elles  veulent  déjà  s'entre  dévorer.  Que  de  vigueur 
mal  dépensée,  que  d'initiatives  dévoyées  pour  se  nuire  et  se  supplanter  dans  la 
maison  de  famille  quand  le  njonde  est  si  vaste  !  Qu'on  apprenne  donc  à 
connaître  ces  pays  immenses  I  Qu'on  écoute  à  la  Société  de  Géographie  les 
descriptions  pittoresques  qui  savent  attirer  l'attention  et  captiver  ensuite 
l'intelligence  pour  la  mener  du  plaisir  à  l'étude,  de  l'agréable  à  l'utile  !  qu'on 
suive  les  avis  des  explorateurs  et  les  conseils  des  économistes  dont  la  saine 
morale  a  fait  ses  preuves  et  si  l'on  n'est  pas  touché  et  convaincu  par  k)utes 
ces  leçons,  c'est  que  le  cœur  n'est  pas  ouvert  à  l'idée  de  patrie,  ou  que  l'esprit 
n'est  pas  accessible  aux  grandes  conceptions. 

Et  cependant  ces  qualités  sont  essentiellement  françaises,  la  Société  de 
Géographie  le  sait,  aussi  s'efforce-t-elle  avec  persévérance  de  prouver  à  ses 
auditeurs  et  à  ses  lecteurs  l'efficacité  de  la  ditiusion  des  connaissances  néces- 
saires pour  restreindre  l'influence  étrangère  et  conserver  à  la  France  une  place 
honorable.  Dans  les  Ecoles  supérieures  d'Industrie  et  de  Commerce,  elle 
voudrait  qu'on  soit  persuadé  de  la  nécessité  de  détailler  pratiquement  les 
cours  de  commerce  international  et  ceux  de  géographie  coloniale  de  manière 
à  donner  aux  étudiants  une  sorte  d'expérience  des  affaires  et  de  la  colonisation 
qu'ils  verraient  se  confirmer  et  s'accentuer  par  l'épreuve. 

La  France  est  vaste  et  fertile,  elle  peut  au  besoin  nourrir  honorablement 
tous  ses  enfants,  mais  pourquoi  ne  pas  se  souvenir  à  propos  que  son  immense 
domaine  extérieur  contient  aussi  des  richesses  considérables  offertes  aux  plus 
intelligents  et  aux  plus  énergiques.  La  mère  de  famille  a  un  rôle  brillant  et 
noble  à  remplir  dans  ce  sens,  les  îonférenciers  l'ont  dit  souvent,  en  sacrifiant 
à  point,  pour  la  patrie  et  pour  le  bonheur  de  ses  fils,  une  partie  de  ses  senti- 
ments maternels,  toujours  louable   mais  dont  l'exagération,  quoique  touchante, 
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engendre  l'incurie  et  la  mollesse.  Cette  mère,  justement  inquiète  du  sort  des 
siens,  doit  être  convaincue  que  sa  trop  grande  protection  est  inopportune 
pour  ne  pas  dire  nuisible  et  qu'à  côté  d'une  instruction  suffisante,  il  faut,  pour 
la  rendre  profitable,  une  éducation  virile  donnant  tôt  l'expérience  de  la  lutte 
et  une  sage  confiance  en  soi-même.  L'homme  grandi  à  l'école  qui  a  le  monde 
pour  champ  d'une  action  relativement  indépendante,  ignore  tout  surmenage  ; 
il  possède  de  l'initiative  et  de  l'énergie  ;  vigoureux  et  habitué  à  la  bataille,  il 
connaît  toute  la  valeur  du  courage  et  son  cœur  mâle  devient  plus  accessible 
aux  nobles  sentiments  ;  il  vénère  davantage  la  patrie  absente  et  il  chérit  sa 
famille  éloignée  jusqu'au  sacrifice.  Les  larges  horizons  développent  les  grands 
caractères  l'homme  des  grands  centres  trop  coudové  devient  indifférent  au 
sort  de  ses  semblables  et  l'âpreté  de  la  lutte  fait  naître  un  égoïsme  presque 
cruel. 

Une  sage  éducation  et  une  instruction  convenable  sont  des  sœurs  jumelles 
qu'il  faut  pratiquer  ensemble  pour  en  obtenir  des  fruits  excellents  dans  la  lutte 
économique  internationale  ;  l'étude  de  la  géographie  commerciale  et  coloniale 
est  le  meilleur  appoint  pour  forcer  la  réussite. 

Les  musées  commerciaux  tels  que  celui  de  Lille,  si  bien  organisé,  les 
instituts  coloniaux,  la  culture  des  langues  étrangères  judicieusement  choisies 
(Lvon  vient  de  créer  un  cours  de  chinois)  sont  des  facteurs  sérieux  dans  la 
préparation  aux  relations  internationales,  et  les  plus  minimes  précautions  que 
dans  notre  insouciance  naturelle  et  toute  française  nous  appelons  mesquines 
ont  aussi  une  utilité  qui  peut  devenir  énorme  pour  arriver  au  succès  ;  la 
cheville  n'est-elle  point  un  frêle  bâtonnet  et  cependant  elle  maintient  les 
plus  grands  assemblages.  L'homme  doué  d'un  sérieux  talent  d'organisation 
est  le  deus  ex  raachiiui  dans  toute  entreprise  coloniale,  aussi  bien  pour  les 
relations  commerciales  que  pour  les  affaires  politiques  ou  militaires  ;  la 
pacification  de  Madagascar  l'a  récemment  démontré. 

Il  est  l'âme  du  succès  en  toutes  choses,  aussi  doit-il  savoir  conserver  son 
activité,  connaître  surtout  les  règles  de  l'hjgiène  coloniale  et  les  enseigner 
autour  de  lui.  se  souvenant  que  sa  valeur  intrinsèque  est  considérable,  qu'il 
soit  le  maître  habile  ou  l'ouvrier  actif  d'un  établissement  ou  bien  qu'il  devienne 
le  chef  aimé  d'une  famille  importante  destinée  à  devenir  un  petit  coin  de  la 
France  ;  en  un  mot  il  lui  faut  vigueur,  sagesse,  instruction  qui  lui  donneront 
richesse,  bonheur  et  indépendance. 

L'Etat  de  son  côté  doit  faciliter  et  encourager  l'expansion  coloniale  et  le 
commerce  extérieur,  il  doit  même  en  faire  naître  l'idée  parmi  les  nombreuses 
énergies  improductives  ou  dévoyées  qui  cherchent  leur  chemin  de  Damas, 
forces  perdues,  errantes  qui  entravent  l'action  utile  des  travailleurs  plus 
assidus.  Déjà  il  essaie  de  favoriser  la  colonisation  de  peuplement  dans  plusieurs 
pajs  où  elle  est  possible  ;  il  ne  saurait  trop  l'encourager  mais  à  bon  escient 
et   avec   des  renseignements    complets   et   sincères.    Quant  à   l'exploitation 
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commerciale,  l'Etat  doit  stimuler  l'initiative  privée  et  faire  naître  l'esprit 
d'entreprise  en  indiquant  les  ressources,  les  productions  et  les  richesses  qui 
peuvent  être  mises  en  valeur  aux  colonies,  puis  assurer  une  protection  efficace 
aux  agents  et  aux  établissements  tout  en  encourageant  la  création  des 
moyens  de  transport  et  des  lignes  de  navigation,  et  en  agençant  les  ports  et 
les  lieux  de  débarquement  pour  faciliter  les  rapports  avec  la  métropole  ;  à  ce 
sujet  il  V  a  lieu  de  signaler  les  réformations  importantes  devenues  nécessaires 
dans  l'administration  consulaire.  Depuis  longtemps  déjà,  le  Gouvernement 
aurait  dû  accorder  aux  grands  ports  de  France  le  rachat  des  droits  de  l'État, 
pour  que  des  autonomies  administratives  stimulées  par  les  bénéfices  et  le  point 
d'honneur  puissent  accentuer  selon  les  besoins  de  leur  région  tout  progrès 
réalisable.  Plus  que  jamais  les  ports  francs  s'imposent,  les  résultats  obtenus  à 
Brème  et  plus  encore  à  Hambourg*  sont  merveilleux,  les  réformes  d'organisation 
proposées  depuis  longtemps  en  France  ont  servi  d'abord  à  l'étranger  et  si  le 
port  de  Dunkerque  pouvait  réaliser  ses  projets,  son  mouvement  dépasserait 
bientôt  celui  d'Anvers.  Qu'j  a-t-il  à  attendre  ?  L'opinion  publique  sérieuse, 
celle  des  travailleurs  réclame  des  réformes  progressives  mais  promptes  ;  la 
France  doit  grouper  ses  forces  pour  la  défense  économique,  la  patrie  peut 
être  en  danger  autrement  que  par  la  guerre  militaire,  et  il  faut  être  animé  du 
même  souffle  patriotique  pour  protéger  l'intégrité  du  territoire  ou  assurer  la 
prospérité  nationale. 

Voilà  une  bien  longue  digression  peu  à  sa  place,  dira-t-on  peut-être  ! 
Erreur  !  Elle  résume  les  idées  pratiques  et  les  conseils  salutaires  énoncés  avec 
autorité  d'une  manière  éloquente  et  persuasive  pour  un  grand  nombre  de 
conférenciers  compétents  que  la  Société  a  appelés  chez  elle.  Economistes 
distingués  ou  diplomates  et  savants,  les  questions  philosophiques  et  sociales 
n'ont  guère  de  secrets  pour  eux  et  ils  sont  convaincus  de  l'importance  des 
connaissances  géographiques  pour  aider  à  la  mise  en  valeur  des  colonies  et 
concourir  à  la  fortune  coloniale  de  la  France.  La  Société  doit  remettre  en 
mémoire  les  enseignements  de  ces  conférenciers  ;  ils  sont  une  valeur  dans  son 
histoire  ;  ils  complètent  les  descriptions  des  explorateurs  qui  n'ont  pas  que 
la  distraction  pour  but  ;  ils  sont  destinés  à  éclairer  les  travailleurs  qui 
cherchent  une  route  véritablement  profitable,  en  dehors  des  intérêts  mesquins, 
des  ambitions  malsaines  et  des  vanités  égoïstes. 

La  Société  de  Géographie  croit  être  dans  son  rôle  patriotique  de  diffusion, 
elle  fait  son  devoir.  Du  reste,  la  géographie  se  rattache  à  tout  ce  qui  concerne 
l'homme,  le  souverain  de  la  terre,  et  on  peut  lui  appliquer  la  parole  de 
Térence.  En  effet,  de  toute  antiquité,  la  géographie  préoccupe  les  hommes 
supérieurs,  les  empereurs  comme  les  philosophes,  les  guerriers  comme  les 
poètes  et  les  commerçants:  déjà  8  ou  10  siècles  avant  J.-C,  l'IUiade 
d'Homère  fait  défiler  la  liste  de  tous  les  peuples  connus  et  l'Odjssée  donne 
une  idée  des  connaissances  géographiques  à  cette   époque.   Pendant  que  les 
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anciens  Egyptiens  font  l'exploration  de  la  côle  orientale  d'Afrique  en  j 
cherchant  ses  riches  produits,  Hannon,  l'amiral  Carthaginois,  reconnaît 
la  côte  occidentale  20  siècles  avant  Vasco  de  Gama.  A.u  IV®  s.  av.  J.-C, 
Néarque  fait  de  la  géographie  dans  la  mer  des  Indes  avec  un  prétexte, 
pendant  que  Pjthéas,  ce  grec  du  premier  Marseille,  va  vers  l'extrême 
nord,  jusqu'en  Scandinavie,  rechercher  des  produits  rares  en  même  temps 
que  des  connaissances  nouvelles. 

Si  l'on  considère  à  un  autre  point  de  vue,  les  travaux  moins  pratiques  des 
savants,  on  observe  que  les  connaissances  recueillies  dans  tous  ces  longs 
voyages  et  les  hypothèses  qu'on  en  déduisit,  se  répandirent  dans  la  haute 
antiquité  par  le  précieux  ouvrage  ethnographique  d'Hérodote  au  V*'  s.  av. 
J.-C,  et  par  les  travaux  d'histoire  naturelle  de  l'encjclopédisle  Aristote 
au  IV*  s.  Dans  le  même  siècle  naquit  peu  après  la  fameuse  Ecole  d'Alexandrie 
(330)  où  brillèrent  avec  tant  d'éclat  les  mathématiques  et  qui  enfanta  pour 
ainsi  dire  la  science  géographique  lorsque  son  bibliothécaire,  l'académicien 
Eratosthène  (276-194  av.  J.-C.)  prouva,  à  l'encontre  de  l'opinion  admise, 
la  sphéricité  de  la  terre  et  en  donna  des  mesures  reconnues  depuis  lors 
presque  exactes  ;  la  carte  générale  du  monde  connu,  qu'il  traça  alors,  resta 
longtemps  la  base  de  la  science  qu'il  venait  de  créer.  La  géographie  de 
Strabon,  l'histoire  de  Pline  et  le  De  situ  orbis  de  Pomponius  Mêla  furent  non 
seulement  des  descriptions  faites  d'après  leurs  voyages,  mais  encore  des 
travaux  basés  sur  ceux  d'Eratosthène.  11  fallut  ensuite  plus  de  quatre  siècles 
pour  voir  apparaître,  et  encore  en  Egypte,  des  découvertes  et  des  théories 
nouvelles  ;  vers  l'an  170,  Claude  Ptolémée  imagina  le  système  céleste  avec  la 
terre  fixe  au  centre,  il  fut  accueilli  avec  un  tel  enthousiasme  qu'il  valut  à  son 
auteur  le  surnom  de  OstoTaroç  ;  pendant  douze  siècles  il  resta  non  seulement 
Incontesté,  mais  demeura  l'assise  des  enseignements  philosophicjues  du 
Moyen  Age. 

Après  la  cessation  des  invasions  barbares,  arriva  l'époque  des  Croisades  qui 
dura  deux  siècles  ;  11  s'établit  alors  des  relations  extraordinairement  complexes 
avec  l'Orient,  et  ceux  qui  revinrent  de  ces  lointaines  expéditions  rapportèrent 
une  foule  d'objets  curieux,  et  surtout  des  idées  nouvelles,  que  nos  ancêtres 
s'assimilèrent.  Science,  architecture,  mœurs,  écriture  même  commencèrent 
une  évolution  qui  amena  les  prodromes  de  la  Renaissance  ;  et  toujours  les  rela- 
tions internationales  de  commerce,  d'amitié  ou  même  d'inimitié,  c'est-à-dire  le 
développement  des  connaissances  géographicjues,  accompagnèrent  comme 
cause  ou  effet  les  événements  qui  se  produisirent. 

Le  célèbre  voyage  du  vénitien  Marco  Polo  dans  l'extrême  Orient,  à  l'aurore 
du  XIV*  siècle,  fit  ensuite  sou])çonner  une  foule  de  choses  inconnues,  mais 
tellement  merveilleuses,  qu'on  les  accueillit  d'abord  avec  un  profond  scepti- 
cisme. 

Enfin  arriva,  avec  le  siècle  suivant,   l'ère  véritable  des  grandes  découvertes 
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géograpliiques  par  les  nations  voisines  de  l'Océan  Atlantique,  c'est-à-dire, 
celles  de  Christophe  Colomb,  de  Vasco  de  Gama,  puis  de  Jacques  Cartier, 
etc.;  celles  qui  les  précédèrent  de  quelques  siècles  sont  inconnues  dans  l'histoire, 
bien  que  soupçonnées. 

En  même  temps,  Copernic  renversant  le  système  de  Ptolémée  apporta  une 
conception  nouvelle  et  prouva  dans  son  De  revolutionibus  orbium  celestium  que 
toutes  les  planètes  tournent  autour  du  soleil.  Plus  tard,  Kepler  et  Galilée,  au 
commencement  du  XVIF  siècle,  et  Newton  à  la  naissance  du  XVIIF,  s'inspi- 
rèrent de  celte  découverte  et  la  complétèrent.  Alors  aussi  Guillaume  Delisle  et 
surtout  Nicolas  Sanson,  créateurs  de  nouvelles  cartes  géographiques  d'une 
valeur  d'exactitude  qu'on  ne  connaissait  pas,  réformèrent  l'étude  de  cette 
science  avec  l'aide  des  récits  des  vovageurs  assez  audacieux  pour  s'aventurer  à 
travers  l'Inde,  la  Perse,  l'Arabie,  etc.,  pendant  que  de  hardis  marins  explo- 
raient des  mers  lointaines.  Bientôt  le  XVIIF  siècle  amena  les  grands  voyages 
de  circumnavigation  de  Bougainville,  de  La  Pérouse,  de  d'Entrecasteaux, 
etc.,  et  on  arriva  ainsi  à  la  période  contemporaine  avec  des  connaissances  géné- 
rales vraies. 

Maintenant  la  fin  du  XIX®  siècle  a  apporté  de  nouveau  l'idée  et  même  plus, 
la  nécessité,  d'une  expansion  coloniale  pour  les  grands  Etats  ;  et  pour  essayer 
de  résoudre  le  grand  problème  économique  européen  on  a  parcouru  le  monde 
entier.  L'Afrique  inconnue  n'existe  plus  ;  en  Amérique,  plus  de  pampas  au  Sud, 
plus  de  forêts  vierges  au  Nord  qui  ne  soient  explorées  ;  plus  de  déserts,  ni  de 
montagnes  en  Asie  qui  n'aient  été  visitées  ;  les  profondeurs  sous-marines  elles- 
mêmes  ont  été  étudiées  et  on  a  presque  touché  les  pôles,  car  la  Behjica  est  de 
retour  du  cercle  polaire  austral  et  d'au  delà,  à  un  peu  plus  de  2.000  km.  du  pôle, 
comme  le  Fram  est  revenu  du  pôle  N.  avec  Nanseu,  après  avoir  dépassé  le 
86®  degré,  c'est-à-dire,  laissé  le  pôle  seulement  à  418  km.  La  plupart  de  ces 
immensités  attendent  des  travailleurs,  tandis  que  l'on  se  dispute  chez  soi  une 
place  de  quelques  mètres,  ou  un  honneur  de  convention.  Voilà  ce  que  la  Société 
de  Géographie  enseigne  tous  les  jours  par  des  moyens  attrayants  ;  la  France 
doit  toujours  être  la  maison  de  famille  de  tous  ses  enfants,  mais  les  distances 
ne  comptent  plus  et  il  faut  que  les  colonies  en  deviennent  comme  les  châteaux 
de  campagne  et  les  fermes  d'exploitation,  c'est-à-dire,  qu'il  faut  les  connaître 
et  les  pratiquer  sans  ignorer  ses  voisins  selon  les  règles  d'une  prudente  sagesse. 

Quant  à  la  manière  d'apprendre,  elle  se  perfectionne  ;  les  voyages  des 
explorateurs  ont  permis  de  rectifier  les  cartes,  de  les  compléter,  de  les  rendre 
suffisamment  parfaites  ;  l'enseignement  technique,  par  la  méthode  nouvelle 
devient  ou  va  devenir  au  suprême  degré,  clair,  précis  et  étendu,  remisant  au 
musée  des  antiques  les  interminables  nomenclatures  de  villes,  de  cours  d'eau, 
de  montagnes,  etc.,  dont  la  connaissance  suffisait  jadis  pour  que  l'on  soit 
déclaré  fort  en  géographie  ainsi  qu'on  l'était  en  histoire  lorsqu'on  savait 
débiter    comme    un    rouleau   de  phonographe   une    chronologie   complexe 
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d"événements,  de  batailles,  de  souverains,  etc.;  sans  même  penser  à  l'en- 
chainement  des  faits,  à  leurs  causes,  ou  à  leurs  conséquences  ;  bizarre  attache- 
ment de  l'enseig-nement  à  une  inconsciente  routine  et  à  des  habitudes  ultra 
séculaires.  Aujourd'hui,  non  seulement  on  décrit  les  surfaces  mais  on  explique 
leur  forme  au  moyen  de  la  géologie,  selon  la  méthode  actuelle  qui  fait  si 
bien  comprendre  les  effets  par  l'indication  des  causes.  C'est  la  géologie  qui 
reste  la  clef  de  la  science  géographique,  c'est  le  point  de  départ  et  la  base  du 
nouvel  enseignement  ;  science  nouvelle,  elle  est  devenue  une  révélation 
d'horizons  inconnus,  attrayants  pour  l'intelligence,  tels  que  la  connr issance 
de  la  surface  et  de  la  forme  des  continents  aux  diverses  époques  géologiques. 
L'étude  de  la  géographie  descriptive  et  économique  qui  est  noire  lot  est  le 
point  de  départ  des  diverses  directions  ;  on  rencontre  les  bifurcations  chemin 
faisant  quand  déjà  on  est  juge  de  ses  aptitudes.  Les  routes  aujourd'hui  sont 
tracées,  à  l'initiative  de  faire  le  reste,  le  monde  appartient  au  plus  intelligent, 
au  plus  intrépide,  au  plus  actif  ;  ceux  que  l'on  doit  conduire  par  la  main  ne 
sont  pas  faits  pour  réussir  dans  la  grande  lutte  pour  la  vie.  Nos  conférenciers, 
nos  explorateurs,  nos  économistes  ne  ménagent  pas  leurs  conseils  pour 
instruire  ceux  qui,  conscients  de  leur  force,  ne  craignent  pas  de  courir  vers  la 
fortune  sans  l'attendre.  L'armée  coloniale  d'occupation  montre  ce  qui  est 
possible,  il  se  fait  même  chez  elle  une  sélection  naturelle  et  l'on  voit  des 
soldats  hardis,  vigoureux,  intelligents  devenir  d'excellents  celons  par  une 
ingéniosité  qui  supplée  aux  ressources  premières. 

Cependant  si  nos  publications  économiques,  nos  cours  commerciaux  et 
populaires,  comme  nos  conférences  et  notre  bulletin  sont  des  indications 
précieuses  pour  ceux  qui  ont  besoin  d'une  orientation,  le  premier  capital  pour 
réussir  reste  toujours  l'habileté  et  une  inébranlable  volonté,  elles  sont  un 
trésor  tout  personnel  et  incessible  ;  la  Société  de  Géographie  offre  à  tous 
l'instruction  générale  pour  stimuler  la  révélation  des  aptitudes,  mais  tous  ne 
peuvent  être  des  élus  ;  pour  que  les  conseils  soient  utiles  au  lieu  de  devenir 
parfois  nuisibles,  pour  qu'on  ne  s'engage  pas  sur  une  route  trop  difficile,  pour 
qu'on  ne  soit  ni  téméraire,  ni  timide,  il  faut  être  convaincu  de  son  degré  de 
force  et  de  résistance,  il  faut  absolument  être  imbu  du  précepte  inscrit  sur  le 
fronton  du  temple  de  Delphes  par  la  sagesse  antique  :  yvoizi  (Tsaurov,  il  faut 
s'apprécier  sincèrement  soi-même. 

Telle  est  aujourd'hui  la  situation  de  la  Société,  la  somme  des  travaux 
qu'elle  a  exécutés,  surtout  depuis  cinq  ans,  et  le  résultat  de  ses  efforts  pour  la 
vulgarisation  et  la  propagation  des  connaissances  pratiques  et  utiles  se  ratta- 
chant à  la  science  géographique,  à  la  colonisation  et  au  commerce  interna- 
tional. Nous,  les  artisans  de  l'œuvre,  nous  croyons  pouvoir  penser,  sans  être 
prétentieux,  que  nos  préoccupations  n'ont  pas  été  vaines  et  que  nos  compa- 
triotes ont  recueilli  quelque  fruit  des  sacrifices  que  nous  avons  pu  nous 
imposer.  Cette  pensée  nous  réjouit,  elle  est  noire  récompense,  car  nous  l'avons 
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dit  jadis,  la  devise  effective  de  la  Société  est  :  Tout  pour  la  France  !  Pro 
Patriâ  labor  ! 

Mais  lorsque  maintenant  tout  nous  satisfait  :  résultats  acquis,  espoir  d'avenir 
assuré,  considération  obtenue,  pourquoi  faut-il  qu'un  grand  malheur  vienne 
nous  frapper  et  transformer  en  jours  de  deuil  les  fêtes  à  célébrer  en  1900. 
Hélas  !  le  plus  grand  chagrin  que  nous  puissions  ressentir  vient  de  nous 
atteindre.  Monsieur  Paul  Crepj  est  mort  I  Et  à  cette  nouvelle  aussi  pénible 
pour  tous  qu'imprévue  chacun  demeure  atterré.  Dans  la  nuit,  à  la  première 
heure,  du  11  décembre,  après  avoir  encore  écrit  ses  décisions  au  Secrétaire 
g-énéral,  il  a  été  brutalement  enlevé  à  l'affection  des  siens,  au  respect  de  tous, 
mais  surtout  à  la  cordiale  vénération  de  ses  amis  les  membres  de  la  Société  de 
Géographie  de  Lille,  de  cette  Société  qu'il  avait  fondée,  il  v  a  juste  20  ans 
et  conduite  au  succès. 

Depuis  1880,  il  dirigeait  notre  Société  avec  l'autorité  compétente,  la  déci- 
sion juste  et  l'affabilité  si  cordiale  qu'on  lui  connaissait.  La  Société  de  Géogra- 
phie créée  à  cette  époque,  dans  un  but  patriotique,  sous  l'impulsion  des  idées 
qu'on  cultivait  alors,  de  développement  de  l'instruction  générale,  avec  espé- 
rance de  résultats  matériels  pour  lepajs,  elle  sut  se  rendre  l'opinion  publique 
favorable  et  les  premiers  résultats  furent  encourageants  ;  mais  que  de  diffi- 
cultés à  vaincre,  que  de  dévouement  à  prodiguer  pour  les  obtenir.  Cependant 
sous  l'impulsion  pratique,  hardie  et  convaincue  du  Président  choisi  on  marcha 
toujours  en  avant,  il  assuma  toutes  les  responsabilités  pour  forcer  le  succès  et 
assurer  la  prospérité  de  sa  Société,  comme  il  l'appela  pour  la  distinguer  d'une 
foule  d'autres  dont  il  fit  aussi  partie.  En  effet,  sa  haute  situation,  son  jugement 
droit  et  prompt,  son  caractère  ferme,  mais  bienveillant  et  cordial,  son  talent 
d'organisation  et  son  expérience  faisaient  rechercher  par  tous  sa  collaboration 
si  précieuse  ;  il  est  devenu  une  figure  lilloise  qui  restera  l'honneur  de  notre 
grande  cité. 

Tel  est  le  chef  que  la  Société  de  Géographie  vient  de  perdre  il  y  a  quelques 
jours,  quand  depuis  peu  elle  avait  atteint  la  période  de  prospérité  qu'il  avait 
cherchée  pour  elle.  Son  souvenir  planera  toujours  au-dessus  de  nous  comme 
un  ombre  protectrice  et  dans  les  séances  de  notre  Comité  d'études,  son  buste  de 
bronze  nous  rappellera  son  visage  bienveillant,  où  l'on  surprenait  toujours  un 
sourire  prêt  à  éclore.  Puissiez-vous,  vénéré  Président,  dans  l'inconnu  où  vous 
êtes,  apprendre  avec  bonheur  les  efforts  que  nous  ferons,  nous  vous  le  promet- 
tons tous,  pour  assurer  la  prospérité  de  l'œuvre  patriotique,  que  vous  avez  si 
patiemment  édifiée  et  tant  aimée  ! 

E.  CANTINE  AU. 

Arcfiiviste. 
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Dim.  13  janvier.  —  M.  Charles  Gachet,  premier  secrétaire  d'ambassade. 
Za  guerre  entre  le  Japon  et  la  Chine  et  ses  conséquences  fossilles .  (Projections) . 

Jeudi  17  janvier.  —  M.  Alphonse  Herland,  Membre  du  Comité  d'études  de 
la  Société. 
Les  Ardennes,  la  Vallée  de  la  Meuse.,  Binant^  Namur,  les  Grottes  de  Han 
et  de  Rochefort.    (Projections.  Voir   Bull,    décembre   1894,  p.   357. 
A.  Mathon). 

Jeudi  24  janvier.  —  M.  Georges  Houbron,  Bibliothécaire  de  la  Société. 

Souvenirs  de  voyage.,  en  Tyrol.  (Projections). 
Dim.  27  janvier.  —  Séance  solennelle  annuelle. 

M.  G.  Blondel,  Agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie, 
Docteur  ès-lettres,  Docteur  en  droit,  Professeur  suppléant 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lille. 
V Expansion  coloniale  de  V Allemagne.  (Bull,  janv.,  p.  57). 

Jeudi  31  janvier.  —  M.  R.   Paillot,  Agrégé  de  l'Université,  Président  de 
l'Union  Française  de  la  Jeunesse. 
Voyage  en  Danemark,  Copenhague  et  ses  environs.  (Projections  inédites). 
(Bull,  mars,  p.  149). 
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Dim.  10  février.  —  M.  l'Abbé  Pillet,  Professeur  aux  Facultés   libres  de 
Lille. 
Saint-Pierre  de  Rome.  (Projections). 

Merc.  20  février.  —  M.  Félix  Mourlot,  Professeur  d'Histoire  et  de  Géographie 
au  Ljcée  de  Valenciennes. 
L'invasion  dit,  Nord  de  la  France  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  le 
Maréchal  de  Vilîars  et  la  Victoire  de  Denain.  (Projections). 

Dim.  24  février.  —  Le  R.  P.  René  Le  Menant  des  Ghesnais,  Procureur 
des  Écoles  Coptes  d'Eg-jpte,  Membre  correspondant  de 
la  Société. 

La  Nubie  et  la  Haute  Egypte. 

Jeudi  28  février.  —  M.  Victor  Turquan,  Chef  de  bureau  de  la  Statistique 
générale  de  France. 
Les  Migrations   et  les  mouvements  intérieurs  de  la  jjoptdation  française. 
(Projections). 

iMardi   5   mars.   —   M.  Minas-Tcheraz,  Editeur  du  journal  anglo-français 
«  l'Arménie.  » 
Les  Arméniens.,  leur  histoire,  leur  religion  et  leur  littérature.  (Projections). 

Dim.    10   mars.  —  M.  Henri   Mager,    Délégué  au  Conseil   supérieur  des 
Colonies,  auteur  de  l'Atlas  colonial. 
Voyage  à  Madagascar.  (Exposition  d'objets  et  d'instruments  malgaches). 
(Bull,  avril,  p.  225,  carte). 

Jeudi  21  mars.  —  M.  Lagrillère-Beauglerg,  publiciste. 

Impressions  de  voyage  sur  les  Côtes  tunisiennes.  (Projections). 

Jeudi  28  mars.  —  M.  Alf.  Le  Vasseur,  Délégué  de  l'Annara-Tonkin  au 
Conseil  supérieur  des  Colonies,  Directeur  de   «  l'Indé- 
pendance Tonkinoise  »  d'Hanoï. 
Le  Tonkin  en  1895.  (Projections). 

Dim.  31  mars.   —   M.  E.  Haumont,  Professeur  de  Russe  à  la  Faculté  des 
Lettres. 
Le  Transsibérien.  (Projections). 

Jeudi  18  avril.  —  M.  Bernard  D'Attanoux,  Explorateur  chargé  de  mission 
du  Ministère. 

Chez  les  Touareg  Azdjrr.  (Projections).  (Bull,  juin,  p.  349). 
Dim.  21   avril.  —    M.  Moy,  Doven  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Lille. 

Les  inconvénients  de  V ignorance  en  Géographie.  (Bull,  juillet,  p.  9). 

Vend.  26  avril.  —  i^ssemblée  générale  trimestrielle. 

M.  le  Général   Chanoine,    Membre    de    notre  Comité 
d'études. 
Les  conséquences  économiques  de  la  guerre  Sino- Japonaise . 
Vend.  26  avril,  —  M.  A.  Merghier,  Secrétaire-Général  de  la  Société. 
L'ilres  d^un  sous-officier  d'avant-garde  à  Madagascar.  (Lecture). 
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Dim.  28  avril.  —    M.  E.  A.  Martel,  Avocat,  Explorateur  des  Gausses. 

Causses  et  Cavernes,  les  Cécennes,  le  sous-sol  du  Languedoc  et  du  Quercy. 
(Projections). 

Samedi  8  juin.  —  M.François  Deloncle,  Député,  Ministre  plénipotentiaire. 
La  Qnestio7i  d'Egypte. 

Mardi  16  juillet.  —  Assemblée    générale  trimestrielle. 

M.  E.  Haumant,  Professeur  à  la  Faculté   des  Lettres, 
Membre  du  Comité. 
Les  Pérégrinations  d'un  Slavophile,  Itan  Aksakof  à  Paris. 

Dim.    27    oct.    —  M.   Emile   Ovignelb,    Avocat,    Conseiller    g-énéral  du 
Nord. 

Le  S.  E.  de  la  Fronce  et  la  région  des  Causses.  Projections  inédites) 
(Bull,  te V.   189(),  p.   114,  phototvpies). 

Merc.  30  octobre.  —  Assemblée  générale  trimestrielle. 

M.  Aug-uste  Cbepy,  Membre  du  Comité  d'études. 

Qiiin:e jours  en  Suisse,  de  Genèce  a  Constance.  iBull.  novembre,  p.  243, 
phototvpies). 

Dim.  10  novemb. —  M.  Léon  Duval,  Charge  d'une  mission  horticole  par  le 
Ministre  de  l'Agriculture. 

Soiirrnirs  d'Algérie,  d'Alger  à  Blidah,  Biskra,  Constantine  et  Bône.  (Au 
point  de  vue  horticole  .  (Projections^  Conférence  org-anisée  concur- 
remment avec  la  Société  d'horticulture  du  Nord. 

Jeudi   21    nov.    —    M.  le  Baron  .Tides   De   Guernk,    Bibliothécaire  de  la 
Société  de  (îéog'raphie  de  Paris. 
Excursion  en  Sardaigne.  (Projections  inédites). 

Dim.  24  novem.  —   M.    F.    .1.    (j,o/.ki..    Explorateur,    Administraieur    des 
Colonies. 

Entre  le  C'^ngo  et  le  Tchad.  (Projections  inédites.  Bull,  déc,  p.  311, 
pliototv|)ies). 

Jeudi   28  nov.    —    M.  Ed.  Silyercriys,  Membre  de  la  Société. 
Le  Sud  Oranais  et  le  Sihara,  de  Paris  à  Biskra.  (Projections). 

Jeudi  5  décembre. — M.  Octave  Dl\manti,  Avocat,  ex-chorg'é  de  mission  du 
(rouvenu'meiit. 
I^e  Caucase.  Batoum,  l'i/lis,  BaJiou.  I^es  sources  de  pétrole.    Projections). 

Dim.  8  décembre  —  M.  E.  Haumant,  Professeur  de  russe  à  la  Faculté  des 
Lettres,  Membre  du  Comité. 

Souvenirs  de  Crimée.  (Projections^. 

Dim.    L5  déc.    —     M.   A.    Merchier  ,    Professeur    d'histoire    au    Lvcée 
Faidherbc,  Secrétairo-Générdl  de  la  Société. 
LE(]ypte  des  Pharaons ,     une    civilisation    contemporaine  de  la    Bible. 
(Projt  étions). 
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Jeudi   19   déc.   —    M.  Paul  Ghapuy.  Ingénieur  des  Mines,  Membre  de  la 
Société. 
Le  Dav.phiné^  la   Cliartreîise^    le    Vercors,  les  glaciers    de  l'Oisans,  etc. 
(Projections). 

Lundi  30  déc.    —    Assemblée  générale  trimestrielle. 

M.  le  Docteur  Carton,  Médecin-major  au  19*  chasseurs, 
Membre  correspondant  de  la  Société. 
Ze  Congrès  archéologique  de  Tournai.  ^Bull.  janv.  1896,  p.  61). 
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Jeudi  9  janvier.  —  M.  L,  Breton,  Ingénieur-directeur  du  Tunnel  sous-maj'in. 
En  Sibéi'ie  me'ridionale,  l'Altaï.  (Projections). 

Dim.  12  janvier.  —  M.  R.  Paillot,  Agrégé  des  Sciences  phvsiques,  Président 
de  l'Union  Française  de  la  Jeunesse. 
Voyage  en  Ecosse    Projections  inédites'.  (Bull,  août  1897,  p.  80,  sept. 
1897,  p.  129,  phototvpies). 

Jeudi  23  janvier.  —  M.    Alexandre  Boutroue,    Membre    de    la    Société   de 
(îéographie  Commerciale  de  Paris. 
La  Scandinavie.,  terrain,  climat,  habitants  :  IjC  cap  Nord.  (Projections), 
(Bull.  nov.  p.269). 

Dim.  26  janvier.  —  M.  le  Chanoine  Pillkt,  Professeur  aux  Facultés  libres. 

L^rs  Catacombes  de  Rome.  (Projections). 
Dim.  2  février.  —   Séance  solennelle  annuelle. 

M.  E.  Salunk,  Professeur  au  Lvcf.'e  (iondorcet. 

Le  Transuaul,  les  Hollandais  et  les  Anglais  au  Cap. 

^fer.   5   février.    —   ^I.  R.  HAJ.vr,  Avocat,  Président  de  ITnion  des  Etudiants 
de  rKlat. 

Les  mes  df  Nurenberg.  (Projections). 
Vend.  14  février.  —  M.  le  lieutenant  Bovi;,  du  16*^^  bataillon  de  chasseurs. 

Une  excursion  en  Autriche.  (Projections). 

Dim.  23  février.  —  M.  le  Docteur  L.    Cai.ton,    ex-chargé  de  missions  eu 
Tuni.sie. 
Tunis,  la  t die  française,  le  quartier  arabe,  le  (ihclto.    I*rojections).  (B.ill. 
avril,  p.  252). 
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Dim.    1'''^  mars.  —  M.  Ardouin-Dumazet,  Rédacteur  militaire  du  <«  Temps  ». 
Les  Iles  Brctonars.  (Projections). 

Mardi  3  mars.   —    M""*  Is.  Massieu. 

Excursions  o  Java.  (Projections  .    Bull,  ocl.,  p.  224). 
Jeudi  19  mars.  —   M.  E.  Lagrilli^re-Beauglerc,  publiciste. 

Vo)jage  en  Algérie  et  en  Corse.  (Projections). 

Merc.    15   avril.  —  M.  R.Villetaru  de  Laguerie,  Rédacteur  du  «  Temps  », 
Correspondant  lors  de  la  g'uerr»'  8ino-Japonai.^e. 
Le  .Japon  actuel.  (Projections).  (Bull,  juillet,  p.  1(5). 

Jeudi  30  avril.   —    Assemblée  générale  trimestrielle, 

M.    Haumant,    Professeur   de   Huss»'    à   l'Université   (!»• 
l'Etat. 
VAhyssinie.  les  Italiens  en  Afrique.  (Bull,  avril,  p.  223). 
Jeudi   7    mai.     —    M.  Georges  Vieuille. 

La  Vo'ga.  Je  Nijni-Xatgorod  à  Astrakan.  (Projections). 
Mardi  12  mai.    —    Le  Prince  Henri-Philippe  d'OpLÉANS.  Explorateur. 

Du  Tonkiii  aux  InJes.    à  travers  ï Indo-Chine^   le  Tunnam   et  PAssarn. 
(Projections  inédites).  (Bull,  mai,  p.  285). 

Dim.    17   mai     —    Le  R.   P.   Le  Menant   des   Chesnais.    Procureur  des 
Missions  Copies  d'Egvpte. 
Quelques  pages  Je  V  Histoire  de  France  en  Orient.  (Bull,  oct.,  p.  205'^. 

Mardi  28  juillet.  —  Assemblée  générale  trimestrielle. 

M.  A.  Merchier,  Professeur  agrégé  au  Lvcée,  Secrétaire- 
Général. 
L' insuffisance  de  l'enseignement  de  la  Géographie  en  Franer,  le  remède  à  y 
apporter. 

Jeudi   10  sept.    —    Le  R.  P.   Dromaux,  des  Pères    Blancs   —   18   ans   au 
Tanganika. 

De  Zanzibar  à    Vjiji,     le    Tanganika,    le  Zamlèze.    (Bull,    décembre, 
p.  339). 

Dim.  4  octobre.  —  M.  E.  Gallois,  Membre  de  la  Société  de  Géographie  d^ 
Paris. 
En  Russie.,  au  Couronnement  du  Tsar. 

Vend.  23  octobre.  —  i\r.  A.  Merchier,  Profes.^eur  Agrégé  nu  Lvcéf^  Faidherbe. 
Le  Général  L.  Faidherbe,  ancien  Président  d' Honncnr  de  la  Société. 

Mardi  27  octobre.  —  Assemblée  générale  trimestrielle. 

M.  le  Docteur  A.  Vermersch,  Membre  de  la  Société. 
Une  excursion  de  Kaples  à  la  grotte  du  Chien.  (Bull,  mai  1897,  p.  329\ 

Dim.    8    nov.    —    M.    C.    Guy  ,   Directeur  du  Service    géographique   au 
Ministère  des  Colonies. 
Le  Sentiment  colonial  français. 
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Dim.    15  nov     —    M.  A.  Oulun,  du  Clul)  Alpin  français. 

Le  Tyrol.  Courses  et  ascensions  (fans  les  dolomites  et  VOrtler.  (Projections). 

Mardi   "24  nov    —    M    Ch    Wiener,  Chargé  de  missions  dans  l'Amérique 
du  Sud. 
Le  Brésil  en  1895-90.  (Projections).   Bull,  mai  189'7,  p.  307  . 
Jeudi  3  décembre. —  M.  l'Abbé  Pitte. 

L'Islanile,  description,  population,  (ii'inot.  instruction,  pêche   à  la  )norne. 
(Projections  inédites). 

Jeudi  10  décem.  —  M.  le  Chanoine  Rohart,  Professeur  aux  Facultés  libres. 

Les  fouilles  de  M.  ./.  de  Morgan  à  Dalichov.r.  (Projections  inédites  . 
Dim.  20  décem    —  M.  Pierre  Mille,  de  retour  de  ^Madagascar. 

L.es  LJoras  et  les  cavses  de  V insurrection  à  Madagascar. 

Mardi  29  décem    —  Assemblée  générale  trimestrielle. 

M.   'l'iLMANT,   Directeur  honoraire  de    Tl'lcole   j)rimaire 
supérieure  de  Lille. 
La  JJirisioii  décimale  du  Temps  et  du  Cerrle.    Bull,  r.vril   1SU7,   p.  228  . 
mai  1897,  p.  318  ;  octobre  1897,  p.  234  :  avril  1898,  p.  244). 


CONFERENCES    FAITES    EN    1897 

.1   i: HOTEL  DE  LA  SOCIETE. 


Dim.  10  janvier. —  Séance  solennelle  annuelle. 

M.  Marcel  Dluois,  Professeur  de  (iéograplu'e  coloniale 
à  la  Sorbonne. 
Lja  Tunisie.  (Bull,  janv.,  p.. 62). 
Vend.  15janvier.  —  M.  Clandius  M.'lDrollk. 

J)u  Tovkin   en    Chine   et  an    Thihrt .     18'.i5-9{)  .     Projeclioiis   im-dilesi. 
Bull,  juillet,  p.  25.  et  auùl,  ]).  ().5  . 

Mardi  19JHn\iei'.  —  M.  le  Comiiiandanl  Touti'.k. 

])u  Dahomey  av.  Sahara  par  le  Niger. 
Lundi  !'■'  février.  —  M    Mi:vs.  Corres]  ondaiil  de   <,  l'ilhislralidii 

Les   J'yrénées  :    Pau,    Ljmrdca,    l{arè(jes ,    ascension   dv  pic  de  Jligorre. 
(Projections  inédile.s). 

Dim     7   février.   —  ^L  Victor  Tlrqiwn,   Chef  de  bureau    de    la  Stali.sli(jue 
générale  au  Ministère. 
J  <iyage  scientifique  en  Algérie  et  en  Tunisie. 
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Jeudi  4  mars.    —     M.  Verne uil. 

Les  Antilles  fnmraises,  la  G^'.adeloujH'  et  la  Martiniguc.  (Bull,  déc,  p.  3G4i. 
Dim.    1    mars.    —    M.  Ardaillûn,  Ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes. 

La  Crète,  la  question  Cretoise,  a%  XIJC  siècle.  (Bull,  mars,  p.  163). 

Lundi  15  mars.  —  M.    Hourst,  Lieutenant  de  vaisseau,    Commandant    la 
mission  fluviale  du  Niger. 
D%  Sénégal  an    IJahoiaey.    i'<>!/<'(l<'  sur  le  Ni'jer  et  au  pajs  des  Touareg. 
(Projections  inédites).  (Bull,  juillet,  p.  12). 

Vend.   19  mars.  —  M.  A.  Merchier,  Professeur  agrégé  de  Géographie  au 
Ljcée. 
Un  Coin  de  Bretagne,  le  Congrès  de  Lorient.    Bull,  juin,  p.  353). 

Dim.  21  mars.    —    M.  Edouard  Blanc,  de  l'Institut. 

Causerie  Riisso-Âsiatiqtce.  exjjusitiou  de  Nijni-Novgorod en  1896,  le  Transsi- 
bérien. (Projections  inédites). 

Jeudi  8   avril.    —    M.  E.  Hecht,  Membre  du  Glub  Alpin  français. 

Pulhnan-City  et  la  question  ouvrière  aux  Etats-Unis.  (Projections  inédites). 
(Bull,  octobre,  p.  193). 

Dim.   25  avril.    —    M.  E.  Guillot,  Professeur  au  Ljcée  Charlemagne  et  à 
l'Ecole  Supérieure  de  Commerce. 
La  découverte  du  Niger.  (Bull.  nov. ,  p.  262  ;  avril  1898,  p.  237  et  août, 

p.  77). 

Jeudi  29  avril.   —    M.  E.  Halmant,  Professeur  de  Russe  à  la  Faculté  des 

Lettres. 

La  Bulgarie  et  les  Bulgares.    Projections^ 

Lundi    3    mai.    —    A.ssemblée  générale  trimestrielle. 

M.  L.  Quarré-Reybourbon,  Secrétaire-Général  adjoint. 
Souvenir  à  Mgr.  Dehaisnes,  Membre  de  notre  Comité  d^ études. 
Pierrr-TjOuis-.Tacojjs  d'' Haillg,  gentilhmime  lillois,   voyageur  au  XVIP  s. 

M.  G.  HOUBRON. 

Souvenir  à  M.  Moy,  Membre  de  notre  Comité  d'études. 
Mardi  25  mai.    —   M.  E.  Grosglaude,  publiciste. 
Un  tour  (I  Madagascar.  (Projections  inédites). 

Lundi  26  juillet.  —  .â^ssemblée  générale  trimestrielle. 

M.  l'Abbé  (iAiRE,  Curé  de  Grande  Clairière   (Manitoba). 
Le  Canada  et  les  intérêts  français. 
Jeudi  7  octobre.  —  M.  Meys,  Rédacteur  à  «  l'Illustration.  » 

Une  Saison  aux  Pyrénées,  les  Gorges  et  le  Cirque  de  Gavarnie.  (Projections 
inédites). 

Dim.  10  octobre.  —  M.  Eug.  Gallois,  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 
Un  touriste  aux  Indes  en  1897.  (Projections  inédites  .    Bull,  août,  p.  90, 
phototvpies). 
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Jeudi  21  octobre.  —  M.  A.  Meuchikr,  Professeur  agTégé  d'Histoire  au  Ljcée. 
An  Pôle  Nord.  (Projections).  (Bull,  mars  1898.  p.  175;. 

Mardi  "2(1  octobre.  —  Assemblée  générale  trimestrielle. 

M.  Georges  HoLBROx,  Bibliothécaire. 
Lf  Chemin  de  fer  de  la  Jungfrau.   Bull,  lévrier,  1898,  p.  155). 

M.  le  Docteur  Vermersch,  du  Comité  d'Etudes. 
L'île  des  phoqv.es.  (Bull,  février  1898,  p.  IGP. 

.Jeudi  28  octobre. — M^""-   P.   M.    Reynaud,   Évêque   titulaire   de  Fussulan, 
Vicaire  apostolique  du  Tché-Kiang:. 
Le  Chine. 

Jeudi  4  novem.   —   ^1.  Maurice  Ma^let,  Membre  du  Club  Alpin  Suisse. 
Dans  la  Haute  Mngadine,  le  massif  de  la  Bernina.   (Projections  inédites). 
(Bull.  sept.  1898.  p.  129  . 

Jeudi  11  novem.  —  ^I.  Sagary,  Dojen  de  Templeuve. 
Jernsalem,  son  étal  actuel.,  ses  édifices.  (Projections). 

Dim.  14  novem.  —  M.  C.  Enlard,  Chargé  de  cours  à  l'Ecole  des  Chartes. 
Exploration  de  l'Ile  de  Chypre  en  1896  et  son  passé.   Projections). 

Dim    21  novem,  —  MM.  les  Lieutenants  Youlet  et  Chanoine. 

Missions  au  Mossi  et  au  Gonrounsi,  /'onction  du  Soudan  au  Dahomey. 
(Projections  inédites).  (Bull,  février  1898,  p.  109,  puis  189  ;  buU. 
avril,  p.  225  -.  buU.  mai.  p.  301  ;  bull.  sept.,  p.  161  et  buU.  juin 
1899,  p.  3.57:. 

Merc.  24  novem.  —  M.  de  Laxessan,  Ancien  Cîouverneur  Général  de  l'Indo- 
Chine. 

Les  Puissances  européemies  en  Extrême-Orient. 

Dim.   5  décem.  —  M.  E.  Ovigneur,  Avocat. 

La  Russie,  Voyage  du  Président  de  la  République,  Stockholm,  le  Canal  de 
Kiel.  (Projections).  .iTBull.  juillet  1898,  p.  5  et  août,  p.  90). 

Mardi  14  décem.  —  M.  F.  Vieuille,  Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures. 
I^jCS  Peuples  anciens  d^ Europe  et  d' Asie  et  leurs  armes.  'Projections  inédites). 

Lundi  27  décem.  —  Assemblée  générale  trimestrielle. 

M.  E.  Hauma.nt,  Professeur  de  langue  Russe  à   TL'ni- 
versilé  de  l'Etal. 
Du  recensement  Rus-ie  en  1897. 
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CONFERENCES    FAITES    EN    1898 
A  L  HOTEL  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Dim.  9  janvier.   —  Séance  solennelle  annuelle. 

M.   J.   Chailley-Bert,   Secrétaire-Général  de   l'Union 
coloniale  française,  Professeur  à   l'Ecole   des  Sciences 
politiques. 
La  politique  coloniale  de  la  France  en  1898.  iBull.  janvier,  p.  63). 

Jeudi  13 janvier.  —  M.  G.  de  Beugny  d'Hagerue,  Membre  correspondant 
de  notre  Société. 

Le  St-Gotkard,  les  lacs  italiens,  Miramar,  Agram,   Salzhirg,  Innsbriick. 
(Projections  inédiles).  (Bull,  octobre,  p.  193). 

Dim.  23  janvier. —  M.    le  Chanoine   Pillet  ,    Dojen    de     la    Faculté    de 
Théologie. 
Rome  antique,  du  Capitale  au  CoUjsée.  (Projections  inédites). 

Mardi  25 janvier.  —  M.  le  Commandant  Leblond,  Professeur  à  l'Ecole  supé- 
rieure de  guerre. 
La  France  dans  le  Levant  et  en  Egypte. 

Dîm.  30  jamner.  —  M.  E.  Haumant,   Professeur  de  russe  à  l'Université  de 
Lille. 

Le  Voyage  d'une  Lilloise  du  Cap  Nord  à  Samarkand.  (Projections  inédites). 
Jeudi  10  février.  —  M.  E.  Guimet,  Fondateur  et  directeur  du  Musée  Guimet. 

La  Chine  ancienne  et  moderne.  ,Trojections  . 
Jeudi  24  février.  —  M.  E.  Longghampt,  Membre  du  Comité  Dupleix. 

Nos  colonies  perdues,  les  Indes,  le  Canada;  l'avenir.  (Projections). 
Jeudi  3  mars.  —    M.  Mévil. 

La  Guinée  française  et  la  Côte  ^Ivoire.  (Projections). 

Dim.  6    mars.    —    M.  R.  Paillot,  Agrégé  des  Sciences  Phjsiques,  Président 
de  l'Union  française  de  la  Jeunesse. 

Au  Pays  des  Croisés  ;  Rhodes,  Adalia,   Famagouste,   Damas,  Jértisalem. 
(Projections  inédites).   Bull.  nov..  p.  262). 

Mardi  15  mars.  —  M.  Lagrillière-Beauglerg,  Délégué  de  la  Société  de 

Géograpliie  de  Lille  et  des  Chambres  de  Commerce  du 

Nord,  à  l'inauguration  du  Pont  Faidherbe,  à  St-LouiSi 

Au  Sénégal  et  au  Soudan  avec  M.  Lehon,  Ministre  des  Colonies.  (Projections). 

Jeudi  24  mars.  —   ^L  l'Abbé  Rouiet,  Ancien  aumônier  militaire  à  Mada- 
gascar. 

La  Colonisation  française,  ses  ressources,  ses  chances  de  succès. 
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Jeudi  ]4  avril.  —  M.  J.  Ronj.\t,  Membre  de  la  Direction  Centrale  du  Club 
Alpin  français. 

Alpinisme  et  Bicyclette  ;  <Je  Paris  en  JJauphiué par  P Allemagne  et  la  Suisse. 
(Projections), 

Dim.   17  avril.  —    M.  le  Docteur    L.    Carton,    Chargé    de   missions    en 
Tunisie. 
Le  Bédouin,  scènes  de  la  vie  nomade,  i Projections'.    Bull,  oct.,  p.  211  . 

Dim.  24  avril.  —  M.  Ardaillox,  Professeur  de  Géographie  à  l'Université 
de  Lille. 
La  merises  profondeurs,  sa  vie,  ses  mouvements.    Projections'. 

Jeudi  28  avril.  —    M'"*  Jeanne  De  Mayolle. 

Son  voyage  chez  les  Indiens  du  Xouveau-Mexique .    Projections  inédites). 

Jeudi    5    mai.    —    M.  E.  Gallois,  Membre  fondateur  de  notre  Société. 

En  Birmanie  ;  Vlrraotiaddy.  Singaponre  ;  les  Volcansde  Java.  iProiections 
inédites.    Bull,  mai,  p.  316,  et  juin,  p.  369\ 

Jeudi  12   mai.    —   M.  Meys,  de  «  l'Iliustration.  » 

Excursion  dans  les  montagnes  de  P Aragon.    Projections  inédites). 

Dim.    15    mai.    —    M.  le  Docteur  Eduardo  d'Avellar,  Directeur  du  Labo- 
ratoire Pasteur  de  Lisbonne. 
L>om  Vasco  da  Gama  et  les  navigateurs  portugais  du  XV^  siècle.  [Froieclions. 
Bull.  juin.  p.  400,  parE.  Cantineau\ 

Vend.  20  mai.   —   A-ssemblée  générale  trimestrielle. 

M.  Quarré-Reybourbon.  Secrétaire-Général  adjoint  de 
la  Société. 
A  travers  les  Monuments  et  les  Ah^sées  de  Londres  au  XVIIJ^ siècle.  (Récit 
inédit). 

Vend.  22  juillet.  —  Assemblée  générale  trimestrielle. 

M.  A.  F.  DupuNT,  Membre  de  la  section  de  Roubaix. 
IS Enseignement  commercial  en  Allemagne.  (Bull,  avril  1899,  p.  225). 

Lundi  24  octobre. —  M.  D.  Levât,  Ingénieur  des  Mines,  Chargé  de  Missions 
en  Gujane. 
La  Guyane  et  le  contesté  Franco-Brésilien.  (Projections). 

Jeudi  27  octobre.  —  Assemblée  générale  trimestrielle. 

M.  G.  HouBRON,  Bibliothécaire  de  notre  Société. 
Un  coin  de  VArdenne;  la   Vallée  delà  Semoy.   Bull,  nov.,  p.  287). 

Dim.  30  octobre.  —  M.  A.  Merchier,  Professeur  agrégé  au  Lycée. 
Marseille  et  ses  environs  ;  le  Congrès  National.  (Projections). 

Jeudi    10   nov.   —    M.  M.  Ma(^)LET,  Membre  des   Clubs  Alpins  Français  el 
Suisse. 
Ascensions  dans  le  Valais,  i Projections).  (Bull,  octobre  1899,  p.  185). 


CONFÉRENCES    DE    LILLE.  61 

Dim.   13    nov.    —    M.  E.  Gallois,  Membre  de  la   Société   de  Géographie 
de  Paris. 
En  Trnnscaspie ^  le  Cmisase,  Ti/lis,  Bahov^  Meriv,  Bohhara,  Samarkand. 
(Projections'.  fBull.  déc.,p.  327  et  347,  janv.   1899.    p.    9  et  février 
1899,  p.  80. 

Jeudi   17   nov.   —    M.  H.  Bousquet. 

Le  Trunsvaal   Projections  inédiles  . 
Dim.    20  nov.    —    M.  Meys,  de   «  l'Illustration.  » 

Aux  Pi/rthiées,  une  ascension  av.  V'i/nru/air,    Projections  inédites). 
Jeudi  24  nov.    —    M"''  I.  Massieu. 

Le  Haut-Laos^  le  Mékong,  Ltiung-Prahanij,  de  Xien-Sen  à  Hué.  (Proj.) 
Mardi  29   nov.    —  M.  le  Marquis  de  Chasseloup-Laubat,,  Ingénieur  Civil. 

Historique  ge'néral  de    la   navigation;  la   navigation  à   vapeur  moderne. 
Projections  , 

Lundi    5   déc.    —    M.  E.  Richet,  Explorateur. 

Voj/age  aux  mines  d'or  du  Klondijke.   Bull,  juillet,  p.  42'. 

Jeudi  8  décem.  —    M.    J.   Vallot,   Directeur  de  l'Observatoire  du   Mont 
Blanc,  Vice-Président  du  Club  Alpin  français. 
Le  Mont  Blanc,  construction  du  nouvel  Ohservatoi re .  i  Projections). 
Jeudi    15   déc.    —    M.  Sagary,  Dojen  de  Templeuve. 

En  Orient  avec  l'Empereur  GtiiUaume,  C"iffa,  Nazareth,  Jérusalem, Damas. 
^Projections  . 

Sam.  17  décem.  —  Assemblée  générale  trimestrielle. 

M.    le  Docteur  Vermersch,   Membre.de  notre  Comité 
d'études. 
Le  Zuyderzée,  projets  de  dessèchement.  .Bull,  juillet  1899.  p.  34). 


CONFERENCES    FAITES    EN    1899. 

A  L'HOTEL  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


Dim.  22  janvier.  —  Assemblée  solennelle  annuelle. 

M.    E.   Haumant  ,    Professeur    de    Littérature  russe  à 
l'Université  de  Lille. 
Un  Voyage  en  Moscovie,  aspects  et  mœurs  russes  d'autrefois.  (Projections). 
(Bull,  février,  p.  71). 
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Lundi  30  janv.   —    M.  Ch.  Wikxer.  (iliargé  d'affaires  de  France  en  mission, 
Membre  d'honneur  de  la  Société. 
La  Réjmbliqnr  Argentine  en  1898.   Projections  . 

Jeudi  2  février.  —    Le   R.  P.   Bonaventlre,    Aumônier  du  hateau-liôpital 
«  Le  St-Pierrc.  » 

Terre-Neuve,  œuvres  de  mer,  industrie  et  vie  des  pécheurs.    (Projections). 
Jeudi  16  lévrier.  —  M.  Joseph  Lalo. 

Son  Voyage  à  travers  la  Sibérie,   Projections. 
Lundi  27  février.  —  M""  Jeanne  De  Mayolle. 

Mœurs  (h  la  Sardaign''. 

Jeudi  2  mars.    —    M.  Pierre  Mille,  Reportei-  du  «  Journal  des  Débats  »  au 
vovage  de  Guillaume  IL 

Les  intérêts  français  en  Palestine  et  en  Syrie.   Projections  , 
Lundi  6  mars.    —   M.  le  Baron  H.  Dard,  Avocat  du  barreau  de  Lille. 

Le  Canada  français,  description,  colonisation,  fftJ^weV.  (Projections  inédites). 
Dim.  12  mars.    —    M.  Albert  Waeles,  Membre    de  la  Mission  lyonnaise. 

Voyage  au  Sé-Tchoiien  et  sur  la  frontière  du  Thibel.    Projections). 
Jeudi  16  mars.  —    M.  E.  Guimet,  Fondateur-Directeur  du  Musée  Guimet. 

Récentes  découvertes  archéologiqties  en  Egypte.  (Projections^ 

Samedi  25  mars.  —  M.    Gagnât  ,   de   Tlnstitut,   Professeur   au   Collège   de 
France. 

Les  fouilles  récentes  ù  Pompé i,  Bosco-Reale,  une  ferme,  um  trésor  d^ argenterie . 
Projections  . 

Jeudi   6  avril.    —    M.  H.  Corsin,   Président-Fondateur  des   «   Grimpeurs 
des  Alpes  »  à  Grenoble. 
Les  Alpes  du  DaupJtiné,  le  Vercors,  l'Oisans,  etc.   Projections). 

Lundi   10  avril.  —  M.  Boxholre,    .Vncien  secrétaire  de   la   Chambre  des 
Députés,  Colon  tunisien. 

La  Tunisie,  mœurs,  colonisatiofi,  avenir.   Projections). 
Dim.   16  avril.  —     M.  R.  Paillot,  Agrégé  des  Sciences  physiques. 

Voyage  en  Roumanie.    Projections  inédites  .  Bull,  oct.,  p.  Iil8  . 

Dim.  23  avril.  —    M.le  Chanoine  Pillet,  Doven  de  la  Faculté  de  Théologie, 
Membre  du  Comité  d'études. 
Le  Vatican.    Projections  inédites  . 
Mercr.  26  avril.  —  Assemblée  trimestrielle. 

M.  Delahodde,  Membre  du  Comité. 
L'Oisans  en  DanpJilné.   Bull,  juillet,  p.  44  . 

Lundi  1*"^  mai.  —    M.  le  Baron  De  Bave,  Chargé  de  mission  par  le  Ministère 
de  l'Instruction  Publique. 

Son  voyage  en  Transcaucasie.    Projections  . 
Mardi   9    mai.    —    M.  Ardouix-Dumazet,  Rédacteur  militaire  itu  «  Figaro  v> 

Un  hivernage  dans  un  poste  >/lpin .    Projections). 
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Mardi  25  juillet.  —  i\.sseniblée  trimestriella. 

M,  E.  Haumant,  Professeur  de  russe  à  l'Université  de 
Lille,  Membre  du  Comité. 
Voyage  du  poëte  Pouchkine  en  Crimée. 

Dim.    22    cet.    —    M.    A.    Merghier  ,    Secrétaire-Général,    Professeur  au 
Lycée. 
Un  Coin  de  Lorraine,  le  Barrois,  Nancy.   Projections". 
Jeudi    26  oct.    —    .A^ssemblée  trimestrielle. 

M.  le  Docteur  Carton,  Médecin-Major  au  19*  chasseurs, 
Archéologue. 
Une  excursion  7nouveïnentée  a%  Vésuve.    Bull.  fév.  1900,  p.  118). 

Lundi  30  oct.    —    M.  Marcel  Monnier,  Explorateur,  Membre  correspondant 
de  noire  Société. 
En  Asie,  la  Chine  aujourd'hui  et  demain,  la  Corée  inconnue .  (Projections). 
(Bull/déc.,p.  332;. 

Dim.    5    nov.    —    M.  M.  Meys,  de  rilluslration  »,  Membre  correspondant 
de  notre  Société. 
Aux  Pyrénées ,  ascension  du  Vignemale,  2^  partie.  (Projections  inédites). 

Dim.  12  nov.  —  M.  Camille  Guy,  Chef  du  Service  Géographique  et  des 
Missions  au  Ministère  des  Colonies. 

Le  Transvaal  et  les  boers.  (^Projections).  (Bull,  déc,  p.  339). 
Jeudi  16  nov.    —    M.  l'Abbé  Sagary,  ('uré-Doven  de  Templeuve. 

Au  Passionspiel  d'Oberammergau.  (Projections). 

Dim.    19  nov.    —    M.  Prosper  Mïjllendorff,  Explorateur,  Membre  de  la 
Société  de  Géographie  de  Cologne. 
La  Colonie  allemande  dv  Cameroun  en  1899.    Bull.  janv.  1900,  p.  13). 
Jeudi   23  nov.  —    Le  R.  P.  Bonaventure,  Aumônier  des  œuvres  de  mer. 
L'Islande  :  histoire,  géographie^  mœurs.,  coutumes  ;  la  pêche  française  à  la 
morue.  (Projections), 

Jeudi  30  nov.    —    M""®  Jeanne  De  Mayolle. 

L'ile   de     Cuba,    aperçu   historique    et    géographique,    mœurs,  coutumes. 
(Projections). 

Dim.  3  déc.  —  Le  Docteur  Maglaud,  Médecin  de  1"^®  classe  des  Colonies, 
Chargé  de  Missions. 

Voyage  dans  la  Guinée  française  et  la  Fouta-Djallon.  (Projections  inédites). 
Dim.  10  déc.    —    M.  B.  D'Attanoux,  Explorateur. 

Le  Maroc  et  les  intérêts  des  puissances  européennes.  (Projections  inédites). 

Mardi  27  déc.    —    A.sseinblée  trimestrielle. 

M.  X.  Merghier,  Secrétaire-Général. 
Le  Transvaal.  Géographie  au  point  de  vue  stratégique  ;  politique  anglaise 
à  propos  de  la  guerre  actuelle  ;  considérations  sur  T issue. 
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CONFERENCES  FAITES  EN  1895 

DANS  LE  GRAND  AMPHITHEATRE 
DE  LÉCOLE  NATIONALE  DES  ARTS  INDUSTRIELS. 


Samedi  26  jan\ . —   M.    Ferd.    de   Bp;hagle,   explorateur,   Membre   de  la 
Mission  Maistre. 
V Afrique  française  après  les  récents  traités.   (Projections). 

Samedi  2  février.  —  M.    Haumant,    Professeur    de   russe    à   la    Faculté  des 
Lettres  de  Lille. 
Smivenirs  de  Bohême.  (Projections). 

Jeudi  7  février.  —  M.    Ed.-    Silvercruys,    Membre   correspondant   de   la 
Société  de  Géog'raphie  de  Ne\v-York. 
Neir-York  et  ses  faubourgs.   (Projections i. 

Vendredi  22  fév.  —  M.  le  D'  L.  Carton,  cluirg-é  d'une  mission  arcliéolog'ique 
en  Tunisie. 

Une  campagne  de  fouilles  à  Dougga  [Tunisie).  (Projections). 

Samedi  2  mars.  —  Le  cheikh  Abou  Naddara,   (Correspondant  parisien  des 
journaux  d'Orient. 
Lit  (Jirrsfion  é(jijpl.ieniie  H  la  France  en  Orient.  (Cartes  et  tableaux). 

Samedi  9  mars.  —  M.  G.  Blondel,  aofrégé  d'Histoire  et  de  Géog'raphie, 
docteur  ès-b'ttres,  docteur  en  droit,  Professeur  suppléant 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lille. 
Berlin  et  les  Berlinois.  (Projections).  (V.  juin  1895,  p.  86G  . 

Samedi  K)  mars.  —  M.  A.  Merciuer,  Professeur  au  Lvcée  de  Lille,  Secré- 
taire général  de  notre  Société. 
La    Chine    et    le    Japon,    les    futurs    Flat.'^-Unis    de   V Extrê,ae-Orienl. 
(V.  Bull,  mai  1895,  p.  285). 
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Samedi  23  mars.  —  M.  R.  Paillot,  agrégée   de   l'Université,  Président  de 
l'Union  française  de  la  Jeunesse. 
En  Danemark,  Copenhague  et  ses  environs.  (Projections  inédites). 

.Samedi  30  mars.  —  M.  Alf.  Le   Yasseur,  délégué  de  l'Ânnam-Tonkin  au 
Conseil  supérieur  des  Colonies,  Directeur  de  F  «  Indé- 
pendance Tonkinoise   >  d'Hanoï. 
Le  Tonkiii  en  1805.  (Projections). 

Samedi  6   avril.  —  M.  Mdsas  Tchéraz,  Directeur  du  journal  anglo-français 
«  l'Arménie  ». 
Les  Arme'mens,  leur  histoire,  leur  religion,  leur  littérature.  (Projections). 

Samedi  '23  nov.  —  M.  Marcel  Di  bois,  chargé  de  mission  par  le  Gouverne- 
ment français. 
Madagascar  et  l'Esprit  colonial  français.  (Projections]. 

Samedi  30  nov.  —  M.  Silvercrlys,  Membre  Correspondant  de  la  Société 
de  (Géographie  de  New-York. 
Le  Sud  Orunais  et  le  Sah'ira,  de  Paris  à  Biskra .  (Projections). 

Samedi   7   déc.   —  M.  ]^.-^.   (j.ozel,  Explorateur, 
Entre  le  Congo  et  le  lac  Tchad .  (Projections). 


CONFERENCES  FAITES  EN  1896 

i)AY'5  LE  GRAXI)  AMl'HITHÉATIŒ 
DE  LÉCOLE  XATIOXALE  DES  ARTS  INDUSTRIELS 


29  février.  —  M.  R.  Rajat,  Avocat. 

Les  rues  de  Nuremberg.  (Projections). 
7  mars.  —  M.  Octave  Diamanti,   Avocat. 

I^e  C'iucasc,  Bakou,  Ti/lis,  La  fjaspienne.  (Projections), 

11  mars.  —  M.  René  Paillot,  agrégé  de  plivsiqne. 

L'Ecosse.  (Projections  inédiles  . 

5  décembre.   —  M.   Ariiouin-Dlma/kt,   Rédacteur  au   <a  'i'enips  «. 
Les  Alpes  de  Provence.   Pi-ojections  . 

12  décembre.  —  M.  E.  Audaillon,  Professeur  de  gt'ograiiiii»'  ii   rUnivrrxit» 

de  Lille. 
La  Canal  de  Corinlhe.  (Projections  . 
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dans  le  ghax1>  amphithéâtre 
jje  L'École  xatioxale  des  arts  lmjustriels 


Samedi  13  mars.  —  M.  Oct.  Diamanti,  Avocat,  cliargé  de  mission. 

La  France  et  l'Aoïglcterre  en  Egypte,  le  Haut-NU.   Projections). 
Samedi  20  mars.  —  M.  J.  Cléty,  Avocat. 

L'Ile  de  Jersey.  (Projections). 

Samedi  27  mars.  —  Le  Capitaine  de  vaisseau  Hourst,  Chef  de  mission  sur 
le  Niger. 
Du  Sénégal  av.  Dahomey.  —  Le  Niger.  —  Le  Touareg.    Projections). 
(Bull,  juillet,  page  12). 

Samedi  13  nov.  —  M.    Ernest    Lourdelet,    Président    de    la    Société   de 
Géographie  commerciale  de  Paris, 
De  Paris  à  Xij'n  > -Novgorod  :  retour,  F  Autriche  et  la  Suisse.  (Projections). 
Samedi  20  nov.  —  M.  Meys,  du  journal  «  L'Illustration  ». 

Une  saison  aux  Pyrénées,  Lourdes,  Barèges,  le  pic  dto  Midi.  (Projections 
inédites  . 

Samedi  27  nov.  — ■  M.  Chanoine,  Lieutenant  aux  Spahis  soudanais. 

Missions    Vovlet   et    Chanoine  au   Mossi  et  av,    Gourounsi   (Projections 
inédites).  (Bull,  mai,  p.  301,  et  septembre,   p.   161). 

Samedi  4   déc.   —   M.   P.  Bourdarie,  chargé  de  mission. 

Véléphant  et  la  colonisation.  (Projections). 
Samedi  11    déc.   —  M.  P.  Van  Houcke,  de  1'  «  Echo  du  Nord  ». 

Voyage  en  Russie  à  la  suite  de  M.  Félix  Faure.  (Projections).  (Voir  Bull. 
juillet  1898,  p.  5,  et  août,  p.  90,  E.  Ovigneur). 


CONFERENCES  FAITES  EN  1898 

DANS  LE  GRAM)  AMPHITHEATRE 
DE  L ECOLE  XATIOXALE  DES  ARTS  IXDUSTRIELS 


Samedi  29  janv.  —  M.    Sénevez,    fondateur    des    Comptoirs    français    en 
Abjssinie. 
Une  centre  coloniale  en  Abyssinie.  (Projections  inédites). 
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Dimanche  6  févr.  —  ^I.  Félix  Vieulle,  Ingénieur  des  Aris  et  Manufactures. 

Moscov..  —  Lu  J'<i'(/'/.   Projections  inédiles  . 
Dimanche  13  févr.  —  M.  Albert  W'aeles,  de  la  Mission  lyonnaise. 

So/i  voyage.    Projections;. 

Dimanche 20  févr. —  M.    Camille    Gu\,    chargé    de   Mission,   Directeur   au 
Ministère  des  Colonies. 
Francis  Garnicr.  —  La  conquête  du  Toukin.    Projections  inédiles). 

Samedi  2G  févr.  —  M.  Jules  Gletv,  Avocat  à  Huubaix,  Membre  de  notre 
Société. 

La  guerre  gréco-iurque   Projections  '. 

Samedi  .ô  mars,  —  M.    Haimant,   Professeur   à   la  l-'acullé    des   Leltres  de 
Lille. 
La  Bulgarie  et  les  Bulgares  (Projections). 

Dimanche  13nov.  — M.  (Charles  Galthrot,  Membre  du  Conseil  supérieur  des 
Colonies,  S' crétaire  général  de  la  Société  de  Géographie 
commerciale. 

Za  qéographie  économique  et  le  déceloj)pement  colonial  et  commercial  de  lu 
France. 

Samedi  26  nov.  —  M.  A.  Merchier,  Professeur  au  Lj'cée  et  à  l'Ecole 
supérienre  de  Commerce  de  Lille. 

Marseille  et  ses  environs.  —  Congrès  national  de  géographie.  (Projections). 
Samedi   3   déc.    —   M.  Et.  Richet,  Explorateui'. 

Les  mines  d''or  du  Kloadgh".  (Projections  , 
Samedi   17  déc,  —  M.  Jules  Brun,  chargé  de  Missions. 

A  travers  les  lionmanies.    Projections;. 


CONFERENCES  FAITES  EN   1839 

D.  l  .V.v  /, K  <  : RAXO  A MPHITHÉÀ  TRE 
DI-:  LKrOI.E  SATIOSALK  DES  ARTS  IXDUSTRIELS 


Lundi  ()  février.  —  M.  Alt'.  Lindehoom,  Ingénieur  des  Arts  et  Manufactures. 

Le  Congo  Frinu-ois.  hisloirr,  (iventr. 
Samedi  2.5  février.  —  M.  (ih.  Droii.ers,  Docteur  en  Droit. 

Tj'Asie  CMitrale,  vognijc  au  Turhestan  liiisse.    Projections  . 
Samedi  11  mars.  —  M.  .\.  Liiikhvhe  ,  Proi'essenr  à  rinstilul  Turgot. 

yuiisen  et  son  expédition  an  pôle,  i  Projections  . 
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Samedi  18  mars.  —  M.  E.  Haumaxt,  Professeur  à  l'Université  de  Lille. 

Lo  Moscovie.  (Projections  inédites). 
Samedi  2.5  maiN,  —  M.  A.  Merchier,  Secrétaire  général  de  la  Société. 

Nos  coloiiirs:  politique  colouiah  de  la  France.   Projections  inédites). 

Samedi  15  avril.  —  M.  H.  Corsix,  fondateur  de  la  Société   «  Grimpeurs 
des  Alpes  ». 

Les  Alpes  (h  Do.nphiné.  'Projections). 
Samedi  21  oct.   —  M.  Marcel  Monnier,  Explorateur. 

Le  tour  d'Asie^  la  Chine  et  la  Corée  inconnue.  (Projections). 
Samedi  4  nov.   —   M.  J.  Chaxel,  Avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

Chez  les  sauvages  de  V Indo-Chine.  (Projections. 

Samedi  11  nov.  —  M.   N.  Lefebvre,  Professeur  du  cours  de  Géographie 
commerciale. 

Les  Anglais  et  les  Boers.   Projections). 
Samedi  18  nov.  —  M.  V.  d'Yerville,  Explorateur. 

Madagascar.   Projections  . 
Samedi   2  déc.   —    M""^  J.  de  Mayolle. 

Chfz  les  Indiens  du  Nouveau-Mexiqur.   (Projections  inédites). 

Samedi  23  déc.  —  M.  A.  Merchier,  Secrétaire  général  de  la  Société. 
Un  coin  de  Lorraine,  le  Barrois^  Nancjj.   (Projections). 
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CONFERENCES   FAITES   EN    1S95 

A  LA  SALLE  DE  LA  PLACE  LE  VERRIER 


I)imancliel8 janv. —  M.    A.    Merchier,    Secrétaire   g-énéral,    Professeur   au 
Lycée  de  Lille. 
Le  (Jcpartemrnt  du  Nord.  (Projeclions'i. 

I)imanclie20janv, —  M"'*'  P.  Audouit,   Correspondante  de  journaux  scienti- 
fiques. 

Voyage  tiux  îles  Corallunw'S,  Quatre  ans  chez  les  Canaques.  \VYO]eciior\.s). 
Dimanche  8  l'évr.  —  M.  Félix  Muller,  Membre  de  la  Société. 

Neir-Tork,  Plnladelphi",   Boston,    Was/zinf/lon.,  le  _Niaf/(/ra,  Montréal  et 
Quélec.  iProjections.  iPuU.  avril,  p.  ^iSô  . 

Dimanche  17  1ev.  —  M.    Haumant,    Professeur   de    russe   à    la    Faculté  des 
Lettres  de  Lille. 
Souvenirs  de  Russie.    Projeclionsl 

Dimanche  8  mars.  —  Le   Cheikh   .1.   Sanca    Ahou  Naddara,  Correspondant 
parisien  des  journaux  dOrieal. 
1"  L'Efiypte;  2"  Z?  France  en   Orient. 

Din).     17    mars.   —   M.    Octave    Diamantj,    Avocat,    ancien    Secrétaire    de 
Ministre  en    Perse. 
La  Perse.,  mœurs  etcoutnm"s\  la.  diplmiatic  russe  et  anglaise.    Projections). 

Dim.    :U    mars.  —  M.   AH'.   Le   Vasselh,  Délég^ué  de  l'Annam-Tonkin  au 
Conseil  supérieur  des  Colonies,  Directeur  de  1'  «  Indé- 
pendance Tonkinoise  ..>   (THanoï. 
IjC  Tonkin  en  189.5.  i  Projections  . 

Dimanche  27  oct.  —  M.  Moy,  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Lille. 
Pourqnot  1rs  I<\-aneais  ignjrent  la  géiujrapli'r. 
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Dimanche  10  no  V.  —  M.  E.-A.  Martel,    Avocat   à  Paris,   Explorateur  des 
Gausses. 
La  région  des  Causses.    Projections). 

Dimanclie24nov. —  M.  E.  Haum'axt,  Professeur  de  russe  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Lille. 

En  Crimée  :  Souvenirs  et  impressions.  (Projections). 
Dimanche  8  déc.  —  M.  F. -.T.  Clozel,  Explorateur. 

Entre  le  Congo  et  le  Tchad.  ^Projections). 

Dimanche  22  déc.  —  M.  A.  Merchier  ,  Secrétaire  général  de  la  Société  de 
Géographie,  Professeur  au  Lvcée  de  Lille. 
L'Egypte  an  temps  des  Pharaons.  iTrojections;. 


CONFERENCES   FAITES    EN    1896 

.1  LA  SALLE  DE  L.\  PLACE  LEVElUilER 


19  janvier.  —  M.  Laborde,  Professeur  au  Ljcée  de  Tourcoing. 
Une  excursion  en  Hollande.   Projections). 

26  janvier.  — M.  Blondel,  Docteur  ès-lettres.  Professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris. 

Berlin  et  les  Berlinois.  Projections!. 
9  février.  —  M.  l'Abbé  Pii.let,  Professeur  aux  Facultés  libres  de  Lille. 

Les  catacombes  de  Home.   Projections  . 
23  février.  —  M.  E.  Salone,  Professeur  au  Ljcée  Condorcet. 

L'-s  Hollandais  et  les  Anglais  au  Cap.  (Projections). 
1"  mars.  —  M.  René  PAii.Lf/r,  agrégé  de  l'Université  de  Lille. 

Voyage  en  Ecosse.  (Projections  inédites), 
lô  mars.  —  Le  R.  P.  van  Tricht. 

La  formation  dee  glaciers.   Projections}. 

S  novembre.  —  M.  Louis  Li':<ier,  Professeur  de  langue  slave  ww.  Collège  de 
France. 

Lrs   Vogogev.rs  Russes  en  France. 
12  novembre.  —  M.  R.  Ra.iat,  Avocat. 

[V/y/c/r  au  page  (P Albert  Durer.    Projections), 
(i  décembre. —  M.  Audoiin-Dima/et,  Rédacteur  au  journal  le  «Temps». 

Chc:  les  Chasseurs  Alpins.    Projections). 
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20  décembre.  —  Le  R.  P.  Le  Menant  des  Ghesnais,  l'rocureur  des  Missions 
(]optes  d'Eg'vpte. 
Lu  Nîibie  et  lu  Hunte-Egypte.  (Projections;. 


CONFERENCES   FAITES   EN    1897 

.1  L\  SALLE  DE  LA  PLACE  LEVERRIER 


Dimanche  17janv. —  M.  Diamanti,  Avocat,  chargé  de  Mission. 

Le  Caucase,  Batoum,  Tiflis,  Bakou.  (Projections). 
Dimanche  24janv. —  M.  Merghier,  agrégé  d'histoire. 

Congrès  de  géographie  de  Lorient\  Exairsion  en  Bretagne.  (Projections). 
(BuU.  juin,  p.  358;. 

Dimanche  14  fév.  —  M.  A.  Oudin,  du  Club  Alpin  français. 

Le  Tyrol  et  ses  montagnes. 
Dimanche  28  fév.  —  M.  Rechid-Khayat 

Bagdad. 

Dimanche  7  mars. —  M.  Marcel  Dubois,  Professeur  de  Géographie  coloniale 
à  la  Sorbonne. 
L'évolution  et  l'avenir  du  commerce  transatlantique. 
Dimanche  7  nov.  —  M.  Merghier,  ag-régé  d'nistoire. 

Au  Pôle  Nord.  (Projections).   Bull,  mars  1898,  p.  175). 
Dim.   21    nov.  —    M.  Meys,  de  «  L'Illustration  ». 

Une  saison  aux  Pyrénées,    Pan,    Lourdes.,   Barèges,    le  pic  du  Midi* 
(Projections  inédites). 

Dimanche  5  déc.  —  M.  P.  Van  Houcke,  Rédacteur  de  1'  «  Echo  du  Nord  ». 

Voyage  en  Russie  à  la  suite  de  M.  Félix  Faure.  (Projections). 
Dimanche  12  déc.  —  M.  Chanoine,  Lieutenant  aux  Spahis  soudanais. 

Missions  au  Mossi  et  au  Gourounsi.   (Projections  inédites).  (Bull,  mai, 
p.  301  et  septembre,  p.  161). 

Dimanche  19  déc. —  M.  R.  Paillot. 

Voyage  en  Danemark.  (Projections).   (Bull,  mars  1895,  p.  149). 
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CONFÉRENCES   FAITES  EN    1898 

A  LA  SALLE  DE  LA  PLACE  LEVERRIER 


Dimanche  6  ft-vr.  —  M.  Jules  Clétv,  Avocat  à  Roubaix. 
Z't/e  de  Jersey.  (Projections  , 

Dimanclie  13  fcv.  —  M.  Laborde,  Prol'esseur  agrégé  dliistoire. 
La  vie  flamande  il  y  a  quatre  siècles.  (Projections  inédites). 

Dim.    13   mars.  —  M.  Em.  Haumant,   Professeur  de  littérature  russe  à  la' 
Faculté  de  Lille. 
Voyage  d'unes  lilloise  du   Cap  Nord  à  Samarkand.  (Projections  inédites). 

Dim.  27   mors.  —  M.    Edouard    Ardaillon,     Professeur    de    géographie 
universelle. 

Villes  antiques  de  la  Grèce.  (Projections). 
Dimanche  9  oct.  —  M.  le  Lieutenant-Colonel  Moxteil. 

Le  domaine  colonial  de  le  Fronce  m  1898.    Projections^ 

Dimanche  23  oct. —  M.    David   Levât,    Explorateur,    Ingénieur    civil  des 
Mines, 

La  Guyane  Française  et  le  Contesté  franco-hrésili en.  (Projections). 
Dimanche  6  nov.  —  M.  A.  Merghier,  agrégé  d'histoire. 

Marseille  et  ses  environs,  le  Congrès  national  de  géographie.  ( Projections) - 
Dimanche  20  nov.  —  M.  Octave  Diamaxti,  Avocat,  chargé  de  Mission. 

La  Syrie  et  In  Palestine.  (Projections  . 
Dimanche  4  déc.  —  M.  Etienne  Richet,  Explorateur. 

Les  mines  d'or  dti  Klondyke.   Projections^ 

Dimanche  18  déc. —  M.   René   Wauthier  ,     Avocat    à   la    Cour  d'appel   de 
Bruxelles. 
Le  Congo.    Projections^  ♦ 


CONFERENCES  FAITES  EN  1899 
1  LA  SALLE  LEVERRIER,  PUIS  A  L'ACADÉMIE  DE  MUSIQUE 


Dimanche  15  janv. —  M.  Alf.  1)urand,  Administrateur  coloniaL 

Madagascar  et  les  nouvelles  voies  de  communication .  (Projections). 
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Dimanche  29 janv. —  M.  Wiener,  cliarg'é  de  Missions   dans   l'Amérique  du 
Sud. 

La  RéptMique  Argentiite  eii  1898.  ^Projections). 
Dimanche  12fév.  —  M.  E.  Haumant,  Professeur  à  l'Université  de  Lille. 

La  Moscovie.  (Projections  inédites). 
Dimanche  26  fév.  —  M""®  J.  de  Mayolle. 

Chez  les  Indiens  du  Nov.r eau- Mexique.   Projections  inédites). 
Dimanche  22oct.  —  M.  Marcel  Monnier,  Explorateur. 

TjC  tour  d'Asie,  la  Chine  et  la  Corée  inconnue.  (Projections). 
Dimanche  5  nov.  —  M.  J.  Chanel,  Avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

Chez  les  sauvages  de  V Indo-Chine.  (Projections). 

Dimanche  19  nov. —  M.  A.  Merghter,  Secrétaire  général  de  la  Société. 

Un  coin  de  Lorraine,  le  Barrois,  Nancy.  (Projections). 
Dimanche  3  déc.  —  M'"*  J.  de  Mayolle. 

Cuba,  histoire,  raœurs.  (Projections). 

Dimanche  24  déc.  —  M.  A.  Merghier,  Secrétaire  général  de  la  Société. 
La  Nouvelle-Calédonie.   Projections).  Distribution  des  prix. 


NOMENCLATURE  DES  EXCURSIONS 


FAITES    FA.R    LA     SOCIÉTÉ 


Depuis  le  l*^""  Janvier  1895  jusqu'au  31  Décembre  1899 


EXCURSIONS  DE  1895. 


Jeudi  18  avril.  —  MM.  Ch.  Derache  et  Delahodde. 

Visite  de  la  Minoterie  de  M.  Catry  à  Marcq.  [Bull,  juillet,  p.  39) 
Jeudi  25  avril.  —  MM.  Flouquet  et  Fernaux. 

Visite   des   usines,   hauts-fourneaux,    forges    et  aciéries  de  Denain  et 
Anzin.  [Bull,  mai  p.  325.  F.  D.) 

Dimanclie  28  avril.  —  MM.  E,  Cantineau  et  E.  Vaillant. 

Dunkerque,  les  grands  outillages  du  port,  un  transatlantique,  la  défense 
mobile  et  Malo-le.s-Bains.  [Bull,  août  1896,  p.  102) 

Jeudi  9  mai.  —  M.  A.  Herland. 

Bruges,  ses  curiosités  archéologiques,  la  châsse  du  St-Sang. 
Dimanche  12  mai.  —  M.  P.  Dhalluin. 

Tournai,  château  d'Antoing,  Kain,  Mont  St-Aubert. 
Jeudi  16  mai.  —  M.  H.  Beaufort  et  E.  Van  Butsèle. 

Halluin  ;  visite  d'usines,  tissus  d'ameublement,  papiers  peints,  chromo- 
lithographies et  caoutchouc.  [Bull,  janvier,  1896  p.  82) 

Dimanche  16  juin.  —  MM.  E.  Cantineau  et  A.  Herland. 

Cassel,  le  Mont  des  Récollets  et  Oxelaere.  [Bull,  août,  p.  78) 
Samedi  15  au  20  juin.  —  M.  Fernaux. 

Luxembourg,    Trêves,    Coblentz,     Kœningswinter,    Cologne,    Aix-la- 
Chapelle.  [Bull,  juillet,  p.  32) 
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EXCURSIONS. 


Samedi  '2'2  an  24  jtiin.  —  M.  0.  Godin. 

Chanlillv.  (.'oiiipièfrne.  Pierrefonds.  Coucv-le-Chàteaii.  Bu/l.  août,  p.  81) 
Vendredi  28  juin.  —   MM.  Paul  Crepy  et  Ferxaux. 

Hauliourdiii  :  ainidoiinerie,  g-liicoserie  et  huilerie  de  M.  Cousiii-Devos. 
IMi.  août.  p.  90 

Mardi  2  Juillet.  —  MM.  H.  Crepix  et  D'  Eustache. 

La  inauufacture  de  j^-laces  de  Maulienge  à  A-sseveuf.  marbrerie  de 
(]ousolre.    B>'ll.  sfptemhre,  p.  P27 

Dimanche  7  juilh-l.  —  M. M.  Cli.  Derache  et  lieutenant  Mamet. 

Merville.  la  foret  de  Nieppe,  le  château  de  la  Motte-au-Bois. 
Mardi  9  juillet.  —  MM.  Paul  Crepy  et  G.  Houbron. 

Visite  de  l'Institut  des  jeunes  aveugles  et  sourds-nmets  à  Ronchin. 
' Bull,  juillet,  p.  40.  G.  HoL-BROx.) 

Jeudi  14  juillet.  —  MM.  E.  C.a.xtixe.\u  et  A.  Flouquet. 

St-Amand-le.s-Eaux  et  Breuvages.  BuU.  septembre,  p.  133.  Caxtixeau.) 
Vendredi  9  au  25  août.  —  M.  H.  Beaufort. 

La  Suisse  par  Genève.  Berne,  le  lac  des  4  Cantons,  le  Mont  Pilate, 
Zurich.  Schaffouse,  Rag-atz.  Pfœffers.  Bâle,  Strasbourg-,  Metz. 
Bi'll.  noremhre.  p.  243; 

Dimanche  8  au  22  septembre.  —  MM.  Robix  et  Desroches. 

L^'on,  Avignon,  Arles,  Marseille.  Nîmes.  Mende,  les  Causses  du  Tarn, 
Montpellier-le- Vieux  et  Clermont-Ferrand  Bnll.  février  1896,  p.  114. 

OvKiXEUR. 

Mardi  12,  jeudi  14,  et  samedi  16  novembre.  —  MM.  Paul  Crepv  et  Fernaux. 
Visite  de  l'Institut  Pasteur  'Bnll.  janvier  1896,  p.  78;* 

Le  jeudi  13  juin.  —  MM.  Houbrox  et  .Tusxiaux  conduisent  les  lauréats  du 
prix  Danel  de  1894,  à  Cassel  avec  le  concours  de  M.  (]antixeau, 
puis  à  Dunkerque. 

Du  V^  au  5  juin.  —  MM.  François  Maslrel  et  Joseph  Petit-Ledui:  organisent 
pour  la  section  de  Tourcoing  une  excursion  de  cinq  jours  en  Hollande. 
Bvll.  février  1890.  P.  L.; 


EXCURSIONS  EN  1896. 


Du  vendredi     14   au  mercjedi  2t»   février.  —    MM.   Desroghes   et  Evitrene 
Chki'v. 

Marseille.  Nice,    le  Cainaval  ,  Monte-(]arlo,   Monaco,  Cannes,    Hjères, 
Toulon.   V.  Bvll.  niai  p.  .324.  —  9  phof.) 


ExcrRsioxs.  79 

Jeudi  30  avril.  —  MM.  K.  (Iantineau  et  0.  Godin. 

Visite  des  Facultés  de  l'Etat.  V.  Bn/L  mars  18il7  p.  191  C.\ntineau) 
et  avril  1897,  p.  200. 

Lundi  4  mai.  —  MM.  O.  Godin  et  Henri  Bk.^ufort. 

Visite  des  ateliers  de  la  C'*'  de  Fives-Lille.  (V.  Btdl.  novembre,  p.  314) 
Mercredi  6  mai.  —  MM.  0.  Godin  el  E.  Cantineau. 

Visite  de  la  Manufacture  des  tabacs.  V.  Bull.  Juillet,  p.  53.  Ch.  Boivik.) 
Lundi    11   mai    au  liiiidi  14  juin  et   au  vendredi    26  juin.   —    M.  Auguste 

SCHOTSMANS. 

La  Russie,  le  Couronnftmenl  du  (]zar.  Bruxelles.  Berlin,  St-Pétersbourg, 
Moscou,  Nijni-Nowg'orod,  Kie-\v,  Cracovie.  Vienne  —  et  jusqu'à 
Constantinople    V.  Bull,  septembre,  p.  137.  —  13  phot.  et  dessins.) 

Jeudi  28  nuii  et  de  Tourcoino;  le  17  septeml)re. —  MM.  P.  Crepy  et  H.  Crepix. 

Visite  aux  mines  de  Lens  Bull,  février,  1897  p.  126 
Dimanche  31  mai.  —  MM.  Alfred  Lecocq  et  Wuillaume. 

Cassel,  Oxelaere. 

Dimanche  14  juin.  —  MM.  V.\\.  Derache  et  A.  Mui.uer. 
Saint-Omer,  (>lairmarais,  îles  flottantes. 

Dimanche  28  juin.  —  MM.  P.  Destombes  et  Ch.  Derache. 

Hazebrouck,  Mont  des  Cats,  Mont  Noir.  Bailleid. 
Dimanche  28  juin.  —  M.  Rigot-Stalers. 

St-Amand.  Fontaine-Bouillon,  etc. 

Dimanche  5  juillet.  —  MM.  Beaufort  et  0.  Godin. 

Ypres.  Mont  de  Kennnel.  (V.  Bull,  décembre,  p.  358.  D'  Vermersch). 
Vendredi  10  au  Dimanche  19  juillet.  —  MM.  Aug-iiste-CREPY. 

Les  causses  et  canons  du  Tarn.  iV.  Btdl.  noveiiibrr.  p.  302.  2  phot.) 

Samedi  25  au  mardi  28  juillet.  —  M.  Castelain. 

Exposition  de  Rouen  et  le  Havre. 
Dimanche  26  juillet.  —  MM.  Fernaux  et  Aug-uslc  Crepy. 

Champignonnières  des  carrières  de  Loos  et  d"Enne([uiii. 

Lundi  3  août  au  mercredi  12.  —  MM.  Paul  Chapuy  et  Maurice  Bernard. 
Le  Dauphiné,  la  Grande-Chartreuse,  TOisans.  le  Vercors. 

Vendredi  7  au  lundi  24  août.  —  M.  Henri  Beaufort. 

Lucerne,  le  vSt-Gothard,  les  lacs  du  Nord  de  l'Italie,  l'Engadine,  le 
Tjrol  autrichioi,  Ziirich.  Bàle.  V.  Bull,  décembre,  p.  362.  6  phot. 
Fid.  Didry) 

Jeudi  25  juin.  —  MM.  R''  Thkry  et  Jusniaux    conduisent    les  lauréats   du 
prix  Danel  de  1895,  à  (iassel  el  à  Dunkerr[ue. 
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EXCURSIONS  EN  1897. 


Jeudi  29  avril.  —  MM.  A.  Herland  el  E.  V.\illant. 

Vi.'iite  de  l'Hôtel  des  Sapeurs-pompiers  ù  Lille.  (Bvll.  juin,  p.  383) 
Dimanclie  2  et  le  3  mai.  —  MM.  H.  Beaufort  et  Cli.  Deraghe. 

Ostende.  Blaiikeniterg',  Brug^es.    Bull,  septembre^  p.  170 
Dimanche  9  et  le  10  mai.  —  MM.  Fern.vux  et  U''  Coroze. 

Rocroi,  Vallée  de  la  Meuse,  Charleville.    [Bull,  jv.in,  p.  385.  F.  Didry.) 
Vendredi  14  au  18  uu»i.  —  MM.  0.  Godix,  P.  R.vvet  et  P.  Desïombes. 

Paris    salon   Fontaint'bleau,  Suresnes,  Manufacture  de  Sèvres. 
Jeudi  3  juin.  —  MM.  E.  Vaillant  et  M.  Thiei-fry. 

Aciéries  de  France,  Aire-sur-la-Lvs . 
Samedi  5  au  7  juin.  —  MM.  E.  CANn.NEAu  et  Ch.  Dekache. 

St-Riquier,  Abbeville,  Eu,  le  Tréport,  Mers,  Dieppe  et  Arques.    [BuU. 
mars.  1898,  p.  209.  —  E.  Cantine.vu.; 

Samedi  19  juiu.  —  M.  Ch.  Deraghe  et  M.  Thiefery. 

Visite  des  mines  de  Drocourt. 
Dimanche  20  juin.  —  MM.  E.  Cantineau  et  Ch.  Renaut. 

Cassel,  le  Mont  des  Récollets  et  Oxelaere. 
Dimanche  11  au  15  juillet.  —  MM.  R.  Thiébaut  et  P.  Ravet. 

Londres  et  ses  environs. 

Dimanche  18  juillet.  —  MM.  0.  Godin  et  Ch.  Deraghe. 

Armentières.  Ypres,  Mont  de  Kemmel,  Comines. 
Samedi  7  au  24  août.  —  MM.  H.  Beaufort  et  Aujj^uste  (^hepv. 

Orléans,    châteaux  de  la  Loire,    retour  par  la  côte  de  Bretagne  jusqu'au 
Mont  St-Michel.   Bull,  novembre,  p.  30(> 

Du  14  août  au  12  septembre.  —  M.  E.  Ovigneur. 

En  Russie  avec  Félix  Faure.    Bull,  juillet  1898,  p.  5  et  août.  p.  90; 

Les  25,  20  et  27  juillet.  —  M.  R.  Théry  organise  pour  la  Section  de 
Tourcoing  l'excursion  à  Rouen,  le  Havre,  Trouville,  Deauville  et 
Honfleur  portée  au  programme  df  Lille     Bull,  octobre,  1898,  p.  242. 

F.   DiDRY.. 

Le  jeudi  17  juin.  —  MM.  Vaillant  et  Jusnl\ux  conduisent  les  lauréats  du 
prix  Danel  de  1890  u  Cassel  jivec  le  concours  de  M.  Cantineau,  puis 
à  Dunkerqiie. 
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EXCURSIONS  EN  1898. 


Dimanche  13  au  vendredi  25  février.  —  MM.  Rollier  et  Savary. 

Paris,  Marseille,  Toulon,  Hvères,  Cannes,  Nice  carnaval)  Monte-Carlo, 
Monaco,  Menton.   Bull,  juillet,  p.  34,  H.  R.  Phot.; 

Mardi  29  mars.  —  MM.  Herland  et  Vaillant. 

La  chocolaterie  -  confiserie  de  M.  A.  d'Hallnin  à  Croix  et  fabrique 
d'acétylène  de  ^Yasquehal. 

Jeudi  5  mai.  —  MM.  Cantineau  et  Vaillant. 

L'ascenseur  des  Fontinettes,  Arques  et  St-Onier.  Bull.  Janvier  1899 
p.  26.  Cantine.\u.) 

Dimanche,  lundi,    mardi,   8  9   ef    10    mai.    —   MM.    Vantroostexberg   <!t 
Calonne. 
Bruges,    procession  du  Sl-.Sang^.   Oslende.  les  travaux  d'Hevst.    [Bull. 
1899.  p.  124  et  mars,  p.  207.  V.  Pigache.} 

Jeudi  12  nuu.  — -  MM.  Beaufort  et  Van  Troostenbero. 

Halluin  :  fabrique  de  chaises,  \i\n  Heddeghem  ;  2  fabriques  de  linge  de 
table  et  coutil,  Loridant.  Huet  et  C'*"  :  fabrique  de  caoutchouc,  Jackson  ; 
tuilerie  de  Paltelberg  :  fabrique  d'orgues  et  d'harmoniums.  [Bv.ll. 
(lécemhre,  p.  IJôl.  Th.  Vantroostenberg.) 

Dimanche  15  au  vendredi  21  mai.  —  MM.  Thiebaut  et  Ravet. 

La  vallée  du  Rhin,  Aix-la-Chapelle,  Cologne,  Mayence,  Wiesbaden, 
Francfort,  Heidelberg,  etc.  [Btdl.  septembre,  p.  1(50.  F.  Didry.) 

Jeudi  2  juin.  —  MM.  Be.vufort  et  D'  Eustache. 

Visite  des  Facullés  catholiques. 
Dimanche  12  juin.  —  MM.  D"^  Vermersch  et  Decramer. 

Bergues,  lesMoëreset  Dunkerque.   BitlL  octobre,  p.  235.  D"^  Vermersch.)! 
Jeudi  16  juin.  —  MM.  Thieffrv  et  Decr.\mer. 

Visite  aux  carrières  de  Soignies. 

Jeudi  23,  lundi  27  mai.  28  juin.  —  MM.    Destombes  et  Be.vufort.  —  2^* 
Van  Troostenberg  et  D'  Vermersch.  —  3"  Thiebaut  et  Ravet. 
L'asile  de   Baillenl  et  le   monastère   du  Mont  des  (]ats,   avec   admission 
des  dames.    Bull,  août,  p.  111.  G.  Houbrox.' 

Jeudi  30  juin  au  jeudi  7  juillet.  —  MM.  Godin  et  Destombes. 

Bruxelles,  Luxendjourg,  Trêves,  les  bords  du  Rliiii,  Trêves,  Coblentz, 
Mayence,  Francfort,  Wiesbaden,  Cologne,  Aix-la-Chapelle. 

Dimanche  3  juillet.  —  MM.  Fern.\ux.  . , 

Audenarde  et  le  Mont  de  Lenclud.   BvlJ.  septembre,  p.  176.  F.  D.) 


8'2  EXCURSIONS. 

Mercredi  13  au  lundi  18  juillet.  —  MM.  Van  Troostenberg  et  Rollier. 
Bruxelles,  Naniur.  (îroltes  de  Han  et  de  Roeliefort,  Diuant,  Liè^j^e  etSpa. 
[Bull.   \^m  janrier,  p.  30.  H.  Dufour. 

Samedi  1(5  au  samedi  vJ:}  jiiillel.  —  MM.  Ferxaux  et  Caloxxe. 

Les  \'osg'es  et  le  .Jura  :  Nancy,  Gerardmer,  le  Hoheneck,  Bussang, 
Belfort,  Besançon,  la  Chaux-de-Fonds  et  le  saut  du  Douhs.  Bull, 
juin  1899,  p.  411.  E.  Cantixeau.i 

Samedi  23  au  jeudi  28  juillet.  —  MM.  le  1)'  \'ermersch  et  Decramer. 

Bruxelles,  Anvers,  Rotterdam,  Amsterdam,  la  Hâve,  Sclieveuing'ue, 
l'iessing-ue,  Teriieuse,  Gand.   Bnll.  décembre,   p.  353.  D"^  Vermersch. 

.Jeudi  11  au  dimanche  28  août.  —  MM.  Beaufort  et  Auguste  Crepv. 

Bordeaux,  Arcachon,  Bayonne,  Biarritz,  Hendaje,  Fontarabie,  Irun, 
l'au.  Lourdes,  ciniue  de  Gavarnit;,  Barèo-es,  les  2  Bay-nères,  vallée  et 
cirque  du  Lvs.,  gouffre  de  l'Enfer,  Le  lac  d'Oo,  Toulouse,  Paris. 
(MSBulL  18y9,>/u-/^r,  p.  'SI,  féerie)-,  p.  107. 

Dimanche  K)  octoljre. —  \iy[.  Van  Troostenber'^;  et  Calonne. 

Bailleul,  Ypres,  le  mont  de  Kemmel.      BvM.   décembre,  p.  3()9.  F.  D.) 

Le  jeudi  26    mai.    —    MM.    (Jantixeal    et   Godin   conduisent  à   Calais   et 
à  Boulogne    les    lauréats   du    prix   Danel,  de  1897.   [Bull,  novembre, 

p.     302.  E.    (IVNTIXE.VU.) 


EXCURSIONS  DE  1899. 


Mercredi  8  mar>.  —  MM.  ().  Godin  et  Cantineau. 

Visite  de  l'Institut  industriel.  [Bull.  août.  p.  99.  V,.  (]antine.\u.) 
Du  dimanche  20  mars  au  mercredi  26  avril.  —  M. M.  O.  (Jodin  et  Decramer. 

Le    congrès    natidiuil    de    Géographie    à  Alger,    Bougie,    (lonstantine, 
Tunis,  Cartilage,   Kairouan,  Sousse,  Bizerte,  Marseille. 

♦Samedi  1.5  au  niaidi  18  a\ril.  —  MM.  Pai.i.ie/.-Cot.in  et  Calonne. 

Liancourl,    la    nianid'acture    de   chau.ssures,    Paris,    Sèvres,    N'ersailles. 
(P.  Malard.  Bull.  uoM,  p.  109.) 

.Saiiie'di  22  avril.  —   MAL  Cantineau  et  O.  Goinx. 

r*  Visite  de  rinstitul  Pasteur. 
JNiardi  2  mai.  —  M.M.  ('antineau  et  (J.  Godin. 

2''  Visite  (!<•  rin^ilMl  Pasl<Mir. 
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Diiiianclic  7  el  lundi  8  iiuii.  —  MM.  Van  Troostenberg  •■(  (jalonne. 

Brug•e^,  procession  du  Sl-Sang-. 
Mardi  1(5  mai.  —  MM.  Vax  Troostenberg  et  Dehée. 

Armentières,  la  filature  Dausette  frères,   l'Ecole  professionnelle  el  Tasile 
d'aliénés. 

Du    samedi   20    au  lundi    2*2    nuii  'Pentecôte.  —   MM.    P.    Dkstomhes  et 
Ch.  Derachk. 
Le  Boulonnais.    Bull.  sepLcmbre,  p.   \T.\.  Ch.  Derachk. 
Du  vendredi  20  nud  au  samedi  3  juin.  —  MM.  Thiebaut  et  P.  Kavet. 

Folkestone,  Brig-liton,  îledeWight,  Portsmoutli, Londres,  derbj-d'Epsom, 
Oxford. 

Dinumclie  4  juin.  —   MM.  \'an  Troostenberg  el  Cai.onnk. 

Le  mont  de  Kenimel.    Bull,  août,  p.   n2.  Ct.  Houbron.j 
Jeudi  8  juin.  —  MM.  D""  Vermersgh  et  Dehée. 

Visite   aux    ndnes   de   Bruay   (P.-de-C).    [Bull,  janvier  JUUO,    p.   55. 
D"^  Vermersch.) 

Dimanclie  II  juin.  —  MM.  Fernaux  et  H.  Beaufort. 

Cambrai,  ruines  de  l'abbaye  de  Vaucelles,  les  sources  de  l'Escaut,  canal 
souterrain  de  St-Quenlin.  [Bull,  décembre,  p.  350.  D'  A.  Dumont.) 

Mardi  20  juin.  —  MM.  Ch.  Derache  et  Thiefkrv. 

Lannoy  :  Etablissements  industriels  de  MM.  Boutemy,  .Jean  Defrennes, 
Canet  et  C"',  Bettremieux-Qaint  tils. 

Dimanche  25  jiun.  —  MM.  Fernaux  et  Léon  Lefebvre. 

Aux  pierres   d'Acq,    carrières  de  Villers,    sources  de  la  Souche/,  et  de  la 
Scarpe,  abbaye  du  mont  8t-Eloy.  [Bull,  septembre,  p.  175.  Fernaux.) 

Du  jeudi  10  au  dimanche  27  août.  —  MM.  Beaufort  et  A.  Crepy. 

Lyon,    la  (Trande-Charireuse,    Grenoble,  La   Mure,  N.-D.  de  laSalette, 
Vizille,  Bourtrt-lOisan^,  cols  du  Lautaret  et  du  Galibier,  Aix-les-Bains, 
Annecy. 
Du  samedi  2  au  niercredi  0  septembre.  —  MM.  Calonne  et  Dh)RY. 

Mézières,  Sedan,  Bazeilles,  Luxembouro^,  Bruxelles.    [Bull,  février  1900, 

p.    113.  F.  IhDRY  . 

Le  jeudi  18  mai.  —  MM.  Cantineau  et  Ch.  Der.vghe  conduisent  à  Bergues 
et  a  Dunkenpie  les  11  lauréats  du  prix  Danel,  de  1898.  [Bull, 
décembre,  p.  351.  E.  (Lvntineau.) 


<?^v:^- 


Lille  ImplDanel 


1      ' 

ÎLIQ 


u 

ivisi 


SOCIÉTÉ    DE  GÉOGRAPHIE    DE    LILLE,    ROUBAIX  &   TOURCOING 

RKCONNUTÎ    D'UTILITÉ    PUBLIQUR 


TABLP]AU  SYNOPTIQUE   DES  CONCOURS  ANNUELS  DEPUIS   1889 

dressé  par  M.  E.  CANTINEAU,  Archiviste  de  la  Société. 


luNCOiirs     INomlir»     Je- 

""■'■       (''lauK-nU  .. 

IConln'-f  visite 
i»io.       JCaiididnls.  , . 

[  Lauréats. . . . 


2  jiiill.'l     ) 
iail.       iCondidala.  ,. 


i  Coiitri'c  vis^e.. 

t> 

',  Ciindidols.  . , . 

[  Lauréats 

iCunlri-e  visé.'.. 

13. 

'iCnndidalîi.  . . . 
[  Lauréats 

iiilli?tl8!iuCoiilréo  vi.si 
nmcrt'iiil   jCandidals. 


[  Lauréats. . . , 

8  jiiilK't  ISiXil  CoTilrép  visée 

ommcrchil  jCandidals.  ... 
i  iK''ceiiil)rL.M,„yp^al5_  ^  _  ^ 

22juiUoU8!'7[Coiitrée  visée, 
cial  jCnndidnls.  , . 

28iioveiiibro./ Lauréats 

2SjiiilK'il8!8lCoiilrée  visée 
fociiMuroiiil  )  Candidats.  ,. 

mbre.jLauréots 

GjiiilktlKiii  Contrée  visé.- 


!)jmlb 


niai  1  Candidats. 
LeuréaLs.  . 


K1<;\KMKNT    SII-KUiiau 


11.'  lliinkfTuue 


SKhlNKMKNT     SKCnMi  \ 


'"    S 


ï'  <J)    {        c  U 


2U8S  caiididnls  l  Dans  les  trois  séries  d'enseigniimenl  8uuéri< 
866         )        l-îS  candidat-s.    —    75  lauréats 
en  11  annt^es. 


;  les  quatre  séries  d'enseignement  secondair 
409  candidftls.    —    177  : 

en  11  années. 


I-NSKIf.NKMKNT     l'HIMAlHIC    SIl'KIt  IKIH 


Colonies  «l'Afrî- 
ct  olletiioDilcs. 


KNSKliiNKMKNT    flUMAnt!':    i:i 


s-       t 


Dans  les  quatre  séries  d'eiisiiignemenl  primaire  supéri 
1137  candidats.    —    334  lauréats 


-    e 


Dans  les  quatre  séries  d'iiiseignemcnl  primaire  él, 
1004  candidats.   —    880  lauréats 
en  11  années. 


LÉGENDE 

(iiiiLrr'i  nujrs  incli'jiii'nl  îles  cntiilidûls. 


Supplément  au  Bulletin  de  Mai  1900. 


CONGRES  INTERNATIONAL 
DE  GÉOGRAPHIE  ÉCONOMIQUE  ET  COMMERCIALE. 

(PARIS,  AOUT  1900) 


Dans  notre  Bulletin  du  mois  d'Avril  dernier,  nous  avons  négligé  de  donner  le 
programme  du  Congrès  international  de  Géographie  économique  et  commerciale 
qui  se  tient  à  Paris  au  mois  d'Août  prochain. 

Ce  Congrès  est  peut-être  celui  qui  touche  le  plus  les  populations  du  Nord  par 
son  caractère  spécial.  Il  compte  parmi  ses  collaborateurs  des  maîtres  en  géographie 
tels  que  MM.  Levasseur,  Charles  Roux,  Marcel  Dubois,  Camille  Guy,  sans  parler 
de  bien  d'autres.  II  est  placé  sous  le  patronage  d'une  Société  sœur  dont  le  Secré- 
taire-Général est  notre  ami  Ch.  Gauthiot.  Nous  voulons  réparer  cette  omission  et 
donnons  ci-dessous  le  programme  oublié.  Notre  Société  est  représentée  à  ce 
Congrès. 


PROGRAIYIIVIE  GÉNÉRAL  ET  QUESTIONS  MISES  SPÉCIALEMENT  A  L'ÉTUDE. 


V"  Section.  —  EXPLORATIONS  ET  VOIES  COMMERCIALES. 

PROGRAMME. 

Explorations  récentes  présentant  un  intérêt  commercial.  —  Leurs  résultats. 

Explorations  à  provoquer  pour  ouvrir  de  nouveaux  débouchés  au  commerce  et  à 
l'industrie. 

Voies  et  moyens  de  communication  existants  et  à  créer.  —  Fleuves  et  canaux  ; 
routes  et  chemins  de  fer  ;  télégraphie  terrestre  et  maritime. 

État  de  la  marine  marchande.  —  Installation  et  outillage  dos  ports.  —  Ports 
francs. 

Représentation  et  défense  des  intérêts  commerciaux. 

QUESTIONS. 

L  Quelles  sont  les  meilleures  conditions  d'organisation  d'une  exploration 
économique  et  connnerciale  ? 

II.  Bes  changements  survenus  au  XIX"  siècle  dans  les  conditions  du  commerce 
par  suite  du  progrès  des  voies  et  moyens  de  communication. 

III.  Des  meilleures  conditions  de  l'établissement  d'un  port  franc. 

IV.  De  l'emploi  de  la  main-d'œuvre  militaire  à  la  construction  des  voies  dç 
communication. 


2«  Section.  —  PRODUITS  NATURELS  ET  MANUFACTURÉS. 

PROGRAMME. 

Produits  à  exporter  des  diverses  parties  du  globe.  —  Marchandises  à  y  importer. 

Conditions  des  échanges. 

Régimes  douaniers. 

Acclimatation  des  végétaux  et  des  animaux.  —  Jardins  et  fermes  d'essai. 

Collections  d'échantillons. 

Offices  de  renseignements. 

QUESTIONS. 

I.  Des  moyens  de  provoquer  l'adaptation  des  produits  de  l'industrie  aux  besoins 
du  commerce  extérieur  et  aux  habitudes  des  populations. 

II.  De  la  création,  de  l'organisation  et  de  l'outillage  des  grands  marchés  de 
denrées  et  de  matières  premières. 

III.  Quel  est  le  caractère  et  quelle  doit  être  l'organisation  d'un  musée  d'échan- 
tillons 'i 

S-^  Section.  -  ÉMIGRATION  ET  COLONISATION. 

PROGRAMME. 

Questions  relatives  à  l'émigration. 

Entreprises  coloniales.  —  Compagnies  agricoles,  industrielles  et  commerciales 
aux  colonies. 
Systèmes  de  colonisation. 
Acclimatement. 
Main-d'œuvre  aux  colonies. 

QUESTIONS. 

I.  Quel  est  le  régim.e  économique  qui  favorise  le  plus  la  colonisation  ? 

II.  De  la  main-d'oiuvre  agricole  dans  les  colonies  et  spécialement  du  métayage. 

h!^  Section.  —  ENSEIGNEMENT. 

PROGRAMME. 

Diffusion  de  la  géographie  économique  :   livres,  publications  périodiques,   confé- 
rences, voyages  d'étude. 

Enseignement  de  la  géographie  économique  à  tous  les  degrés. 
Écoles  de  commerce,  écoles  professionnelles. 
Musées  commerciaux. 

QUESTIONS. 

I.  Des  meilleures  méthodes  et  des   moyens  pratiques   d'enseignement   de    la 
géographie  économique. 

II.  Exposer  sous  forme  monographique  le  progrès  de  la  géographie  économique 
d'une  région  quelconque  au  XIX'  siècle. 

III.  Organisation  de  V enseignement  post-scolaire  de  la  géographie  économique. 
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2""  SEMESTRE   DE  1900 


Vingt-Unième  Année.  —  Tome  Trente-Quatrième. 


SIEGE  DE  LA  SOCIÉTÉ  : 

lie,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  116 

LILLE. 


GRANDES   CONFÉRENCES   DE    LILLE 


NOTRE  ARMÉE  AUX  COLONIES 


Conférence  faite  le  4  Janvier  1900, 
à    la     Société    de     Géog-raphie    de    Lille, 

Par  M.  le  D^  BONNAFY, 
Médecin    en    chef  de   la   Marine. 


Messieurs  , 

A  l'heure  actuelle,  bon  nombre  d'excellents  citoyens  et  de  vaillants 
patriotes  sont  intimement  convaincus  que  nous  n'avons  pas  d'armée 
coloniale,  et  appellent  de  tous  leurs  vœux  l'institution  de  cette  force 
militaire. 

Comment  en  serait-il  autrement  alors  que;  depuis  près  de  vingt  ans, 
le  Parlement  et  la  presse  entière  ne  parlent  que  de  la  création  d'une 
armée  coloniale  ? 

Troupes  de  la  marine.  —  Ces  âmes  bonnes,  mais  naïves,  peuvent 
se  rassurer.  Notre  armée  coloniale  existe,  mais  sous  un  autre  nom, 
celui  de  troupes  de  la  marine. 

Pour  la  rendre  parfaite  et  lui  permettre  de  bien  remplir  son  rôle,  il 
suffit  de  faire  appel  à  une  qualité  bien  française  :  le  bon  sens,  et 
d'appliquer  à  tout  le  territoire  français,  aussi  bien  à  notre  territoire 
colonial  qu'à  notre  territoire  continental,  nos  lois  militaires. 

Cette  armée  existe  tellement  bien,  qu'en  voici  la  force  :  outre  la 
relève  stationnée  en  France  et  constituée  par  dix  régiments ,  nous 
avons,  comme  troupes  d'occupation  de  notre  territoire  colonial,  47,000 
soldats,  soit  européens,  soit  indigènes. 


C'est  de  cette  armée  coloniale,  bien  réelle  et  bien  vivante,  que  je 
vais  vous  entretenir,  et  nullement  de  celle  qui  est  dans  les  nuages. 

Hist07Hque  des  troupes  de  la  marine.  —  Un  mot  sur  la  genèse  et 
l'évolution  de  cette  armée  coloniale,  constituée  par  les  troupes  de  la 
marine  : 

Anciens  errements.  —  Jusqu'en  1831,  le  service  de  garnisonne- 
ment  dans  nos  colonies  n'avait  jamais  pu  être  établi  d'une  manière 
satisfaisante,  d'où  malaise  permanent  et  changements  incessants.  Ce 
serait  un  historique  tastidieux  à  développer  ici.  On  le  trouve  très 
complètement  étudié  dans  les  rapports  de  l'honorable  sénateur , 
M.  Cabart-Danneville,  soit  à  la  Commission  extraparlementaire  de  la 
marine,  soit  au  Sénat. 

Au  fond ,  la  cause  dominante  pour  laquelle  tous  les  systèmes 
employés  étaient  fatalement  condamnés  à  l'impuissance ,  c'est  que 
jamais  le  commandement  et  l'administration  des  troupes  stationnées 
aux  colonies  n'étaient  dans  la  même  main. 

Si  on  considère  ces  trois  termes,  ministère  de  la  Guerre,  ministère- 
de  la  Marine  et  Administration  coloniale,  on  constate  qu'il  y  en  avait 
toujours  deux,  sinon  trois,  qui  étaient  en  partie  responsables  du  bon 
garnisounement  colonial,  ce  qui  signifie  absence  de  responsabilité. 

Il  est  bon  de  remarquer,  en  passant,  pour  en  tirer  un  enseignement, 
que  la  conception  qui  donna  les  résultats  les  plus  mauvais,  tellement 
douloureux  qu'on  fut  obligé  d'y  couper  court,  fut  celle  qui  consista  à 
créer  des  troupes  qui  devaient  constamment  et  exclusivement  faire  le 
service  et  parcourir  leur  carrière  militaire  dans  les  colonies. 

Fonctionnement  ré gidier  {i 831).  —  Enfin,  en  l&^l,  les  troupes 
stationnées  aux  colonies  furent  mises  à  tous  les  points  de  vue  dans  les 
mains  du  même  chef,  le  ministre  de  la  Marine,  et  c'est  à  partir  de  ce 
moment  que  ces  vaillantes  troupes  purent  enfin  entrer  dans  une 
période  de  calme  et  de  suite  dans  les  idées,  et  développer  l'excellent 
esprit  de  corps  qui  les  caractérise.  C'est  grâce  à  ce  fonctionnement 
rationnel  qu'après  avoir  passé  par  la  Crimée,  la  Chine  et  le  Mexique, 
elles  ont  pu  s'affirmer  en  1870  comme  une  force  militaire  de  premier 
ordre. 

Bien  que  mon  objectif  soit  surtout  d'étudier  les  troupes  de  la  marine 
dans  leur  stationnement  colonial,  je  crois  qu'il  est  indispensable  de 


dire  un  mot  des  troupes  de  marine  stationnées  en  France,  des  troupes 
dites  de  relève,  et  de  faire  ressortir  quelle  ressource  précieuse  elles 
offrent  à  la  défense  nationale. 

Cela  est  d'autant  plus  urgent,  qu'en  ce  qui  concerne  leur  judicieuse 
utilisation  en  cas  de  guerre  continentale,  les  idées  semblent  être  un 
peu  flottantes. 

Nous  avons  dans  la  métropole  dix  régiments.  Leur  effectif  est 
variable  ;  ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est  qu'au  jour  de  la  mobilisa- 
tion, par  suite  de  l'appoint  des  réservistes,  cette  relève  constitue  une 
force  militaire  de  50,000  hommes  qu'on  a  sous  la  main. 

Corps  (Tarraèe  de  la  marine.  —  C'est  là-dessus  qu'on  prélève  le 
cor:ps  Œay^itnèe  de  la  marine  (25,000  hommes),  qui  va  là  où  se  décidera 
le  salut  de  tous. 

Cette  conception  du  général  de  Miribel  est  heureuse,  car  ce  corps 
d'armée  est  solide,  par  la  bonne  raison  que  tous  les  cadres  au  moins 
ont  passé  par  l'école  excellente  entre  toutes,  la  guerre  elle-même  ;  et, 
dans  cet  ordre  d'idées,  je  vise  surtout  le  Tonkin,  où  le  problème 
constant  est  d'enlever  des  positions  difficiles  en  portant  les  plus  rudes 
coups  à  l'ennemi,  tout  en  perdant  le  moins  de  monde  possible. 

D'ailleurs,  comme  le  disait  M.  de  Freycinet  au  Sénat,  en  1892,  ce 
n'est  pas  pour  créer  un  corps  nouveau  qu'on  a  institué  la  relève  des 
troupes  coloniales,  mais,  cette  relève  existant,  elle  est  providentielle 
en  ce  qu'elle  nous  permet  d'avoir  un  corps  d'armée  de  plus. 

Or,  pour  être  heureux  à  la  guerre,  il  faut  accumuler  soigneusement 
toutes  les  chances  dont  on  est  maître.  En  négliger  une  seule  amène 
souvent  des  regrets  aussi  amers  que  superflus.  Le  corps  d'armée  de  la 
marine  constitue  une  de  ces  chances  ;  il  serait  souverainement  impru- 
dent d'y  toucher. 

Mais,  me  direz-vous,  il  n'est  pas  question  de  toucher  à  ce  corps,  et 
la  conception  du  général  de  Miribel  tient  ferme.  Pour  le  moment,  cela 
est  vrai,  pourtant  il  est  à  craindre  que  l'idée  simpliste  ne  vienne  de  faire 
servir  ce  corps  à.  la  défense  des  côtes,  et  c'est  pourquoi  il  est  bon  de 
ramènera  de  justes  proportions  cette  défense  des  côtes. 

Défense  de><  côtes.  —  D'abord,  il  est  bien  évident  qu'il  serait  chimé- 
rique de  vouloir  garnir  toute  l'étendue  de  nos  côtes  de  troupes  suffi- 
santes pour  repousser  partout  une  attaque  quelle  qu'en  fût  l'importance. 
A  ce  compte,  l'armée  entière  y  suffirait  à  peine.  Ce  qu'il  convient  de 
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faire,  c'est  d'y  échelonner  des  forces  suffisantes  pour  riposter  aux 
attaques  imprévues  et  hardies  plutôt  que  massives,  pour  ne  pas  subir 
d'insultes  ;  en  un  mot,  pour  éviter  quelque  chose  de  comparable  au 
coiop  des  quatre  uhlans.  C'est  ce  qui  constitue  la  défense  générale 
des  côtes. 

Mais  pour  remplir  ce  rôle,  des  troupes  de  première  qualité  ne  sont 
pas  absolument  nécessaires  ;  pour  cet  objectif,  nous  avons  nos  territo- 
riaux ;  nous  pourrions  également  y  employer  sous  le  nom  de  bataillons 
côtiers  par  exemple,  nos  inscrits  maritimes  disponibles. 

D'ailleurs,  le  corps  d'armée  parti,  ne  restera-t-il  pas  encore  dans 
nos  ports  de  guerre,  comme  noyau  de  la  défense  générale,  25,000 
hommes  de  troupes  de  la  marine  entraînées  ? 

Supposons  maintenant  que  l'ennemi  entreprenne  une  grosse  opéra- 
tion sur  un  point  quelconque  de  nos  côtes,  il  est  bien  évident  que, 
comme  sur  tous  les  points  de  notre  frontière  terrestre,  la  défense 
générale  prévue  serait  insuffisante.  Mais  alors,  c'est  au  grand  État- 
Major  qu'il  appartiendra  de  faire  marcher  sur  le  point  menacé  un  ou 
plusieurs  corps  d'armée  de  réserve ,  suivant  l'importance  de  la 
menace. 

C'est  ce  qu'ont  fait  les  Allemands  en  1870,  Ils  avaient  leur  défense 
générale  des  côtes,  mais  ayant  appris  que  nous  nous  préparions  à 
jeter  sur  leurs  côtes  un  corps  de  débarquement,  ils  firent  marcher  sur 
le  point  menacé  deux  corps  d'armée  sous  les  ordres  du  général  de 
Falkenstein. 

Quant  à  la  pensée  de  réserver  précisément  le  corps  d'armée  de  la 
marine  pour  l'opposer  à  un  corps  de  débarquement,  il  suffit  de  réfléchir 
un  peu  pour  se  rendre  compte  encore  que  cette  conception  serait  loin 
d'être  heureuse,  pour  plusieurs  raisons  : 

D'abord,  si  nous  devons  nous  prémunir  contre  les  coups  de  main 
par  une  défense  générale  bien  préparée,  toutes  les  probabilités  sont 
pour  que  nous  n'ayons  pas  à  repousser  de  vrais  corps  de  débarque- 
ment, et,  alors,  notre  excellent  corps  d'armée  de  la  marine  resterait 
l'arme  au  bras  pendant  la  guerre,  quand  il  pourrait  être  si  utile  en 
faisant  front  dans  une  autre  direction. 

Ensuite,  où  stationnerait  notre  corps  de  la  marine  pour  arriver  à 
temps  ? 

Forcément,  on  devrait  le  décoller  des  côtes,  lui  donner  une  position 
lui  permettant  de  rayonner  ;  en  un  mot,  lui  ménager  une  zone  de 
manœuvres.  Alors,  du  moment  qu'on  l'éloignerait  sensiblement  des 
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côtes,  mieux  vaut  l'en  éloigner  carrément  et  le  mettre  là  où  sûrement 
il  sera  utile. 

Quant  à  égrener  ce  corps  le  long  des  côtes  avec  la  perspective  de 
pouvoir  le  masser  à  temps  sur  le  point  menacé,  ce  serait  la  conception 
la  plus  mauvaise  de  toutes. 

L'étendue  de  nos  côtes  est  trop  grande  pour  qu'on  se  permette  cet 
émiettement  et  le  système  de  nos  voies  ferrées  ne  se  prête  pas  à  ces 
mouvements  latéraux  sur  notre  littoral. 

La  conclusion  est  que  la  conception  du  général  de  Miribel  est  la 
meilleure  et  qu'on  doit  la  respecter. 

Après  avoir  constaté  la  ressource  providentielle  que  la  défense 
nationale  trouve  dans  les  troupes  de  relève  de  la  marine  stationnées 
en  France,  je  reviens,  pour  ne  plus  les  quitter,  aux  troupes  de  la 
marine  stationnées  dans  les  colonies. 

Je  tiens  d'abord  à  passer  en  revue  ce  que  le  commandement  avait 
fait  pour  assurer  le  gamisonnement  colonial  dans  les  meilleures 
conditions  : 


1.  —  Excellentes  Mesures  prises  par  la  Marine. 

Ti^oupes  indigènes.  —  Dans  toutes  les  colonies  que  la  marine  a 
conquises,  son  premier  soin  a  été  d'alléger  le  service  des  troupes 
métropolitaines  en  organisant  des  troupes  indigènes  avec  naturelle- 
ment des  cadres  européens. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  nous 
avons  été  particulièrement  favorisés  en  trouvant  presque  partout,  pour 
faire  des  soldats,  des  éléments  précieux.  C'est  ainsi  que  nous  possé- 
dons d'excellents  tirailleurs  Tonkinois ,  Haoussas ,  Sénégalais , 
Soudanais,  etc. 

Pour  bien  s'en  rendre  compte,  il  faut  entendre  en  pajrler  les  officiers 
qui  les  ont  commandés. 

Mais,  précisément  par  cela  même  que  ces  indigènes  font  d'excel- 
lents soldats,  il  était  prudent  d'agir  avec  mesure  et  précaution  dans  la 
constitution  des  corps  indigènes,  l'expérience  chèrement  achetée  dans 
l'Inde  par  les  Anglais  ne  devant  pas  être  perdue  pour  nous. 
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Si,  parmi  nos  conquêtes,  nous  considérons  celle  où  la  question 
militaire  prime  encore  fout  le  reste ,  je  veux  parler  du  Tonkin  ,  voici 
comment  y  sont  réparties  nos  troupes  blanches  et  nos  troupes  indi- 
gènes : 

Indigènes   13.000 

Européens 6,500 

Dans  l'Inde  anglaise,  on  compte  : 

Indigènes 127,000 

Européens 70,00(3 

Enfin,  dans  les  Indes  orientales  néerlandaises,  on  compte  ; 

Indigènes 20,000 

Européens 16,000 

Ce  qui  donne  comme  proportion  : 

\  Indigènes   _    13,000  _  200 
^^^^^^^^ j  Européens"      6,500^100 

(Indigènes    _  125,000 _  180 
"^"^^'^'""^ I  Européens  ~    70,000  "  ÎÔÔ 


Hollandais 


Indigènes  20.000     125 


'o 


Européens        16,000     100 


Ainsi  donc,  pour  1(X)  Européens,  les  Hollandais  ne  mettent  que 
125  indigènes,  les  Anglais  180  et  nous  200.  Comme  on  le  voit,  c'est  la 
France  qui  emploie  les  éléments  indigènes  dans  la  plus  large  mesure. 

Aller  plus  loin  serait  imprudent  ;  c'est  du  moins  l'opinion  de  nom- 
breux officiers  ayant  servi  au  Tonkin. 

Si  j'insiste  sur  ce  point,  c'est  pour  faire  rcssorlir  rinquiétude,  sinon 
le  danger  qu'entraînerait  le  projet  très  simpliste  que  nous  voyons  de 
temps  en  temps  reparaître  dans  la  presse  et  qui  consisterait  à  ne 
mettre  comme  garnison  dans  nos  colonies  que  des  troupes  indigènes. 
Le  général  Primo  de  Rivera,  ancien  gouverneur  de  Manille,  a  appliqué 
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cette  conception  aux  Philippines.  Vous  savez  combien  douloureux  eu 
ont  été  les  résultats.  Le>  soldats  indigènes,  les  Tagals,  ont  passé  aux 
insurgés  après  avoir  massacré  leurs  officiers  espagnols. 

Le  service  militaire  aux  colonies,  sans  être  aussi  dangereux  que  le 
prétendent  certaines  légendes,  n'en  est  pas  moins,  en  général,  incon- 
testablement plus  sévère  que  dans  la  métropole. 

Relève  des  troupes.  Rapatriement  des  malades.  —  Pour  en  dimi- 
nuer les  mauvaises  conséquences,  pour  ménager  les  vies  humaines,  la 
marine  avait  sagement  ramené  à  deux  ans  au  maximum  la  durée  du 
service  colonial,  et  surtout  elle  avait  organisé  un  sj^stème  merveilleux 
pour  assurer  dans  de  bonnes  conditions  le  rapatriement  des  malades 
et  la  relève  des  troupes,  système  qu'il  est  absolument  nécessaire  de 
remettre  en  lumière  en  attendant,  espérons-le  ,  qu'il  soit  remis  en 
action. 

■  Transports-hôpitaux.  —  C'est  sur  les  propositions  de  l'amiral  de 
La  Grandière,  gouverneur  de  la  Cochinchine,  en  vue  d'assurer  dans 
les  meilleures  conditions  le  rapatriement  des  malades  des  garnisons 
et  expéditions  coloniales,  que  la  marine,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
se  mit  à  construire  et  à  armer  ces  magnifiques  navires  dits  transports- 
hôpitaux  que  tous  les  hygiénistes  ont  reconnus  être  des  navires 
aménagés  suivant  les  plus  étroites  données  de  l'hygiène,  vastes, 
confortables. 

Le  premier  de  ces  navires,  V Annamite,  entra  on  ligne  pour  les 
voyages  de  l'Indo-Chine  en  1878  ;  le  septième  et  dernier,  la  Nive, 
en  1885. 

Ces  sept  bateaux  armés  représentaient  un  capital  de  30  millions. 

En  1886,  cette  flottille  de  transports  venait  donc  d'être  mise  au 
complet,  lorsque  souffla  dans  les  sphères  gouvernementales,  je  ne  sais 
quel  mauvais  vent,  et  l'idée  vint  de  faire  concourir  au  rapatriement  de 
nos  malades  des  bâtiments  affrétés  du  commerce. 

Navires  a/frétés  du  commerce.  —  De  1886  à  1895,  c'est-à-dire 
pendant  dix  ans,  les  transports  de  l'Etat  et  les  affrétés  du  commerce 
ont  fonctionné  de  front  et  dans  la  même  mesure,  pour  assurer  le 
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MALADES   RAPATRIÉS   DE   l'iNDO-CHINE    (1886-1895).    —   MOYENNE    GÉNÉRALE 
DE    LA   MORTALITÉ    POUR    1,000   MALADES   PENDANT   LA   TRAVERSÉE. 


Pendant  la  traversée,  sur  1,000  malades,  les  transports  de  l'État  en 
perdaient  18  et  les  affrétés  26. 
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En  dehors  des  services  qu'ils  rendaient  en  temps  ordinaire,  ce  qui 
les  empêchait  de  représenter  un  capital  dormant,  ces  transports-hôpi- 
taux, dans  leur  ensemble,  constituaient  un  approvisionnement  de 
guerre  précieux,  en  ce  sens,  qu'en  cas  de  besoin,  en  les  groupant,  on 
pouvait  embarquer  d'emblée  une  brigade  entière  avec  tout  son  matériel 
et  la  jeter  sur  n'importe  quel  point  choisi. 

Hôpitaux-flotlants.  —  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  certaines  expédi- 
tions, soit  navales,  soit  coloniales,  en  cas  d'urgence ,  on  pouvait 
instantanément,  de  ces  transports,  faire  d'excellents  hôpitaux-flottants, 
au  rendement  puissant,  puisque  chaque  navire  équivalait  à  trois  hôpi- 
taux de  campagne  de  l'armée.  C'est  à  ce  dernier  point  de  vue  que  ces 
bateaux  ont  rendu  les  plus  grands  services  pendant  la  campagne  de 
l'amiral  Courbet  dans  les  mers  de  Chine  (1885)  et  pendant  l'expédition 
du  Dahomey  (1892). 

D'ailleurs,  indépendamment  des  cas  urgents,  imposés  par  des  expé- 
ditions, il  y  a  longtemps  que  la  marine  a  reconnu  combien  il  est 
avantageux  sur  les  côtes  malsaines  de  soustraire  les  malades  aux 
influences  telluriques  en  les  traitant  à  bord  dC hôpitaux-flottants,  tels 
qu'étaient  encore  à  une  époque  récente  la  Minet^ve  au  Gabon  et  la 
Corrèze  à  Diégo-Suarez.  Les  Anglais  n'agissent  pas  autrement,  par 
exemple  à  Hong-Kong,  où  les  soldats  du  british  service  (armée  de  la 
reine)  sont  hospitalisés  sur  un  navire  mouillé  en  rade,  le  Me7^ville. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  que  sont  devenus  ces  transports- 
hôpitaux  et  ces  hôpitaux-flottants  si  sagement  prévus  par  la  marine; 
mais,  avant  de  passer  en  revue  les  causes  multiples  qui  sont  venues 
troubler  le  fonctionnement  régulier  de  notre  garnisonnemeni  colonial, 
donnons  quelques  chiffres  qui  feront  ressortir  les  bons  résultats  obtenus 
par  la  marine,  tant  qu'elle  est  restée  exclusivement  maîtresse  de  tous 
les  services  afférents  à  ses  troupes  et  tant  qu'on  n'a  pas  brisé  dans  ses 
mains  les  instruments  qu'elle  avait  laborieusement  construits  pour 
bien  assurer  le  service. 

Garnisonnement  colonial.  —  Considérons  d'abord  les  conditions 
dans  lesquelles  se  faisait  le  garnisonnement  colonial. 

Le  meillenr  critérium  pour  porter  un  jugement  sur  ces  conditions 
est  incontestablement  la  mortalité  fournie  par  les  troupes  d'occupation. 
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Mortalité  aux  colonies.  —  Prenons  la  Cochinchine,  d'abord,  parce 
que  les  effectifs  y  étaient  constamment  élevés,  ensuite  parce  que  le 
climat  de  cette  colonie  est  particulièrement  sévère  et  déprimant. 

Pendant  les  cinq  dernières  années  où  il  est  possible  d'isoler  les 
cliiffres  fournis  par  la  Cochinchine,  c'est-à-dire  de  1879  à  1883,  la 
mortalité,  dans  cette  colonie,  en  y  comprenant  les  décès  survenus  pen- 
dant le  voyage  de  rapatriement,  est  de  15  pour  1,000. 

Pour  bien  apprécier  la  valeur  de  cette  donnée,  il  est  indispensable 
d'établir  la  comparaison  avec  la  métropole  et  avec  des  colonies  étran- 
gères placées  dans  des  conditions  similaires. 

Voici  le  tableau  très  suggestif  qu'on  peut  dresser  ; 

MORTALITÉ   POUR   1,000   HOMMES   d'EFFECTIF 
PENDANT   LA   PERIODE    1879-1883. 


Armée  française  len  bloc) 9,2^3 

Algérie 14,42 

Cochinchine 15,66 

Inde  anglaise 18,00 

Indes  orientales  néerlandaises  36,00 

• 
A  noter  que  les  statistiques  anglaise  et  hollandaise  ne  visent  que  les 
décès  survenus  dans  la  colonie,   tandis  que  la  statistique  française 
embrasse  en  plus  les  décès  survenus  pendant  la  traversée  de  rapa- 
triement. 

A  noter  également  la  mortalité  particulièrement  lourde  des  Indes 
néerlandaises,  où  pourtant  l'armée  coloniale  est  composée  suivant 
certaines  conceptions  dangereuses  de  soldats  mercenaires. 

Comme  vous  le  voyez,  notre  mortalité  n'avait  rien  d'inquiétant. 

A'oilà  pour  le  garnisonnement  en  temps  ordinaire;  voyons  mainte- 
nant ce  qui  se  passait  en  temps  d'expédition. 
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MOYENNE   DE   LA  MORTALITÉ    (1879-1883)   POUR    1,000  HOMMES  DEFFECTII'' 


Expédition  du  Dahomey  {1892).  —  Il  est  assez  naturel  de  prendre 
comme  exemple  la  dernière  expédition  dont  la  marine  a  eu  toute  la 
responsabilité,  je  veux  parler  de  l'expédition  du  Dahomey  en  1892. 

Cela  est  d'autant  plus  indiqué,  qu'il  e^t  possible  de  la  comparer 
avec  la  fameuse  expédition  des  Anglais  contre  les  Ashantis  en  1873. 
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D'ailleurs,  sauf  la  question  de  temps  et  de  résistance  de  l'ennemi, 
jamais  deux  expéditions  n'ont  si  bien  correspondu,  terme  pour  terme  : 
les  deux  pays  sur  la  côte  de  Guinée,  avec  la  même  latitude,  séparés 
seulement  par  une  mince  enclave  allemande,  le  Togo  ;  les  deux  capi- 
tales, objectifs  des  deux  colonnes,  placées  dans  les  mêmes  conditions 
avec  un  fleuve  à  traverser,  VOuèmé  au  Dahomey,  le  Pi^ah  chez  les 
Ashantis  ;  enfin  sensiblement  les  mêmes  effectifs  européens,  1,578 
chez  les  Anglais,  1,461  chez  nous;  et,  de  part  et  d'autre,  un  hôpital- 
flottant  sur  la  côte,  le  Victor- Emmanuel  pour  les  Anglais,  le  Mytho 
pour  nous. 

On  sait  que  dans  toute  expédition  coloniale,  le  crïYermm  qui  permet 
le  mieux  d'apprécier  la  bonne  préparation  et  la  bonne  conduite  des 
opérations,  est  le  rapport  qui  existe  entre  les  morts  par  le  feu  de 
l'ennemi  et  les  décès  par  maladie.  Or,  voici  les  résultats  : 

Pour  deux  hommes  tués  par  le  feu,  les  Anglais  comptèrent  huit 
hommes  morts  de  maladie,  tandis  que  chez  nous,  pour  deux  hommes 
tués  par  le  feu,  nous  ne  perdîmes  que  cinq  hommes  par  maladie. 

Cela  prouve  que  notre  expédition  du  Dahomey,  dont  les  résultats 
sont  restés  tant  soit  peu  dans  l'ombre,  fut  bien  préparée  et  bien 
commandée. 

Il  nous  reste  maintenant  à  énumérer,  sans  qu'il  soit  nécessaire  pour 
cela  d'observer  l'ordre  chronologique,  la  série  des  mesures  malheu- 
reuses qui  ont  faussé  le  fonctionnement  régulier  des  troupes  de  marine 
stationnées  aux  colonies. 


II.  —  Mesures  regrettables  qui  ont  troublé 

LE  fonctionnement  REGULIER  DES  TrOUPES  DE  LA  MaRINE. 

Loi  du  31  juillet  1893.  Ses  résultats.  —  En  première  ligne,  je 
dois  signaler  la  loi  du  31  juillet  1893,  qui  a  profondément  modifié  la 
constitution  des  troupes  de  la  marine  en  leur  enlevant  la  partie  du 
contingent  annuel  qui  leur  revenait. 

Vous  savez  comment,  jusqu'à  cette  date,  se  recrutaient  les  régiments 
de  la  marine  : 

Soldats  du  contingent.  —  Sauf  un  petit  nombre  d'engagés,  c'étaient 
les  bas  numéros  de  ia  classe  qui  formaient  les  soldats  de  la  marine. 
Les  conscrits,  de  solides  paysans,  arrivaient  au  régiment  à  vingt  et 
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un  ans  ;  l'instruction  militaire,  puis  la  traversée  prenaient  au  moins  un 
an.  De  telle  sorte  que  ces  soldats  n'étaient  jamais  soumis  au  garnison- 
nement  colonial  avant  l'âge  de  vingt-deux  ans.  Or,  il  est  très  impor- 
tant de  remarquer  que  c'est  absolument  la  môme  limite  que  l'on 
observe  pour  les  70,000  soldats  européens  (british  service)  de  l'armée 
anglaise  servant  dans  l'Inde. 

Engagés  trop  jeunes.  —  Depuis  la  loi  de  1893,  les  troupes  de  la 
marine  sont,  —  sauf  les  rengagés  et  les  soldats  de  bonne  volonté  des 
régiments  de  la  guerre,  —  formés  d'engagés  qui  généralement  ont 
dix-huit  ans,  ce  qui  fait,  qu'au  moment  d'entreprendre  leur  garnison- 
nement  colonial,  ces  derniers  ont  à  peine  dix-neuf  ans.  Or,  si  l'homme 
à  vingt-deux  ans  est  suffisamment  apte,  —  comme  le  pensent  les 
Anglais,  —  à  servir  aux  colonies,  il  est  incontestable  qu'à  dix-neuf  ans 
c'est  trop  tôt. 

D'autre  part,  outre  l'âge  de  ces  engagés,  il  y  a  une  autre  considéra- 
tion dont  il  faut  tenir  compte.  Ces  engagés,  non  seulement  sont  trop 
jeunes,  mais  encore  ils  sont,  généralement  débiles. 

Ce  ne  sont  plus  des  paysans  comme  autrefois,  qui  entrent  dans  le 
rang,  mais  bien  des  jeunes  gens  sans  vigueur  et  sans  résistance,  car 
c'est  le  trop-plein  des  villes  qui  les  fournit. 

De  telle  sorte  que  la  loi  de  1893,  qui  avait  pour  objectif  de  constituer 
une  armée  dite  coloniale  avec  de  vieux  et  robustes  soldats,  nous  a  en 
définitive  fourni  pour  marcher  aux  colonies  des  soldats  malingres  de 
dix-neuf  ans. 

Il  est  curieux  d'analyser  de  près  les  considérations  sur  lesquelles  le 
Parlement  s'est  appuyé  pour  voter  d'ursence  et  sans  ménager  la 
moindre  transition  la  loi  de  1893,  qui  comportait  une  révolution  aussi 
radicale  dans  le  recrutement  des  troupes  de  la  marine. 

Au  fond,  c'est  une  loi  d'émotion  et  d'emballement.  En  relisant  les 
débats  parlementaires  relatifs  à  son  élaboration,  on  constate  que  les 
hommes  les  plus  honorables,  et  certainement  très  convaincus,  vinrent 
porter  à  la  tribune,  au  sujet  de  la  mortalité  des  troupes  stationnées 
aux  colonies,  des  chiiïres  extraordinaireraent  exagérés. 

Mortalité  terrifiante,  mais  fantaisiste.  —  La  mortalité  annuelle 
aurait  été  de  680  pour  1,000  hommes  d'effectif. 

En  réalité  ,  c'est  la  mortalité  vraie  grossie  au  moins  quarante  fois. 
Je  n'ai  ni  le  désir  ni  le  pouvoir  de  rechercher  quel  milieu  avait 
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fourni  un  document  aussi  foncièrement  faux  et  à  qui  pouvait  s'appli- 
quer dans  celte  circonstance  l'adage  : 

Is  fecit  cui  prodest  ; 

mais  il  m'est  facile  de  démontrer  quelle  était  la  conséquence  qui  fata- 
lement devait  découler  de  celte  donnée  erronée. 

Les  troupes  de  la  marine  devant  servir  pendant  deux  ans  aux 
colonies,  il  en  aurait  résulté  une  telle  mortalité  que  sur  100  hommes 
partant  pour  le  service  colonial,  il  ne  devait  en  rentrer  en  France,  au 
bout  de  deux  ans,  que  10  ;  c'est-à-dire,  que  sur  10  hommes  allant  aux 
colonies,  9  y  seraient  morts  et  un  seul  aurait  survécu. 

Devant  cette  donnée  terrifiante,  le  senâce  colonial  prenait  un  carac- 
tère atroce  ;  servir  aux  colonies  était  pour  ainsi  dire  une  condamnation 
à  mort. 

■  Voilà  pourquoi  le  Parlement,  mal  renseigné,  ne  pouvait  pas  s'em- 
pêcher de  voter  la  loi  de  1893,  qui  évitait  le  service  colonial  à  tous  les 
hommes  du  contingent. 

L'ancien  marsouin.  —  En  plus  de  la  question  de  mortalité,  on  fit 
valoir  au  Parlement  une  prétendue  répulsion  instinctive  que  les 
conscrits  éprouvaient  pour  aller  faire  leur  service  militaire  aux  colo- 
nies. Là  encore,  les  appréciations  furent  singulièrement  fantaisistes. 

Pour  parler  des  sentiments  éprouvés  par  les  conscrits  dits  bas 
numéros^  c'est-à-dire  destinés  à  la  marine,  il  n'est  pas  mauvais  de  les 
avoir  fréquentés  ;  mieux  vaut  encore  avoir  été  soi-même  un  bas 
numéro.  Or,  j'ai  été  un  de  ces  bas  numéros. 

Réuni  aux  autres  bas  numéros  de  deux  départements  du  centre,  ce 
qui  constituait  un  groupe  de  30  conscrits  environ,  je  suis  allé  rejoindre 
le  2®  d'infanterie  de  marine,  où  j'ai  fait,  ce  qu'on  appelle  en  terme  du 
métier,  mes  classes. 

Ayant  fait,  avec  mes  camarades,  la  route  à  pied  de  Rennes  à  Brest, 
j'ai  pu  connaître  très  bien  leurs  sentiments  avant  l'arrivée  au  corps,  et 
plus  tard,  au  régiment,  recueillir  leurs  impressions.  Mes  souvenirs  sont 
bien  nets,  parce  que  j'ai  eu  souvent  l'occasion  de  les  raviver  depuis 
qu'on  a  agité  la  réforme  consacrée  par  la  loi  de  1893. 

La  vérité  est  qu'à  cette  époque ,  sous  un  extérieur  quelquefois 
bruyant,  tous  les  conscrits  qui  partaient,  aussi  bien  pour  la  guerre 
que  pour  la  marine,  étaient  profondément  tristes  et  cela  pour  deux 
raisons  : 
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D'abord  ne  parlaient  que  ceux  qui  n'avaient  pas  3,000  francs  dans 
leur  bourse. 

Or,  quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on  fasse,  on  n'est  jamais  fier,  on  est 
même  triste  quand  on  appartient  à  la  catégorie  des  gens  sans  monnaie. 

Ensuite,  tout  conscrit,  en  partant,  avait  en  perspective,  en  pleine 
jeunesse,  un  gros  bloc  noir  au  travers  duquel  il  ne  percevait  que  diffi- 
cilement ïau  delà  si  indispensable  au  cœur  humain,  c'était  le  service 
inflexible  de  sept  ans. 

On  a  parlé  d'inégalité  au  sujet  delà  destination  de  certains  conscrits 
pour  le  service  de  la  marine.  Je  ne  la  trouve  pas  très  manifeste,  car 
faire  son  service  militaire  sur  notre  territoire  continental  ou  sur  notre 
territoire  colonial  ne  constitue  pas  une  différence  bien  grande. 

Mais  l'inégalité  criante  existait  quand,  de  deux  hommes  jeunes  tirant 
au  sort,  l'un  faisait  sept  ans  de  service  et  l'autre  rien. 

•Dans  tous  les  cas,  si  les  conscrits  de  la  marine  étaient  tristes  en 
quittant  leurs  foyers,  comme  l'étaient  également  ceux  de  la  guerre, 
ils  ne  tardaient  pas,  une  fois  arrivés  dans  les  ports  de  guerre,  à  réagir 
d'une  manière  merveilleuse  ;  et,  au  contact  des  anciens  qui  revenaient 
de  ces  lointains  pays  d'outre-mer,  il  était  même  curieux  de  voir  ces 
bons  petits  paysans,  à  l'imagination  si  calme,  s'emballer  dans  la  pers- 
pective d'aller  eux  aussi  bientôt  servir  aux  colonies. 

Légende  du  vieux  soldai.  —  C'est  encore  au  sujet  de  la  loi  de 
1893  qu'on  s'est  longuement  entretenu  de  la  valeur  et  de  la  supériorité 
des  vieux  soldats.  Il  est  à  craindre  que,  dans  cet  ordre  d'idées,  on  ne 
se  trouve  également  devant  une  légende  fort  discutable. 

Malheureusement,  si,  à  la  légende  de  la  mortalité,  on  peut  répondre 
par  des  chiffres,  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  la  légende  du 
vieux  soldat. 

Je  constate  d'abord  que  cette  légende,  répondît-elle  à  la  réalité  des 
faits,  les  résultats  qu'a  donnés  la  loi  de  1893  ont  été  tout  autres  que 
de  fournir  de  vieux  soldats  pour  le  service  colonial  ;  bien  au  contraire. 

En  effet,  à  l'heure  actuelle,  tous  les  soldats  de  la  guerre  ont  au 
moins  vingt  et  un  ans  et  les  soldats  de  dix-huit  et  de  dix-neuf  ans  ne 
se  rencontrent  que  dans  les  troupes  de  la  marine. 

Mais,  considérée  en  elle-même,  la  légende  du  vieux  soldat  est 
discutable. 

Au  régiment,  j"ai  vécu  avec  déjeunes  et  de  vieux  soldats.  Je  ne  crois 
pas  qu'en  Europe  on  puisse  trouver  un  jeune  soldat  plus  ïïialléable , 
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plus  empressé  de  bien  faire,  plus  disciplinable  que  le  nôtre  ;  mais,  eu 
fait  de  vieux  soldats,  de  soldats  de  carrière,  mon  impression  n'est  pas 
la  même  et  je  fais  toutes  mes  réserves. 

Certes,  j*ai  vu  d'excellents  vieux  soldats  ;  j'en  ai  même,  présents  à 
l'esprit,  deux  de  ma  compagnie.  Us  étaient  sergents  et  n'avaient  jamais 
perdu  leurs  galons.  Ils  étaient  parfaits  ;  mais  à  côté,  en  bien  plus 
grand  nombre,  il  y  avait  de  simples  vieux  soldats,  qui,  s'ils  avaient  eu 
des  galons,  ne  les  avaient  pas  conservés.  On  les  distinguait  immédia- 
tement à  ce  signe  que,  généralement,  ils  chiquaient,  chose  dont  je  me 
garde  bien  de  leur  faire  un  crime. 

Bien  astiqués  en  général,  et  toujours  corrects  tant  que  l'officier  était 
là,  ils  manquaient  rarement,  quand  l'officier  était  parti,  de  faire  sur 
leur  supérieur  une  remarque  déplaisante,  ce  qui  était  un  exemple 
déplorable  pour  les  jeunes  soldats. 

Si  je  me  suis  étendu  sur  les  conséquences  de  la  loi  de  1893,  ce  n'est 
pas  pour  le  vain  plaisir  de  récriminer,  mais  bien  parce  qu'il  ne  me 
paraît  pas  impossible,  comme  le  pensent  nombre  de  personnes  compé- 
tentes, de  faire  notre  tnea  culpa  et  de  revenir  à  une  plus  saine  concep- 
tion de  ce  que  doit  être  le  service  militaire,  même  aux  colonies,  dans 
nne  démocratie  ;  car  remarquez  bien  que  le  but  poursuivi  ^sans  l'avoir 
atteint)  par  la  loi  de  1893,  c'est  d'avoir  une  armée  coloniale  composée, 
comme  les  armées  d'avant  la  Révolution,  de  soudards ,  d'hommes 
d'armes,  comme  les  lansquenets,  les  reîlres,  etc. 

Amélioration  du  recrutement  actuel.  —  La  loi  de  1893  ayant 
consacré  le  principe  que  nul  citoyen  français  n'est  forcé  d'aller  faire 
son  service  militaire  aux  colonies,  il  nous  paraît  bien  difficile  de 
revenir  sur  ce  principe  ;  mais  tout  en  le  respectant  il  est  possible,  en 
prenant  les  mesures  suivantes,  d'assurer  comme  par  le  passé  la  bonne 
constitution  des  troupes  de  la  marine  :  d'abord  ne  pas  accepter  d'en- 
gagements au-dessous  d'au  moins  vingt  ans  ;  ensuite  prélever  sur  le 
contingent  annuel  un  certain  nombre  de  conscrits  qui  iront  faire  leur 
senice  dans  nos  régiments  métropolitains  de  la  marine  sans  qu'on 
puisse  les  envoyer  d'office  aux  colonies.  Or,  savez-vous  ce  qui  arrivera? 
Après  quelques  mois  de  contact  avec  les  anciens,  80  °  „  de  ces  jeunes 
gens  demanderont  à  parlir.pour  le  service  colonial.  Telle  est  l'opinion 
unanime  des  officiers  des  troupes  de  la  marine. 

L'appoint  de  ces  conscrits  pris  dans  le  contingent  courant  aurait  le 


grand  avantage  d'ajouter  un  élément  de  riislieité  et  de  solidité  pré- 
cieuses à  l'élément  par  trop  citadin  des  engagés. 

Il  n'est  pas  inutile  de  noter  en  passant  qu'en  dehors  de  l'intérêt  mili- 
taire, ce  retour  au  contingent,  quoique  à  dose  mitigée,  profiterait 
incidemment  à  cette  fameuse  expansion  coloniale  dont  il  est  tant  parlé, 
et  A'oici  comment  : 

Pour  l'expansion  coloniale  ou  plus  modestement,  comme  on  disait 
autrefois,  pour  la  colonisation,  il  faut  avant  tout,  avec  ou  sans  pécule, 
des  travailleurs.  Or,  si  parmi  les  engagés  on  peut  à  la  rigueur  trouver 
des  candidats  fonctionnaires,  ce  n'est  que  dans  les  hommes  du  contin- 
gent qu'on  peut  trouver  des  paysans,  c'est-à-dire  des  travailleurs. 
Certes  leur  service  fini,  généralement  les  paysans  n'aspirent  qu'à 
rentrer  dans  leurs  foyers  ;  mais  enfin  il  y  en  a,  nous  en  avons  connu, 
qui,  sans  famille,  séduits  par  le  paysage  et  la  facilité  avec  laquelle 
peut  prospérer,  dans  nos  colonies,  un  vrai  travailleur,  y  restent  quand 
ils  sont  libérés.  Voilà  les  vrais  colons  que  l'on  peat  souhaiter  et  qui, 
satisfaits,  l'écrivent  au  pays  et  peuvent  attirer  d'autres  colons  sérieux. 
Voilà  le  puissant  courant  de  colonisation,  car  c'est  la  colonisation  par 
aspiration,  alors  que  la  colonisation  officielle  ou  par  propulsion  ne 
donne  que  des  résultats  illusoires. 

La  loi  de  1893  est  l'unique  atteinte  qu'avec  les  meilleures  intentions 
d'ailleurs,  le  Parlement. ait  portée  à  la  valeur  des  troupes  de  la  marine. 

Quant  aux  autres  mesures  regrettables  qui  ont  été  prises  contre  ces 
troupes,  le  Parlement  n'y  est  pour  rien,  bien  au  contraire. 

Pour  vous  les  exposer,  je  puis  dire  que  je  joue  pour  ainsi  dire  sur  le 
velours,  car  ces  mesures  sont  la  négation  de  toute  organisation  mili- 
taire sensée  ;  elles  sont,  de  plus,  en  opposition  avec  toutes  nos  lois 
militaires  en  vigueur  et  ne  reposent  que  sur  de  simples  décrets. 

Or,  jusqu'à  présent,  en  France,  jamais  les  décrets,  pas  plus  que  les 
ordonnances,  n'ont  pu  avoir  impunément  la  prétention  de  juguler 
la  loi. 

Adinlnistration  des  troupes.  —  Le  premier  principe  de  toute 
organisation  militaire  sérieuse  est  que  tous  les  services  afférents  aux 
troupes  doivent  être  sous  le  même  chef,  c'est-à-dire  dans  la  même  main. 

En  résumé,  le  commandement  et  l'administration  sont  indissolubles, 
et  pour  Napoléon  la  première  nécessité  de  la  guerre  est  l'unité  de 
commandement. 

Ancienne  intendance.  —  Cependant,  après  cet  homme  de  guerre, 
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s'est  déroulée  en  France  une  période  pendant  laquelle  l'adininistra- 
tion,  c'est-à-dire  l'intendance,  marchait  parallèlement  au  commande- 
ment, en  dehors  de  l'autorité  militaire,  et  ne  relevait  que  du  ministre 
de  la  Guerre. 

Vous  savez  où  cette  conception  vicieuse  des  nécessités  de  la  guerre 
nous  a  conduits. 

N'allez  pas  croire  que,  quand  ce  fonctionnement  mauvais  battait  sou 
plein,  l'autorité  supérieure  n'en  eut  pas  senti  les  défectuosités,  car, 
dans  une  lettre  au  maréchal  de  Mac-Mahon  ,  après  la  guerre  du 
Mexique,  le  souverain  lui-même.  Napoléon  III,  exposait  d'une  manière 
très  juste  les  mauvais  effets  qu'entraînait  l'indépendance  de  l'inten- 
dance. Mais  vous  savez  avec  quelle  difficulté  nous  changeons  de  voie 
en  France,  quand  nous  avons  mal  aiguillé. 

Souvenirs  de  1870.  —  Pour  vous  démontrer  la  nécessité  de  l'unité 
de  commandement,  et  les  résultais  absurdes  auxquels  on  aboutit  fata- 
lement quand,  dans  le  domaine  militaire,  il  v  a  deux  autorités  paral- 
lèles, permettez-moi  de  prendre  des  exemples  sur  uo  terrain  qui, 
naturellement  doit  m'être  familier,  le  service  de  santé  en  campagne. 

En  1870,  les  ambulances  attachées  aux  divisions  étaient  sous  l'au- 
torité exclusive  de  l'intendance,  autorité  indépendante  et  marchant 
parallèlement  au  commandement.  Quant  aux  médecins  attachés  à  ces 
ambulances,  vous  savez  qu'ils  étaient  comparables  à  des  masseurs 
muets,  faisant  leur  besogne  sans  pouvoir  soufiler  mot. 

Entre  ces  ambulances  et  les  blessés  du  champ  de  bataille,  pas  le 
moindre  lien.  En  théorie,  les  blessés  devaient  être  conduits  à  l'ambu- 
lance par  les  musiciens  et  le  train  des  équipages  ;  en  pratique,  sauf 
ceux  qui  pouvaient  marcher,  ils  restaient  plusieurs  jours  sans  être 
relevés,  mèmç  dans  une  guerre  victorieuse,  comme  en  Italie,  en  1859. 

Le  plus  souvent,  les  ambulances  ne  fonctionnaient  pas  ou  fonction- 
naient à  vide.  C'est  ainsi  que  presque  partout  se  sont  passées  les 
choses  en  1870,  à  Wissembourg,  à  Forbach,  sous  Metz,  etc. 

Je  n'aurais  que  l'embarras  du  choix  pour  vous  citer  des  faits  navrants  ; 
en  voici  un  exemple  : 

Sous  Metz,  1  14  août,  à  Borny,  la  division  Cissey,  qui  était  déjà  sur 
la  rive  gauche  de  la  Moselle,  repasse  les  ponts  pour  entrer  en  ligne. 
L'ambulance  ne  suit  pas  le  mouvement  et  reste  attelée  sur  la  rive 
gauche,  pendant  que  sa  division  est  engagée  sur  la  rive  droite.  Elle 
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persiste  à  s'immobiliser  inutile,  malgré  tous  les  efforts  et  toutes  les 
sollicitations  du  médecin-major  de  l'ambulance.  Et  pourquoi  cela  ? 

Parce  que  la  fameuse  autorité  parallèle,  l'intendance,  n'avait  pas 
donné  l'ordre. 

Aujourd'hui  tous  les  services  de  la  division,  l'ambulance  comme  le 
service  de  santé  régimentaire,  sont  sous  l'autorité  du  général  comman- 
dant la  division.  Il  y  a  enfin  unité  de  commandement. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  secousse  de  1870  qu'on  prit  la  ferme  résolution 
de  faire  comme  toutes  les  autres  nations  qui  ont  une  armée,  et  de 
n'avoir  qu'un  chef  dans  toutes  les  choses  de  la  guerre. 

Il  est  curieux  de  voir,  dans  les  débats  parlementaires  de  l'époque, 
de  quels  arguments  se  servirent  les  partisans  de  l'intendance  indépen- 
dante pour  enrayer  le  courant  qui  allait  mettre  l'administration  sous  la 
coupe  du  chef  militaire.  Je  n'en  relèverai  qu'un,  c'était,  paraît-il,  le 
plus  sérieux. 

Il  est  bon,  disaient  les  défenseurs  des  anciens  errements,  que  l'in- 
tendant soit  seul  responsable  de  l'administration,  c'est-à-dire  du  loge- 
ment, de  la  nourriture,  etc.,  des  troupes,  parce  que,  en  cas  de  grandes 
souffrances,  les  soldats  le  prennent  comme  bouc  émissaire,  et  le  chef 
militaire  reste  indemne  avec  tout  son  prestige.  Qu'y  a-t-il  de  fondé 
dans  celte  légende  du  rôle  de  victime  résignée  joué  par  l'intendance  ? 

Un  de  mes  amis  de  l'infanterie  de  marine  a  fait  des  recherches  pour 
trouver  un  seul  cas  où  l'intendant  aurait  été  victime  du  ressentiment 
des  soldats.  Pendant  toute  la  période  où  l'administration  a  fonctionné 
indépendante  du  commandement,  mon  ami  n'a  rien  trouvé. 

En  revanche,  aux  époques  où  l'administration  était  soumise  au 
commandement,  il  a  recueilli  des  exemples  de  châtiments  terribles 
infligés  par  ce  commandement  aux  administrateurs. 

En  voici  deux  : 

Le  maréchal  de  Berwick,  trouvant  que  ses  troupes  avaient  de  trop 
rares  distributions  de  vivres,  fit  bel  et  bien  pendre  son  intendant. 

Plus  lard,  le  maréchal  Davout,  à  Hambourg,  fit  parfaitement  passer 
par  les  armes  l'agent  chargé  des  vivres,  coupable  de  négligence  et  de 
malversation. 

Loi  du  16  mars  1882.  —  C'est  donc  pour  le  plus  grand  bien  du 
service  que  chez  nous  la  loi  du  16  mars  1882,  sur  Y adminhtration  de 
V armée,  a  soumis  l'intendance  au  commandement. 

Nul,  aujourd'hui,  n'oserait  proposer  de  revenir  à  l'odieux  passé  ;  et 
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pourtant,  à  l'heure  actuelle,  nos  47,000  hommes  de  troupes  de  la 
marine  stationnées  aux  colonies  sont  administrés  comme  l'était  notre 
armée  avant  1870. 

Intendance  coloniale  indépendante.  —  Les  agents  faisant  fonction 
d'intendants  n'obéissent  pas  au  commandement  avec  cette  aggravatior 
qu'ils  ne  sont  même  pas  sous  l'autorité  du  ministre  de  la  Marine  qui 
commande  les  troupes,  mais  relèvent  exclusivement  du  ministère  à 
côté,  du  ministère  civil  des  Colonies  par  l'intermédiaire  des  gouver- 
neurs civils.  C'est  exactement  comme  si,  dans  un  de  nos  corps  d'armée, 
les  troupes  étaient  administrées  par  les  préfets,  sous  la  haute  autorité 
du  ministre  de  l'Intérieur. 

Comment  pareille  monstruosité  a-t-elle  pu  se  réaliser  à  Tinsu  presque 
de  la  nation  ? 

Décret  du  4  septembre  1889.  —  C'est  un  simple  décret,  le  décret 
du  4  septembre  1889,  qui  a  entraîné  ce  désordre,  insulte  au  bon  sens. 

D'après  les  termes  de  ce  décret,  l'administration  des  troupes  et  leur 
budget  militaire  sont  remis  au  ministère  civil  des  Colonies.  C'est  donc 
ce  ministère  civil  qui  loge,  nourrit,  vêt,  paye,  et,  comble  de  l'incon- 
séquence, transporte  sur  mer  les  soldats  de  la  marine.  Ce  fonctionne- 
ment grotesque,  que  n'avait  même  pas  conçu  l'imagination  fertile  de 
l'auteur  de  la  duchesse  de  Gerolstein,  produit  les  plus  déplorables 
résultats,  tant  au  point  de  vue  du  bien  du  service  et  de  la  discipline 
qu'au  point  de  vue  des  intérêts  du  Trésor. 

Dans  une  brigade  (6,000  hommes)  où  la  guerre  met  tout  au  plus  un 
intendant,  savez-vous  combien  le  ministère  civil  des  Colonies,  déten- 
teur du  budget  militaire,  met  de  commissaires  coloniaux  comme 
intendants  ?  Voyez  les  annuaires  ;  il  en  met  16  ! 

Il  est  vrai  que  pour  justifier  cette  exubérance  de  commissaires  on  a 
invoqué  l'urgence  de  donner  un  débouché  conséquent  aux  élèves  de 
V École  coloniale  ;  mais  en  conscience,  cette  expansion  de  fonction- 
naires peut-elle  constituer  une  raison  valable  ? 

Le  fait  que  les  commissaires  coloniaux  indépendants  du  comman- 
dement ne  reconnaissent  que  l'autorité  du  gouverneur  civil  et  marchent 
parallèlement  à  l'autorité  militaire  entraîne  encore ,  au  sujet  des 
transports,  un  gaspillage  d'argent  dont  il  est  bien  facile  de  se  rendre 
compte  par  le  grossier  exemple  que  voici  ; 

Supposez  une  ferme  :  il  s'agit  de  porter  du  blé  à  la  ville  et  d'en 


rapporter  des  phosphates.  S'il  y  a  deux  maîtres  dans  cette  ferme,  l'un 
fait  atteler  une  voiture  pour  porter  le  blé,  l'autre  en  fait  également 
atteler  une  pour  aller  chercher  les  phosphates.  Cela  fait  deux  voitures. 
Avec  un  seul  maître,  une  seule  voiture  suffirait  pour  le  blé  et  pour  les 
phosphates. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister,  je  pense,  sur  les  déplorables  consé- 
quences qu'entraîne  l'indépendance  de  l'intendance  coloniale  pour  la 
bonne  réussite  des  opérations  de  guerre. 

Il  est  même  difficile  de  comprendre  comment,  avec  pareil  système, 
on  peut  mener  à  bien  n'importe  quelle  opération.  Songez  donc  :  le  chef 
commandant  une  colonne  ne  sait  pas  la  nature  et  la  quantité  de  ses 
approvisionnements  et,  en  route,  il  n'est  pas  libre  d'en  disposer. 

Loin  de  moi  la  pensée  d'incriminer  les  personnes.  J'estime  même 
que  les  administrateurs  que  les  colonies  font  marcher  parallèlement 
aux  troupes  sont  particulièrement  distingués.  C'est  le  fonctionnement 
qui  ne  vaut  rien  et  j'en  trouve  la  démonstration  dans  les  considérations 
suivantes  : 

Dans  un  remarquable  et  impartial  rapport  au  Sénat  de  l'honorable 
sénateur  M.  Taulier,  au  sujet  d'un  projet  de  loi  de  M.  Isaac  sur  l'armée 
coloniale,  se  trouve  soigneusement  enregistré  à  la  page  61  un  ordre 
général  (n"  208)  du  chef  militaire  qui  commande  à  Madagascar.  Ce 
document  contient  les  plus  grands  éloges  décernés  aux  commissaires 
coloniaux  chargés  de  l'administration  des  troupes. 

Ces  agents  sont  donc  bons,  comme  je  le  disais  à  l'instant.  Mais 
pourquoi  le  service  a-l-il  bien  marché  ? 

Parce  que,  dans  ce  moment,  il  n'y  a  pas  deux  chefs  à  Madagascar, 
un  chef  militaire  commandant  les  soldats  et  un  gouverneur  civil 
commandant  les  commissaires,  mais  bien  un  seul  chef,  le  général 
gouverneur  auquel  tout  le  monde  obéit,  soldats  et  administrateurs.  Et 
la  preuve  évidente  de  la  nécessité  de  l'unité  de  commandement,  c'est 
que,  remontons  à  quelques  années  en  arrière,  nous  sommes  au 
Tonkin,  où  l'on  prépare  une  colonne  expéditionnaire  ;  il  y  a  le  même 
chef  militaire  pour  commander  la  colonne  et  des  commissaires  colo- 
niaux en  perspective  pour  administrer  cette  colonne.  Or  ce  chef 
militaire,  qui  a  une  conception  très  juste  des  nécessités  de  la  guerre, 
ne  fait  colonne  qu'après  avoir  obtenu  de  remplacer  les  commissaires 
par  des  officiers  fonctionnant  comme  officiers  d'approvisionnement. 

En  1887,  sur  le  Niger,  le  même  chef  militaire  encore  s'était  cru 
obligé  d'agir  avec  la  même  rigueur. 
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Sej^ice  de  santé  des  troupes.  —  Voyons  mainlenant  les  tristes 
résultats  qu'a  produits  l'ing-érence  déplacée  de  l'administration  civile 
des  colonies  dans  le  service  de  santé  des  troupes  de  la  marine  dont  le 
budget  est  entre  ses  mains  : 

Comme  terme  de  comparaison,  il  est  indispensable  de  rappeler  briè- 
vement où  en  est  pour  notre  armée  la  question  de  l'hospitalisation. 

Autrefois,  dans  les  garnisons  où  la  guerre  ne  possédait  pas  d'hô- 
pital militaire,  les  soldats  malades  étaient  envoyés  dans  les  liôpitaux 
municipaux  où  ils  étaient  traités  par  les  médecins  ordinaires  de 
riiôpital.  Soldats  hospitalisés  et  médecins  traitants  échappaient  com- 
plètement à  l'autorité  militaire.  De  là  naissaient  des  tiraillements  et 
des  abus  qui  ont  laissé  un  pénible  souvenir  à  mes  camarades  de  la 
guerre. 

Loi  du  7  juillet  1877.  —  La  loi  du  7  juillet  1877  remit  tout  en 
ordre.  En  voici  les  principales  dispositions  : 

m 

Hôpitaux-mixtes.  —  Salles  militaires.  —  Partout  où  existe  une 
garnison  d'au  moins  oOO  hounnes,  l'hôpital  municipal  meta  la  disposi- 
tion de  l'autorité  militaire  des  salles  dites  salles  militaires,  où  les 
soldats  hospitalisés  sont  traités  par  des  médecins  militaires,  ordinaire- 
ment par  les  médecins  régimentaires  de  la  garnison. 

De  ce  fait,  l'hôpital  municipal  prend  le  nom  d" hôpital-mixte. 

Le  prix  de  la  journée  d'hôpital  est  calculé  très  judicieusement 
d'après  les  données  d'un  décret  du  1"  août  1879,  portant  :  Règlement 
d'administration  p  ahliq  ue . 

Depuis  cette  loi  bienfaisante,  tout  va  bien  et  la  guerre  en  est  si 
parfaitement  satisfaite,  que  partout  elle  cherche  à  passer  ses  hôpitaux 
militaires  aux  municipalités,  en  s'y  réservant  des  salles  militaires.  A 
l'heure  actuelle,  sur  les  territoires  de  sept  corps  d'armée  (2,  3,  4,  5,  9, 
11,  12),  on  ne  trouve  pas  un  seul  hôpital  militaire,  et  la  loi  de  1877  a 
été  promulguée  en  Algérie  par  un  décret  du  19  mai  189G. 

Hospitalisation  des  militai i-es  aux  colonies.  —  11  }'  a  vingt  ans  que 
ce  progrès  incontestable  dans  la  bonne  hospitalisation  des  soldats  est 
réalisé  dans  la  métropole,  et  pourtant,  à  l'heure  actuelle,  aux  colonies, 
nos  47,000  soldats  sont  encore  soumis  à  l'hospitalisation  vicieuse 
condamnée  par  la  loi  de  1877.  En  entrant  dans  les  hôpitaux  coloniaux, 
ils  échappent  au  commandement  et  y  sont  traités  par  des  médecins  qui 


ne  reconnaissent  pas  l'autorité  militaire  et  ne  relèvent  que  du  gouver- 
neur civil. 

Ce  fonctionnement  est  mauvais  pour  le  maintien  de  la  discipline  et 
le  bien  du  service.  Déplus,  il  provoque  un  inutile  surcroît  de  dépenses. 

Le  coinriiandei lient  )m.s  en  échec.  —  Je  répéterai  encore  que  je 
n'incrimine  pas  les  personnes,  mais  seulement  le  fonctionnement,  et 
que  les  médecins  du  ministère  civil  des  colonies,  parmi  lesquels  je 
compte  d'excellents  camarades,  sont  très  distingués.  Il  est  facile  de 
prévoir  les  abus  qui,  j'en  suis  convaincu,  ne  se  sont  jamais  produits, 
mais  qui  pourraient  très  logiquement  découler  de  pareil  système. 

Si,  d'une  part,  les  chefs  de  corps  et  leurs  médecins-majors  n'ont 
qu'un  objectif,  le  maintien  des  effectifs  disponibles,  d'autre  part,  il  est 
assez  naturel  de  penser  que  les  médecins  traitants  sont  surtout  parti- 
culièrement heureux  et  fiers  de  tenir  intactes  dans  leurs  salles  de 
belles  rangées  de  bonnets  de  coton.  Dans  ces  conditions,  supposons 
un  soldat  dont  le  bandage  herniaire,  par  exemple,  a  besoin  d'être 
renouvelé.  C'est  à  l'hôpital  que  se  trouve  le  magasin  des  bandages. 
Son  médecin-major  lui  délivre  en  conséquence  un  billet  d'hôpital. 

Là,  le  soldat,  après  avoir  été  muni  du  bandage  convenable,  devrait 
sortir  au  plus  tard  le  lendemain.  11  en  serait  certainement  ainsi  dans  le 
cas  où,  comme  à  la  guerre,  le  médecin  traitant  est  précisément  le 
médecin  régimentaire. 

Mais  le  médecin  colonial  traitant,  en  fait  d'effectif,  ne  s'intéresse 
qu'à  l'effectif  des  hospitalisés,  et  il  peut  impunément  cultiver  cet 
effectif,  puisqu'il  est  indépendant  de  l'autorité  militaire. 

Alors  il  peut  arriver  que  ce  soldat  traîne  à  l'hôpital  de  longs  jours  et 
même  un  mois. 

Or,  comme  le  prix  de  la  journée  d'hôpital  dans  les  établissements 
coloniaux  est  en  moyenne  de  10  francs,  voici  les  principaux  résultats 
pi-oduits  par  le  système  vicieux  que  nous  étudions  : 

D'abord  un  soldat  qui,  sans  nécessité,  a  été  indisponible  pendant  un 
mois;  ensuite  un  appareil  qui,  comme  valeur  marchande,  représente 
3  fr.,  revenant  à  l'État  à  303  fr. 

S'il  peut  y  avoir  abus  du  fait  que  des  soldats  traînent  dans  les  hôpi- 
taux coloniaux  plus  qu'il  ne  convient,  en  sens  contraire,  on  peut 
redouter  que  des  malades  militaires  soient  renvoyés  hors  de  propos  de 
l'hôpital. 


—  2S  — 

«  Exeat  illico.  »  —  Prenons  un  grand  hôpital  colonial  comme 
Saïgon  ;  un  militaire  entre  dans  cet  hôpital  avec  une  maladie  grave  et 
douloureuse,  une  occlusion  intestinale,  par  exemple,  dans  laquelle  le 
patient  pousse  sans  interruption  des  plaintes.  Ce  malheureux  est  parti- 
culièrement gênant  pour  ses  voisins  et  les  gens  de  service.  Le  médecin 
traitant,  agacé,  peut  manquer  de  sang-froid  et  le  mettre  brusquement 
dehors ,  avec  cette  formule  ignorée  de  tous  les  médecins  militaires, 
tant  de  la  marine  que  de  la  guerre  :  Exeat  illico,  par  mesure  disci- 
plinaire. 

Ce  fait  n'a  jamais  dû  se  passer,  mais  il  suffît  qu'il  soit  possible  pour 
que  de  cette  situation  naisse  une  perspective  troublante. 

Or,  je  le  répète,  ce  scandale  particulièrement  odieux,  impossible, 
quand  le  médecin  traitant  est  militaire,  c'est-à-dire  soumis  au  com- 
mandement, ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  un  médecin  traitant  qui  ne 
relève  pas  de  l'autorité  militaire  et  qui,  par  conséquent,  n'a  à  redouter 
aucune  sanction  d'ordre  militaire. 

Surcroît  de  dépenses.  —  Prix  de  lajowmée  d'hôpital.  —  J'arrive 
maintenant  aux  intérêts  du  Trésor  public.  Supposons  que  la  loi  de 
1877  soit  appliquée  à  l'Indo-Chine,  et  que  le  personnel  militaire  de  la 
marine  soit  traité  dans  des  Salles  militaires  par  les  médecins  militaires 
du  même  département  et  qui  seraient  précisément  les  médecins  régi- 
mentaires  des  garnisons,  ce  qui  n'entraînerait  dans  les  troupes  aucune 
augmentation  du  personnel  médical,  il  est  intéressant  de  rechercher  à 
quel  taux  s'élèverait  le  prix  de  la  journée  d'hôpital  calculé  d'après  les 
données  du  règlement  d'administration  publique  en  vigueur  dans  la 
métropole.  Avec  les  éléments  que  j"ai  pu  me  procurer,  je  suis  arrivé, 
pour  rindo-Chine,  au  chiffre  de  3  fr.  75,  c'est-à-dire  à  peu  près  le 
double  du  prix  moyen  de  France.  Mais,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  sur- 
prise, je  pousse  ce  prix  à  5  francs.  A  ce  compte,  ce  prix  n'en  est  pas 
moins  la  moitié  seulement  du  prix  officiel  colonial  actuel,  qui  est  de 
10  francs-. 

Prix  comparés.  —  D'ailleurs,  quelques  comparaisons  trouvent  ici 
leur  place  pour  fixer  les  idées  sur  le  prix  des  hôpitaux  d'oulre-mer. 

Voici  les  prix  payés  par  les  matelots  français  dans  les  hôpitaux 
d'outre-mer,  où  ils  sont  susceptibles  d'être  hospitalisés. 

Comparons  les  liôpitaux  des  mêmes  parages  en  commençant  par  les 
parages  de  l'Océan  Indien  et  de  l'Océan  Pacifique 
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Dans  les  hôpitaux  étrangers  de  : 

Shangaï Chine. 

Hong-Kong Id. 

Cunacao Philippines. 

Melbourne Australie. 

Adélaïde Id. 

Habart Tasmanie. 

Christ-Church Nouvelle-Zélande. 

Wellington Id. 

Esquimalt ' Vancouver, 

la  moyenne  du  prix  de  la  journée  d'hôpital  est  de  4  IV.  2.5  ;  tandis  ({ue 
dans  les  hôpitaux  coloniaux  français  de  : 

Saint-Denis ^ Réunion. 

Nouméa Nouvelle-Calédonie. 

Papeïli Tahiti, 

la  moyenne  du  prix  est  de  10  fr.  50. 

Considérons  maintenant  les  parages  qui  sont  à  quelques  journées 
d'Europe,  les  côtes  de  l'Ouest-Africain. 

Dans  les  hôpitaux  étrangers  de  : 

Funchal Madère. 

Las  Palmas Canaries. 

Santa-Cruz Id. 

la  moyenne  du  prix  est  de  2  fr.  07. 

Par  contre,  dans  nos  hôpitaux  coloniaux  de  Saint-Louis  et  Dakar  au 
Sénégal,  le  prix  moyen  est  de  10  fr.  80. 

Hôpital  improvisé  de  la  marine  à  Tamatave.  —  Enfin,  terminons 
celte  revue  des  prix  d'hôpital  par  une  comparaison  plus  suggestive 
encore  : 

Pendant  la  dernière  expédition  de  Madagascar,  des  navires  et  des 
troupes  de  la  marine  furent  concentrés  à  Tamatave.  S'il  y  avait  eu  un 
hôpital  colonial,  la  marine  aurait  dû  passer  sous  les  fourches  caudines 
des  journées  d'hôpital  à  10  francs  au  moins.  —  La  marine  y  improvisa 
un  hôpital  dont  tout  le  personnel,  malades  et  médecins  traitants,  était 
sous  l'autorité  du  commandement. 


—  oO  — 

Cet  hôpital  fonctionna  pendant  quatorze  mois  et  traita  2,605  malades, 
Le  médecin  de  la  marine,  qui  en  était  tout  à  la  fois  le  directeur, 
l'administrateur  et  le  gestionnaire,  recevait  par  jour  et  par  malade 
2  francs. 

Non  seulement  il  put  largement  pourvoir  à  toutes  les  dépenses,  mais 
encore,  à  la  fin  de  sa  gestion,  il  remit  comme  économies  au  Trésor  la 
somme  de  4,598  francs. 

Remarquez  que  la  place  de  Tamatave  était  pour  ainsi  dire  bloquée, 
sauf  du  côté  de  la  mer,  par  où  elle  pouvait  s'approvisionner  à  la  Réunion. 
Or,  à  la  même  époque,  pour  les. militaires  de  l'expédition,  hospitalisés 
à  la  Réunion,  le  prix  de  la  journée  était  de  12  francs,  six  fois  plus 
qu'à  Tamatave  ! 

En  résumé  donc,  le  prix  de  la  journée  d'hôpital,  dans  nos  hôpitaux 
coloniaux,  est  actuellement  de  10  francs.  Pour  le  ramener  à  5  francs 
au  plus,  il  suffirait  d'appliquer  aux  colonies  la  merveilleuse  loi  de 
1877  qui,  depuis  vingt  ans,  a  fait  ses  preuves  à  la  satisfaction  de  tout 
le  monde.  Vous  voyez  combien  sérieuse  serait  l'économie  réalisée  en 
partant  des  données  suivantes  :  dans  la  métropole,  chaque  soldat 
compte  en  moyenne  par  an  sept  journées  d'hôpital,  mais,  aux  colonies, 
il  faut  prévoir  douze  journées,  car  si  la  mortalité  y  est  bien  moins 
lourde  que  le  prétend  la  légende,  la  morbidité  }'  est  incontestablement 
plus  élevée  qu'en  France.  D'autre  part,  rappelez-vous  que  la  marine 
possède  aux  colonies  47,000  soldats. 

Je  signale  aux  hommes  d'Etat,  sans  y  insister,  le  grand  avantage 
que  présenterait  ce  mode  d'hospitalisation  au  simple  point  de  vue  du 
contrôle  financier  et  parlementaire. 

J'ai  déjà  fait  ressortir  le  bien  qu'en  tirerait  la  discipline  militaire. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  doit  pas  être  question  de  remettre  les 
hôpitaux  coloniaux  à  la  marine  ;  ce  serait  encore  un  recul.  Je  dirai 
plus  :  Si,  à  l'heure  actuelle,  ces  hôpitaux  appartenaient  encore  à  la 
marine,  le  bien  du  service  exigerait  qu'elle  les  passât  aux  colonies  en 
s'y  réservant  des  salles  militaires. 

Service  de  santé  règimentaire  insuffisant.  —  Je  vous  ai  montré 
les  conditions  défectueuses  dans  lesquelles  a  lieu  l'hospitalisation  de 
nos  troupes  aux  colonies.  Il  me  reste  à  constater  les  conditions  égale- 
ment défectueuses  dans  lesquelles  s'exécute  le  service  de  santé  dans 
les  corps  de  troupe.  C'est  bien  le  Ministre  de  la  Marine  qui  désigne 
ses  médecins  militaires  pour  servir  aux  troupes  ;  mais  c'est  le  Ministre 
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des  Colonies,  détenteur  du  budget  militaire,  qui  les  paye  et  qui,  en 
définitive,  est  maître  de  leur  effectif. 

Comme  point  de  repère  et  terme  de  comparaison,  il  est  nécessaire  de 
rappeler  quelle  est,  conformément  aux  règlements  militaires,  la  pro- 
portion des  médecins  affectés  à  nos  troupes  métropolitaines. 

Sur  pied  de  guerre,  un  régiment  (3,000  hommes)  est  pourvu  de  sept 
médecins.  Sur  pied  de  paix,  un  régiment,  dont  l'effectif  oscille  de 
1,400  à  1,500  hommes,  possède  trois  médecins;  ce  qui  représente  un 
médecin  pour  500  hommes. 

En  Indo-Chine,  on  ne  trouve  qu'un  médecin  pour  1,000  hommes. 
Cette  situation,  inférieure  au  point  de  vue  sanitaire,  est  particulière- 
ment déplorable  au  Tonkin,  où  nos  troupes,  en  plus  de  la  sévérité  du 
climat,  sont  constamment  appelées  à  expéditionner.  Gomme  résultat 
fâcheux,  on  y  voit  trop  souvent  des  colonnes  expéditionnaires  marcher 
sans  médecin. 

Au  Tonkin,  comme  dans  les  autres  colonies,  il  n'y  a  pas  seulement 
pénurie  de  médecins  de  troupes,  il  y  a  encore,  non  pas  disette,  mais 
absence  complète  de  matériel  sanitaire  prévu  pour  les  expéditions. 

Le  sans-gène  colonial  pour  les  troupes  de  la  marine  constitue  un 
contraste  frappant  avec  les  égards  accordés  aux  troupes  de  la  guerre, 
quand  les  troupes  de  ce  dernier  département  sont  à  la  solde  des 
colonies,  comme  à  Madagascar,  par  exemple. 

Dans  cette  dernière  colonie,  on  compte  des  bataillons  de  la  marine 
et  des  bataillons  de  la  guerre.  Tous  ces  bataillons  occupent  les  mêmes 
stationnements  et  sont  sous  la  main  du  même  chef. 

La  seule  différence  entre  eux,  c'est  que  certains  bataillons  de  la 
marine  sont  seuls  composés  de  citoyens  français.  Or,  pendant  que 
chaque  bataillon  de  la  guerre  possède  deux  médecins,  chaque  bataillon 
de  la  marine  n'est  pourvu  que  d'un  seul. 

Il  est  vrai  qu'en  vue  probablement  de  faire  disparaître  cette  anomalie 
choquante  et  trop  démonstrative,  les  Colonies  ont  demandé  à  la  Guerre 
de  réduire  à  un  les  deux  médecins  de  ses  bataillons. 

Naturellement,  la  Guerre  a  opposé  à  celte  proposition  le  veto  le 
plus  formel,  et  la  juste  proportion  de  ses  médecins  régimentaires  est 
restée  intacte.  Cela  prouve,  et  c'est  là  un  spectacle  réconfortant,  que 
la  Guerre  est  une  grande  dame  qui  ne  laisse  pas  impunément  marcher 
sur  sa  robe. 

Troupes  de  la  marine  en  Crète.  —  A  ces  troupes  de  la  marine, 


dont  le  budget  est  entre  les  mains  des  colonies,  il  est  instructif  d'op- 
poser d'autres  troupes  de  la  marine  qui  sont  également  hors  de  France, 
mais  dont  le  budget  est  resté  dans  les  mains  du  commandement  ;  je 
veux  parler  des  troupes  stationnées  en  Crète. 

Là,  nous  avions  1,200  hommes  d'infanterie  de  marine.  Au  début, 
nous  y  comptions  deux  médecins. 

C'était,  en  somme,  à  peu  de  chose  près,  la  proportion  prévue  par  les 
règlements  militaires  ;  mais  bientôt,  par  suite  de  l'éparpillement  des 
troupes  et  de  conditions  sanitaires  médiocres,  sur  les  indications  du 
commandement  en  Crète,  la  marine  n'a  pas  hésité  à  doubler  le  nombre 
des  médecins  ;  de  sorte  que  quatre  médecins  étaient  affectés  au  service 
de  ce  groupe,  ce  qui  représente  un  médecin  pour  300  hommes,  pro- 
portion que,  sous  la  pression  des  circonstances,  le  commandement 
n'hésite  pas  à  établir  quand  il  est  maître  du  budget  de  ses  troupes. 

Comparez  la  Crète  au  Tonkin,  où  pourtant  les  troupes  n'attendent 
pas  la  guerre,  mais  la  font  constamment  :  En  Crète,  un  médecin  pour 
300  hommes  ;  au  Toukin,  un  médecin  pour  1,000  hommes.  Ne  serait-il 
pas  décent  que  nos  troupes,  au  Tonkin,  fussent,  comme  personnel 
médical,  au  moins  aussi  bien  pourvues  que  nos  troupes  métropolitaines 
dans  leurs  paisibles  garnisons  de  l'intérieur  ? 

Au  simple  point  de  vue  du  bon  sens,  poser  la  question  suffit  pour 
indiquer  la  solution  ;  mais,  pour  cela,  il  faudrait  que,  comme  en  Crète, 
le  commandement  eût  la  disposition  du  budget  militaire. 

Jusqu'ici,  les  causes  que  j'ai  énumérées  comme  ayant  profondément 
troublé  le  fonctionnement  régulier  du  service  militaire  aux  colonies 
proviennent  de  simples  décrets. 

Mise  en  sommeil  des  transports-hôpitaux  (1895).  —  Nous  arri- 
vons à  une  dernière  mesure,  qui  n'est  justifiée  par  rien,  je  veux 
parler  de  l'immobilisation  des  sept  transports-hôpitaux  que  la  marine 
avait  mis  à  flot,  pour  assurer  dans  d'excellentes  conditions  la  relève 
des  troupes  et  surtout  le  rapatriement  des  malades. 

Comment  cela  s'est-il  fait  ? 

Par  un  vrai  phénomène  d'enlizement,  par  des  manipulations  de 
bureaux,  sans  qu'on  puisse  en  rendre  responsable  une  individualité 
bien  définie. 

Il  est  bon  de  rappeler  dans  quelles  circonstances  ces  bâtiments  ont 
été  mis  à  l'écart  : 

Tous  les  hommes  compétents,  marins,  liygiénisles,  médecins,  etc., 
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reconnaissaient  la  supérioritô  inconleslable  Je  ces  navires  pour  le 
rapatriement  des  malades  ;  les  intéressés  eux-mêmes,  les  bons  petits 
soldats  malades,  se  disaient  mieux  sur  ces  transports  quand  ils  étaient 
malades;  et  comme,  quand  une  chose  est  bonne  par  elle-même,  il  est 
rare  qu'elle  ne  cadre  pas  avec  le  bien  des  autres  services,  les  traver- 
sées qu'exécutaient  ces  navires  constituaient  pour  le  personnel  de  la 
flotte  une  excellente  école  de  navigation  et  un  entraînement  remar- 
quable pour  les  marins  de  toutes  les  catégories,  y  compris,  au  dire  de 
nos  officiers  mécaniciens,  les  cliaufleurs  et  les  hommes  de  la  machine. 

Nous  sommes  en  1895;  cette  date  est  à  retenir;  nous  avons  en 
perspective  une  expédition  coloniale  d'une  envergure  inusitée.  On  ne 
peut  ignorer  qu'il  y  aura  forcément  beaucoup  de  malades  à  rapatrier. 

Que  va-t-on  prévoir  ?  Le  plus  simple  paysan  de  France  mis  au  cou- 
rant de  la  situation  aurait  dit  :  «  Nous  avons  sept  bateaux  construits 
pour  rapatrier  les  malades  des  garnisons  et  expéditions  coloniales,  et 
qui  ont  coûté  au  pays  30  millions  :  il  faut  s'en  servir.  »  Or,  c'est  pré- 
cisément à  ce  moment  psychologique  que  ces  malheureux  transports 
ont  été  immobilisés  et  mis  en  sommeil.  A  cette  immobilisation  pré- 
maturée de  nos  transports-hôpitaux,  il  y  a  un  épilogue  qui  ne  manque 
pas  de  sel. 

Le  lendemain  de  la  déclaration  de  guerre  à  l'Espagne  par  les  États- 
Unis,  un  officier  de  l'État-major  du  Ministre  de  la  Marine  m'adressa 
un  Américain  fort  distingué,  avec  prière  de  lui  fournir  des  renseigne- 
ments techniques  du  ressort  du  service  de  santé. 

Mon  interlocuteur  venait  demander  des  notices  sur  nos  transports- 
liôpitaux  que  tout  le  monde,  disait-il,  savait  être  très  bons,  et  s'in- 
former du  port  le  plus  proche  de  Paris  où  il  pourrait  voir  un  de  ces 
navires  armé. 

Il  fut  extrêmement  étonné  en  apprenant  que  tous  nos  transports 
étant  désarmés,  il  ne  pourrait  les  visiter  que  comme  on  visite  un  appar- 
tement à  louer  ;  et,  de  mon  côté,  je  fus  singulièrement  gêné  en  face  de 
l'insistance  qu'il  mettait  en  vain  à  savoir  pour  quelle  raison  nos  tran- 
sports ne  fonctionnaient  plus. 

Vous  savez  d'ailleurs  que  dans  leur  dernière  guerre,  malgré  notre 
déplorable  exemple  de  défaillance,  les  Américains  ont  organisé,  à 
l'instar  de  ce  que  nous  savions  si  bien  faire  jadis,  trois  transports- 
liôpitaux  :  Y  Olivette,  le  Relief  e{  le  Salace. 

Décret  du  3  Février  1890.  —  Je  vous  ai  montré  les  conséquences 
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déplorables  de  ce  malencontreux  décret  du  4  Septembre  1889  qui,  eu 
émieltanl  l'autorité,  a  cré  un  dualisme  funeste  au  bien  du  service  et  a 
séparé  deux  choses  reconnues  par  tous  les  hommes  de  guerre  comme 
absolument  indissolubles,  le  commandetnent  et  Yaclministratiofi  des 
troupes.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  un  autre  simple  décret  est  venu 
portei-  au  comble  le  désordre  prévu  et  fatal,  c'est  le  décret  du  3  Février 
1890  qui,  dans  chacune  de  nos  colonies,  donne  au  gouverneur  civil, 
sous  l'autorité  directe  et  exclusive  du  ministère  civil  des  Colonies,  la 
charge  et  la  responsabilité  de  la  défense  intérieure  et  extérieure  de  la 
colonie.  Précisons  :  c'est  naturellement  le  gouverneur  civil  qui  est 
chargé  de  préparer,  dès  le  temps  de  paix,  les  moyens  de  défense  ; 
c'est  lui  qui  fixe  les  efiéclifs.  répartit  les  garnisons,  décide  l'emplace- 
ment des  batteries,  etc. 

En  somme,  c'est  le  gouverneur  civil  qui  est  le  dépositaire  de  l'auto- 
rité militaire  supérieure,  c'est  lui  qui  signerait  une  capitulation  ! 

En  cas  de  défaillance  du  gouverneur  civil,  cette  lourde  charge  de 
la  défense  militaire  de  la  colonie  passe  dans  l'ordre  décroissant  au 
Directeur  de  l'intérieur,  au  Chef  du  service  administratif,  enfin  au 
Procureur  de  la  République,  mais  jamais  au  Chef  militaire  comman- 
dant les  troupes  d'occupation. 

L'argument  le  plus  sérieux  invoqué  jusqu'à  présent  eu  faveur  de 
dispositions  aussi  vicieuses,  c'est  la  nécessité  de  ne  pas  porter  atteinte 
à  certaines  ordonnances  datant  de  Charles  X  ! 

En  face  de  pareilles  mesures  ne  serait-on  pas  tenté  de  s'écrier  : 
mais  ces  choses  ne  peuvent  pas  exister,  c'est  un  mauvais  rêve  ! 

III.  —  Solution. 

Pour  porter  ï'emède  aux  mauvaises  conditions  incontestables  dans 
lesquelles  se  fait  actuellement  le  garnisonnement  colonial,  la  solution 
n'est  pas  dans  la  création  d'une  armée  dite  coloniale.  Poursuivre  plus 
longtemps  celte  chimère,  c'est  perdre  encore  pendant  plusieurs  années 
inutilement  son  temps  sans  aucune  chance  d'aboutir,  parce  que  le 
problème  est  mal  posé.  L'armée  coloniale  existe,  donc  il  n'est  pas 
besoin  de  la  créer.  Mais  ce  qu'il  est  très  urgent  de  faire,  c'est  tout 
simplement  d'en  organiser  le  fonctionnement  régulier. 

A'iiici  (Ml  résumé  les  mesures  très  faciles  à  prendre  ((ui  remettront 


-  35  - 

sûrement  tout  en  ordre,  en  nous  débarrassant  enfin  de  cette  question 
obsédante  de  l'armée  coloniale  : 

1**  Sans  toucher  au  principe  fondamental  de  la  loi  du  30  Juillet  1893 
qui  n'impose  le  service  colonial  à  aucun  citoyen,  faire  entrer  dans  les 
troupes  de  la  marine,  sans  obligation  de  servir  aux  colonies,  une 
partie  à  définir  des  hommes  du  contingent  annuel  ; 

2*^  Souffler  au  plus  vite  sur  les  malencontreux  décrets  du  4  Sep- 
tembre 1889  et  3  Février  1890,  cause  de  tout  le  mal,  et  appliquer  à 
notre  territoire  colonial,  comme  cela  se  fait  à  l'Algérie  et  à  la  Tunisie, 
nos  lois  militaires  en  vigueur,  notamment  la  loi  du  7  Juillet  1877  sur 
l'hospitalisation  des  soldats  et  la  loi  du  16  Mars  1882  sur  l'administra- 
tion de  l'armée  qui  réunit  dans  la  main  du  commandement  tous  les 
services  afférents  aux  troupes. 

Rien  que  l'application  de  ces  deux  lois  à  notre  territoire  colonial 
permettrait  de  réaliser  sur  le  champ  une  économie  de  3  millions  au 
moins,  considération  qui  n'est  pas  à  mépriser. 

D'autre  part,  l'exemple  de  l'Algérie  où  pour  le  plus  grand  bien  du 
service,  tout  ce  qui  est  du  domaine  militaire  est  dans  les  mains  du 
Général  commandant  le  XIX"  corps,  n'est-il  pas  suffisamment  probant  ? 

3°  Enfin  remettre  entre  les  mains  d'un  même  Ministère  militaire 
tous  les  services  relatifs  aux  troupes,  c'est-à-dire  le  commandement  et 
l'adminislration. 

Rattachement.  —  Là  se  pose  naturellement  la  question  que  j'ai 
tenu  à  aborder  en  dernier  lieu,  parce  que  je  la  considère  comme  le 
couronnement  de  la  réorganisation  des  troupes  de  la  marine. 

A  quel  Ministère  rattacher  ces  troupes  formant  un  tout  autonome  ; 
à  la  Guerre  ou  à  la  Marine  ? 

Les  avis  sont  très  partagés;  je  crois  hors  de  propos  d'entrer  dans 
une  discussion  approfondie  ;  je  veux  seulement  vous  donner  les 
raisons  dominantes  qui  me  paraissent  militer  en  faveur  de  leur  maintien 
à  la  marine  ; 

1"  Pour  la  défense  de  nos  colonies  lointaines  où  la  flotte  aura  une 
action  souvent  prépondérante,  par  exemple  la  Nouvelle-Calédonie, 
Thaiti,  etc.,  nous  trouvons  une  connexion  intime  entre  la  flotte  et  les 
troupes  d'occupation,  connexion  telle,  qu'il  paraîtra  naturel  à  tous  les 
esprits  non  prévenus  de  remettre  le  commandement  de  ces  deux  forces 


—  se- 
au même  Ministère  militaire.  Or,  ce  Ministère  ne  peut  être  que  celui 
de  la  Marine. 

Par  contre,  nous  ne  voyons  aucun  lien,  aucune  relation  entre  la 
défense  des  Vosges  et  la  défense  de  ces  colonies. 

Cette  solution  est  tellement  conforme  au  bon  sens  que  dernièrement 
quand  il  s'agit  d'occuper  la  Crète,  il  ne  vint  à  personne  l'idée  d'y 
envoyer  des  troupes  de  l'armée  métropolitaine  et  pourtant  la  Crète 
n'est  pas  une  colonie,  mais  bien  un  terrain  essentiellement  européen. 

Si  des  troupes  de  marine  ont  marché  pour  cette  occupation,  c'est 
tout  simplement  parce  qu'on  sentait  que  la  flotte  devant  y  jouer  un 
rôle  important,  il  était  logique  de  mettre  à  terre  des  troupes  du  même 
département.  Alors,  pourquoi  ce  qui  paraît  bon  et  nécessaire  en 
Europe,  c(îsse-t-il  de  l'être  quand  il  s'agit  des  colonies  ? 

2°  Tons  les  hommes  de  guerre  sont  d'accord  pour  affirmer  qu'aussi 
bien  sur  mer  que  sur  terre,  il  est  indispensable  pour  la'  bonne  réussite 
des  opérations  que  le  même  Ministre  ait  dans  la  main  le  commande- 
ment de  la  troupe  manœuvrante  et  de  la  ligne  de  communication,  et 
vous  savez  quel  rôle  énorme  joue  la  ligne  de  communication  dans  une 
expédition  coloniale,  d'abord  parce  que  le  corps  expéditionnaire  n'y 
peut  jamais  vivre  sur  l'ennemi,  ensuite  parce  que  sous  les  tropiques, 
quand  une  expédition  est  bien  conduite,  on  doit  toujours  prévoir  une 
forte  évacuation  de  malades. 

Or  cette  ligne  de  communication  par  mer  ne  pouvant  relever  que  du 
Ministre  de  la  Marine,  on  se  trouve  encore  logiquement  forcé  de  lui 
donner  aussi  le  commandement  du  corps  expéditionnaire. 

3"  Nous  avons  vu  que  dans  la  dernière  expédition  coloniale,  dont 
la  marine  a  eu  exclusivement  la  charge  et  la  responsabilité,  —  la 
campagne  du  Dahomey,  —  les  résultats  ont  été  bons. 

Cette  expédition  fut  bien  préparée  et  bien  commandée.  Alors,  pour- 
quoi changer  pour  le  plaisir  de  changer  et  ne  pas  s'en  tenir  là  ? 

4°  Enfin,  il  suffit  de  consulter  le  passé,  qu'on  semble  ignorer,  pour 
se  rendre  compte  que  le  rattachement  des  troupes  de  la  marine  à  la 
guerre,  que  certains  préconisent,  a  été  expérimenté  bien  des  fois  sans 
succès  h  partir  de  Louvois  (1661).  —  Depuis  cette  époque,  à  différentes 
reprises,  notamment  en  1761, 1813  et  1828,  on  a  encore  fait  passer  les 
troupes  de  la  marine  à  la  guerre,  et  chaque  fois  le  résultat  a  été  telle- 
ment mauvais,  qu'on  a  été  obligé  de  remettre  sans  retard  à  la  marine 
ces  troupes  dépaysées,  souvent  après  quelques  mois  d'expérience 
seulement. 
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Ce  sont  là  des  faits  acquis  par  l'expérience,   qu'il  serait  bon  de 
méditer. 


En  résuraé ,  la  question  dite  de  l'année  coloniale  est  au  fond 
factice  ;  dans  tous  les  cas  elle  est  très  mal  posée.  Voilà  pourquoi  on  y 
travaille  depuis  si  longtemps  sans  pouvoir  aboutir.  Dans  ce  mauvais 
ordre  d'idées,  les  choses  au  lieu  de  se  simplifier  s'embrouillent  de  plus 
en  plus.  En  continuant  ainsi,  cette  question  finirait  par  devenir  un 
simple  jeu  de  l'esprit,  car  déjà  innombrables  sont  ceux  qui  ont  leur 
projet  spécial  d'armée  coloniale.  Il  n'est  que  temps  de  se  réveiller. 

Laissons  se  perdre  là  où  vont  les  vieilles  lunes  ces  armées  coloniales 
du  rêve  et  concentrons  toute  notre  attention  sur  cette  admirable 
armée  coloniale  bien  vivante  que  nous  possédons  dans  les  troupes  de 
la  marine.  Pour  lui  redonner  toute  l'élasticité  voulue,  il  suffit  de  la 
débarrasser  de  toutes  les  entraves  parasitaires  coloniales  qui  en 
troublent  le  fonctionnement  régulier. 

L'ejBfort  à  développer  est  bien  léger,  car  en  réalité  il  consiste  à 
appliquer  cette  simple  formule  : 

La  marine  commande  et  administre  ses  troupes  partout,  en 
France,  à  r étranger  et  même  aux,  colonies. 


L'ARMENIE  ET  LES  ARMENIENS 


Conférence   faite  à  Lille ,   le  Lundi   15  Janvier   1900 , 

Par  M.  ARCHAK  TCHOBANIAN. 


Le  lundi  15  Janvier  1900  aété  marqué  par  un  verglas  désagréable, 
même  dangereux,  qui  a  sévi  toute  l'après-midi  et  une  partie  de  la 
soirée  ;  aussi  l'assistance  était-elle  très  restreinte  à  la  salle  de  confé- 
rences ;  les  plus  intrépides  avaient  reculé. 

Néanmoins  la  belle  conférence  de  M.  Archak  Tchobanian  a  obtenu 
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un  légitime  succès  ;  écrite  dans  un  style  clair  et  élégant,  elle  a  été  lue 
avec  une  grande  netteté  et  une  émotion  coraraunicative  ;  le  résumé 
n'en  peut  donner  qu'une  idée  très  amoindrie. 

La  partie  historique  et  même  préhistorique,  sur  laquelle  le  confé- 
rencier s'est  étendu  longuement  pour  commencer,  nous  montre 
rArménie  attachée  à  ses  institutions,  à  ses  foyers  et  aussi  respectueuse 
de  l'indépendance  de  ses  voisins  que  jalouse  de  la  sienne. 

Après  avoir  lutté  contre  l'Assyrie,  la  Perse  et  la  Macédoine,  elle 
finit  par  devenir  province  romaine  à  la  mort  de  Tigrane  et  fut  le  porte- 
drapeau  de  la  civilisation  romaine  en  Asie. 

Au  IV  siècle,  Tiridate  adopta  officiellement  le  christianisme,  ce  qui 
tendit  à  isoler  l'Arménie  des  païens  et  des  sectateurs  de  Zoroastre 
qui  l'entouraient,  puis  des  Arabes  musulmans  qui  voulurent  à  leur 
tour  l'assujettir. 

Les  rapports  des  Arméniens  avec  les  chrétiens  d'Occident  impriment 
des  traces  profondes  dans  la  littérature  de  l'époque,  car  ils  avaient 
déjà  un  goût  très  développé  pour  l'art  et  la  poésie.  C'est  de  cette 
période  du  Moyen-Age  que  date  leur  essor  commercial  vers  l'Inde  et 
l'Occident  et  leur  émigration  en  Pologne  et  Russie.  C'est  aussi  le 
moment  où  s'édifient  les  belles  églises  de  style  persano-byzantin. 

Les  Turcs  avant  d'arriver  à  Constantinople  mirent  l'Arménie  à  feu 
et  à  sang  ;  une  partie  des  habitants  émigra  en  Cilicie  et  fonda  la  Petite 
Arménie  qui  eut  son  heure  de  prospérité  sous  les  Princes  de  Lusignan 
et  fit  un  grand  commerce  avec  Gênes,  Venise  et  Marseille. 

Obligée  de  se  soumettre  à  la  domination  turque,  l'Arménie  regretta 
toujours  son  indépendance  et  dès  le  XVir  siècle  elle  essaya  d'éveiller 
les  sympathies  de  l'Europe.  Pierre-le-Grand  prépara  le  terrain  pour 
permettre  l'intervention  de  ses  successeurs  qui,  dès  la  fin  du  XV IIP 
siècle  élevaient  la  voix  en  faveur  des  opprimés,  et  en  1828  profitaient 
des  embarras  de  la  Turquie  pour  s'emparer  de  quelques  districts. 

Vers  cette  époque  la  jeunesse  arménienne  commence  à  se  former  à 
la  civilisation  européenne,  d'abord  en  Russie,  en  Autriche,  puis  à 
Venise  et  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle  à  Paris.  Ces  jeunes  gens 
rapportant  chez  eux  les  idées  libérales  de  l'Europe  occidentale  vou- 
lurent réformer  les  abus  et  travailler  à  la  délivrance  de  leur  pays  ; 
la  littérature  et  la  poésie  se  transformèrent  et  devinrent  le  principal 
agent  de  propagation  des  idées  nouvelles. 

Un  moment  ils  purent  croire  leurs  vœux  réalisés,  car  le  traité  do 
San  Stefano,  à  l'issue  de  la  guerre  russo-turque  (1877-78),  attribuait  à 
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la  Russie  le  protectorat  de  rArménie  ;  mais  la  Conférence  de  Berlin 
îtnnula  cette  clause  et  dans  son  article  61  attribua  à  l'Europe  la  surveil- 
lance des  rélbrnies  promises  à  l'Arménie  par  la  Porte. 

Dès  qu'elle  eut  remis  un  peu  d'ordre  dans  ses  affaires  et  endormi 
l'Europe  par  un  semblant  d'exécution,  celle-ci  ne  larda  pas  à  redoubler 
d'exactions  et  de  cruautés.  Enfin  n'y  tenant  plus,  et  n'obtenant  rien 
par  les  voies  légales,  l'Arménie  esquissa  en  1894  un  commencement 
de  soulèvement.  C'est  de  cette  époque  que  datent  les  terribles  mas- 
sacres qui,  à  plusieurs  reprises,  ont,  sous  les  yeux  de  l'Europe  impuis- 
sante (?)  ravagé  ce  malheureux  pays  et  coûté  la  vie  à  plus  de 
300-000  personnes,  souvent  avec  des  raffinements  de  cruauté  dignes 
des  pires  sauvages. 

Le  conférencier  passe  en  revue  la  part  de  responsabilité  des  différents 
gouvernements  dans  cette  impuissance  de  l'Europe  qui  a  pourtant  su 
défendre  contre  la  Turquie  les  populations  chrétiennes  de  Crète,  Syrie 
et  Bulgarie. 

L'Angleterre  commença  par  tout  gâter  avec  sa  politique  orientale 
souvent  contradictoire ,  toujours  égoïste  :  après  les  massacres  de 
Sassoun,  lord  Bcaconsfiold  mena  grand  tapage,  excita  les  Arméniens 
au  point  de  provoquer  la  défiance  de  la  Russie  et  de  la  France  ;  puis 
quand  le  moment  fut  venu  d'agir,  Albion  prétexta  de  son  isolement 
pour  abandonner  les  Arméniens  ;  son  isolement  ne  l'empêche  cepen- 
dant pas  d'attaquer  seule  aujourd'hui  un  brave  peuple  d'Afrique 
autrement  intéressant  que  les  Turcs. 

L'Allemagne,  oubliant  que  Barberousse  défendit  autrefois  l'Arménie 
contre  les  sectateurs  de  Mahomet,  fait  aujourd'hui  la  cour  au  Sultan 
pour  prendre  pied  dans  le  monde  musulman. 

Les  diplomaties  russe  et  française  ont  surtout  attristé  l'Arménie  qui 
avait  puisé  chez  ces  peuples  les  idées  de  réforme  et  de  liberté.  Nous 
sommes  loin  du  temps  où  Hugo  et  Lamartine  présidaient  à  Paris  la 
distribution  des  prix  du  collège  arménien  !  où  Napoléon  III,  ayant  foi 
dans  l'avenir  de  l'Arménie,  réussissait  à  obtenir  des  réformes  en  1864 
après  l'insurrection  de  Zeitoun  !  Malheureusement,  1870  vint  nous 
faire  perdre  de  vue  les  Arméniens;  mais  eux  ne  nous  oubliaient  pas.... 

M.  Cambon  fut  pour  l'Arménie  le  plus  dévoué  et  le  plus  loyal  des 
ambassadeurs  ;  il  réussit  à  arrêter  les  massacres  de  Diarbékir  en 
menaçant  la  Porte  d'une  intervention  immédiate  sans  môme  attendre 
lés  instructions  de  M.  Hanoiaux.  Les  consuls  furent  admirables  aussi, 
mais  le  Gouvernement  et  une  partie  de  la  presse  abandonnèrent  l'Ar- 
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niénie.  Malgré  le  rapport  de  ses  consuls,  M.  Hanolaux  présenta 
l'Arménie  comme  travaillée  par  l'Angleterre  et  alla  jusqu'à  louer  la 
bonté,  la  douceur,  du  trop  fameux  Sultan  rouge.  Abdul-Hamid  l'a 
récompensé  en  se  jetant  dans  les  bras  de  l'Allemagne  qui  déjà  prépare 
commercialement  la  conquête  de  l'Asie-Mineure,  Elle  a  fondé  deux 
revues  s'occupant  des  questions  arméniennes  et  souscrit  plus  de 
3  millions  pour  fonder  des  orphelinats  où  l'on  adnpte  l'enseignement 
allemand  aux  mœurs  et  idées  arméniennes. 

La  Russie  se  remue  dans  le  mêm-e  sens  ;  dix  orphelinats  russes  ont 
été  fondés  dans  la  Grande  Arménie. 

Il  est  temps,  dit  en  terminant  le  conférencier,  s'appuyant  de  l'auto- 
rité de  M.  Etienne  Lamy,  que  la  France  officielle  sorte  de  sa  torpeur, 
si  elle  ne  veut  pas  voir  bientôt  disparaître  ce  qui  lui  reste  encore  de 
prestige  dans  cette  partie  de  l'Orient. 

M.  NicoUe  remercie  M.  Archak  Tchobanian  de  son  émouvant  appel 
en  faveur  des  malheureux  Arméniens,  qui  ont  trouvé  en  lui  un  défen- 
seur aussi  éloquent  que  convaincu. 

y.  D. 


LE    MAROC 


Conférence  faite  à  Lille  le  10  Décembre  1899, 

Par  M.  B.  D'ATTANOUX. 


Celte  séance  a  été  une  des  meilleures  de  la  saison.  M.  Bernard 
d'Attanoux  commence  par  décrire  le  partage  de  l'Afrique  par  les 
puissances  européennes,  se  taillant  chacune  un  empire  plus  ou  moins 
grand  dans  le  continent  noir,  tout  en  respectant  le  Maroc,  pays  fertile 
et  voisin  de  l'Europe.  Pourquoi!  .Justement  parce  que  ce  pays  est 
convoité  par  plusieurs  de  ces  puissances,  pour  des  raisons  politiques, 
économiques  et  autres.  La  France,  possédant  l'Algérie  et  la  Tunisie, 
croit  de  son  devoir  d'y  apporter  son  autorité  et  sa  civilisation.  L'Es- 
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pagne,  évoquant  le  souvenir  d'un  passé  glorieux,  conserve  toujours 
ses  prétentions.  L'Angleterre,  oh  !  celle-là  demande  très  peu  :  seu- 
lement Tanger  et  son  territoire  côtier  ;  mais  quelle  est  la  puissance  qui 
consentirait  à  lui  donner  Tanger  en  face  de  Gibraltar  ?  L'Allemagne 
aussi  a  des  tendresses  pour  le  Maroc.  Bref,  cette  question  marocaine 
est  grosse  d'imprévus  et  doit  tenir  constamment  en  éveil  la  diplomatie 
européenne. 

La  population  du  Maroc  s'élève  à  12  millions  d'habitants  environ, 
que  la  religion  seule  peut  réunir,  car  ils  n'ont  aucune  idée  d6  patrie. 

Le  Sultan  qui  les  gouverne,  désigne  lui-même  son  successeur,  ce  qui 
est  une  cause  de  discorde.  Il  désigne  aussi  les  percepteurs  chargés  de 
percevoir  les  impôts,  dont  la  valeur  est  laissée  à  l'appréciation  de 
chacun  d'eux  et  ils  sont  d'autant  mieux  récompensés,  que  les  sommes 
apportées  au  Sultan  sont  plus  élevées.  Aussi  les  populations  se 
plaignent  et  se  révoltent  souvent. 

•  Le  commerce  d'importation  se  monte  à  environ  65  millions,  sur 
lesquels  l'Angleterre  en  a  37,  la  France  20,  l'Espagne  4  1/2.  Les  autres 
se  partagent  le  reste,  Marseille  a  été  pendant  longtemps  le  seul  port 
français  trafiquant  avec  le  Maroc  ;  une  importante  tannerie  recevait 
presque  la  totalité  des  peaux  de  chèvre,  malheureusement  cette 
usine  est  fermée,  et  cette  branche  d'industrie  a  été  accaparée  par 
l'Angleterre. 

Depuis  quelque  temps  seulement  des  navires  venant  de  Dunkerque, 
du  Havre  et  de  Bordeaux  font  escale  à  Tanger  et  nos  relations  commer- 
ciales tendent  à  se  développer.  Néanmoins,  la  question  de  délimitation 
de  frontières  entre  l'Algérie  et  le  Maroc  d'une  part,  et  celle  de  Figuig 
seront,  longtemps  encore,  un  motif  de  refroidissement  entre  les  deux 
pays, 

L'Italie  commence  à  reprendre  un  peu  de  son  influence  commer- 
ciale. Elle  a  fondé  à  Fez,  une  manufacture  d'armes  importante. 

L'Allemagne  voit  son  commerce  prospérer,  comme  partout,  du 
reste.  En  1884,  un  modeste  paquebot  de  Hambourg  faisait  escale  à 
Tanger,  actuellement  deux  lignes  régulières  relient  les  deux  pays. 

Cette  conférence  excessivement  intéressante,  nourrie  de  faits,  s'est 
terminée  par  de  nombreuses  projections,  nous  faisant  voir  les  types 
indigènes,  les  vues  des  différentes  villes  du  Maroc  et  aussi  la  mission 
militaire  française. 

Un  Auditeur. 


EN  CROISIÈRE 


DEUX  ANS  DANS  LES  MERS  DE  CHINE 


Suite   (  1  ). 


Manille,  25  Juin  1898.  A  bord  du  «  Bayard  ». 


Nous  sommes  arrivés  cette  après-midi  et  nous  sommes  mouillés 
auprès  des  autres  bâtiments  neutres,  tandis  que  l'escadre  américaine 
se  trouve  à  Cavité. 

Tout  est  calme  dans  la  baie  et  si  on  ne  le  savait  pas,  les  trois  épaves 
visibles  encore  montreraient  seules  que  l'on  se  trouve  sur  le  théâtre 
d'une  sanglante  bataille.  Ces  épaves  sont  les  restes  des  13  navires 
espagnols  coulés  le  1"  Mai. 

Nous  nous  trouvons  auprès  de  2  navires  allemands,  2  japonais, 
4  anglais.  Le  «  Bruix  »  représente  avec  nous  la  France  ;  c'est  le  seul 
navire  de  notre  nation  qui  ait  assisté  à  la  bataille. 

Quant  à  la  ville  de  Manille,  je  crois  que  bientôt  les  insurgés  en 
seront  maîtres.  Ils  ont  cerné  complètement  la  ville  et  il  ne  restera 
plus  d'ici  quelques  jours  aux  Espagnols  qu'à  se  réfugier  dans  l'enceinte 
fortifiée,  qui  ne  protège  que  la  moitié  de  la  ville.  Ils  n'ont  plus  que 
1.500  soldats  valides,  tandis  que  la  masse  des  iusai^gés  va  grossissant 
de  jour  en  jour.  Ces  insurgés  sont  les  Tagals,  race  indigène  de  l'île 
qui  n'accepteront  pas  plus  la  domination  américaine  qu'ils  n'admettent 
actuellement  celle  des  Espagnols. 

Les  Américains,  comme  je  te  l'ai  dit,  sont  mouillés  à  Cavité,  dont 
ils  ont  pris  possession,  trouvant  un  arsenal  dont  toute  la  machinerie 


(1)  Voir  tome  XXXIII,  1900,  page  408. 
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est  neuve,  ce  qui  leur  permet  de  faire  facilement  les  travaux  qu'ils 
jugent  nécessaires. 

Ils  semblent  là  dans  une  quiétude  parfaite,  attendant  un'  convoi  qui 
doit  leur  amener  des  troupes. 

Peut-être  songent-ils  à  prendre  Manille  ?  En  tous  cas,  après  avoir 
vaincu  les  Espagnols,  ce  qui  actuellement  n'est  mis  en  doute  par  per- 
sonne, ils  auront  à  lutter  contre  les  Tagals. 

Nous  resterons  spectateurs  impassibles  de  toutes  ces  luttes,  offrant 
probablement  asile  aux  réfugiés.  Peut-être  aurons-nous  la  chance 
d'assister  à  un  combat  un  peu  sérieux. 

La  végétation  autoiir  de  la  ville  est  luxuriante,  du  reste  Luçon  passe 
pour  une  des  îles  les  plus  belles  du  monde. 

Bâtie  dans  une  plaine  dominée  par  de  hautes  montagnes,  Manille 
est  une  ville  de  maisons  blanches  dominée  par  des  édifices  qui 
semblent  très  beaux,  entre  autres  la  cathédrale. 


Manille,  4  Juillet  1898.  A  bord  du  «  Bayard.  » 

La  baie  de  Manille,  située  sur  la  côte  Ouest  de  l'île  de  Luçon,  mesure 
une  vingtaine  de  milles  de  profondeur.  A  l'Est  se  trouve  Manille, 
dans  le  S.-O.  de  laquelle  les  Espagnols  avaient  construit  à  Cavité  un 
arsenal  où  leur  escadre  des  Philippines  pouvait  se  réparer  et  se  ravi- 
tailler facilement. 

Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  l'escadre  américaine  du 
Commodore  Dewej,  assemblée  à  Hong-Kong,  comprenait  : 

(  «  Olympia  »,  vaisseau  amiral. 
Croiseurs  de  1- classe j  ^^  Baltimore  ». 

(  «  Boston  ». 
Croiseurs  de  2- classe  ....  |  ^^  j^^^^j^j^  ^^ 

«  Concord  ». 


(  «  Concord 
Canonnières  protégées ^  p^^^^j  ^^ 


Auxquels  était  venu  s'ajouter  le  «Mac-Cullock  »,  aviso  des  douanes, 
détaché  au  département  de  la  Marine. 


L'escadre  espagnole  mouillée  à  Cavité,  couiprenait 
Croiseurs  de  r*"  classe  . . 


^  «  Reina-Cristina  »,  pav,  de  Tarn.  Montojo. 
/  «  Castilla  ». 


«  Isla  de  Cuba  ». 
«  Isla  de  Luzon  ». 
Croiseurs  de  ^i""'  classe <^  «  Don  Juan  de  Austria  ». 


/  «  Don  Antonio  de  Ulloa  ». 
«  ^\4asco  »  (n'avait  pas  de  machine). 


\  «  Marques  del  Duero  ». 
/  «  Général  Lejo  ». 


Canonnières 

Transport «  Manilla  » 


A  terre,  les  ouvrages  étaient  répartis  entre  Manille,  Cavité  et  Tîle 
Corregidor  qui  divise  l'entrée  en  deux  passes  :  celle  du  Nord  ayant 
2  milles,  celle  du  Sud  5.  A  Corregidor,  des  batteries  de  15  et  do 
IG  c'm  Armslrong,  sur  le  front  de  mer  de  Manille,  quantité  de  canons- 
bouche  et  quelques  pièces-culasse  de  18  et  20  cm  Hontoria,  enfin 
2  batteries  à  Cavité. 
.  Les  Américains  avaient  l'avantage  sur  les  navires  espagnols,  possé- 
dant des  pièces  de  20  cm  et  quelques  canons  de  moyen  calibre  (152, 
120)  de  plus  qu'eux. 

L'escadre  espagnole  était  mouillée  dans  la  baie  de  Canacas,  sauf  les 
petits  navires  qui  se  trouvaient  dans  la  baie  de  Bacolor. 

Le  l*"""  Mai,  au  point  du  jour,  les  Américaios  sont  devant  Manille.  La 
brume  couvre  la  baie,  pas  assez  cependant  pour  que  les  artilleurs 
espagnols  ne  les  aperçoivent  pas.  A  5  h.  10,  une  batterie  de  terre  tire  le 
premier  coup  de  canon,  suivi  de  beaucoup  d'autres,  tous  trop  courts. 
L'escadre  américaine  monte  doucement  et,  ne  trouvant  pas  ses  adver- 
saires à  Manille,  met  le  cap  sur  Cavité.  Seul  le  «  Mac-CuUock  »  tire 
deux  coups  de  canon  sur  les  batteries  de  terre.  Le  premier  touche  à 
200  m.  du  but,  l'autre  sur  une  maison  située  juste  à  côté.  A  ce  moment 
les  navires  espagnols  apparaissent  à  Cavité  et  sur  chacun  d'eux  retentit 
le  branlebas  de  combat. 

Les  Américains  s'avancent  lentement,  «  l'Olympia  »  en  tète,  sem- 
blant sûrs  de  leur  force.  A  4.000  m.,  les  Espagnols  commencent  le^  feu. 
Les  Américains  les  laissent  tirer  et  ne  répondent  que  lorsqu'ils  sont 


environ  à  3.000  m.  Les  coups  se  succèdent  rapidement.  Arrivé  à 
1.500  m.  des  Espagnols,  «  l'Olympia  vient  sur  la  droite,  les  autres  le 
suivent  et  le  combat  s'engage  pour  tous  les  bâtiments,  les  Américains 
suivant  toujours  une  ligne  parallèle  à  celle  de  leurs  adversaires,  en  se 
tenant  entre  1.500  et  2.000  m.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  à  peine,  la 
«  Reina  Christina  »  sur  lequel  le  commodore  avait  donné  l'ordre  de 
concentrer  le  feu.  au  début  de  l'action,  est  la  proie  des  flammes. 
L'amiral  espagnol  signale  à  ses  navires  d'appareiller  :  seul  son  bâti- 
ment le  fait.  Son  commandant  fut  héroïque.  Il  se  lance  à  toute  vitesse 
sur  «  l'Olympia  »,  —  effort  inutile  !  —  Son  navire  est  criblé  de  projec- 
tiles, lui-même  est  tué,  son  équipage,  décimé,  et  ne  pouvant  aller 
jusqu'à  son  adversaire,  coulant  bas,  il  va  s'échouer  auprès  du  rivage. 
•  Le  «  Velasco  »  n'ayant  pas  de  machine  fut  coulé  au  mouillage  après 
une  lutte  héroïque. 

A  8  heures,  la  «  Reina  Christina  »,  le  «  Castilla  »  et  le  «  Duc  Antonio 
de  Tilloa  »  étaient  coulés  ou  brûlés  et  les  Américains  s'éloignaient 
pour  permettre  à  leurs  équipages  de  prendre  le  repas  du  matin. 

Tous  les  Espagnols  appareillent  alors  et  vont  se  réfugier  dans  la 
baie  de  Bacolor.  Croyant  la  lutte,  déjà  bien  meurtrière,  terminée  pour 
cette  journée,  ils  commencent  à  déjeuner  quand  les  timoniers  viennent 
prévenir  que  les  Américains  reviennent.  En  effet,  toute  leur  escadre, 
moins  le  «  Baltimore  »  recommençait  le  combat,  tirant  au-dessus  de  la 
langue  de  terre  très  basse  qui  termine  la  pointe  Sangley.  Le  «  Pétrel  », 
grâce  à  son  faible  tirant  d'eau,  s'avançait  jusqu'à  l'entrée  de  la  baie  de 
Bacolor  et  tirait  aisément  sur  ses  adversaires  ;  c'est  alors  la  déroute 
complète.  L'amiral  Montojo  passe  de  navire  en  navire  et  lorsque  5  ou 
6  seulement  restent  encore,  il  signale  aux  équipages  de  les  abandonner 
en  les  coulant.  Les  quelques  bateaux  qui  restaient  ouvrent  les  vannes 
et  coulent  bientôt.  Seule  la  batterie  de  Sangley  continue  le  feu  avec 
son  unique  pièce  :  elle  en  possédait  deux  au  début  de  l'action,  mais 
l'une  fut  démontée  entre  6  et  7  heures. 

•  Pour  les  Américains,  la  victoire  était  complète:  à  midi,  la  batterie 
de  Sangley  fut  abandonnée  par  son  commandant.  La  baie  de  Cavité 
était  devenue  le  cimetière  de  l'escadre  espagnole. 

Quant  aux  pertes,  elles  étaient  disproportionnées.  «  L'Olympia  » 
avait  reçu  13  projectiles  qui  ne  lui  avaient  fait  aucun  mal,  le  «  Balti- 
more »  7  et  les  autres  1  ou  2.  En  tout,  ils  ne  comptaient  que  6  blessés. 
L'Espagne,  au  contraire,  perdait  dans  cette  journée  15  bâtiments, 
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300  marins  tués  ou  blessés,  parmi  lesquels  2  officiers,  le  commandant 
et  l'aumônier  de  la  «  Reina  Christina  ». 

Tous  les  blessés  furent  évacués  sur  l'arsenal  de  Cavité  ;  malheu- 
reusement, pendant  la  nuit,  un  parti  d'insurgés  fit  irruption,  les 
maltraita  et  emporta  un  millier  de  fusils,  quelques  petits  canons  et  des 
munitions. 

Le  3  Mai,  l'amiral  Dewey  entrait  sans  combat  dans  l'arsenal  de 
Cavité  qu'il  trouvait  en  parlait  état  :  il  y  trouvait  une  machinerie 
complètement  neuve,  des  munitions,  des  canons,  etc.  Son  premier 
soin  fut  de  faire  transporter  à  Manille  par  ses  canots  à  vapeur  tous  les 
blessés  espagnols. 

Je  termine  cet  extrait  du  rapport  du  «  Bruix  »  en  te  disant  ce  qui 
s'est  "  produit  à  Manille.  Croyant  le  bombardement  imminent ,  les 
femmes  et  les  enfants  gagnaient  la  campagne,  mais  l'amiral  Dewey 
ayant  annoncé  qu'il  ne  tirerait  sur  les  batteries  que  si  elles  tiraient 
sur  ses  navires,  tout  est  rentré  dans  l'ordre.  Mais  le  blocus  est  effectif. 
Seuls  les  navires  de  guerre  peuvent  entrer  et  sortir  :  encore  faut-il 
qu'ils  communiquent  avec  les  Américains  pour  pouvoir  le  faire. 

Yoici  pour  la  bataille  navale.  Et  maintenant  quel  est  l'état  de 
Manille  ? 

Au  commencement  de  cette  année,  on  croyait  l'insurrection  terminée 
et  le  23  Janvier,  on  chantait  un  Te  Deum  pour  remercier  le  Seigneur 
Dieu  des  armées  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  les  Espagnols.  Mais  on  ne 
s'était  débarrassé  des  insurgés  qu'en  donnant  à  Aguinaldo,  leur  grand 
chef,  une  somme  de  2  millions  1/2,  avec  lesquels  il  a  naturellement 
acheté  des  armes  et  des  munitions  pour  ses  soldats.  C'était  logique. 
Dès  que  la  guerre  a  éclaté  entre  l'Espagne  et  les  Yankees,  ils  ont 
recommencé  la  lutte  et  aujourd'hui  Manille  est  complètement  cernée 
par  eux. 

Située  à  l'embouchure  du  Rio-Pasig ,  Manille  est  une  ville  de 
200.000  habitants,  dont  2.000  Espagnols,  1.000  étrangers,  40.000 
Chinois  et  le  reste  Tagals  (indigènes).  Elle  est  divisée  en  deux  parties 
bien  distinctes,  la  ville  murée,  où  se  trouvent  seulement  des  églises, 
des  établissements  de  l'Étal  el  des  couvents,  et  enfin  la  ville  commer- 
çante et-les  faubourgs. 

Les  insurgés  cernent  la  ville  de  toutes  parts  el  les  Espag^iols  ont 
fait  une  ceinture  de  15  fortins  réunis  par  des  tranchées  où  s'abritent 
leurs  soldats.  A  500  mètres  environ  des  tranchées  des  Espagnols  sont 


celles  des  insurgés,  faites  de  la  même  façon.  Dès  qu'une  tête  parait, 
on  entend  des  salves  de  tous  côtés,  et  les  Espagnols  arrivent  à  tirer 
15.000  cartouches  dans  une  nuit  :  comme  ou  est  aussi  maladroit  d'un 
côté  que  de  l'autre,  les  pertes  sont  insignifiantes  :  en  30  jours,  les 
Espagnols  ont  eu  20  blessés. 

Pour  parer  au  cas  où  les  insurgés  arriveraient  jusqu'à  la  ville  forte, 
la  ceinture  de  celle-ci  a  été  renforcée.  Elle  est  entourée  de  2  murailles 
entre  lesquelles  se  trouve  un  fossé  assez  profond. 

On  a  commencé  par  raser  les  arbres  des  promenades  qui  entourent 
Manille,  et  nous  ne  vo^-ons  plus  que  des  troncs  abîmés,  des  branches 
pendant  lamentablement,  le  tout  ayant  un  air  de  désolation  impossible 
à  décrire. 

Le  terrain  étant  dégagé,  on  a  placé  en  avant  de  la  première  muraille 
des  chevaux  de  frises  et  des  ronces  artificielles.  Au-dessus  de  chacune 
des  deux  murailles  sont  placées  des  rangées  de  sacs  de  sable  entre 
lesquelles  on  a  laissé  des  créneaux,  de  manière  à  ce  que  les  soldats 
puissent  tirer.  A  beaucoup  de.  ces  créneaux  sont  braqués  des  canons 
se  chargeant  par  la  bouche,  pour  la  plui)art,  mais  cependant  capables 
de  causer  beaucoup  de  pertes  aux  insurgés.  Si  les  assiégés  ont  suffi- 
samment de  vivres  et  de  munitions  à  l'intérieur  de  la  ville,  ils  peuvent 
y  tenir  des  mois  entiers,  causant  des  pertes  énormes  à  leurs  ennemis 
et  n'en  subissant  que  d'insignifiantes.  ■ 

Il  faudrait  de  grosses  pièces  de  siège  pour  ouvrir  des  brèches  dans 
les  murailles,  tant  elles  sont  épaisses,  et  je  crois  bien  que  ni  insurgés 
ni  Américains  n'en  possèdent. 

Quant  au  bombardement,  il  ne  peut  avoir  qu'un  effet  moral  :  c'est 
une  action  de  guerre  insignifiante  et  ne  causant  de  mal  que  parce 
qu'elle  frappe  les  esprits.  Il  est  vrai  que  depuis  5  jours,  les  Américains 
ont  reçu  leur  convoi  do  troupes.  Malheureusement,  leurs  soldats  sont 
des  nègres  et  lorsque  avanj-hier  soir,  ils  ont  voulu  se  joindre  aux 
insurgés,  ceux-ci,  en  voyant  la  couleur  de  leur  peau  (les  insurgés  sont 
métis,  au  moins  les  chefs),  ont  refusé  de  les  accepter  et  ont  même  tiré  sur 
eux.  Ce  qui  nous  promet  à  nous,  spectateurs  impassibles  du  drame  qui 
se  déroule,  des  scènes  plutôt  amusantes  à  raconter.  11  est  probable 
que  si  les  Américains  prenaient  Manille,  les  insurgés  continueraient 
tout  de  même  le  siège,  ne  voulant  pas  se  faire  battre  par  «  li  bons 
nègres  ». 

Je  vais  essayer  maintenant  de  te  décrire  Manille.  Nous  sommes 
mouillés  en  face  de  la  ville,  à  une  assez  grande  distance  pourtant,  les 


fonds  n'étant  pas  assez  forts  pour  nous.  Nous  sommes  auprès  dos 
navires  anglais,  allemands  et  même  japonais.  Il  y  a  aussi  quelques 
navires  de  commerce,  battant  pavillon  français,  belge ,  allemand , 
anglais  et  japonais.  On  remarque  des  bateaux  espagnols  qui  étaient 
mouillés  dans  le  Rio-Palig  au  moment  de  la  bataille  de  Cavité  et 
auxquels  l'amiral  Dewey  a  permis  de  sortir  pour  servir  de  refuge  aux 
nationaux  dont  ils  portent  le  pavillon.  Les  amiraux  en  sont  respon- 
sables et  ne  peuvent  les  laisser  appareiller,  car  ce  sont  des  prises,  et  la 
permission  donnée  par  l'amiral  Dewey  n'est  qu'une  mesure  d'humanité. 

Je  vais  à  terre  assez  souvent.  Nous  entrons  d'abord  dans  le  Rio-Pasig 
dont  l'entrée  a  été  obstruée  par  deux  barrages':  l'un  composé  de  grands 
sampans  mouillés  de  l'avant  et  de  l'arrière  dans  le  sens  du  courant  et 
reliés  entre  eux  par  des  chaînes  ;  ils  ne  laissent  qu'un  passage  d'une 
trentaine  de  mètres  de  large  sur  la  rive  droite.  Derrière  ce  premier 
barrage,  s'en  trouve  un  second  composé  de  4  bricks  qu'on  a  coulés. 
Heureusement  nous  passons  aisément  avec  les  canots  à  vapeur,  mais 
nous  sommes  obligés  de  repartir  vers  6  heures,  les  embarcations  ne 
pouvant  entrer  après  le  coucher  du  soleil.  Celte  défense  de  l'entrée 
était  nécessaire,  car,  dans  le  Pasig,  sont  mouillés  un  grand  nombre  de 
chaloupes  et  de  voiliers  espagnols  qui  seraient  une  fort  belle  prise  pour 
les  Américains. 

La  }ilus  grande  rue  de  la  ville  porte  le  nom  de  Escolta  ;  des  deux 
côtés,  elle  est  bordée  de  très  beaux  magasins,  qui  sont  presque  tous 
fermés  aujourd'hui  ;  on  ne  travaille  plus  dans  les  fabriques  de  tabac, 
ne  pouvant  plus  écouler  les  produits  fabriqués.  Dans  cette  rue,  on  ren- 
contre de  nombreuses  petites  voitures  attelées  de  chevaux  minuscules 
doués  d'une  rapidité  étonnante. 

L'animation  y  est  considérable,  pourtant  il  parait  qu'elle  n'est  pas 
comparable  à  ce  qu'elle  était  avant  la  guerre.  Les  femmes,  les  enfants 
sont  sur  les  navires  de  commerce  en  rade,  beaucoup  d'entre  eux  ont 
même  quitté  l'île,  un  grand  nombre,  des  Français,  surtout,  sont  partis 
sur  le  «  Pascal  »  pour  Saigon. 

La  ville  est  entourée  de  grands  faubourgs  dont  les  maisons  sont 
superbes,  toutes  entourées  d'une  végétation  luxuriante ,  palmiers, 
cocotiers,  fougères  arborescentes.  Malheureusement  toutes  sont  aban- 
données, les  volets  liermétiquement  clos.  Tout  cela,  vu  par  un  beau 
soleil,  a  un  asjiect  de  désolation  qui  fait  peine  à  voir. 

De  temps  à  autre,  on  aperçoit  des  habitations  de  Tagals.  De  race, 
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non  pas  noire,  mais  plutôt  bronzée,  ils  sont  souvent  de  sang  mêlé, 
grâce  aux  mariages  des  premiers  Espagnols  venus  lors  de  la  conquête. 
Entre  autres,  presque  tous  les  chefs  indigènes  sont  métis  :  quelques- 
uns  sont  d'une  rare  intelligence,  surtout  Aguinaldo  qui,  depuis  deux 
mois,  mène  la  campagne  avec  une  ardeur  et  une  science  digne  d'un 
général  consommé.  Tout  jeune  (il  n'a  que  22  ans),  il  obtient  de  tous 
les  Tagals  une  obéissance  absolue  :  il  en  fait  ce  qu'il  veut. 

Les  habitations  des  Tagals  sont  des  huttes  en  branchages  très  bien 
construites  ;  presque  toutes  sont  bâties  sur  des  pieux  plantés  en  terre 
et  placées  dans  des  clairières  fort  jolies.  Les  femmes  ont  les  jambes 
nues  et  sont  vêtues  d'étoffes  de  couleurs  voyantes.  Autour  du  cou, 
elles  ont  des  écharpes  en  mousseline  blanche  d'une  propreté  irrépro- 
chable, qui  laissent  la  gorge  à  découvert.  Toutes  ont  de  longs  cheveux 
du  plus  beau  noir  ;  les  unes  les  portent  ramenés  en  chignon  au-dessus 
delà  tête,  mais  la  plupart  les  ont  sur  le  dos  retenus  par  des  agrafes  d'or 
souvent  très  belles.  Quant  aux  hommes,  leurs  costumes  ont  perdu  toute 
couleur  locale  :  ils  sont  vêtus  de  pantalons  et  de  petites  vestes 
blanches. 

Un  des  sports  favoris  des  Tagals  consiste  en  des  combats  de  coqs 
tels  qu'on  les  voit  dans  le  Nord  de  la  France.  Chaque  dimanche,  on 
fait  battre  les  coqs  durant  toute  la  journée.  J'ai  pu  y  assister  dimanche 
dernier,  et  je  t'assure  que,  comme  cris,  sifflets,  encouragements,  cela 
rappelle  un  peu  les  corridas  d'Espagne.  Tous  les  indigènes  parient, 
souvent  même  des  sommes  assez  fortes,  et  veulent  absolument  faire 
parier  les  étrangers  ;  il  est  même  bien  rare  que  ces  derniers  ne  gagnent 
pas,  car  les  Tagals  parient  seulement  pour  le  plaisir  de  parier  et  sou- 
vent sans  s'inquiéter  de  l'animal  sur  lequel  ils  placent  leur  argent. 
C'est  ainsi  que  dimanche,  j'ai  gagné  plusieurs  piastres. 

Autant  ces  Tagals  sont  furieux  contre  les  Espagnols,  autant  ils 
aiment  les  étrangers.  Ceux-ci,  en  effet,  les  ont  toujours  traités  avec 
douceur,  tandis  que  les  Espagnols  ne  leur  donnaient,  en  récompense 
de  leurs  services,  que  des  coups  de  bâton. 


Nagasaki,  10  Septembre  1898.  A  bord  du  «  Bayard.  » 

Manille  est  tombée  au  pouvoir  des  Américains  le  samedi  15  Août. 
Naturellement,  nous  avons  assisté  à  toute  cette  opération,  qui  a  été 
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plutôt  une  petite  cérémonie  à  l'usage  des  navires  de  guerre  présents 
sur  rade  qu'une  bataille  effective. 

Nous  sommes  arrivés  en  vue  de  Nagasaki  mardi  à  10  h.  du  soir,  et 
comme  les  passes  sont  assez  difficiles  à  franchir,  nous  avons  mouillé 
pour  la  nuit. 

Nous  étions  très  près  de  la  côte  éclairée  par  un  superbe  clair  de  lune, 
et  seul  le  chant  des  grillons,  la  grande  voix  nocturne  de  la  terre  japo- 
naise, rompait  le  silence  de  la  nuit.  J'ai  eu  là  une  impression  délicieuse 
qui  s'est  encore  accrue  le  lendemain  lorsque  nous  sommes  passés  au 
milieu  des  collines  verdoyantes  qui  environnent  le  port  en  allant 
prendre  notre  mouillage. 


Yokohama,  22  Septembre  1898.  A  bord  du  «  Bayard.  » 


Nagasaki  est  construite  au  fond  d'un  golfe  peu  large  qui  forme  la 
rade.  Nous  étions  mouillés  sur  la  rive  opposée  à  la  ville  et  nous  n'étions 
guère  qu'à  800  mètres  de  celle-ci.  C'est  tout  près  !  La  ville  contient 
environ  70.000  habitants.  Je  ne  te  parlerai  pas  des  habitations  euro- 
péennes :  c'est  toujours  la  petite  maison  blanche  et  rouge,  construite 
sur  les  plans  d'un  architecte  anglais  et  qui  a  du  être  éditée  à  un  nombre 
considérable  d'exemplaires,  si  j'en  juge  par  la  similitude  des  maisons 
européennes  dans  toutes  les  colonies. 

Parlons  donc  de  la  ville  japonaise.  Ce  qui  paraît  le  plus  étonnant 
lorsqu'on  arrive,  c'est  que  toutes  les  maisons,  sans  exception,  sont  des 
magasins  ;  aussi  il  y  en  a  de  toutes  sortes.  Les  rues  sont,  en  général, 
étroites  (je  pourrais  même  dire  toujours  étroites),  les  maisons  basses, 
n'ayant  jamais  plus  d'un  étage.  Au  rez-de-chaussée,  assis  sur  des 
nattes  d'une  propreté  remarquable,  se  tiennent  les  marchands  avec 
lesquels  on  peut  discuter  une  heure  entière  une  diminution  de  10  ou 
20  sous.  On  trouve  un  nombre  considérable  de  boutiques  d'objets 
rares  ou  curieux.  Si  l'on  voulait,  on  passerait  son  temps  à  acheter, 
malheureusement  nos  faibles  appointements  de  midships  ne  nous  per- 
mettent pas  une  telle  prodigalité. 

Ce  qu'il  y  a  plus  intéressant  à  Nagasaki,  ce  sont  les  environs.  La 
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ville  étant  encaissée  par  des  collines  assez  élevées,  il  y  a  de  tous  côtés 
des  vallées  aux  sites  merveilleux  et  splendides  comme  végétation. 


De  Nagasaki  à  Yokohama,  notre  traversée  s'est  effectuée  presque 
complètement  dans  la  mer  intérieure.  C'est  un  fouillis  d'îlots  plus  ou 
moins  grands,  sur  lesquels  sont  parfois  bâtis  de  petits  villages.  On  est 
sans  cesse  en  vue  de  terre,  dans  des  canaux  souvent  étroits. 


Yokohama,  2  Octobre  1898.  A  boni  du  «  BayarcL  » 


Gomme  je  te  l'avais  fait  prévoir,  je  suis  allé  à  Tokyo.  C'est  une  ville 
immense  et  il  faudrait  plusieurs  jours  pour  la  visiter,  non  pas  tout 
entière,  mais  en  grande  partie.  On  y  trouve  des  temples  splendides, 
où  se  déploie  à  loisir  l'art  japonais.  Art  merveilleux  qui  ne  peut  être 
apprécié  qu'ici,  dans  le  décor  qui  l'a  fait  naître. 

Je  n'ai  eu  du  reste  que  le  temps  de  traverser  rapidement  la  ville,  ne 
m'arrêtant  nulle  part.  Il  faut  une  heure  pour  la  traverser  d'un  bout  à 
l'autre  en  tramway;  aussi  en  trois  heures,  je  n'ai  pas  eu  du  tout  le 
temps  de  m'arrêter. 


Yokohama,  25  Octobre  1898.  A  bord  du  «  Baijard.  » 


Je  t'ai  annoncé  dans  ma  dernière  lettre  que  je  faisais  partie  des  offi- 
ciers invités  à  dîner  avec  l'amiral  de  la  Bédollière  chez  le  comte  Saïgo, 
ministre  de  la  Marine  du  Japon. 

Nous  avons  pris  le  train  de  Yokohama  à  Tokio  à  10  h.  5()  du  matin. 
En  tout  nous  étions  9  du  «  Bayard  »  :  l'amiral ,  le  commandant ,  le 
chef  d'état-major,  deux  officiers  supérieurs  (le  commissaire  et  le 
médecin  de  division),  les  2  aides-de-camp,  un  des  aspirants  d'état- 
major  et  moi. 

Naturellement,  notre  passage  en  pousse-pousse  dans  les  rues  de 
Yokohama,  tous  en  grande  tenue  et  en  file  indienne  n'a  pas  manqué 
d'attirer  l'attention. 

Arrivés  à  Tokio,  le  même  défilé  a  recommencé  jusqu'à  la  demeure 


du  ininislre,  construction  en  briques  rouges,  située  à  l'une  des  ailes  du 
palais  impérial.  A  la  porte,  des  domestiques  en  habit  noir  nous 
enlèvent  nos  pardessus  et  nous  font  entrer  dans  un  salon  style  premier 
acte  d'Alexandre  Dumas.  Les  honneurs  sont  faits  par  la  marquise 
Saïgo,  japonaise  ne  parlant  pas  plus  le  français  ou  l'anglais  que  son 
mari,  qui  se  tient  à  côté  d'elle,  vêtu  d'une  immense  redingote.  Gomme 
invités,  les  membres  de  la  Légation  française,  des  officiers  de  la  marine 
japonaise  et  quelques  personnages  éminents,  tous  vêtus  de  redingotes. 
Le  dîner  a  été  excellent,  puis  nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  de  la 
musique  japonaise  exécutée  par  la  fille  du  ministre. 

{A  suivre). 


LES  CHEMINS  DE  FER  DE  L'INDO-CHINE  '" 


PROJETS    ET    SITUATION    PRÉSENTE 

Far    M.    Eu&ène     GALLOIS, 
Chargé  de  Missions  d'études. 


La  question  des  chemins  de  fer  d'Indo-Chine  a  assez  occupé  la  presse  et 
toutes  les  publications  en  particulier  qui  traitent  de  colonisation  et  d'expansion, 
pour  que  personne  n'ignore,  en  principe,  les  grandes  lignes  des  projets 
élaborés . 


(1)  Le  récit  du  voyage  de  M.  Gallois,  Explorateur,  Membre  fondateur  de  notre 
Société,  en  Indo-Chine,  va  incessamment  paraître  en  un  beau  volume  de  300  pages 
environ,  intitulé  France  d'Asie. 

Les  Membres  de  la  Société  de  Géographie  sont  informés  que  le  remarquable 
ouvrage  de  M.  Gallois  :  A  tr.\\t;rs  les  Indes,  formant  un  beau  volume  richement 
illustré  de  prés  de  600  pages,  dont  le  prix  est  de  dix  francs,  leur  sera  laissé  à 
cinq  francs. 

Sadrcsscr  au  Secrétariat  de  la  Société. 
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Certaines  voies  ferrées  existent  déjà,  on  se  le  rappelle,  l'une  en  Cocliinchine, 
la  petite  lig-ne  de  Saïg^on  à  Mvtho,  qui  donne  des  résultats  plutôt  médiocres, 
soit  dit  en  passant,  sans  parler  de  celle,  minuscule,  de  Saigon  à  Cholen  ;  et 
l'autre  au  Tonkin,  la  ligne  de  Phu-Lang-Thuong  à  Langson,  sur  laquelle  je 
reviendrai  tout  à  l'heure. 

Ce  que  peu  de  g-ens  savent,  c'est  l'état,  non  pas  à  proprement  parler  des 
travaux  [il  y  en  a  encore  peu  d'exécutés,  comme  on  va  le  voir),  mais  des 
projets  d'études  et  même  des  tracés  dans  certains  cas.  Qu'il  soit  donc  permis 
à  un  nouveau  débarqué,  revenant  de  parcourir  pendant  de  longs  mois  les 
diverses  provinces  de  notre  vaste  Empire  colonial,  celte  <■  France  d'Asie  ^>, 
comme  je  l'ai  dénommée  dans  un  modeste  petit  volume  par  lequel  je  vais  faire 
paraître  le  récit  de  mon  vojage,  qu'il  me  soit  donc  permis,  dis-je,  de  commu- 
niquer au  lecteur  quelques  renseignements  que  j'ai  été  à  même  de  recueillir 
sur  place,  et  de  rapporter  ce  que  j'ai  vu  souvent  personnellement. 

Disons  tout  d'abord  que  l'ensemble  des  projets  de  chemins  de  fer  conçus  ne 
se  chiffre  pas  par  moins  de  quatre  milliers  de  kilomètres  environ.  On  se 
rappelle  qu'en  principe  il  a  été  arrêté  une  grande  ligne  mettant  la  Cochin- 
chine  en  communication  avec  le  Tonkin  en  passant  par  l'Annam,  doublant 
terrestre  ment  les  services  côtiers,  existant  déjà  et  que  l'on  peut  développer  en 
cas  d'insuffisance,  la  côte,  pittoresquement  découpée ,  offrant  des  points 
d'atterrissage  et  des  abris.  Cette  voie,  dont  la  création  ne  s'impose  pas  immé- 
diatement, suivra  approximativement  la  route  mandarine,  qni  laisse  du  reste 
fort  à  désirer,  par  endroits,  soit  dit  en  passant.  Dans  la  première  fraction, 
un  embranchement  doit  s'en  détacher  pour  monter  au  plateau  du  Lang-Bian, 
dont  la  salubrité  comme  station  sanitaire  semble  contestée. 

Des  lignes  transversales  doivent  compléter  cette  artère  maîtresse,  comme 
celles  d'Haïphong-Hanoï  avec  prolongation  et  pénétration  au  Yunnan,  de 
Quang  Tri  (un  peu  au-dessus  de  Hué)  à  Savannakek,  de  Qui-Phong  à  A'topeu 
(ces  deux  dernières  destinées  à  rapprocher  le  Laos  de  la  côte  d'Annam)  et  de 
Saigon  à  Pnom-Penh  (dont  la  besoin  semble  moins  pressant,  puisque  des 
services  fréquents  de  bateaux  mettent  en  rapj)ort  les  deux  capitales  de  Cochin- 
chine  et  du  Cambodge  par  la  large  voio  du  bas  Mékong). 

Je  rappellerai  que  les  lignes  d'urgence  auxquelles  a  été  affecté  tout  spécia- 
lement l'emprunt  du  25  Décembre  1898,  sont  les  suivantes  : 
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Haïphong-Hanoï-Laokaj 

Hanoï-Nam-Dinh-Vinh 

Tourane  à  Hué  et  Quang-Tri 

Saigon  au  Khanh-Hoa  et  au  Lang-Bian 

Mjtho  à  Vinh-Long  et  à  Cantho 
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Depuis  on  a  songé  qu'il  fallait  établir  en  quelque  sorte  une  classification 
d'urgence  dans  ces  diverses  lignes,  et  c'est  ce  qui  explique  que  si  les  travaux 
d'études  ont  été  entrepris  en  différents  points,  terminés  même  sur  certains,  on 
en  est  déjà  à  l'exécution  sur  quelques  autres. 

Un  coup  d'oeil  sur  la  carte  suffira,  du  reste,  pour  se  donner  une  idée  de  ce 
réseau  ferré  appelé  à  rendre  de  si  grands  services  au  point  de  vue  du  dévelop- 
pement de  notre  belle  colonie. 

Passons-le  donc  en  revue  rapidement. 


En  Cochinchine  on  s'occupe  de  la  prolongation  de  la  ligne  de  Saigon  à 
Mjtho  à  travers  cette  riche  plaine  du  Delta,  au  sein  de  merveilleuses  rizières  , 
malheureusement  )e  sol  manquera  peut-être  un  peu  de  consistance  et  on  trou- 
vera de  coûteux  obstacles  à  franchir  les  larges  bras  du  Mékong  ;  il  y  aura  là 
des  travaux  d'art  dispendieux  à  accomplir. 

On  pourrait  en  dire  autant  de  la  ligne  de  Saigon  à  Pnom-Penh.  Quant  à 
celle  du  Khanh-Hoa  et  du  Lang-Bian,  fort  longue  et  coûteuse,  les  travaux 
sont  à  l'étude  et  j'ai  vu  des  levés  de  plans,  qui.  au  dire  de  gens  compétents, 
laissent  peut-être  un  peu  à  désirer. 

En  Annam,  le  Gouvernement  semble  avoir,  et  avec  raison,  voulu  apporter 
tous  ses  soins  à  l'étude  du  tronçon  de  Tourane  à  Hué,  la  capitale  où  trône 
encore  le  jeune  roi  Thanh-Thaï,  sous  la  surveillance,  il  faut  se  hâter  d'ajouter, 
du  Résident  supérieur.  Tourane,  on  s'en  souvient,  est  bien  le  grand  port 
d'Annam,  quoique  les  navires  doivent  mouiller  sur  rade  et  loin  de  la  ville, 
mais  c'est  la  route  la  plus  suivie  pour  gagner  Hué,  relativement  peu  accessible 
par  mer,  dont  cette  capitale  est  pourtant  si  peu  éloignée  (quelques  lieues  à 
peine),  à  cause  de  la  barre  de  la  rivière  difficile  et  même  souvent  impossible  à 
franchir.  La  voie  ferrée,  d'une  centaine  de  kilomètres  de  longueur,  étudiée 
avec  soin,  doit  suivre  à  peu  près  le  tracé  de  cette  route  mandarine,  fréquentée 
et  que  j'ai  relevée  avec  soin  personnellement.  On  contourne  d'abord  la  baie 
de  Tourane,  traversant  un  arrojo,  puis  on  s'élève  sur  le  Hanc  pittoresque  de 
la  chaîne  de  montagnes,  encadrant  la  baie  au  Nord,  chaîne  que  l'on  franchit 
au  célèbre  col  des  Nuages.  Le  chemin  de  fer  ira  passer  un  peu  plus  loin  sous 
un  petit  col  à  125  mètres  d'altitude  pour  redescendre  sur  la  lagune  de  Lang- 
Co,  qu'il  doit  contourner.  Celte  fraction  du  tracé  sera  la  plus  difficile  et 
la  plus  dispendieuse,  vu  la  nature  et  la  configuration  du  sol  (roches  éboulées) 
nécessitant  des  remblais  empierrés  et  des  ponts  au  passage  des  torrents  plus  ou 
moins  capricieux  qui  dégringolent  des  sommets.  Après  quoi  la  voie  suivra 
plus  ou  moins  le  tracé  de  la  route  mandarine  à  travers  la  plaine  verdojante 
de  Phu-Gia  et  surtout  au  delà  de  Cau-Haï  le  long  de  la  grande  lagune.  Au 
résumé,  ce  sern  un  parcours  qui  ne  manquera  certes  pas  de  pittoresque,  et  je 
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ne  pourrais  mieux  faire  pour  en  donner  une  idée  que  reproduire  quelques 
pages  de  mon  carnet  de  route. 

J'ajouterai  que  le  parcours  se  fait  généralement  en  palanquin,  sorte  de 
chaise  d'osier  suspendue  à  deux  bambous  flexibles  servant  à  la  porter.  Les 
coolies-lram  (nom  donné  aux  indigènes  porteurs)  sont  quatre  et  se  relavent  de 
distance  en  distance,  chaque  équipe  fournissant  en  mojenne  dix  à  quinze  kilo- 
mètres. Enfin  les  bagages  sont  confiés  à  d'autres  porteurs,  étant  donné  que 
chaque  homme  ne  peut  en  principe  dépasser  une  charge  de  plus  de  vingt  à 
vingt-cinq  kilogrammes.  On  compte  sept  étapes  et  même  moins  si  l'on  termine 
le  trajet  par  eau,  c'est-à-dire  par  la  grande  lagune  de  Thuan-Han,  communi- 
quant à  la  rivière  du  Hué  par  un  canal. 

Vovons  maintenant  la  route. 

Cette  route,  carrossable  sur  un  certain  nombre  de  kilomètres,  longe  d'abord 
la  mer  pour  atteindre  Nam'O  en  deux  bonnes  heures.  De  là,  après  un  double 
passage  de  rivières  on  gagne  les  premiers  lacets  de  la  route,  qui,  à  flanc  de 
coteau,  s'élève  jusqu'au  col  des  Nuages.  Du  col,  superbe  observatoire,  où  se 
dressent  encore  quelques  pans  des  remparts  d'un  fortin,  avec  ses  deux  portes 
et  sa  modeste  pagode,  la  vue  s'étend  sur  la  baie  de  Tourane  qu'on  embrasse 
dans  son  ensemble,  quand,  toutefois,  justifiant  son  surnom,  le  col  n'est  pas 
envahi  par  les  nuages.  Il  me  souvient  d'une  nuit  passée  là  à  l'abri  d'une 
modeste  paillotte  oia  j'ai  dû  me  défendre  contre  les  attaques  trop  directes  d'au- 
dacieux rats  qui  en  voulaient  à  mes  provisions  et  à  ma  propre  personne,  La 
vue  n'est  pas  moins  belle  à  la  descente  et  elle  est  peut-être  plus  pittoresque 
encore  avec  les  grands  dévallements  de  la  montagne  vers  la  mer  qui  se  perd 
dans  l'éloignement.  Aux  pieds  des  pentes  boisées  que  clairsemé  la  main  des 
bûcherons,  la  lagune  de  Lang-Co  échancre  la  côte  avec  son  bel  encadrement 
de  verdoyantes  collines.  Gravissant  ensuite  un  autre  petit  col,  on  débouche 
dans  la  luxuriante  plaine  de  Phu-Gia  avec  ses  rizières  et  ses  villages  cachés 
dans  la  verdure.  La  route  à  partir  de  Cau-Haï  se  poursuit  plus  monotone, 
longeant  la  grande  lagune,  dans  la  première  partie  du  moins,  puis  traverse  la 
plaine  des  tombeaux  avant  d'atteindre  Hué.  Telle  est  cette  pittoresque  route 
que  les  vojageurs,  amateurs  de  belle  nature,  ne  sauraient  omettre  alors  que 
leur  humeur  aventureuse  les  a  entraînés  dans  ces  lointaines  mais  si  intéres- 
santes récrions. 


D'Ànnam  nous  passerons  au  Toukin  où  le  régime  des  voies  ferrées  semble 
le  plus  entré  dans  la  période  d'activité. 

C'est  d'abord  la  ligne  d'Hanoï  à  Haïphong,  le  grand  port  tonkinois,  fort 
défectueux  cependant,  et  qui  aurait  peut-être  pu  être  placé  ailleurs  comme 
dans  la  baie  d'Along,  accessible  en  tout  temps  aux  plus  gros  navires.  Cette 
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■voie  ferrée,  à  laquelle  on  travaille,  s'impose  tant  les  communications  par  eau 
sont  relativement  défectueuses  entre  la  capitale  du  Tonkin  et  son  port  mari- 
time. Le  service  des  Messageries  fluviales  fait  bien  un  service  journalier 
régulier,  mais  si  on  sait  quand  on  part  on  ne  peut  jamais  dire  l'heure  à  laquelle 
on  arrivera,  à  cause  des  nombreux  écliouages  sur  les  berges  ou  les  bancs  de 
sable  qui  obstruent  rivières  et  canaux  ;  le  trajet  -est  en  effet  assez  mouvementé 
et  certains  passages  sont  fort  à  redouter,  comme  celui  du  «,  canal  des  Bam- 
bous »,  tristement  célèbre.  Il  faut  donc  souhaiter  voir  ce  tronçon  ferré  mis 
rapidement  en  exploitation,  malgré  les  travaux  d'art  qu'il  doit  nécessiter, 
traversant  le  Delta  et  devant  franchir  plusieurs  cours  d'eau  ou  canaux. 

La  ligne  principale  du  Tonkin,  on  l'a  vu,  doit  se  poursuivre  au  Nord  dan» 
la  direction  du  Song-Co  ou  Fleuve  Rouge  pour  monter  ensuite  sur  les  pla- 
teaux du  Yunnan,  et  devenir  ainsi  la  véritable  voie  de  pénétration  dans  cette 
riche  province  chinoise  tout  à  fait  dans  notre  sphère  d'influence,  et  qui  serait 
déjà  annexée  au  Tonkin,  ajoutons-le,  si  on  l'avait  voulu Dans  la  tra- 
versée du  haut  Delta  les  obstacles  seront  peu  importants,  mais  il  n'en  sera 
pas  de  même  dans  la  haute  région,  c'est-à-dire  dans  les  deux  cents  derniers 
kilomètres  où  la  voie  suivra  les  berges  plus  ou  moins  escarpées  du  fleuve,  qui, 
au  résumé,  est  encore  une  voie  naturelle  non  sans  intérêt,  susceptible  peut-être 
de  quelques  appropriations  pour  rendre  plus  facile  sa  navigabilité.  La  tracé  a 
été  étudié  avec  soin  par  diverses  Missions  d'études  civiles  et  militaires,  ainsi 
du  reste  qu'en  territoire  yunnanais  ;  mais  il  v  a  loin  de  l'étude  à  l'exécution. 

Plus  avancée  est  la  ligne  qui  doit  se  souder  au  grand  réseau  d'ensemble  et 
desservir  une  région  des  plus  riches  du  Tonkin,  celle  d'Hanoï  à  Vinh  en  pas- 
sant par  Nam-Dinh.  J'en  ai  suivi  le  tracé  sur  une  partie  du  parcours  et  j'ai  pu 
constater  que  des  kilomètres  de  remblais  s'élevaient  déjà  à  travers  la  plaine  de 
rizières  et  que  l'on  travaillait  aussi  à  plusieurs  ponts,  car  il  J  a  encore  un 
certain  nombre  de  canaux  d'irrigation  ou  d'aiTojos,  voire  même  de  rivière» 
parfois  assez  larges,  à  franchir.  La  voie  du  reste  sera  probablement  faite  par 
fractions  et  des  tronçons  seront  successivement  mis  en  exploitation. 

Il  nous  reste  à  voir  la  ligne  d'Hanoï  à  la  Porte  de  Chine,  qui  comptera 
environ  170  kilomètres.  Je  l'ai  également  faite  dans  son  ensemble.  Tout 
d'abord  elle  nécessite  un  grand  pont  (1.860  mètres)  qui  sera  fort  onéreux 
(5  à  6  millions  de  francs),  et  présente  de  grandes  difficultés,  que  nos  ingé- 
nieurs vaincront  (on  n'en  saurait  douter).  La  capitale  du  Tonkin  est,  en  effet, 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve  et  c'est  sur  la  rive  droite  que  se  poursuit  le  chemin 
de  fer  qui,  franchissant  le  canal  des  Rapides,  gagne  Bac-Ninh,  puis  Dapcau, 
oii  il  rencontre  le  Song-Cau,  nécessitant  un  pont  d'une  centaine  de  mètres  de 
longueur.  Après  quoi  on  atteint,  en  passant  le  Song-Thuong,  Phu-Lang- 
Thuong,  la  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  (sjstème  Decauville)  de  Langson. 
Sans  insister  sur  cette  minuscule  voie  ferrée  qui  a  rendu  tant  de  services, 
mais  dont  on  a  déjà  tant  parlé,  je   rappellerai   qu'avec   la  nouvelle  voie  de 


un  mètre  que  l'on  a  adoptée  pour  les  chemins  de  fer  indo-chinois,  le  tracé  est 
en  partie  à  refaire,  les  courbes  demandant  un  plus  grand  rayon,  ce  qui 
entraîne,  dans  une  région  mamelonnée,  à  de  petits  travaux  d'art,  comme 
réfections  de  ponts  ou  nouveaux  ponts,  remblais,  déblais,  etc. . .  Il  faut 
ajouter  que,  lors  de  mon  passage,  une  grande  activité  semblait  régner  sur  les 
chantiers.  Après  Langson,  terminus  actuel,  la  voie  franchira  le  Song-Ki- 
Kong.  Au  delà  elle  se  poursuit  (et  pourrait  déjà  être  exploitée)  jusqu'à  la  fron- 
tière, à  la  Porte  de  Chine.  Là,  en  effet,  s'élève  une  véritable  porte,  que  j'ai 
photographiée  ;  elle  est  encadrée  par  une  suite  de  fortifications  couronnées 
elles-mêmes  de  forts  qui  complètent  le  système  de  défense  des  Chinois  sur 
point. 

Tel  est,  au  résumé,  l'ensemble  des  chemins  de  fer  de  notre  Empire  colonial 
asiatique,  appelés  à  lui  donner  fatalement  un  nouvel  essor  et  à  mettre  en 
valeur  des  régions  neuves  au  fur  et  à  mesure  de  l'ouverture  des  lignes.  Cer- 
taines s'imposent,  comme  on  l'a  vu,  tandis  que  d'autres  semblent,  peut-être, 
encore  un  peu  prématurées. 

Souhaitons  que  des  événements  de  politique  extérieure  ou  même  intérieure, 
ne  viennent  pas  interrompre  l'oeuvre  commencée  et  paralyser  les  nombreux 
efforts  déjà  accomplis  pour  favoriser  la  prospérité  de  notre  première  colonie, 
appelée,  peut-être,  à  remplacer  dans  l'avenir,  pour  partie  du  moins,  l'immense 
Empire  que  Dupleix  avait  jadis  donné  à  la  France. 

Eugène  GALLOIS. 
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LA  PACIFICATION  I>E  MADAOASCAR  (Octobre  1896  à  Mars 
1899).  Ouvrage  rédigé  par  F.  Hellot,  capitaine  du  génie,  sous  les  auspices  du 
général  Galliéni. 

Nous  avons  déjà  eu  l'avantage  de  parler  de  cet  important  ouvrage,  qui  nous  a 
été  gracieusement  envoyé  par  le  général  Galliéni  lui-même.  L'édition  en  est  fort 
belle,  et  illustrée  de  nombreuses  cartes.  Quant  au  texte  du  livre,  ce  n'est  pas  un 
commentaire,  ni  un  récit  pittoresque,  mais  un  simple  exposé  de  faits,  écrit  dans  un 
style  net,  concis  et  un  peu  sévère,  sans  la  moindre  recherche  de  l'effet.  Les 
hommes  de  devoir  écrivent  comme  ils  agissent,  simplement,  droitement,  avec  une 
modestie  héroïque.  L'orgueil,  ils  le  laissent  percer  çà  et  là  néanmoins,  non  pour 
eux,  mais  pour  les  autres,  pour  la  grande  famille  désintéressée  dont  ils  font  partie. 

«  Cet  ouvrage  (dit  l'auteur),  contient  l'historique  des  opérations  entreprises  à 
Madagascar  pour  réprimer  l'insurrection  hova  d'abord,   puis,   quand   ce  but  fut 
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atteint,  pour  occuper  les  régions  insoumises  de  l'Ouest  et  du  Sud,  en  vue  de  les 
ouvrir  à  la  colonisation  française. 

L'activité  soutenue  et  méthodique  que  le  corps  d'occupation  a  déployée  pendant 
ces  trois  années,  méritait  d'être  mise  en  lumière.  Nos  troupes  qui,  au  mois  de 
Septembre  1896,  n'occupaient  qu'un  très  petit  nombre  de  points,  ont  peu  à  peu 
progressé  dans  toutes  les  directions,  reconquis  rÉmyrne  sur  l'insurrection,  et 
installé  un  réseau  de  postes  couvrant  les  territoires  de  l'Ouest  et  du  Sud.  Elles  ont 
de  plus  réorganisé  le  pays  de  manière  à  substituer  à  l'anarchie,  aux  luttes  de 
viUage  à  village,  une  administration  stable,  conforme  aux  besoins  des  différentes 
tribus » 

Et  maintenant  venez,  colons  d'Angleterre  et  d'Allemagne  :  la  maison  est  installée 
pour  vous  recevoir  ! 


LA  CHINE  Qtri  S'OUVRE,  par  René  Pinon  et  -Jean  de  Marcillac. 

Paris,  Perrin,  1900. 

Ce  livre  n'est,  avec  quelques  retouches  et  quel([ues  ajoutés,  que  la  réimpression 
d'articles  publiés  en  1898  et  1899  par  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Les  auteurs,  qui 
semblent  s'être  fait  une  spécialité  des  affaires  chinoises,  et  qui  les  connaissent 
d'ailleurs  pour  en  avoir  été  les  témoins  oculaires,  jugent  et  nous  aident  à  com- 
prendre avec  beaucoup  de  netteté  l'imbroglio  des  intérêts  en  présence.  D'après  eux, 
la  France  ne  serait  nullement  en  mauvaise  posture  en  Extrême-Orient;  notre 
diplomatie  aurait  su  tirer  des  événements  un  parti  suffisamment  habile,  et  il  ne 
tiendrait  qu'à  nous  de  profiter  de  l'avantage  que  nous  assurent  sur  nos  rivaux,  et 
l'heureuse  situation  géographique  du  Tonkin,  et  les  concessions  que  nous  avons 
su  obtenir  du  gouvernement  chinois  (la  Compagnie  de  Fives-Lille  y  a  trouvé  pour 
sa  part,  on  le  sait,  l'occasion  d'importants  travaux).  Notre  rôle  a  été  jusqu'ici  tout 
pacifique,  et  nous  n'aurions  qu'à  gagner  à  le  continuer. 

Le  nouvel  acte  du  drame  qui  se  joue  en  Chine  depuis  un  mois  ou  deux,  —  et  que 
MM.  Pinon  et  de  ^Marcillac  n'avaient  pas  prévu,  —  ne  va-t-il  pas  changer  la  situa- 
tion ?  Telle  est  la  question  qu'il  est  permis  de  se  poser. 


VOYAGE  AU  TROMBETAS  EN   1899,  par  0.  Coldre.au. 

Lahure,  1900. 

«  Nos  Africains  »  sont  connus  de  tous,  nos  Américains  ne  le  sont  pas.  Pour- 
quoi ?  C'est  que  l'Amérique  n'a  pas  encore  été  découverte  pour  nous.  Cela  viendra 
peut-être  un  jour.  L'infatigable  explorateur  le  répétait  à  tous  ceux  qui  l'entouraient: 
«  On  pourrait  assainir  et  coloniser  ce  pays,  mais  la  mode  est  à  l'Afrique  !  On  ne 
pense  plus  à  la  terre  d'Américpie,  on  croit  lui  avoir  tout  pris  parce  qu'on  lui  a 
retiré  un  peu  de  l'or  renfermé  dans  son  sein.  Erreur  1  Cette  terre  éternellement 
jeune  ne  demande  qu'à  produire,  et  toute  la  flore  exotique  croît  en  Guyane.  » 

Henri  Coudreau  aurait  certainement  ajouté  lui-même  ce  volume  à  la  liste  déjà 
longue  de  ceux  qu'il  a  bien  voulu  nous  envoyer,  s'il  avait  pu  écrire  le  livre,  réciter 
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le  voyage  comme  il  lavait  accompli.  Malheureusement  la  mort  est  intervenue 
brusquement,  et  celui  qui  ne  s'était  jamais  reposé,  «  dort  dans  la  forêt  vierge  de 
ce  Brésil  qu'il  a  tant  aimé.  »  C'est  son  frère,  M.  Oscar  Coudreau,  qui  parle  ainsi, 
et  c'est  à  lui  que  nous  devons  ce  beau  volume,  —  le  dernier,  —  des  Voyages  dans 
l'Amérique  du  Sud.  Le  texte,  soigneusement  imprimé  sur  édition  de  luxe  grand 
format,  est  encadré  presque  à  chaque  page  de  vignettes  et  photogravures  qui  en 
augmentent  encore  l'intérêt,  en  suscitant  à  notre  imagination  les  paysages  gran- 
dioses de  la  nature  tropicale. 

G.  HOUBRON. 
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I.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 


.llissioMS  IVaui*al»(cs  »m  lac  Tchad.  —  llift^Mion  Foureau- 
l-iamy.  —  Dès  le  début  de  cette  année  on  a  pu  constater  la  présence  simultanée 
de  trois  missions  françaises  dans  les  régions  avoisinantes  du  lac  Tchad  :  d'abord  la 
mission  Joalland-Meynier  venant  de  l'Ouest  qui,  après  avoir  atteint  la  rive  Nord 
du  lac  Tchad  et  avoir  traversé  le  Kanem,  a  gagné  Goulfei  sur  le  bas  Chari  ;  puis  la 
mission  Gentil  qui,  remontant  du  Sud  au  Nord,  a  défait,  le  29  Octobre  dernier,  à 
Kouno,  notre  terrible  adversaire  Rabah.  Cette  victoire  a  permis  à  M.  Gentil  de 
replacer  le  Bornou  sous  l'autorité  de  son  ancien  sultan,  notre  allié,  et  d'occuper 
ensuite  le  Baghirmi  ;  enfin  la  mission  Foureau-Lamy  qui,  partie  du  Sud  algérien, 
a  pénétré  dans  le  Soudan  en  traversant  les  oasis  sahariennes  et  l'Air. 

Le  retour  en  France  de  M.  Charles  Dorian,  député  de  la  Loire,  membre  de  cette 
dernière  mission,  nous  permet  de  fournir  d'intéressants  détails  sur  la  marche  de  la 
mission  Foureau-Lamy  à  travers  le  Sahara. 

M.  Dorian  se  sépara  de  ses  camarades  à  Zinder,  où  il  dût  séjourner  trois  mois 
avant  d'avoir  la  possibilité  de  gagner  Saï  sur  le  Niger  et  ensuite  le  Dahomey.  Parti 
de  Zinder  le  30  Mars  1900,  il  arriva  à  Saï  le  23  Avril  suivant,  après  avoir  parcouru 
900  kilomètres  en  25  jours.  De  Saï  il  côtoya  le  Niger  pendant  cinq  jours,  puis  il 
gagna  le  Haut-Dahomey  ;  le  18  Mai  dernier  il  atteignait  la  côte  à  Porto-Novo, 
n'ayant  pas  mis  plus  de  cinquante  jours  pour  venir  de  Zinder  au  golfe  de   Guinée. 

Voici  d'après  les  renseignements  fournis  par  M.  Dorian  un  résumé  succinct  de 
la  çnarche  de  la  mission  Foureau-Lamy  vers  le  lac  Tchad. 

La.mission  Foureau-Lamy  quitte  Ouargla  (Sud  algérien)  le  22  Octobre  1898  ;  à 
Temassin,  poste  situé  à  45  kilomètres  plus  au  Sud,  eUe  trouve  le  capitaine  Pein 
des  affaires  indigènes,  chargé  par  M.  Laferrière,  gouverneur-général  d'Algérie, 


d"assurer  sa  protection.  Elle  traverse  le  Tassili  des  Adzer  et  TAnahef,  et  c'est  au 
cours  de  cette  traversée  de  déserts  arides  que  le  capitaine  Pein  lui  envoie  successi- 
vement deux  convois  d'approvisionnements,  l'un  de  cent  chameaux  et  l'autre  de 
trois  cents.  Le  premier  convoi  rejoint  la  mission  au  puits  de  Tadent,  et  le  second 
commandé  par  le  lieutenant  de  Thezillat  à  In-Azoua  près  d'Asiou.  Ce  second 
convoi  fut  surtout  utile  à  la  mission,  car  elle  avait,  au  cours  de  la  traversée  des 
montagnes  dénudées  du  Tadjemout,  perdu  une  grande  pactie  de  ses  chameaux.  On 
conçoit  que  le  remplacement  des  chameaux  en  cours  de  route  ait  constitué  une  des 
plus  grandes  difficultés  du  voyage,  surtout  dans  ces  régions  oii  les  Touareg  sont 
toujours  prêts  à  attaquer  lorsqu'ils  voient  les  adversaires  en  petit  nombre,  ou 
lorsqu'ils  constatent  un  défaut  de  vigilance.  C'est  au  capitaine  Pein  que  revient 
l'honneur  d'avoir  accompli  cette  tâche  difficile  et  d'avoir  ainsi  permis  à  la  mission 
de  continuer  sa  marche. 

D'Asiou,  la  mission  se  dirigeant  vers  le  Sud  gagne  Trazar.  En  cet  endroit  elle 
est  attaquée  par  un  millier  de  Touareg,  qui,  remplis  de  confiance,  viennent  exé- 
cuter une  véritable  fantasia  devant  la  petite  troupe.  Mais  au  premier  feu  de  salve, 
qui  en  couche  une  cinquantaine  sur  le  sol,  les  autres  se  mettent  promptement  à 
fuir  de  toute  la  vitesse  des  jambes  de  leurs  méhari. 

Le  séjour  à  Trazar  dure  trois  mois,  pendant  lesquels  M.  Foureau  et  le  comman- 
dant Lamy  s'occupent  de  l'organisation  de  leur  caravane  ;  les  chameaux  exténués 
par  la  traversée  de  l'Anahef  et  du  Tadjemout  aj^ant  péri  en  grand  nombre,  on  se 
trouve  contraint  d'abandonner  toutes  les  marchandises  d'échange,  ainsi  qu'un  an 
de  vivres,  il  faut  donc  modifier  complètement  les  conditions  de  la  marche  en 
avant. 

De  Trazar  la  mission  se  dirige  vers  le  village  de  Azellel,  oii  elle  entre  en  rapport 
avec  des  coupeurs  de  route,  qui  lui  proposent  de  lui  procurer  des  chameaux  ;  c'est 
ainsi  qu'elle  entre  en  possession  de  cent  vingt  chamelles  et  de  deux  cents  ânes, 
dont  elle  a  bien  besoin. 

A  la  fin  du  mois  de  Juillet  1899,  la  mission  arrive  à  Agadès,  dans  TAïr,  mais 
elle  n'y  séjourne  que  peu  de  temps,  car  elle  n'y  trouve  pas  de  vivres  et  il  faut  se 
hâter  de  gagner  une  région  offrant  plus  de  ressources. 

Confiant  dans  les  guides  fournis  par  les  chefs  d'Agadès,  le  commandant  Lamy, 
qui  a  le  commandement  de  toute  la  mission,  se  dirige  au  Sud  vers  le  Damergou, 
mais  bientôt  il  s'aperçoit  que  les  guides  le  trahissent  et  que  sa  caravane  marche 
vers  le  Nord.  Après  enquête,  il  n'hésite  pas  à  faire  fusiller  le  principal  guide,  mais 
il  est  contraint  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  rentrer  à  Agadès. 

A  ce  moment  la  situation  de  la  mission  devient  précaire,  les  vivres  diminuent 
sensiblement  et  les  bêtes  de  somme  font  défaut.  Dans  ces  conditions,  le  comman- 
dant Lamy  prend  un  parti  extrême,  il  fait  occuper  militairement  les  puits  d'Agadès 
et  déclare  aux  habitants  qu'il  ne  laissera  prendre  de  l'eau  que  si  on  lui  apporte  ce 
qui  lui  manque. 

C'est  ainsi  qu'au  bout  de  quelques  jours  la  mission  obtient,  en  échange  de  l'eau, 
des  vivres  et  des  animaux'  de  bât,  ce  qui  lui  permet  de  se  remettre  en  route  le 
16  Octobre  1899,  pour  Zinder,  la  capitale  du  Damergou,  à  1,900  kilomètres  d'El- 
Goléah. 

A  Zinder,  le  sultan  réclame  le  concours  de  la  mission  pour  soumettre  le  pays  de 
Tessaou  qui  méconnaît  son  autorité.  Une  expédition  de  six  semaines  est  entreprise 
dans  ce  but,  elle  se  termine  fort  heureusement  sans  effusion  de  sang  le 
20  Décembre  1899,  et  cette  utile  intervention  vaut  deux  cents  chevaux  au  comman- 
dant Lamy. 
Enfin  le  23  Décembre  dernier,  le  commandant  Lamy  part  le  premier  pour  le  lac 


Tchad  avec  la  moitié  de  sa  troupe,  peu  après  M.  Foureau  le  suit  avec  le  reste.  La 
rareté  de  l'eau  nécessite  cet  ordre  de  marche.  Les  deux  fractions  se  réunissent  à 
M'Guigmi,  au  Nord-Ouest  du  lac  Tchad  et  poursuivent  lear  route  vers  le  Kanem. 

Tels  sont  les  renseignements  qu'a  fournis  M.  Dorian  à  son  retour  au  sujet  de  la 
marche  de  la  miesion  Foureau-Laïuy. 

Une  conclusion  paraît  dè.s  maintenant  devoir  s'imposer,  c'est  que  l'accès  du  lac 
Tchad  par  le  Sahara  présente  d"énonnes  difficultés,  ([ue  pour  les  surmonter  il  faut 
de  hardis  explorateurs  accompagnés  d'une  nombreuse  escorte,  et  munis  do  puis- 
sants moyens  d'action.  Dans  ces  conditions,  les  routes  des  déserts  sahariens  ne 
semblent  pas  devoir  être  adoptées  de  préférence  pour  atteindre  le  lac  Tchad,  à 
moins  que,  suivant  une  tradition  bien  française,  nos  explorateurs  ne  recherchent 
davantage  les  difficultés  à  vaincre  et  les  actes  d'héroïsme  à  accomplir,  que  les 
résultats  plus  pratiques  et  d'un  ordro  plus  positif. 

R.  T. 


EUROPE, 


L'Oural.  —  11  y  a  présentement  ime  centaine  de  millions  de  francs  qui  ont  été 
engagés  par  des  Français  dans  les  industries  minières  et  métallurgiques  de  l'Oural. 
Beaucoup  de  personnes  liront  donc  avec  intérêt  le  livre  que  vient  de  publier,  sous 
ce  titre,  M.  Maurice  Verstraete.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  les  capitaux  de 
notre  pays  que  l'Oural  constitue,  depuis  une  dizaine  d'années,  un  grand  foyer 
d'appel.  Là-bas  aussi,  on  attend  nos  ingénieurs,  et  jusqu'aux  contremaîtres 
ouvriers,  sans  compter  les  représentants  de  commerce.  La  main-d'œuvre  fait  en 
effet  défaut,  surtout  au  point  de  vue  de  la  qualité.  Les  ouvriers  sont  encore,  pour 
la  plupart,  temporaires  .•  Bachkirs,  Kirghises.  Tartares,  Vogoules,  qui  s'en  vont  aux 
champs,  pendant  des  mois.  D'ailleurs  lout  ce  monde  est  fort  maladroit. 

Ce  n'est  pas  par  là  seulement  que  les  industries  de  cette  région  rappellent  le  type 
le  plus  archaïque.  Elles  emploient  comme  coiiibuslible  à  peu  près  exclusif  le 
charbon  de  bois,  comme  moyen  de  transport  le  tiottage  et  le  traînage,  et  pour 
marchés.  . . .  des  foires  :  Nijni-Novgorod,  Irbit,  Laïschef.  Au  demeurant,  les  pro- 
priétaires des  115  hauts-fourneaux  de  l'Oural  ne  seraient  pas  fâchés  que,  par  des 
écoles  de  contremaîtres,  l'ouverture  des  inépuisables  gisements  de  houille  qui 
jalonnent  la  chaîne,  et  la  pose  de  voies  ferrées,  on  diminuât  leurs  prix  de  revient 
qui  sont  relativement  considérables  et  que  l'on  activât  la  production,  qui  pourrait 
être  quadruplée  pour  la  fonte,  par  exemple,  en  deux  ou  trois  ans.  Ainsi,  l'Oural, 
qui  occupe  près  de  la  moitié  des  ouvriers  mineurs  et  métallurgistes  de  l'empire 
russe  (232,38.'5  sur  498,351),  ne  produit  que  le  quart  environ  des  matières  premières 
ou  «  finies  ».  En  lisant  le  livre  de  M.  Verstraete,  documenté  sur  place,  on  regrette 
pour  ainsi  dire  à  chaque  chapitre,  de  voir  de  pareilles  richesses  en  forêts,  houille, 
minerais  de  fer,  etc.,  demeurer  inexploitées.  L'Oural  actuel  est  aussi  fort  intéres- 
sant pour  le  sociologue,  qui  y  saisit  sur  le  vif  l'évolution  du  paysan  nomade  et 
presque  sauvage,  en  ouvrier  ultra-moderne,  poussé  par  ses  patrons  et  l'État  dans 
les  coopératives  et  le  mutualisme. 

Notons  ceci  en  passant  que,  depuis  le  monopole  d'État,  l'alcoolisme  a  presque 
disparu  de  l'Oural. 

Le  livre  de  M.  Verstraete  est  en  même  temps  un  répertoire  complet  de  toutes  les 
sociétés  et  usines  qui  se  sont  fondées  dans  la  région. 
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ASIE. 

liCs  clieniius  de  fer  de  l'Iudo-Chlne.  —  L'Office  colonial  commu- 
nique une  note  d'après  laquelle  les  lignes  d'Hanoï  à  Vié-Try,  d'Hanoï  à  Haïphong, 
y  compris  les  ponts  métalliques,  ont  été  adjugées  récemment,  ainsi  que  celle 
d'Hanoï  à  Ninh-Binh. 

Les  grands  ponts  de  cette  dernière  section  seront  adjugés  au  mois  de  Septembre 
prochain,  en  même  temps  que  les  rails  et  les  traverses  métalliques  des  300  premiers 
kilomètres  de  chemin  de  fer. 

Au  mois  d'Août  1900,  470  kilomètres  de  lignes,  comprenant  l'infrastructure  et  la 
superstructure,  seront  adjugés.  '220  de  ces  kilomètres  font  partie  de  la  ligne  d'Ha- 
noï à  Vinh,  110  de  celle  de  Tourane  à  Hué  et  150  de  la  ligne  de  Saïgon  à  Tam- 
Hinh. 

Un  mois  plus  tard  aura  lieu  une  nouvelle  adjudication  de  250  kilomètres  de  la 
ligne  de  Vié-Try  à  Lao-Kay.  Enfin  au  début  de  lUOl,  on  entreprendra  la  construc- 
tion de  la  ligne  de  Tam-Hinh  à  Dji-Ting. 

Tous  ces  travaux  ont  été  prévus  par  la  loi  qui  a  autorisé  l'emprunt  de  250  mil- 
lions contracté  par  l'Indo-Chine. 


AFRIQUE. 

Cheiiiiu  de  fer  d-Aïu-i^efra  à  Djeuieii-liou-Rezg.  —  Le  1"  Fé- 
vrier 1900,  M.  Laferrière,  gouverneur  général  de  l'Algérie,  a  procédé  à  l'inauguration 
du  chemin  de  fer  d'Aïn-Sefra  (Sud-Oranais)  à  Djenien-bou-Rezg. 

Aïn-Sefra,  aujourd'hui  chef-lieu  d'une  subdivision  militaire,  se  trouve  à  454  kilo- 
mètres du  port  d'Arzeu,  tète  de  ligne  sur  la  Méditerranée.  La  nouvelle  ligne 
traverse  les  oasis  de  Tiout  et  de  Moghar  ;  c'est  à  JNloghar  que  chaque  année,  à 
l'automne,  se  concentrent  les  caravanes  qui  se  rendent  au  Gourara,  il  faut  dix  à 
douze  jours  pour  parcourir  la  distance  qui  sépare  ces  deux  points. 

Djenien-bou-Rezg,  terminus  actuel  de  la  ligne  ferrée,  est  à  5^39  kilomètres  de  la 
mer.  Déjà  des  travaux  sont  entrepris  pour  prolonger  la  ligne  jusqu'à  Duveyrier 
(Zoubia),  à  .35  kilomètres  au  Sud,  à  hauteur  de  l'oasis  de  Figuig. 

On  vient  d'établir  à  Duveyrier  un  bureau  postal  et  télégraphique,  de  telle  sorte 
qu'on  sera  tenu  rapidement  au  courant  des  travaux  de  la  mission  d'étude  du  pro- 
longement du  chemin  de  fer  qui  vient  d'être  envoyée  au  delà  de  Duveyrier,  et  qui 
est  munie  d'appareils  optiques  qui  lui  permettront  de  se  relier  à  son  point  de 
départ. 

Djenien  bou-Rezg  et  Duveyrier  sont  de  simples  postes  militaires  dont  le  but  est 
de  nous  couvrir  contre  les  incursions  des  nomades  des  deux  ÙNIogharet  de  défendre 
les  hauts  plateaux. 

Or  c'est  l'entrée  du  Sahara  qu'il  faut  défendre,  et  la  place  militaire  qui  peut, 
seule,  appuyer  cette  défense  et  la  rendre  efficace  contre  les  confédérations  nomades 
indépendantes  du  Maroc,  c'est  Igli.  Le  rôle  commercial  et  politique  d'igli  est  bien 
connu,  et  il  ne  peut  faire  doute  qu'assurant  nos  derrières  par  une  ligne  ferrée,  nous 
donnerons  la  sécurité  la  plus  complète  à  la  colonisation  du  Sud-Oranais.  Maîtres 
absolus  dans  ces  régions  nous  arrêterons  la  propagande  panislamique  et  nous 
rendrons  possibles  de  nouvelles  explorations  pacifiques,  ainsi  que  l'extension  vers 
le  Sud. 
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La  nécessité  de  Toccupation  d'Igli  s'impose  donc,  et  le  groupe  de  politique  colo- 
niale de  la  Chambre,  réuni  sous  la  présidence  de  M.  Etienne,  Député  d'Oran,  Ta 
reconnu,  en  se  prononçant  pour  qu'on  poursuive  activement  la  construction  du 
chemin  de  fer  de  Djenien-bou-Rezg  à  Igli.  Le  gouvernement  a  lui-même  admis  tout 
récemment  le  prolongement  vers  les  oasis  du  Touat  et  du  Tidikelt  par  les  vallées 
de  l'oued  Zousfana  et  de  l'oued  Saoura,  et  il  a  autorisé  les  études  de  la  première 
section  de  Duveyrier  au  Ksar-El-Azoudj. 

Du  reste  de  grands  avantages  nous  sont  ofterts  par  la  nature  de  la  région  à 
traverser.  Sur  tout  le  parcours  du  chemin  de  fer  projeté  s'échelonnent  de  nombreux 
ksour,  de  grandes  forêts  de  palmiers  et  on  trouve  de  l'eau  en  abondance. 

Après  le  Ksar-El-Azoudj,  situé  à  80  Ivilomètres  au  Sud  de  Djénien,  on  rencontre 
sur  une  longueur  de  15  kilomètres,  les  cinq  ksour  des  Beni-Gounri,  comptant  de 
200  à  300,000  palmiers,  et,  à  60  kilomètres  plus  au  Sud,  Igli  avec  ses  80,000  palmiers. 

M.  Laferrière,  gouverneur  général  de  l'Algérie,  a  terminé  son  discours  d'inaugu- 
ration de  la  ligne  d'Aïn-Sefra  à  Djenien-bou-Rezg  par  une  péroraison  qu'il  nous 
semble  très  intéressant  de  reproduire  ici  intégralement  : 

«  Ne  craignons  pas.  Messieurs,  d'user  avec  la  netteté  de  vue  et  l'esprit  de  déci- 
sion nécessaires  —  et  aussi  avec  cette  modération,  avec  ce  respect  de  la  foi  et  des 
coutumes  islamiques  qui  caractérisent  notre  politique  de  grande  puissance  musul- 
mane —  ne  craignons  pas  d'user  des  droits  que  nous  nous  sommes  fait  diplomati- 
tiquement  reconnaître  sur  nos  régions  sahariennes. 

«  Vous  vous  rappelez  avec  quelle  nuance  d'ironie  le  représentant  d'une  des 
grandes  puissanues  qui  nous  ont  reconnu  ces  droits  paraissait  mettre  en  doute  leur 
valeur  effective  :  «  Nous  avons,  disait-il,  donné  au  coq  gaulois  le  sable  sans 
compter;  il  y  pourra  gratter  tout  à  son  aise.  » 

«  Eh  bien.  Messieurs,  nous  le  gratterons  ce  sable,  nous  y  poserons  des  rail^, 
nous  y  planterons  le  télégraphe,  nous  y  ferons  jaillir  les  nappes  artésiennes,  et 
nous  écouterons  le  coq  gaulois  nous  chanter,  du  haut  des  kasbahs  des  oasis,  sa 
plus  sonore  et  sa  plus  joyeuse  fanfare.  » 

E<cs  pliarcji»  fie  la  nici*  Roug;e.  —  Le  yacht  Élorfiel  appartenant  à 
Michel  Paclia,  administrateur  général  des  phares  de  l'empire  ottoman,  est  venu 
dernièrement  à  Djibouti  pour  attendre  une  mission  composée  de  l'ingénieur  en  chef 
des  phares  de  Turquie,  d'un  capitaire  de  vaisseau  de  la  marine  impériale  et  de 
M.  Barbier,  constructeur  de  phares  à  Paris. 

La  mission  est  arrivée  à  Djibouti  le  4  Janvier  dernier,  par  le  Natal,  des  ^Nlessa- 
geries  maritimes.  Elle  est  allée  choisir  les  emplacements  pour  la  construction  de 
quatre  phares  à  Abou-Ail,  Rebayès,  Djebel-Teir  et  Moka  sur  la  côte  arabique. 

L'îlot  de  Djebel-Teir,  entouré  d'écueils,  est  le  point  le  plus  redouté  de  la  naviga- 
tion dans  ces  parages.  Les  sinistres  y  sont  fréquents.  Déjà  les  Anglais  avaient 
étudié  la  question,  depuis  si  longtemps  débattue,  des  phares  de  la  mer  Rouge.  Tout 
fait  présumer  que  cette  fois  l'entreprise  aboutira. 

Djibouti.  —  E<e  ce  Fai<liierlte  ».  —  On  sait  qu'après  avoir  remonté  le 
Sobat  jusqu'au  point  oii  il  cessait  d'être  navigable,  la  mission  Marchand  dut  aban- 
donner là  le  Faidhcrbc,  le  bateau  qu'elle  avait  réussi  à  conduire,  on  sait  avec 
quelle  constance  et  au  prix  de  quels  efforts,  des  eaux  du  Congo,  de  TOubangui  et 
du  M'Bomou,  dans  celles  du  Bahr-el-Ghazal  et  du  Nil  Blanc. 

Le  Safjludicn^  courrier  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  nous  apporte  aujourd'hui 
la  nouvelle  ([ue  l'eiiipcreur  Ménélik  a  envoyé  une  troupe  d'ouvriers  chargés  de 
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démonter  avec  soin  la  précieuse  épave  laissée  par  la  mission  française  dans  les 
marais  du  Sobat  avant  de  faire  par  terre,   à  travers  l'Abyssinie,  la  dernière  étape 
de  son  voyage  de  l'Atlantique  à  la  mer  Rouge. 
Les  pièces  du  Faidherbe  seront  transportées  à  Addis-Ababa. 


II.  —  Géographie    commerciale.    —    Faits    économiques 

et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

IjC  coiiiiiiercc  du  inoude.  —  Sous  cette  rubrique,  nous  nous  proposons 
de  relever,  chaque  mois,  d'après  les  statistiques  les  plus  récentes,  le  mouvement 
du  commerce  extérieur  des  principales  puissances  industrielles  et  commerciales  du 
monde. 

Nous  nous  efforcerons  d'éviter  la  sécheresse  des  chiffres  en  nous  attachant  à 
faire  ressortir  de  préférence  les  points  les  plus  saillants  qui  résultent  de  la  compa- 
raison entre  les  statistiques  relevées  à  différentes  époques.  Nous  voulons,  en  un 
mot,  condenser  les  principaux  faits  économiques  d'actualité  qui  mériteraient 
d'attirer  une  attention  plus  particulière. 

Nous  ne  croyons  pas  sortir  du  cadre  de  cette  publication,  car  ce  que  nous  enten- 
dons faire,  c'est  de  la  géographie  au  jour  le  jour  sans  autre  prétention  que  celle 
de  fournir  quelques  indications  permettant  de  suivre  le  mouvement  commercial, 
sinon  dans  le  monde  entier,  du  moins  chez  les  principales  puissances  industrielles. 

Et  d'abord  la  France.  —  Les  dernières  statistiques  publiées  par  l'administration 
des  Douanes  se  réfèrent  à  notre  commerce  extérieur  pendant  la  période  des  cinq 
premiers  mois  de  cette  année.  Ces  statistiques  accusent  un  chiffre  global  de 
;},670,306,000  fr.,  dont  1,966,926,000  fr.  à  l'importation  et  1,70.3,380,000  fr.  à  l'ex- 
portation. La  comparaison  avec  les  résultats  de  la  période  correspondante  de  1899 
nous  montre  que  nos  prélèvements  à  l'étranger  d'objets  d'alimentation  ont  décru 
de  68  millions,  tandis  qu'il  y  a  eu  augmentation  de  8,710,000  fr.  sur  nos  achats  de 
matières  nécessaires  à  l'industrie  :  ceci  est  d'indice  favorable.  Par  contre,  nos 
importations  de  produits  manufacturés  se  sont  accrues  de  73  millions.  On  attribue 
cette  augmentation,  qui,  en  tout  autre  temps,  serait  inquiétante,  à  l'entrée  de 
marchandises  étrangères  destinées  à  l'Exposition  Universelle. 

Le  chapitre  des  exportations  nous  donne  d'ailleurs  pleine  satisfaction  ;  nous  y 
relevons  des  plus-values  sur  presque  tous  les  chapitres  :  73,667,000  fr.  sur  les 
objets  d'alimentation,  18,588,000  fr.  sur  les  produits  manufacturés  ;  18,276,000  fr. 
sur  les  colis  postaux. 

En  somme,  notre  commerce  d'échanges  semble  se  trouver  dans  une  situation 
favorable. 

Le  commerce  extérieur  de  I'Angleterre,  pendant  le  mois  de  Mai  1900  est  en 
progrès  également  sur  le  mois  correspondant  de  l'exercice  précédent.  La  valeur 
des  importations  est  de  43,876,500  livres  sterling,  en  augmentation  de  3  millions 
de  liv.  st. 
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Il  a  été  exporté  pour  24,716,U()0  liv.  st.  de  marchandises  britanniques  contre 
23,030,000  liv." st.  en  1899.  La  houille  a  progressé  de  1,366,000  liv.  st.  ;  il  en  a  été 
exporté  pour  une  valeur  de  3,659,000  liv.  st.  contre  2,303,000  liv.  st.  en  Mai  1899. 

Pendant  les  cinq  premiers  mois,  le  chiffre  global  du  commerce  extérieur  du 
Royaume-Uni  a  atteint  461,030,000  liv.  st.  au  lieu  de  430,901,300  liv.  st.  en  1899, 
c'est-à-dire  avec  une  avance  de  .30  millions  de  liv.  st.  ou  750  millions  de  francs. 

Pour  la  Belgique,  nous  n'avons  sous  les  yeux  que  les  statistiques  des  quatre 
premiers  mois.  Durant  cette  période,  elle  a  importé  pour  677,886,000  fr.  de  mar- 
chandises contre  661,625,000  fr.  pendant  l'exercice  correspon<lant  de  1899,  d'oii 
une  plus. value  de  plus  de  16  millions  ou  2  %•  D'autre  part,  ses  exportations  se 
sont  élevées  à  553,06.'î,000  fr.  contre  546,026,000  fr.  en  1899,  soit  une  augmentation 
de  7  millions  ou  1  %• 

Rappelons  en  passant  que  le  commerce  général  de  la  Belgique  a  atteint  —  chiffre 
de  1899  —  importations  et  exportations  comprises,  environ  7  milliards  6  millions, 
soit  les  sept  huitièmes  du  chiffre  du  commerce  extérieur  de  la  France. 

Nous  continuons  à  figurer  en  tête  des  pays  qui  fournissent  la  Belgique  :  sa  part 
d'importation  qui  se  chiffrait  à  94,333,000  fr.  en  1899,  a  atteint  108,110,000  fr.  pen- 
dant les  quatre  premiers  mois  de  cette  année.  C'est  une  plus-value  également  à 
l'exportation  belge  en  France  :  122,360,000  fr.  contre  106,518,000  fr.  en  1899.  A 
noter  une  diminution  dans  les  expéditions  des  produits  belges  en  Allemagne  ;  leur 
valeur  a  fléchi  de  128,567,000  fr.  à  111,291,000  fr.  pendant  les  quatre  premiers  mois 
des  années  1900  et  1899  mises  en  parallèle. 

Les  principales  marchandises  importées  par  la  Belgique  sont,  suivant  leur  rang 
d'importance  :  les  grains,  les  matières  brutes  textiles,  les  bois,  les  résines  et 
bitumes,  les  matières  minérales  brutes,  les  produits  chimiques,  les  peaux  brutes, 
les  graines  oléagineuses,  les  drogueries,  le  café,  etc.  A  la  sortie,  ce  sont  les 
textiles,  les  verreries,  la  houille,  les  fils  de  lin,  de  chanvre  et  de  laine,  les  machines 
et  mécaniques,  etc. 

Les  statistiques  officielles  du  commerce  extérieur  de  I'Allemagne  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  se  rapportent  à  l'exercice  1899  :  elles  ont  encore  toutefois 
leur  intérêt,  car  elles  peuvent  nous  servir  de  base  à  des  comparaisons  ultérieures. 

Le  commerce  «pécial  allemand,  importations  et  exportations  réunies,  qui  se 
chiffrait,  en  1898,  par  9,456,241,000  marks,  s'est  élevé,  en  1899,  à  9,647,560,000 
marks,  c'est-à  dire  12,059,450,000  francs. 

Dans  cette  valeur  globale  les  importations  allemandes  figurent  pour  5,495,853,000 
marks  et  les  exportations  pour  4,151,707,000  marks.  Comparés  à  1898,  ces  chiffres 
donnent  respectivement  une  augmentation  de  56,177,000  marks  à  l'entrée,  et  de 
141,142,000  marks  à  la  sortie,  et  il  est  à  remarquer  que  cette  plus-value  à  l'expor- 
tation provient  presque  uniquement  des  produits  manufacturés.  L'extraordinaire 
impulsion  donnée  au  commerce  allemand  s'affirme  de  plus  en  plus  et  nos  voisins 
d'outre-Rhin  visent  à  tenir  le  premier  rang  parmi  les  grandes  puissances  commer- 
ciales de  l'Europe. 

Aux  Etats-Unis  l'année  fiscale  se  clôture  le  30  Juin.  Nous  aurons  donc  prochai- 
nement des  statistiques  officielles  pour  l'année  1899-1900.  En  attendant,  voici 
quelques  chiffres  relatifs  au  commerce  Nord-Américain,  durant  onze  mois  de  cet 
exercice,  c'est-à-dire  du  1"  Juillet  1899  au  31  Mai  1900.  Les  importations  se  chiffrent 
par  788,793,000  dollars  ou  près  de  3,950,000,000  de  francs,  et  les  exportations  par 
1,286,214,000  dollars,  c'est-à-dire  6,430,000,000  de  fr.  en  chiffres  ronds.  A  l'impor- 
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tation  comme  à  rcxportation,  on  relève   une  avance  sur  l'exercice  précédent,  qu 
avait  donné  635,3ni,000  dollars  à  l'entrée  et  1,130,62<),000  dollars  à  la  sortie. 

Nous  voulons  terminer  cette  revue  par  quelques  indications  sur  le  commerce 
d'un  pays  d'Extrême-Orient  qui  se  développe  prodigieusement  :  nous  avons  nommé 
le  Japon. 

Un  rapport  consulaire  anglais  constate  que  l'année  1899  a  marqué  pour  le  Japon 
le  commencement. d'une  ère  commerciale  nouvelle,  qui  est  appelée  à  exercer  sur 
les  transactions  de  ce  pays  une  influence  considérable. 

Le  même  rapport  évalue  le  commerce  général  japonais,  en  1899,  à  44,440,123  liv. 
sterling,  dont  22,499,363  pour  les  importations  et  21,940,760  pour  les  exportations. 

Fait  très  typique  :  l'importation  des  marchandises  manufacturées  diminue  et 
cette  diminution  est  compensée  par  une  augmentation  correspondante  de  matières 
premières,  notamment  de  la  laine.  Ceci  est  de  nature  à  donner  à  réfléchir  à  nos 
industriels  du  Nord,  qui  ont  longtemps  trouvé  au  Japon  un  débouché  pour  leurs 
mousselines  de  laine. 

Petit-Leduc. 

ASIE. 

£.1-  commerce  «le  flndo-t'liioe  en  1^99.  —  Nous  trouvons  dans 
le  Bulletin  économique  de  V Indo-Chine,  les  résultats  du  commerce  extérieur  pour 
l'exercice  écoulé  (1899),  et  c'est  avec  une  réelle  satisfaction  que  nous  constatons  la 
prospérité  toujours  grandissante  de  notre  admirable  possession  d"Extrème 
Orient.  En  effet,  les  échanges  totaux  ont  atteint  246,937,726  fr.  en  1899,  non  com- 
pris le  numéraire.  Comparativement  à  l'exercice  précédent,  la  plus-value  est  de 
8,90%. 

Si  l'on  met  en  parallèle  les  deux  années  extrêmes  de  la  dernière  période  décen- 
nale, on  trouve  que  l'augmentation  en  1899  sur  1890  n'est  pas  moindre  de 
130  millions  de  francs  ou  de  111  %  et  que  les  importations  ont  progressé  de  55  mil- 
lions ou  de  96,5  %,  tandis  que  les  exportations,  plus  favorisées  encore,  se  sont 
accrues  de  75  millions  ou  de  134  7o- 

CocHLNCHiNE  ET  C.\MBODGE.  —  Lcs  statistiques  pour  la  Gochinchine  et  le  Gam- 
bodo-e  indiquent  pour  1899  un  mouvement  commercial  au  long  cours  de  66,2^34,009  f. 
à  l'importation,  et  de  109,178,828  fr.  à  l'exportation,  soit  au  total  175,412,837  fr., 
contre  161,-396,1 12  fr.  en  1898.  L'accroissement  qui  est  de  14,016,725  fr.  se  repartit 
comme  suit  :  à  l'importation  11,269,787  fr.  ;  à  l'exportation  2,746,9.38  fr. 

Voici  la  part  de  la  France  dans  ce  mouvement  commercial  :  Les  importations 
de  marchandises  sont  à  peu  près  égales  entre  la  France  et  l'étranger,  sauf  toutefois 
un  avantage  de  près  de  600,000  fr.  au  profit  de  la  métropole.  Les  tissus  ont  fourni 
une  très  sérieuse  plus-value. 

Quant  aux  exportations  pour  la  France,  elles  ont  subi  une  diminution  très 
importante,  qui  porte  principalement  sur  les  riz  et  aussi  sur  le  poivre. 

Les  augmentations  dans  les  importations  en  provenance  de  l'étranger  ont  porté 
surtout  sur  :  les  tissus  pour  2,550,000  fr.  ;  les  métaux  pour  1,200,000  fr.  ;  les  fari- 
neux alimentaires  pour  440,000  fr.  ;  les  ouvrages  en  bois  pour  230,000  fr.  ;  les 
denrées  coloniales  pour  140,000  fr. 

En  ce  qui  concerne  les  exportations  vers  l'étranger,  les  plus-values  ont  porté 
surtout  sur  :  les  riz  pour  7,400,000  fr.  ;  les  ouvrages  en  métaux  pour  1,175,000  fr.  ; 
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les  denrées  coloniales  pour  946,000  fr.  ;  les  pèches  pour  900,000  fr.  ;  les  produits 
et  dépouilles  d'animaux  pour  460,000  fr.  Il  n'y  a  eu  aucune  diminution  noiable 
dans  les  exportations  vers  l'étranger. 

En  1898,  les  importations  totales  de  numéraire  s'élevaient  à  29,610,000  fr.  ;  elles 
n'ont  atteint  que  15,019,000  fr.  en  1899. 

ToNRiN.  —  Pour  le  Tonkin,  les  échanges  se  sont  élevés  à  64,354,889  fr.,  supé- 
rieurs de  4,223,468  fr.  aux  chiffres  de  l'année  1898,  qui  n'avaient  atteint  que 
60,131,421  fr.  L'accroissement  en  1899  porte  pour  1,312,700  fr.  sur  les  importations 
et  pour  2,910,600  fr.  sur  les  exportations. 

Le  commerce  avec  la  France  a  passé  de  21,132,700  fr.  à  26,186,000  fr.,  les  impor- 
tations progressant  de  4,492,000  fr.  et  les  exportations  de  .")61,500  fr. 

La  part  de  l'étranger  s'est  réduite  de  38,999,654  fr.  en  1898  à  38,166,293  fr.  en 
1899.  La  diçiinution  de  833,000  fr.  provient  exclusivement  des  importations  qui  ont 
rétrogradé  déplus  de  3  millions  :  (20,064,000  en  1899  contre  23,246,000  fr.  en 
1898)  ;  les  exportations  du  Tonkin  vers  les  pays  étrangers  se  sont  accrues  de 
2,348,000  fr.  (18,101,000  fr.  eu  1899  contre  15,763,000  en  1898). 

AFRIQUE. 

lie  coinitteree  à  lii-^alah  et  clau!«  le  Touat.  —  Le  Touat,  dont 
In-Salah  est  le  centre  le  plus  important,  est  devenu  par  la  force  des  choses  et 
grâce  à  sa  situation  géographique,  le  point  de  concentration  d'un  commerce  assez 
actif  avec  le  Soudao  :  il  sert,  en  outre,  de  magasin  de  dépôt  et  d'échange  entre  les 
produits  de  ce  dernier  pays  et  les  marchandises  européennes,  qui  viennent  des 
bords  de  la  Méditerranée,  par  le  Maroc  ou  la  Tripolitaine. 

M.  le  général  Derrecajaix  donne  d'intéressants  détails  sur  la  façon  dont  ce 
commerce  s'effectue  et  sur  la  nature  des  marchandises  échangées. 

Deux  grandes  caravanes  appelées  Akabar,  partent  chaque  année  d'Acabli,  la  plus 
méridionale  des  oasis  du  Tidikelt,  à  destination  de  Tombouctou.  La  première  se 
met  en  route  dans  les  premiers  jours  d'Avril,  arrive  à  Tombouctou  fin  Mai,  y 
séjourne  pendant  les  mois  chauds,  repart  aux  premiers  jours  d'Octobre  et  rentre  à 
Acabli  vers  le  milieu  de  Novembre.  La  seconde  fait  l'inverse,  elle  quitte  Acabli  au 
commencement  d'Octobre  et  y  revient  en  Mai. 

Trente-cinq  jours  de  marche  suffisent  pour  ce  voyage,  mais  les  caravanes  mettent 
un  peu  plus  longtemps  à  cause  des  journées  de  repos  nécessaires.  Actuellement, 
les  deux  caravanes  emploient,  pour  ce  commerce,  une  moyenne  de  9,000  chameaux. 

Leur  chiffre  d'affaires  est  évalué  à  2  millions  de  francs  environ. 

Les  marchandises  d'importation  européenne  transportées  au  Soudan  sont  :  du  fer 
manufacturé,  des  fusils,  armes  blanches,  draperies  et  quincailleries  d'Allemagne  ; 
des  indiennes,  cotons  et  mousselines  de  provenance  anglaise  ;  des  marchandises 
italiennes,  telles  que  verroteries,  burnous  et  gandouras  ;  des  productions  françaises  : 
galons,  fils,  aiguilles,  ustensiles,  ceintures,  papiers,  savons,  tabac,  couteaux, 
armes,  coraux,  essences,  fils  de  fer  et  de  cuivre,  médicaments,  etc.  ;  enfin  des  dattes 
et  du  sel. 

Les  produits  du  Soudan  qui  remontent  vers  le  Nord,  comprennent  :  des  plumes 
d'autruche,  de  l'ivoire,  des  peaux  tannées,  de  la  poudre  d'or,  de  la  vannerie,  et 
malheureusement  encore,  dit-on,  des  esclaves. 

11  appartient  à  l'influence  française,  définitivement  établie  dans  ces  régions,  de 
supprimer  ce  dernier  article  du  trafic  et  de  développer  considérablement  les 
échanges  au  profit  du  commerce  national. 


AMÉRIQUE. 


L.a  culture  du  lieucqueu  au  llexique.  —  C'est  la  culture  du 
henequen  qui  a  tiré  le  Nord-Ouest  du  Yucatan  de  l'état  de  pauvreté  dans  lequel  il 
avait  végété  pendant  des  siècles,  pour  le  faire  arriver  à  la  prospérité  extraordinaire 
dont  il  jouit  maintenant. 

Cette  plante  de  la  famille  des  agaves  ressemble  à  l'aloès.  On  en  tire  une  fibre 
qui  sert  à  fabriquer  des  cordages  de  toute  espèce. 

L'exportation  du  henequen  a  commencé  après  la  déclaration  de  l'indépendance 
nationale.  En  1847,  elle  s'élevait  à  1  million  de  kilogrammes,  mais  ce  n'est  que 
récemment  qu'elle  a  pris  son  grand  développement. 

Cette  plante  réclame  un  terrain  aride,  pierreux,  situé  à  peu  près  au  niveau  de  la 
mer.  Le  Yucatan  réunit  à  merveille  ces  conditions  ;  il  paraît  même  être  seul  à  les 
posséder,  car  les  essais  de  culture  faits  en  Floride,  à  Cuba,  aux  îles  Bahamas, 
n'ont  pas  eu  de  succès. 

La  création  d'une  plantation  de  henequen  ne  coûte  pas  de  grands  efforts,  mais 
c'est  une  entreprise  à  long  terme,  car  ce  n'est  qu'après  cinq  ou  six  ans  qu'on  peut 
espérer  la  première  récolte. 

On  estime  qu'une  installation  complète ,  avec  machine  Prieto ,  séchoirs  et 
machines  pour  mettre  la  fibre  en  balles,  revient  à  2.5,000  piastres  (62,000  fr.). 

Le  prix  de  vente  du  henequen  varie  beaucoup.  Il  y  a  quelques  années,  il  était 
tombé  à  1  piastre  1/2  l'arrobe  (11  kilog.  1/2).  Depuis  lors,  il  a  i^oonté  énormémeut, 
les  événements  ayant  empêché  l'exportation  de  la  fibre  de  manille  qui  sert  aux 
mêmes  usages  et  lui  faisait  concurrence  sur  le  marché  américain.  L'année  dernière, 
le  prix  s'est  élevé  jusqu'à  .5  et  même  5  piastres  1/2  l'arrobe.  Au  mois  de  février  de 
cette  année,  il  se  maintenait  à  3  piastres. 

L'exportation  a  été  en  augmentant  d'une  façon  assez  régulière.  Elle  était  de 
2  millions  d'arrobes  en  1882,  de  3  millions  1/2  en  moyenne  durant  la  période  de 
1884  à  1889.  En  1891,  elle  atteignait  4  millions  1/2  et  en  1892,  5  millions,  repré- 
sentant une  valeur  de  8  millions  de  piastres.  Depuis  lors,  elle  s'est  maintenue  à  ce 
chiffre  jusqu'à  la  forte  hausse  des  prix  de  l'année  dernière,  qui  l'a  fait  monter 
jusque  6,3(X),0(K)  arrobes  (69,636,750  kilog.),  représentant  la  valeur  énorme  de 
iS.'£>i,938  piastres,  environ  4.5  millions  de  francs,  dont  les  deux  tiers  au  moins 
constituent  un  bénéfice  net  pour  les  producteurs. 

Les  Etats-Unis  ont  absorbé  environ  90  %  du  total.  On  y  emploie  beaucoup  la 
corde  de  henequen  pour  le  bottelage  mécanique  des  céréales. 

Bien  que  le  henequen  soit  la  principale  ressource  de  la  région  du  Nord-Ouest, 
on  y  rencontre  pourtant  aussi  d'autres  cultures.  Ainsi,  il  y  a  de  très  belles  haciendas 
de  canne  à  sucre  dans  les  arrondissements  de  Tekax  et  de  Ticul ,  situés  au  Sud  de 
Mérida.  Le  terrain  y  change  déjà  de  nature  et  est  d'une  fertilité  beaucoup  plus 
grande  que  plus  au  Nord. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

le  secrétaire-général  , 
lb  secrétaire-général  adjoint  ,  a.  merghier. 

Raymond  THÉRY. 


Lille  Imp.LDansl 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée     générale     da     27     Juillet     1900. 


Présidence  de  M.  Ernest  NIGOLLE,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  tiuit  heures  et  demie. 

MM.  Ernest  Nicolle,  Quarré-Reybourbon,  Haumant,  Raymond  Théry,  Houbron, 
Beaufort,  Craveri  et  Pajot  prennent  place  au  Bureau. 
M.  Fernaux-Defrance,  empêché,  se  fait  excuser. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  Assemblée  générale,  en  date  du  26  Avril,  a 
■été  publié  dans  le  Bulletin  de  Mai  1900. 

Adhésions  nouvelles.  —  Depuis  le  26  Avril,  le  Comité  a  admis  22  Membres 
nouveaux.  La  liste  en  est  publiée  à  la  suite  du  procès-verbal. 

Nécrolor/ie.  —  Nous  avons  malheureusement,  depuis  la  même  date,  à  déplorer 
plusieurs  décès  : 

M.  Maurice  Descamps,  enlevé  bien  rapidement  et  prématurément  à  l'afFection  de 
sa  famille,  de  ses  nombreux  amis  et  à  l'estime  de  tous  ses  concitoyens  ; 
M.  Alexandre  Hette,  Membre  de  la  Commission  historique  ; 
M"'  Veuve  Léon  Barrois. 

Distinctions  honorifiques.  —  M.  le  capitaine  Loréal,  qui  avait  bien  voulu  souvent 
nous  aider  efficacement  dans  nos  Concours,  nommé  commandant,  a  passé  de  Lille 
à  Lorient,  et  nous  donne  une  preuve  de  son  attachement  en  restant  de  notre  Société. 

Le  général  Allard  et  M.  l'intendant  de  Perussis  ont  été  promus  commandeurs,  et 
le  général  Tremeau,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Chevalier  le  More,  directeur  des  Postes  et  Télégraphes,  a  été  fait  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

M.  Emile  Wuillaume,  consul  de  Belgique,  a  été  nommé  chevalier  de  l'Ordre  de 
Léopold. 

L'Assemblée  exprime  ses  félicitations  à  ces  nouveaux  titulaires  dont  les  distinc- 
tions contribuent  à  l'éclat  de  la  Société. 
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Concours.  —  Les  Concours  annuels  ont  eu  lieu  pour  la  Géographie  commerciale- 
le  dimanche  8  Juillet,  et  pour  l'ensemble  le  jeudi  12  Juillet.  Ils  ont  réuni 
164  concurrents. 

Garçons.      Filles.        Total. 

Lille 

Roubaix 

Tourcoing 

iGô  59  164 

MM.  Quarré-Reybourbon,  Raymond  Théry,  G.  Houbron,  D'  Vermersch,  Dela- 
hodde,  Godin,  Vaillant,  Dehée,  Galonné  et  ThiefFry,  à  Lille,  ont  consacré  leurs- 
soins  à  l'organisation  et  à  la  surveillance  de  ces  réunions.  L'Assemblée  leur  ei> 
témoigne  ses  remercîments,  de  même  qu'à  nos  collègues  de  Roubaix  et  de  Tour- 
coing qui  ont  fait  preuve  du  même  dévouement. 

Fondation  Paul  Crcpy.  —  Don  annuel  de  trois  cents  francs  fait  par  M""*  Paul 
Crepy.  Sur  la  proposition  de  la  Commission  des  Concours,  le  Comité  d'Etudes  a 
adopté  les  dispositions  d'un  rapport  de  M.  Haumant,  Vice-Président. 

Un  Concours  spécial  aura  lieu  chaque  année  à  partir  de  1901,  en  même  temps- 
que  celui  des  Concours  de  Géographie,  entre  candidats  de  17  à  21  ans,  suivant  ud 
règlement  à  établir  sur  les  bases  adoptées.  La  Commission  des  Concours  indiquera 
un  certain  nombre  de  questions  parmi  lesquelles  les  candidats  choisiront  celle  quij 
leur  conviendra. 

Ces  questions  porteront  une  année  sur  la  France,  l' Alsace-Lorraine  et  la  Bel- 
gique ;  l'autre  année  sur  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Suisse.  La 
somme  de  trois  cents  francs  sera  attribuée  au  concurrent  dont  le  travail  sera  suffi- 
sant et  classé  le  premier  pour  aller  faire  un  voyage  dans  la  région  qui  aura  fait 
l'objet  de  son  étude.  Son  séjour  sera  facilité  par  toutes  les  informations  et  recom- 
mandations que  pourront  donner  les  Membres  dévoués  de  la  Société,  afin  d'eu 
obtenir  le  maximum  de  durée  et  d'utilité. 

M'"*  Crepy  a  été  informée  de  ces  dispositions  et  a  bien  voulu  les  approuver  eo 
nous  affirmant  que  notre  décision  «  concorde  parfaitement  avec  les  idées  de  soo 
regretté  mari.  » 

C'est  là  un  commencement  de  l'usage  des  bourses  de  voyage  qui  peut  être  d'un 
heureux  exemple  et  attirer  à  notre  Société  les  moyens  de  développer  un  mode  si 
efficace  d'expansion  géographique. 

Conférences.  —  La  série  des  Conférences  de  la  saison  dernière  s'est  terminée 
d'une  manière  instructive  et  brillante  par  les  communications  suivantes  : 

Dimanche  29  Avril.  —  M.  Marcel  Dubois  :   L'Opinion  publique  et  la  marine  en 
France, 

Jeudi  3  Mai.  —  M.  E.  Bertaux  :  L'Italie  méridionale,  les  régions  et  les 

hommes  avant  et  après  l'unité. 

Dimanche  13  Mai.    —  M.  le  commandant  du  génie  Houdaille  :  Le   port   et   le 
chemin  de  fer  de  la  Côte  d'Ivoire. 
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Excursions.  —  Du  6  au  8  Mai.  —  Bruges.  Cinquantenaire,  Cortège  historique 
du  SaintrSang.  Organisateurs  :  MM.  Van  Troostenberghe  et  Calonne. 

22  Mai.  —  Etablissements  Gratry  à  Halluin.  —  Tuilerie  de  Pottelberg  à  Courtrai. 
Organisateurs  :  MM.  Fernaux  et  Van  Troostenberghe. 

29  Mai.  —  Bailleul.  Visite  des  serres  de  MM.  Anatole  Cordonnier  et  fils.  Ypres, 
musées  et  collections.  Organisateurs  :  MM.  Delahodde  et  Van  Troostenberghe. 

4  Juin.  —  Bergues.  Millénaire  de  Saint-Winoc.  Cortège  historique  et  religieux. 
Organisateurs  :  MM.  le  D''  Vermersch  et  H.  Beaufort.  * 

7  Juin.  —  Visite  aux  Mines  de  Bully-Grenay.  Organisateurs  :  MM.  Fernaux  et 
Galonné. 

10  Juin.  —  Le  Mont  de  Lenclud.  Organisateurs  :  MM.  Fernaux  et  H.  Beaufort. 

12  Juin.  —  Armentières.  Établissements  Dulac,  Mahieu,  Duhot  frères  ;  École 
professionnelle.  Organisateurs  :  MM.  Van  Troostenbe'rghe  et  Calonne. 

Le  jeudi  21  Juin,  M.  G.  Houbron  a  bien  voulu  se  charger  avec  M.  Dehée,  de 
conduire  à  Cassel  et  à  Dunkerque,  les  lauréats  du  Prix  Danel. 

M,  Derache  a  représenté  la  Société  à  la  grande  manifestation  navale  de  Cher- 
bourg. Le  19  Juillet,  le  Président  en  recevait  le  télégramme  suivant  :  Hier  soir 
branle-bas  de  combat  émouvant,  aujourd'hui  revue  navale  splendide,  spectacle 
réconfortant  pour  cœurs  français. 

L'Assemblée  partage  le  sentiment  si  bien  exprimé  par  M.  Derache,  car,  nos  yeux 
de  géographes  le  voient  clairement,  la  sphère  d'action  d'une  grande  puissance 
s'étendant  de  plus  en  plus  loin  sur  toutes  les  mers,  rend  nécessaire  la  possession 
d'une  force  navale  considérable  ;  les  tristes  événements  qui  se  déroulent  en 
Extrême-Orient  en  sont  en  ce  moment  une  preuve  éclatante. 

L'élan  des  excursionnistes  s'est  fort  ralenti  depuis  le  milieu  de  Juin,  l'Exposition 
les  a  probablement  séduits  cette  année  et  nous  les  verrons  l'an  prochain  reprendre 
une  nouvelle  ardeur.  Le  voyage  projeté  en  Allemagne,  à  Oberammergau,  à  Vienne 
avec  retour  par  le  Rhin  est  trop  attrayant  et  trop  bien  préparé  par  MM.  Henri 
Beaufort  et  Paul  Destombes  pour  se  ressentir  de  ce  ralentissement. 

Les  excursionnistes  ont  reçu  par  avance  un  guide  qui  est  le  modèle  du  genre  ; 
chaque  ville  y  est  décrite  de  manière  à  faire  envie  aux  meilleures  publications 
ayant  pour  objet  de  renseigner  les  touristes.  L'Assemblée  exprime  ses  vœux  pour 
que  tout  soit  favorable  aux  voyageurs,  y  compris  la  température. 

Congrès.  —  MM.  Quarré-Reybourbon  et  Cantineau  ont  pris  part  au  Congrès  des 
Sociétés  savantes,  et  M.  Cantineau  rendra  compte  dans  un  prochain  numéro  du 
Bulletin  des  travaux  de  la  section  de  Géographie. 

M.  Quarré-Reybourbon  a  suivi  aussi  le  Congrès  national  d'Archéologie  à  Chartres. 
Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Carpentier,  plusieurs  clichés  seront  mis  à  la  disposition 
de  la  Société  pour  permettre  d'intercaler  quelques  phototypies  dans  le  compte  rendu 
de  ce  Congrès,  qui  paraîtra  dans  le  Bulletin. 

Du  2  au  9  Août,  anra  lieu  le  Congrès  de  l'Association  française  pour  l'Avance- 
ment des  Sciences.  M.  G.  Lecocq  a  accepté  d"y  représenter  la  Société. 

Communication.  —  M.  Haumant,  professeur  de  langue  et  de  littérature  russes  à 
la  Faculté  des  Lettres,  Vice-Président  de  la  Société,  nous  fait  avec  son  talent  do 


fin  diseur  une  analyse  très  intéressante  sur  les  Russes  à  r Exposition ,  d'après  le 
livre  humoristique  de  V.-A.  Leïkine. 

Le  Président,  se  faisant  l'interprète  de  l'Assemblée,  remercie  chaleureusement 
M.  Haumant. 

La  Séance  est  levée  à  9  heures  55. 


MEMBRES  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  26  AVRIL  1900. 


>''»dnns-  MM. 

cripliou. 

3760.  Delecroix  (Ém.),  rue  de  Lannoy,  IG, 

Présentés  par  MM.  Maurice  Thieffry  et  Pecqueur. 

3761.  Ply,  directeur  à  la  Société  anonyme  de  Pérenchies,  pi.  de  la  République,  1. 

Yan  Troostenberghe  et  P.  Santenaire . 

3762.  Lees-Lantiaux,  négociant,  rue  Ste-Catherine,  9. 

H.  Bernard  et  Fernauoc-Defrance. 

3763.  Parent  (L.),  dir.  des  ateliers  de  la  Gomp.  de  Fives-Lille,  r.  des  Ateliers,  2. 

Edouard  Ar/ache  et  E.  Xicolle. 

3764.  Lambin  (Louis),  propriétaire  à  Comines. 

Yan  Troostenberghe  et  A.  Devos. 

3765.  Payen  (Camille),  industriel  à  Gommegnies. 

Buisset  et  Henri  Beaufort. 
3776.     Chantry  (Léon),  entrepreneur,  rue  Nationale,  119,  à  Tourcoing. 

Philippe  Suin  et  Henri  Beaufort. 

3767.  Amelin  (Alfred),  représentant,  place  de  la  République,  4. 

C'A.  Renaut  et  Henri  Beaufort. 

3768.  Lepercq-Desprez  (Jean),  propriétaire  à  Deùlémont. 

Flipo  et  Fernaux-Befrance. 

3769.  Vienne  (D'  Clément),  rue  Inliermann,  46. 

H.  Brulin  et  Ernest  Nicolle. 

3770.  SÉNÉLAR  (Géry),  négociant  à  Wambrechies. 

G.  Delepkinque  et  H.  Pajot. 

3771.  Jourdain,  instituteur,  rue  Dupleix,  26. 

Cantineau  et  George. 
.3772.     Rogeaux  (Alfred),  rue  de  Lille,  70,  Armentières. 

Yan  Troostenberghe  et  P.  Rogeaux. 

3773.  Wecxsteen  (Remy),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Poisson,  9,  à  Bailleul. 

Yan  Troostenberghe  et  Hie-Delemer. 

3774.  Lemetter  (G.),  négociant  en  bois,  rue  du  Quai,  160,  La  Madeleine. 

Yan  Troostenberghe  et  Raquet. 

3775.  Debosque  (Emile),  industriel,  rue  Bayart,  5,  Armentières. 

Ch.  Arquembourg  et  Ernest  Nicolle. 
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N^d-ins-  MM. 

crtpiion. 

2776.     BoNET  (P.),  ingénieur,  rue  Solférino,  221. 

Ch.  Arquembourg  et  Ernest  Nicolle. 

3777.  Barbet-Massin  (M"""),  propriétaire  à  Maubeuge. 

Henri  Beaufort  et  René  Hiroux. 

3778.  Ijagre  (Georges),  boulevard  de  Paris,  14,  à  Roubaix. 

E.  Boulenger  et  P.  Destombes. 

3779.  Fauchille  (Gharlemagne),  agent  de  change,  rue  Basse,  28. 

Van  Troostenberghe  et  E.  Plaideau. 

3780.  Ansiau  (Léon),  à  Maubeuge. 

Henri  Beaufort  et  R.  Hiroux. 

3781.  Leroy  (fils  et  Cie),  fabricants  de  toiles  à  Estaires. 

Van  Troostenberghe  et  Auguste  Lefrancq. 


LIVRES,  CARTES  ET  PHOTOGRAPHIES 
REÇUS  OU  ACHETÉS  POUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  DEPUIS  AVRIL  1900. 


J.      J^IYRES. 


1°  DONS. 

2346.  La  Spéléologie   (science   des   cavernes),   par   E.    Martel.    Paris,  Georges 

Carré  et  Naud,  1900.  —  Don  des  éditeurs. 
2349.  Glaciers  de  Freezing  Gaverns,  by  Edwin  Swift.  Philadelphie,*]  1900.  —  Don 

de  l'auteur. 
2^0.  Voyage  au  Trombetos  en  1899,  par  0.  Coudreau.   Lahure,' 1900.  [ — 3Don  de 

l'éditeur. 

2352.  A  la  Pagaie,  sur  l'Escaut,  la  Sambre,  l'Oise,  par  Robert  Stevenson.  Leche- 

valier,"  1900.  —  Don  de  M.  Fernaux. 

2353.  Aperçu   des   communications   sur  le  Groenland,  par  Thorvald  Kormerup. 

Copenhague,  1900.  —  Don  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 

2354.  Les  Boers  et  le  Transvaal,  par  J.  Corcelle.  Bourg,  19(X).  —  Don  de  l'auteur. 

2359.  Flamands  et  Wallons,  par  J.  Stecher.  Liège,  1859.  —  Don  de  M.  Houbron. 

2360.  Esquisses  davosiennes,   par  G.  Houbron.   LiUe,  Le  Bigot,  1899.  —  Don  de 

l'auteur, 
236Ô.  Bibliographie   des   travaux   historiques   et   achéologiques   publiés   par  les 
Sociétés   savantes    de    la    France,    par   Robert   de   Lasteyrie ,    tome    111, 
2«  livraison.  Imprimerie  Nationale,  1899.  —  Don  du  Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique. 
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2367.  Mission  scientifique  Dutreuil  de  Rhins  dans  la  Haute-Asie.  1890-1895, 
3*  partie,  par  Grenard.  —  Mission  scientifique  dans  laHaute-.\sie.  —  Atlas 
des  cartes  Grenard.  Paris,  Ernest  Leroux,  1898.  —  Don  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique. 

2368.. Table  alphabétique  des  ouvrages  de  Vital  Guinet  sur  la  Turquie  d'Asie. 
Paris,  Leroux,  1900.  —  Don  de  l'éditeur. 

2369.  Le  peuplement  de  nos  colonies,  par  Ch.  Lemire.  Ghallamel,  1900.  —  Don  de 

l'auteur. 

2370.  La  France  et  les  câbles  sous-marins.  Idem.  —  Don  de  l'auteur. 

2371 .  Syrie,    Liban    et   Palestine  ,    géographie  ,   administration  et  statistique,  par 

V.  Guinet.  Leroux,  189(5.  —  Don  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

2372.  Notice  sur  la  Côte  d'Ivoire,  par  Pierre  Mille.  Firmin  Didot,  1900.  —  Don  du 

Ministère  des  Golonies. 

2373.  Gongrès  archéologique  de  France,  13«  session.  Morlaix  et  Brest,  1898. 

Id.  id.  14»  session.  Nimes,  1899. 

2375.  Statistique  de  l'enseignement  primaire  pour  1896-1897.  Imprimerie  nationale, 

1900.  —  Don  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

2376.  Mission  Houdaille.  Gôte  d'Ivoire.  Étude  du  chemin  de  fer  et  du  port.  — 

Don  de  l'auteur. 


2'  ACHATS. 

2347.  Boers  et  Anglais.  Où  est  le  droit  ?  par  E.  Dcsmolins.  Firmin-Didot,  1900. 
2348.:  Études  sociales  et  industrielles  sur  la  Belgique,  par  Edouard  Deiss.  Paris, 

Guillaume,  1900. 
2351.  Les  anciennes  provinces  de  la  France,  études  étymologiques  etonoraastiques, 

par  A.  Rolland.  Paris,  Lechevalier,  1900. 
2355.  A  travers  le  massif  central.  Lectures  descriptives  et  récits,  par  G.  Delorme 

et  A.  Flamary. 
23.56.  De  l'Allemagne,  par  M""'  de  Staël  (fragments).  H.  Gautier,  Paris. 
2357.  Du   Danube  à  la  Baltique,  par  Gabriel  Thomas.  Berger-Levrault   et   Gie. 

Paris,  1890. 
2S38.  Par  monts  et  par  vaux,  par  Jean  Vaudon-Téqui.  Paris,  1892. 
2361.  La  Ghine  qui  s'ouvre,  par  R.  Pinon  et  J.  de  Marcillac.  Paris,  Penin,  1900. 
2^4.  L'exploitation   de    notre    empire    colonial,    par    Louis    Vignon.     Paris, 

Hachette,  1900. 
2365.  Principes  d'hygiène  coloniale,  par  le  D'  Treille.  Paris,  Garré  et  Naud,  1899. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


LE  PORT  ET  LE  CHEMIN  DE  FER 

DE  LA  COTE  D'IVOIRE 


Conférence  faite  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 
le  13  Mai  1900, 

Par  le  Commandant  HOUDAILLE, 

"Chef  de  Bataillon  du  Génie,  Chef  de  la  Mission  d'études  du  Chemin  de  fer 

de  la  Côte  d'Ivoire. 


Mesdames  ,  Messieurs  , 

Avant  de  vous  entretenir  des  travaux  de  la  mission  d'études  du 
■chemin  de  fer  de  la  Côte  d'Ivoire,  permettez-moi  tout  d'abord  de 
remercier  Monsieur  le  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille 
et  Messieurs  les  Membres  du  Bureau  de  l'honneur  qu'ils  m'ont  fait  en 
me  demandant  de  venir  exposer  devant  vous,  le  résultat  de  nos 
•études. 

Je  sais  que  je  suis  ici  au  milieu  d'un  public  qui  fait  mieux  que  de 
s'intéresser  à  la  prospérité  de  la  France,  qui  v  travaille  effectivement 
•en  développant  par  tous  les  moyens  possibles  son  commerce  et  son 
industrie. 

C'est  parce  que  je  connais  par  expérience  personnelle  toutes  les 
ressources  de  cette  admirable  région  du  Nord  que  je  me  permets  d'at- 
tirer votre  attention  sur  un  petit  coin  de  l'Afrique,  hier  encore  à  peine 
exploré,  mais  qui  peut  devenir  demain,  grâce  aux  traraux  publics 
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projetés,  une  des  colonies  les  plus  riches,  sinon  la  plus  riche,  de  nos 
possessions  africaines. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  nos  travaux,  il  n'est  peut-être  pas: 
inutile  de  vous  dire  un  mot  de  l'organisation  d'une  mission  de  chemin 
de  fer.  En  général,  et  c'était  le  cas  à  la  Côte  d'Ivoire,  une  pareille 
mission  a  un  double  but,  faire  une  reconnaissance  générale  du  terrain 
et  par  ce  côté  elle  devient  une  véritable  mission  d'exploration  ;  étudier 
ensuite  en  détails  le  premier  tronçon  de  la  ligne  à  construire,  ce  qui 
relève  uniquement  de  l'art  de  l'ingénieur. 

Il  faut  donc  choisir  le  personnel  en  conséquence.  L'explorateur  doit 
avoir  la  vigueur,  l'endurance,  l'énergie,  la  volonté  d'atteindre  le  but 
partout  et  quand  même. 

Lïngénieur,  une  connaissance  approfondie  de  la  question  du  tracé 
des  voies  ferrées,  du  coup  d'œil  et  du  sens  pratique. 

Mon  second,  le  capitaine  Crosson-Duplessix,  originaire  de  la  région 
du  Nord,  avait  fait  partie  en  1894  de  la  mission  du  colonel  JofFre  au 
Soudan,  et  il  avait  construit  à  cette  époque  un  tronçon  de  la  route  qui 
conduit  de  Kayes  au  Niger. 

Le  capitaine  Thomasset  rentrait  depuis  six  mois  à  peine  du  Soudan 
où  il  était  à  la  tête  du  service  des  études  de  la  voie  ferrée,  lorsque  je 
lui  proposai  de  repartir  avec  moi  à  la  Côte  d'Ivoire.  Le  lieutenant 
Macaire,  détaché  depuis  un  an,  à  l'exploitation  de  la  ligne  de  Cliarlres- 
Orléans,  confiée  au  régiment  de  chemin  de  fer,  était  admirablement 
préparé  pour  la  partie  technique  des  études. 

Enfin  l'adjoint  du  génie  Borne  du  service  géographique  travaillait 
depuis  six  ans  à  la  carte  des  Alpes  et  grâce  à  cette  préparation,  joignait 
à  une  connaissance  approfondie  de  la  topographie,  une  vigueur  peu 
commune  et  une  résistance  exceptionnelle  à  la  fatigue.  Quelques  mois 
d'ailleurs  après  notre  retour,  ces  qualités  le  faisaient  désigner  comme 
chef  du  service  des  travaux  publics  de  la  Côte  d'Ivoire,  où  il  est 
reparti  pour  commencer  l'installation  de  Bingerville,  la  nouvelle  capi- 
tale, ainsi  que  le  piquetage  du  futur  port. 

Le  docteur  Lamy,  médecin  de  la  mission,  rentrait  de  Madagascar.  — 
A  sa  science  médicale  il  joignait  deux  autres  qualités  qui  nous  ont 
rendu  de  grands  services,  il  était  grand  chasseur  devant  l'Eternel,  et 
photographe  fanatique. 

Une  partie  des  projections  que  je  vais  faire  défiler  sous  vos  yeux 
sont  de  lui. 

J'avais  donc  comme  collaborateurs,  un  personnel  d'élite,  plein  d'en- 
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train,  d'iniliative  et  de  volonté.  Aussi  est-ce  de  toute  justice  de  reporter 
sur  eux  une  large  part  du  succès  final  de  la  mission.  Les  mêmes  prin- 
cipes m'ont  guidé  dans  le  choix  du  personnel  subalterne. 

Au  nombre  qui  n'est  qu'une  gêne ,  il  faut  substituer  la  valeur 
individuelle.  Les  7  sous-officiers  que  le  colonel  Marmier  avait  spécia- 
lement choisis  dans  son  régiment  des  chemins  de  fer,  tous  anciens 
coloniaux,  avaient  fait  leurs  preuves  dans  des  missions  analogues  au 
Soudan  et  à  Madagascar. 

A  leur  école,  mes  jeunes  caporaux  et  sapeurs  eurent  bientôt  terminé 
leur  éducation  coloniale. 

Pour  compléter  mon  effectif,  j'ajouterai  25  tirailleurs  sénégalais 
recrutés  à  Saint-Louis  par  le  capitaine  Thomasset. 

On  ne  fera  jamais  assez  connaître  en  France  les  qualités  et  le 
dévouement  de  cette  admirable  race  de  soldats  noirs,  à  qui  nous 
devons  en  partie  la  conquête  de  notre  vaste  domaine  africain.  Toujours 
prêt,  de  belle  humeur,  le  tirailleur  est  apte  à  tout. 

En  avant-garde,  l'oreille  aux  aguets,  il  remplace  souvent  le  guide  ; 
à  l'arrière-garde,  il  a  des  arguments  irrésistibles  pour  faire  suivre  les 
traînards  ;  à  l'étape,  il  veille  à  la  sûreté  du  camp. 

Je  ne  veux  pas  non  plus  oublier  nos  précieux  auxiliaires,  une  équipe 
de  100  porteurs  recrutés  à  Konakry. 


Si  la  question  du  personnel  est  importante,  celle  du  matériel  ne  l'est 
pas  moins.  —  Le  matériel,  c'est  la  santé  et  la  vie  des  hommes  d'une 
expédition,  c'est  notre  véritable  supériorité  sur  les  races  primitives  que 
nous  voulons  assimiler. 

Aussi  avons-nous  apporté  un  soin  tout  spécial  à  la  constitution  de 
nos  approvisionnements  qui  comprenaient  près  de  600  caisses,  instru- 
ments de  topographie,  d'astronomie,  campement,  vivres,  marchandises 
de  traite,  bateau  pliant,  cordages,  etc.  Si  je  n'ai  perdu  aucun  homme 
au  cours  de  ma  mission,  je  le  dois  surtout  au  confortable  relatif  dont 
j'ai  entouré  le  personnel  subalterne.  Tous  mes  sapeurs  possédaient  un 
lit  pliant,  une  tente,  ils  avaient  comme  les  officiers  des  approvisionne- 
ments spéciaux  en  vivres,  des  conserves  de  légumes,  du  vin  de  Bor- 
deaux et  même  un  peu  de  Champagne,  de  façon  à  pouvoir  ajouter  de 
temps  en  temps  un  petit  extra  à  l'inévitable  cornbeef  et  au  non  moins 
inévitable  riz  de  ration. 


C'est  là  tout  le  secret  des  expéditions  coloniales  ;  assurer  à  l'Euro- 
péen le  minimum  de  confortable  nécessaire  à  l'existence  et  pour  ne 
pas  alourdir  les  convois,  il  faut  réduire  l'effectif  au  strict  nécessaire 
en  suppléant  au  nombre  par  la  valeur  personnelle. 


But  de  la  Mission.  —  Sa  marche.  —  Ses  travaux. 

La  mission  qui  m'avait  été  confiée  par  le  Ministre  des  Colonies,  sur 
la  proposition  de  M.  Binger,  Directeur  des  affaires  d'Afrique  et  du 
regretté  M.  Bricka,  Inspecteur  général  des  travaux  publics,  avait  pour 
but  de  rechercher  sur  le  littoral  de  la  Côte  d'Ivoire,  un  emplacement 
favorable  pour  la  création  d'un  port,  et  partant  de  ce  point,  d'étudier 
la  construction  d'une  voie  ferrée  se  dirigeant  vers  le  Soudan  dans  la 
région  de  Kong,  de  façon  à  ouvrir  à  tous  ces  territoires  des  relations 
directes  avec  la  mer,  dont  ils  sont  séparés  par  une  forêt  impénétrable 
de  plus  de  400  kilomètres  de  largeur.  Actuellement,  pour  arriver  à 
Kong,  les  produits  européens  qui  partent  du  Sénégal  doivent  parcourir 
depuis  Saint-Louis,  3.000  kilomèlres  :  900  en  bateau  sur  le  Sénégal, 
200  en  chemin  de  fer,  400  en  voiture  Lefebvre,  1.500  à  dos  d'homme. 
On  se  rend  compte  du  prix  que  peut  valoir  une  marchandise  après 
toutes  ces  pérégrinations  et  on  conçoit  qu'une  trouée  à  travers  la  forêt 
équatoriale  aura  pour  le  développement  du  commerce  de  ces  régions 
le  même  effet  que  le  percement  du  canal  de  Suez  pour  l'Extrême- 
Orient. 

Partis  de  Marseille  le  25  Novembre  1898  par  une  tempête  épouvan- 
table qui  nous  causa  trois  jours  de  retard,  nous  abordions  à  Grand- 
Bassam  le  16  Décembre  1898. 

En  route  nous  avons  cueilli  au  passage  nos  25  tirailleurs  à  Dakar, 
puis  nos  100  porteurs  à  Konakry,  de  sorte  qu'en  débarquant  à  Grand- 
Bassam  je  n'avais  plus  qu'à  constituer  ma  maison  militaire,  c'est-à-dire 
le  })ersonnel  de  bojs,  cuisiniers  et  interprètes,  indispensable  à  une 
mission  d'exploration. 

Le  gouverneur,  M.  Bonhoure,  et  son  distingué  secrétaire-général, 
M.  Clozel,  me  facilitèrent  avec  le  plus  grand  empressement  cette 
organisation. 

Comme  maître  d'hôtel  j'avais  jeté  les  yeux  sur  un  grand  diable  de 
Sénégalais,  haut  de  six  pieds,  qui  depuis  quinze  ans  roulait  sa  maigre 
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carcasse  à  travers  toute  l'Afrique,  de  Dakar  à  Tombouctou,  de  Tom- 
bouclou  au  Dahomey,  à  la  Guinée,  puis  à  la  Côte  d'Ivoire  :  Fodé  avait 
tout  vu,  parlait  toutes  les  langues,  pouvait  cumuler  tous  les  emplois. 

Six  jours  après  notre  débarquement,  un  premier  détachement 
commandé  par  le  capitaine  Crosson-Duplessix  se  rendait  à  Petit-Bassam 
pour  étudier  la  question  du  port,  dont  je  vous  parlerai  plus  longuement 
tout  à  l'heure. 

J'accompagnai  moi-même  à  Dabou  le  détachement  du  capitaine 
Thomasset  que  j'avais  chargé  d'étudier  la  possibilité  de  la  pénétration 
par  le  Bandama. 

Pour  des  raisons  d'ordre  politique,  cet  officier  dut  limiter  sa  recon- 
naissance aux  environs  de  Dabou  et  à  l'embouchure  de  l'Agneby.  Il 
me  rejoignit  le  15  Janvier  avec  son  détachement  à  Denguera. 

Enfin  le  30  Décembre,  le  gros  de  la  mission  comprenant  une  cen- 
taine de  personnes  venait  camper  à  Allepé,  village  situé  sur  la  Gomoë 
au  point  terminus  de  la  navigation  à  vapeur.  Depuis  le  développement 
de  l'exploitation  du  caoutchouc,  Allepé  a  pris  une  grande  importance 
et  il  n'est  pas  rare  de  voir  3  ou  4  bateaux  à  vapeur  amarrés  aux  rives 
de  la  Gomoë.  Aussi  avons-nous  choisi  ce  village  comme  point  de  départ 
provisoire  du  chemin  de  fer,  et  un  embranchement  étudié  par  le  capi- 
taine Crosson-Duplessix  le  relie  au  port  d'Abidjean. 

Dans  la  nuit  du  31  Décembre  au  1"  Janvier,  nous  reçûmes  à  Allepé, 
non  pas  le  baptême  du  feu,  mais  le  baptême  de  la  brousse.  Vers  minuit 
je  suis  réveillé  par  des  piqûres  insupportables,  je  saute  à  bas  de  mon 
lit  de  camp,  je  me  précipite  hors  de  ma  tente,  et  je  me  trouve  en 
présence  d'un  spectacle  héroï-comique.  Tous  les  Européen^  de  la 
mission,  dans  un  costume  primitif  se  livrent  à  une  danse  échevelée, 
jurant  et  gesticulant  comme  des  possédés.  Notre  camp  était  envahi  par 
les  fourmis  noires  dont  la  morsure  est  très  douloureuse.  Lorsqu'on 
veut  leur  faire  lâcher  prise,  la  tête  reste  fixée  à  la  chair. 

C'est  en  vain  que  nos  porteurs  et  tirailleurs  essayent  d'allumer  des 
feux  pour  repousser  l'ennemi. 

Peine  perdue,  les  fourmis  ont  gagné  la  bataille,  nous  sommes  obligés 
de  battre  en  retraite  et  de  nous  réfugier  en  pleine  forêt.  Nous  venions 
de  faire  connaissance  avec  un  des  plus  terribles  fléaux  qui  attendent  le 
voyageur  en  Afrique. 

Ces  colonnes  de  fourmis  noires  atteignent  des  longueurs  de  plusieurs 
kilomètres  ;  le  docteur  Lamy  a  constaté  le  défilé  d'un  véritable  fleuve 
de  fourmis  qui  a  duré  72  heures.  —  Le  chiff"re  total  atteignait  10  mil- 
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lions  d'individus.  Rien  ne  résisic  à  une  pareille  invasion.  Malheur  au 
blessé  qui  ne  peut  se  défendre,  en  deux  jours  il  no  reste  plus  qu'un 
squelette  admirablement  préparé. 

A  partir  d'Allepé,  nous  abordons  la  forêt  tropicale,  impénétrable  en 
dehors  du  sentier  indigène  qui  serpente  à  travers  les  arbres  déracinés, 
les  lianes  et  les  palmiers  épineux. 

On  ne  voit  pas  à  dix  pas  devant  soi  et  en  présence  de  ce  fouillis 
inextricable,  toutes  les  méthodes  de  tracé  de  chemin  de  fer,  les  plus 
ingénieuses,  sont  impuissantes. 

Mon  parti  cependant  fut  bientôt  pris  :  je  divisai  mes  100  porteurs  en 
4  brigades  de  bûcherons  commandées  par  un  sous-officier  et  un  caporal. 

Chaque  officier  prend  la  direction  d'une  brigade  et  la  lutte  contre  la 
forêt  commence,  lutte  sans  trêve  et  sans  merci,  qui  a  duré  150  jours 
pendant  lesquels  le  silence  de  la  forêt  vierge  a  été  constamment 
troublé  par  le  bruit  sec  des  coupe-coupe,  les  clameurs  des  noirs,  le 
fracas  sinistre  des  géants  de  la  forêt  s'écroulant  en  broyant  tout  dans 
leur  chute. 

Nous  avons  ainsi  exécuté  pied  à  pied  150  kilomètres  de  tranchée, 
tantôt  dans  le  sens  de  la  direction  générale  du  tracé,  tantôt  dans  le 
sens  perpendiculaire. 

Tout  le  long  de  cette  trouée,  de  forts  piquets  marquent  l'origine  de 
la  tranchée  transversale  et  chacun  d'eux  porte  gravée  sur  une  plaque 
en  zinc,  une  inscription  donnant  le  numéro  de  la  tranchée,  l'altitude, 
la  distance  kilométrique. 

En  se  reportant  au  plan  que  nous  avons  établi,  il  suffit  de  mesurer 
le  long  de  cette  tranchée  la  distance  portée  sur  le  plan,  pour  avoir  un 
point  de  passage  de  la  ligne  de  chemin  de  fer.  .Comme  vérification,  on 
doit  retrouver  entre  les  deux  points  la  différence  d'altitude  marquée 
sur  le  plan. 

Comme  vous  le  voyez,  il  reste  de  notre  étude  des  traces  visibles  et 
palpables  sur  le  terrain,  et,  si  un  piquet  venait  à  disparaître  on  retrou- 
verait facilement  son  emplacement,  soit  au  moyen  de  la  tranchée 
transversale,  soit  en  mesurant  la  distance  qui  le  sépare  du  piquet 
précédent,  distance  qui  est  consignée  dans  un  répertoire  général.  Le 
premier  gros  village  que  nous  avons  rencontré  figure  sur  les  cartes, 
sous  le  nom  de  Denguera.  A  notre  arrivée,  nous  trouvons  le  village 
complètement  évacué,  les  femmes,  les  enfants  et  les  bestiaux  avaient 
gagné  l'intérieur  de  la  forêt. 
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Seuls,  dtîux  ou  trois  vieillards  résigaés  à  leur  sort  allendaient 
l'arrivée  des  blancs  et  des  terribles  tirailleurs  sénégalais. 

Nous  eûmes  beaucoup  de  mal  à  leur  faire  comprendre  que  nous  ne 
voulions  ni  brûler  leur  village,  ni  les  emmener  en  esclavage. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  la  population  revient  peu  à  peu,  et  le 
chef  de  la  tribu  des  Dengueras  nous  offre  des  présents  et  nous  donne 
une  aubade,  car  ce  chef  possède  une  musique  militaire,  6  cornes 
d'éléphants  artisteraent  ciselées,  un  tam-tam  et  une  sorte  de  triangle. 

L'ensemble  est  assez  harmonieux  et  ce  qu'il  y  a  surtout  de  remar- 
quable, c'est  la  persévérance  des  musiciens.  Tant  que  le  chef  n'a  pas 
fait  un  geste  convenu,  le  même  air  se  poursuit  indéfiniment.  —  A 
partir  d'Adokoï,  point  terminus  des  explorations  faites  en  1896-1898 
par  MM.  d'Espagnot  et  Camille  Dreyfus,  nous  entrions  dans  un  pays 
où  aucun  blanc  n'avait  jamais  pénétré.  La  situation  politique  à  ce 
moment  faillit  d'ailleurs  se  gâter. 

A  Dioubasso  les  gens  du  village  veulent  interdire  aux  tirailleurs 
d'aller  puiser  de  l'eau  au  marigot,  l'attitude  était  menaçante,  les  fusils 
étaient  enjoué  de  part  et  d'autre. 

Heureusement  le  capitaine  Crosson-Duplessix  garda  son  sang-froid. 
Il  fit  relever  les  fusils,  mettre  la  baïonnette  au  canon,  rassembla  ses 
10  tirailleurs  et  pénétra  au  pas  de  course  dans  le  village,  où  il  s'empara 
par  surprise  du  chef  de  village  et  d'un  bœuf  ;  l'interprète  arriva  et  on 
s'expliqua.  Ce  jour-là,  paraît-il,  le  marigot  était  fétiche,  c'est-à-dire 
que  nul  n'avait  le  droit  d'y  puiser.  —  Pour  faire  comprendre  au  chef 
de  village  que  rien  n'était  fétiche  pour  les  blancs,  et  que  l'attitude 
de  ses  gens  méritait  une  punition,  le  bœuf  fut  condamné  à  payer  les 
frais  du  procès. 

Le  soir,  les  tirailleurs  firent  bombance  et  toute  la  nuit  le  camp  fut 
parfumé  de  l'odeur  de  viande  boucanée. 

Pendant  ce  temps,  les  mêmes  difficultés  m'arrivaient  à  Mopé,  gros 
village  situé  à  60  kil.  de  Bettié  ;  j'étais  parti  en  reconnaissance  avec 
le  capitaine  Thomasset  et  une  colonne  légère  pour  atteindre  Bettié  et 
organiser  mon  ravitaillement  partie  par  porteurs,  partie  par  pirogues. 

A  2  kil.  du  village,  le  sergent  de  tète  rencontre  un  émissaire  du  chef 
de  Mopé,  interdisant  formellement  le  passage.  —  Je  fais  comprendre 
au  porte-canne  que  je  ne  viens  pas  faire  la  guerre,  mais  ouvrir  une 
route  et  que  j'entends  passer. 

Pendant  le  déjeuner,  les  émissaires  se  succèdent  et  finalement  le 
chef  nous  envoie  son  propre  fils  pour  nous  inviter  à  coucher  au  village. 
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Nous  fûmes  très  bien  reçus  et  je  pensais  les  difficultés  terminées, 
lorsqu'à  mon  retour  de  Bettié  dix  jours  plus  tard,  je  trouvais  la  situa- 
tion très  tendue. 

600  nègres  armés,  venus  des  villages  environnants  étaient  concentrés 
à  Mopé,  je  n'avais  que  25  tirailleurs  et  15  fusils  européens,  ce  qui 
était  peu. 

Une  heure  après  mon  arrivée  au  camp,  le  chef  de  village  vient  me 
trouver  avec  une  suite  nombreuse  et  me  tient  le  discours  suivant  : 
«  Quand  tu  es  passé,  je  t"ai  bien  reçu,  mais  je  ne  veux  pas  que  tu 
restes  à  Mopé,  car  si  tu  restes,  tu  seras  chef,  et  je  ne  serai  plus  chef.  » 

Ce  n'était  pas  trop  mal  raisonné  pour  un  noir,  je  lui  fis  répondre 
d'une  façon  très  calme,  que  j'étais  grand  chef  des  blancs,  que  le  pays 
était  à  moi  et  que  je  m'installais  là  où  je  voulais,  —  j'ajoutais  qu'il 
était  mal  conseillé  et  que  si  par  malheur  un  coup  de  fusil  était  tiré,  il 
ne  resterait  rien  de  son  village  ;  je  savais  d'ailleurs  que  ces  villages 
voisins  étaient  souvent  en  luttes  et  qu'ils  ne  s'étaient  réunis  momenta- 
nément que  pour  s'opposer  à  l'installation  des  blancs.  Là-dessus,  je  le 
congédiai,  mais  je  pris  des  mesures  de  précaution.  Les  sentinelles 
furent  doublées  la  nuit  et  tous  les  matins,  je  fis  faire  l'exercice  à  mes 
tirailleurs  sous  les  ordres  d'un  sergent  européen. 

Il  est  probable  que  la  charge  en  12  temps,  l'escrime  à  la  baïonnette, 
les  feux  à  genou,  couché  et  debout,  impressionnèrent  le  chef  noir,  car 
au  bout  de  trois  jours,  il  vint  me  proposer  de  boire  fétiche  pour  sceller 
la  paix. 

Boire  fétiche  consiste  à  absorber  un  breuvage  empoisonné  ;  si  vos 
intentions  sont  pures,  tout  va  bien,  mais  si  vous  avez  de  mauvais 
desseins,  vous  tombez  raide  mort. 

C'est  l'ancienne  épreuve  par  le  poison  du  Moyen-Age.  Fort  heureu- 
sement lorsqu'on  est  grand  chef,  il  est  des  accommodements  avec  le 
fétiche.  Ce  sont  les  porte-cannes  du  chef  et  les  interprètes  du  comman- 
dant qui  reçoivent  procuration,  et  qui  se  hâtent  d'ailleurs  d'absorber 
le  moins  possible  du  redoutable  breuvage. 

La  cérémonie  terminée,  on  échange  des  cadeaux  et  pour  signifier 
que  notre  camp  est  désormais  sacré,  le  chef  asperge  nos  tentes  et  celles 
des  tirailleurs  avec  le  fétiche. 

A  partir  de  ce  moment,  les  000  guerriers  rejoignirent  leurs  villages, 
j'achevai  la  construction  de  Mopé-ville  et  j'installai  immédiatement  un 
marché  et  un  observatoire,  la  nourriture  matérielle  et  la  nourriture 
intellectuelle. 
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Pendant  ce  séjour  à  Mopé,  je  fis  mettre  au  net  les  premiers  travaux 
de  la  mission  et  j'organisai  deux  reconnaissances. 

L'une  sous  les  ordres  du  capitaine  Crosson-Duplessix  se  dirigea  vers 
Kong  et  explora  le  Morenou.  Un  traité  d'alliance  fut  conclu  avec 
Kassiquao,  roi  du  Morenou,  dont  l'autorité  s'étend  sur  plus  de 
20  villages. 

Eu  route,  le  capitaine  Crosson  rencontra  une  petite  caravane  de 
Dioulas,  venant  de  Kong,  apportant  des  étoffes,  qu'ils  échangèrent 
contre  de  la  poudre  d'or,  la  seule  monnaie  du  pays. 

La  deuxième  reconnaissance  commandée  par  le  capitaine  Thomasset 
avait  pour  instructions  de  se  diriger  sur  le  Saoulé,  de  choisir  un  point 
de  passage  sur  le  N'Zi,  principal  affluent  du  Bandama  et  de  vérifier  si 
la  forêt  équatoriale  se  terminait  bien  à  cette  rivière. 

Parti  avec  un  efi'ectif  très  réduit,  1  sergent,  1  caporal,  6  tirailleurs 
et  20  porteurs,  le  capitaine  Thomasset  allait  atteindre  le  point  terminus 
fixé  par  mes  instructions,  lorsqu'on  avant  du  village  d'Assé-Kouassé, 
200  guerriers  armés  de  fusils  vinrent  lui  interdire  le  passage. 

La  situation  était  critique,  car  je  me  trouvais  à  ce  moment  avec  le 
gros  de  la  mission  à  plus  de  150  kilom.  en  arrière  et  ces  populations 
ignoraient  ma  présence. 

Le  capitaine  Thomasset  paye  d'audace,  il  envoie  son  interprète  dire 
aux  indigènes  que  ses  fusils  tuent  six  hommes  d'un  coup,  qu'il  leur 
fera  beaucoup  de  mal  et  qu'il  passera  quand  même. 

En  même  temps  il  fait  charger  les  armes  des  tirailleurs,  poser  à 
terre  les  bagages  des  porteurs,  qui  mettent  en  mains  le  coupe-coupe, 
prêts  à  s'élancer  à  l'assaut. 

Ces  préparatifs  commencent  à  intimider  les  noirs,  toujours  lents  à 
prendre  une  décision  ;  l'interprète  fait  alors  une  nouvelle  tentative  en 
leur  annonçant  que  si  dans  une  heure  ils  n'ont  pas  laissé  le  passage 
libre,  les  blancs  allaient  commencer  le  feu. 

Cette  altitude  énergique  en  imposa  aux  noirs  qui  fort  heureusement 
étaient  mal  commandés  et  appartenaient  à  des  villages  différents. 

Des  groupes  se  formèrent,  des  discussions  bruyantes  s'élevèrent, 
puis  peu  à  peu  des  groupes  d'indigènes  commencèrent  à  battre  en 
retraite,  une  heure  après  le  passage  était  libre  et  le  capitaine  Thomasset 
allait  coucher  sur  les  bords  du  N'Zi  après  avoir  rempli  en  tous  points 
sa  mission. 

Sans  prendre  un  jour  de  repos,  il  rejoint  à  marche  forcée  le  gros  de 
la  colonne  ayant  accompli  en  14  jours  une  marche  ininterrompue  de 
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300  kilomètres  et  rapportant  une  étude  complète,  chaînée  et  levée  à  la 
planchette  de  100  kilomètres  de  longueur. 

Aussi  lorsque  le  1"  Avril,  à  7  heures  du  soir,  nous  entendîmes  au 
loin  dans  la  forêt  la  corne  d'appel  qui  signalait  l'arrivée  du  petit  déta- 
chement, tout  le  camp  se  porta  au  devant  de  ces  braves  et  de  ces 
vaillants,  et  l'on  fêta  joyeusement  le  i-etour  de  la  petite  colonne. 

A  notre  arrivée  à  Allepé  le  3  Avril,  notre  tâche  n'était  qu'à  moitié 
remplie,  et  après  deux  jours  d'un  repos  bien  mérité ,  j'organisai  de 
nouveau  quatre  détachements.  Le  premier  sous  les  ordres  du  capitaine 
Crosson-Duplessix  alla  étudier  l'embranchement  qui  devait  relier  le 
futur  port  à  Allepé. 

Le  deuxième  commandé  par  le  lieutenant  Macaire  allait  reconnaître 
les  chutes  d'eau  du  Mala-Mala  qui  nous  avaient  été  signalées  par  le 
docteur  Lamy. 

Le  lieutenant  Macaire  rapporta  les  plans  et  devis  d'une  usine  élec- 
trique de  700  chevaux  pouvant  être  portée  plus  tard  à  2.000  chevaux. 
Malgré  l'éloignement  de  la  source  d'énergie,  40  kilom.  environ,  on 
peut  espérer  le  remplacement  futur  de  la  locomotive  à  vapeur  par  la 
locomotive  électrique. 

Le  troisième  détachement  dirigé  par  l'adjoint  du  génie  Borne  étudia 
l'embranchement  d'Allepé  à  Grand-Bassam  à  travers  un  pays  maréca- 
geux où  les  opérateurs  durent  travailler  deux  jours  de  suite  avec  de 
l'eau  jusqu'à  la  ceinture. 

Enfin  un  quatrième  groupe  sous  les  ordres  du  plus  ancien  agent 
relevait  le  cours  de  la  Gomoë,  d'Allepé  à  Bettié. 

Pendant  ce  temps,  je  faisais  abattre  un  hectare  de  forêt  pour  recueillir 
des  échantillons  de  bois  et  je  faisais  construire  une  route  de  12  kilom. 
d'Allepé  à  Memni. 

Malheureusement  au  mois  d'Avril  avait  éclaté  à  Grand-Bassam  une 
épidémie  de  peste  bubonique  qui  atteignait  seulement  les  indigènes, 
puis  au  mois  de  Mai,  une  épidémie  de  fièvre  jaune,  autrement  meur- 
trière se  déclara  parmi  les  Européens. 

En  dix  jours  tous  les  médecins  de  la  colonie  avaient  été  emportés 
par  le  fléau  et  le  gouverneur  me  pi'iait  instamment  de  faire  appel  au 
dévouement  du  docteur  Lamy  pour  occuper  les  fonctions  de  chef  du 
service  de  santé. 

C'était  presque  un  arrêt  de  mort  et  lorsqu'à  11  heures  du  soir,  dans 
la  nuit  sombre,  les  officiers  de  la  mission,  profondément  émus,  firent 
les  adieux  à  leur  camarade,  qu'une  chaloupe  attendait  pour  le  trans- 
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porter  à  Grand-Bassam,  ce  furent  de  part  et  d'autre  des  adieux  que 
l'on  croyait  définitifs. 

Quinze  jours  après  le  docteur  Lamy  était  atteint  par  le  fléau  et  je 
conserve  précieusement  une  lettre  qu'il  m'écrivait  au  moment  où, 
abandonné  par  son  boy,  il  croyait  que  l'heure  suprême  allait  sonner 
pour  lui. 

Jamais  le  sacrifice  de  la  vie  ne  fut  accepté  plus  simplement,  plus 
noblement,  plus  héroïquement. 

Échappé  miraculeusement  à  la  mort,  puisqu'il  est  un  des  trois  sur- 
vivants des  36  personnes  atteintes  par  le  fléau,  le  docteur  Lamy  vient 
do  repartir  pour  le  Haut-Dahomey  avec  la  mission  du  commandant 
Guy  on. 

Dès  le  début  de  l'épidémie,  j'avais  pris  des  mesures  énergiques  pour 
l'isolement  du  camp  en  détournant  le  sentier  indigène  qui  le  traversait, 
do  façon  à  éviter  tout  contact  avec  mes  porteurs.  Des  tirailleurs 
armés  veillaient  jour  et  nuit  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  camp. 

Au  mois  de  Mai,  ne  pouvant  nous  embarquer  à  Grand-Bassam,  je 
me  dirigeai  sur  Jacqueville,  où  j'attendis  sur  une  plage  aride  pendant 
40  jours,  l'arrivée  d'un  bateau  qui  voulut  bien  prendre  à  son  bord  la 
mission  du  chemin  de  fer  considérée  comme  pestiférée. 

Enfin  le  26  Juin,  nous  embarquions  sur  le  «  Galatz  »  qui  vient  de 
sombrer  il  y  a  quelques  semaines  sur  les  côtes  d'Espagne  et  nous  arri- 
vions le  16  Juillet  à  Marseille. 

Après  vous  avoir  raconté  les  péripéties  de  notre  voyage,  je  veux 
vous  entretenir  maintenant  d'abord  du  projet  d'établissement  d'un 
port  à  Abidjean,  ensuite  du  chemin  de  fer  de  pënétfation  que  nous 
voulons  étabhr  dans  la  Côte  d'Ivoire  sur  le  Baoulé  par  Mopé. 

Projet  d'un  Port  a  Abidjean. 

Dès  1889,  M.  le  capitaine  Bingor,  à  la  suite  de  sa  remarquable 
exploration,  signalait  l'existence  d'une  vallée  sous-marine  à  proximité 
de  Petit-Bassam  et  le  peu  d'épaisseur  de  la  langue  de  sable  qui,  en  cet 
endroit,  sépare  la  mer  de  la  lagune.  Il  faisait  remarquer  qu'il  y  avait 
là,  en  raison  de  la  disparition  presque  complète  du  phénomène  do  la 
barre,  dos  conditions  exceptionnellement  avantageuses  pour  l'établis- 
sement d'un  port. 
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Pendant  les  doux  séjours  que  fit  le  détachement  du  capitaine 
Crosson-Duplessix  en  1898  et  en  1899,  la  question  fut  sérieusement 
étudiée. 

De  nombreux  sondages  furent  exécutés  entre  l'île  Boulay  et  l'île  de 
Petit-Bassam.  Ils  accusèrent  l'existence  de  fonds  supérieurs  à  7  m. 
dans  toute  la  région  située  au  delà  de  l'île  Boulay. 

Enfin,  la  baie  d'Abidjean,  qui  s'avance  à  12  kilomètres  dans  l'inté- 
rieur des  terres  fut  complètement  explorée. 

La  mission  d'études  découvrit  là  un  magnifique  bassin  naturel,  large 
de  800  m.,  long  de  4  kilomètres,  dont  la  profondeur  en  certains  points 
dépasse  16  m.  Sur  toute  la  côte  Est  s'élèvent  des  collines  ayant  jusqu'à 
40  mètres  d'altitude. 

Dès  lors,  le  problème  changeait  complètement  de  face,  car  au  lieu 
de  creuser  de  toutes  pièces  un  port  à  Petit-Bassam,  dans  des  conditions 
de  salubrité  médiocres,  il  suffisait  d'accéder  à  ce  magnifique  bassin 
naturel  formé  par  la  baie  d'Abidjean. 


Lorsqu'on  examine  le  plan  d'ensemble  du  port,  on  constate  que  la 
baie  d'Abidjean  se  trouve  dans  le  prolongement  de  la  vallée  sous- 
marine  du  Trou-sans-Fond  qui  figure  sur  les  cartes  marines.  Autrefois 
la  mer  communiquait  directement  avec  la  baie,  mais,  avant  que  la 
forêt  équatoriale  n'eût  assuré  la  stabilité  du  sol,  de  nombreux  apports 
amenés  par  les  rivières  vinrent  combler  en  partie  cette  dépression  et 
ces  apports  refoulés  par  la  houle  venant  du  large  ont  formé  peu  à  peu 
le  cordon  littoral  qui  présente  aujourd'hui  un  étranglement  précisément 
à  l'emplacement  de  l'ancienne  vallée. 

On  pourrait  craindre  que  le  même  phénomène  en  se  reproduisant  ne 
vienne  détruire  tous  les  travaux  qui  seraient  tentés  pour  ouvrir  de 
nouveau  le  passage  entre  la  mer  et  la  baie. 

Fort  heureusement,  les  conditions  climatériques  et  météorologiques 
ont  changé  depuis  que  la  forêt  équatoriale  a  recouvert  l'immense 
plateau  mamelonné  qui  s'étend  du  golfe  de  Guinée  à  Kong.  —  La  forêt 
agit  comme  un  immense  régulateur  de  température  ut  de  pression  ;  les 
pluies  plus  nombreuses  et  plus  fréquentes  sont  tamisées  par  l'épais 
rideau  des  branches  d'arbres  et  des  lianes,  elles  ne  modifient  plus  la 
forme  extérieure  du  sol  et  les  alluvions  charriées  par  les  rivières  aux 
hautes  eaux  sont  négligeables. 
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Aussi  le  fond  actuel  des  lagunes  est-il  constitué  non  par  de  la  vase, 
mais  par  du  sable  fin  de  quartz  mélangé  de  coquilles  marines.  La  com- 
paraison entre  nos  sondages  qui  datent  de  1899  et  ceux  des  cartes 
établies  il  y  a  50  ans  par  les  officiers  de  marine,  montrent  que  dans 
leur  ensemble  les  proportions  n'ont  pas  varié. 

A  ce  point  de  vue  on  peut  affirmer  que  les  travaux  de  dragage  et  de 
balisage  effectués  à  l'intérieur  de  la  lagune  ne  courent  aucun  risque 
du  fait  de  nouveaux  apports.  Un  point  plus  délicat  à  étudier  concerne 
la  défense  de  l'entrée  du  canal  contre  les  mouvements  de  sable  sem- 
blant résulter  du  phénomène  de  la  barre. 

Pour  éviter  les  apports  de  sable  à  l'entrée  du  canal,  il  faut  diminuer 
l'intensité  de  la  houle  et  favoriser  son  épanouissement,  d"une  part  en 
creusant  un  canal  d'une  profondeur  supérieure  à  3  ou  4  mètres; 
d'autre  part  en  protégeant  l'entrée  par  une  jetée  dirigée  au  Sud-Est. 

Le  travail  le  plus  important  consiste  à  creuser  un  canal  de  800  mètres 
de  longueur  dans  la  langue  de  sable  qui  sépare  la  lagune  de  la  mer  et 
à  protéger  ce  canal  contre  la  houle  et  l'envahissemeut  des  sables. 

Ou  commencerait  par  creuser  un  canal  de  3  m.  de  profondeur,  qui 
correspond  aux  fonds  que  l'on  rencontre  sur  toute  l'étendue  de  la 
lagune  et  de  même  sur  le  cours  de  la  Gomoë  jusqu'à  Allepé.  On  por- 
terait ensuite  la  profondeur  à  5  mètres,  ce  qui  permettrait  l'accès  de 
la  lagune  à  des  bateaux  de  mor  de  1.500  à  2.000  tonneaux.  La  troisième 
opération  consisterait  à  porter  le  canal  à  la  profondeur  de  7  m.  et  à  le 
prolonger  jusqu'à  la  baie  d'Abidjean  qui  deviendrait  ainsi  un  véritable 
port  maritime  accessible  à  tous  les  bateaux  qui  desservent  la  côte 
d'Afrique. 

Pour  creuser  le  canal  de  3  mètres  il  faudra  enlever  279.000  mètres 
cubes  de  déblais,  dont  108.000  peuvent  être  enlevés  à  sec  et  à  la  pelle. 
L'approfondissement  à  5  mètres  comporte  le  déblaiement  de  219.000 
mètres  cubes  :  l'approfondissement  à  7  mètres  comporte  le  déblaie- 
ment de  600.000  mètres  cubes,  soit  un  total  de  1,098,000  mètres  cubes. 

Pour  enlever  ce  cube  considérable,  nous  avons  adopté  des  dragues 
à  succion  de  préférence  aux  dragues  à  godets;  c'est  qu'en  effet  le 
cube  annuel  moyen  enlevé  par  les  premières  est  de  300.000  mètres 
cubes,  et  seulement  150.000  pour  les  secondes  ;  de  plus,  le  prix  de 
revient  au  mètre  cube  pour  les  dragues  à  godets  est  1  fr.  17,  et  seule- 
ment 0  fr.  30  pour  les  autres. 

A  la  Côte  d'Ivoire  ces  prix  seraient  vraisemblablement  doublés,  soit 
à  cause  de  l'élévation  du  prix  du  charbon,  soit  surtout  à  cause  du 


prix  élevé  de  la  main-d'œuvre  européenne ,  indispensable  pour  la 
conduite  de  ces  engins.  Le  sable  très  fin  qui  constitue  le  cordon  littoral 
paraît  devoir  s'enlever  très  facilement  au  moyen  de  la  drague  à 
succion,  et  les  déblais  refoulés  à  300  m.  de  distance  au  mo^en  de 
conduites  en  tôle  serviraient  à  remblayer  des  marécages  qui  se  trouvent 
à  l'Ouest  du  village  de  Petit-Bassam. 

Une  pareille  opération  ne  peut  guère  être  tentée  que  par  la  colonie 
et  en  exécutant  les  travaux  en  régie  directe.  Le  cube  total  à  extraire 
{1. 100.000)  n'est  pas  assez  considérable,  surtout  s'il  est  réparti  sur  3 
ou  i  ans,  pour  tenter  un  grand  entrepreneur. 

De  plus,  pour  se  couvrir  contre  tout  aléa,  ce  dernier  demandera  un 
prix  très  élevé  correspondant  au  cas  le  plus  défavorable  d'emploi,  soit 
de  la  drague  à  succion,  soit  de  la  drague  à  godets.  Aussi  nous  pensons 
que  la  colonie  doit  se  pourvoir  directement  du  matériel  de  dragage 
nécessaire,  matériel  qui  lui  sera  indispensable  dans  l'avenir,  soit  pour 
l'entretien  du  port,  soit  pour  les  rectifications  à  apporter  dans  les 
fonds  de  la  lagune. 

Un  projet  qui  n'est  pas  irréalisable  dans  l'avenir,  consisterait  à 
réunir  Assinie  à  Grand-Lochou  en  creusant  des  canaux  de  jonction  de 
quelques  kilomètres  de  longueur.  —  Une  entreprise  analogue,  celle 
du  canal  des  Pangalanes,  de  Tamatave  à  Andevorante,  est  en  cours 
d'exécution  et  sera  prochainement  couronnée  d'un  plein  succès.  Si  la 
colonie,  comme  nous  le  proposons,  se  charge  elle-même  des  dragages, 
il  lui  restera  à  trouver  un  adjudicataire  pour  les  travaux  de  maçon- 
nerie des  quais  et  des  jetées. 

Comme  des  travaux  analogues  seront  exécutés  simultanément  sur  le 
premier  tronçon  de  voie  ferrée  d'Allepé  à  Mopé,  on  trouvera  facile- 
ment un  entrepreneur  sérieux  qui  aurait  devant  lui  la  perspective  de 
travaux  importants  et  de  longue  haleine.  Nous  allons  examiner  succes- 
sivement les  travaux  de  jetée  et  ceux  des  quais. 


Pour  l'établissement  de  la  jetée  on  construirait  à  proximité  du  rivage 
des  caisses  en  ciment  armé.  Ces  caisses,  qui  flottent  sur  l'eau,  seraient 
amenées  en  place,  immergées  immédiatement  en  remplissant  d'eau  un 
compartiment,  puis  remi)lies  sur  place  avec  du  béton  maigre.  Lorsque 
le  béton  maigre  aurait  assuré  la  stabilité,  on  viderait  le  compartiment 
rempli  d'eau  et  on  le  remplirait  à  son  tour  avec  du  béton.  On  aurait 
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ainsi  des  blocs  pesant  120  tonnes  une  fois  lei-miaés  et  dont  la  pose 
serait  relativement  facile,  i.a  dt'pcnse  totale  ne  dépasserait  pas 
300.000  fi-ancs. 

Pour  la  construction  des  quais,  la  colonie  de  la  Côte  d"Ivoire  a  émis 
des  craintes  motivées  sur  les  dangers  d'épidémie  occasionnés  par  des 
inouvements  de  terre  considérables,  c'est  ce  qui  fait  que  le  procédé  au 
ciment  armé  paraît  s'imposer  dans  la  circonstance.  Il  permet  d'établir 
un  ouvrage  d'une  durée  illimitée,  d'une  solidité  comparable  à  celle  de 
la  maçonnerie  sans  remuer  un  mètre  cube  de  terre.  La  dépense  totale 
s'élèverait  à  260.000  fr. 

Avec  les  installations  accessoires,  les  frais  d'établissement  du  port 
atteindront  3.200.000  fr. 

Notice  sur  le  Ciiemix  de  fer  de  la  Cote  d'Ivoire. 

Li;  tracé  adopté  par  le  Comité  des  travaux  publics  dans  sa  séance  du 
18  Novembre  1899,  part  d'Allepé  sur  la  Conioë  pour  se  diriger  sur  le 
liaoulé  par  Mopé.  —  W  aboutit  au  N'Zi,  principal  affluent  du  Bandama 
et  pourra  se  prolonger  sur  Kouadiokofi,  puis  de  là  sur  l'hinlerland  du 
Soudan  récemment  annexé  à  la  Côte  d'Ivoire.  —  Les  100  kiluni.  ([ui 
séparent  Allepé  de  Mopé  ont  été  étudiés  en  tous  détails.  —  Le  prolon- 
gement de  Mopé  au  N'Zi  demanderait  un  complément  d'études  d'un 
mois  environ  pour  lever  les  transversales  et  faire  le  piquetage. 

Divers  embrancbeinents  ont  été  étudiés  d'une  façon  sommaire , 
mais  cependant  avec  une  précision  suffisante  pour  que  l'on  puisse  se 
rendre  compte  du  prix  de  revient  kilométrique  comparé  au  prix  do 
revient  Allepé-Mopé.  En  particulier,  toutes  les  longueurs  ont  été 
cbainées  et  l'étude  de  détail  a  été  faite  sur  une  longueur  de  i  kilom. 
par  embranchement. 

Du  reste,  le  terrain  de  la  Côte  d'Ivoire  présente  une  uniformité 
telle,  soit  comme  constitution,  soit  comme  ondulations,  que  l'expé- 
rience faite  sur  les  20  ou  30  premiers  kilomètres  partant  «l'Allepé,  sera 
applicable  à  tout  le  réseau. 

Parmi  les  embranchements  étudiés,  celui  d'Abidjein-Memni  présente 
un  grand  intérêt  et  il  devra  être  entrepris  dès  que  l'ouverture  du  port 
d'Abidjean  sera  un  fait  accompli. 

Cet  embranchement  doit  contourner  la  lagune  Potou  dont  les  abords 
sont  marécageux;  il  aboutit  à  Memni  après  avoir  desservi  une  ligne 
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de  villages  très  peuplés.  —  Une  étude  ultérieure  permettra  de  se 
rendre  compte  des  avantages  du  tracé  Abidjean-Denguera,  qui  serait 
le  plus  direct. 

Les  autres  embranchements  :  Mopé-Davesso  (direction  de  Kong) , 
Mopé-Bettié.  Allepé-Grand-Bassam ,  ne  présentent  pas  d'intérêt 
immédiat. 

Pour  la  construction  de  ce  chemin  de  fer,  je  crois  qu'il  ne  faut  pas 
compter  sur  la  main-d'œuvre  indigène  recrutée  sur  place.  Cela  tient  à 
plusieurs  causes.  Tout  d'abord  les  habitants  du  pays  se  déplacent  très 
difficilement  et  beaucoup  d'adultes  n'ont  jamais  dépassé  un  rayon  dé 
12  à  15  kilomètres  autour  de  leur  village.  Les  esclaves  sont  en  petit 
nombre  et  dans  l'intérieur  tous  les  habitants  sont  dans  l'aisance,  ils 
ont  des  ignames  et  des  bananes  à  discrétion,  des  bœufs,  moutons, 
chèvres  et  poulets.  Pour  tous  ces  motifs  on  ne  recrutera  du  personnel 
que  dans  les  villages  situés  sur  le  parcours  de  la  ligne  à  raison  de  10 
ou  20  travailleurs  qui  seront  fournis  par  leurs  maîtres,  chefs  de  village 
ou  principaux  chefs  de  case.  Il  faudra  donc  se  résigner  à  l'emploi  de 
la  main-d'œuvre  importée  dans  la  colonie,  au  moins  pour  les  deux 
premières  années. 

J'ai  eu  à  ma  disposition,  comme  porteurs,  4  races  différentes  : 
Mendès,  Soussous,  Timénés  et  Sénégalais  ;  je  donne  sans  hésiter  la 
préférence  aux  Mendès  qui  sont  robustes,  travailleurs  et  très  sains.  Ils 
peuvent  se  faire  à  la  nourriture  du  pays,  composée  de  bananes  et 
d'ignames,  tandis  que  les  Sénégalais  exigent  du  riz. 

Emploi  des  traverses  métalliques.  —  11  peut  paraître  bizarre  que 
je  propose  l'emploi  de  traverses  métalliques  pour  une  ligne  qui  traverse 
une  forêt  très  riche  en  essences  de  toute  espèce. 

Gela  demande  évidemment  une  explication. 

Pour  construire  35  kilomètres  de  voie  par  année,  il  faut  débiter 
environ  50.000  traverses  eu  bois,  les  faire  sécher,  les  injecter  et  les 
saboter. 

Une  scierie  qui  débite  50.000  traverses  prêtes  à  poser  ne  s'improvise 
pas  en  un  jour  et  même  en  une  année.  Aussi  je  crois  qu'il  est  prudent, 
si  on  ne  veut  pas  s'exposer  à  des  mécomptes  et  à  des  arrêts  dans  la 
construction,  d'approvisionner  tout  d'abord  50.000  traverses  métal- 
liques. Gela  donnera  le  temps  d'organiser  des  scieries  et  de  se  rendre 
compte  des  difîcultés  d'emploi  de  la  traverse  en  bois.  Les  termites 
existent  dans  la  forêt,  mais  en  petit  nombre.  Certains  bois  tombés  cii 
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travers  du  sentier  depuis  quelques  années  sont  encore  en  bon  état  de 
conservation. 

Il  n'y  a  donc  à  priori  aucun  obstacle  à  l'emploi  de  traverses  en  bois, 
c'est  une  simple  question  de  facilité  et  de  rapidité  d'exécution. 

Je  passe  maintenant  à  l'étude  des  divers  éléments  du  trafic. 

Calcul  des  Eléments  dd  Trafic. 

Je  vais  maintenant  aborder  la  partie  la  plus  délicate  de  l'établisse- 
ment d'un  devis  d'une  ligne  coloniale. 

Pendant  mon  séjour  à  Grand-Bassam  au  mois  de  Décembre  1898  et 
en  Avril  1899,  j'ai  eu  l'occasion  d'aborder  la  question  du  trafic  pro- 
bable avec  un  certain  nombre  de  commerçants. 

J'ai  cherché  à  partir  toujours  de  résultats  connus  et  je  me  suis 
contenté  de  les  interpréter  pour  les  plier  aux  circonstances  locales.  On 
peut  discuter  l'interprétation,  mais  il  restera  tout  au  moins  un  point  de 
départ  solide 

Pour  déterminer  le  trafic  probable  de  la  ligne,  je  commencerai  par 
étudier  dans  un  ordre  logique  : 

1°  Le  chiffre  de  la  population  desservie  ; 

2°  Le  chiffre  probable  d'affaires  par  tête  d'habitant  et  par  zone  ; 

3°  La  nature  des  principaux  objets  d'importation  et  d'exportation, 
leur  valeur  à  la  tonne  sur  le  lieu  d'achat  ou  d'échange  ; 

4°  L'augmentation  probable  annuelle  du  trafic  ; 

5°  Les  tarifs  à  appliquer  à  chaque  marchandise  ; 

6°  Le  montant  probable  des  frais  fixes  d'exploitation  et  des  frais 
proportionnels  au  tonnage  transporté. 

Lorsque  ces  éléments  seront  pesés,  discutés  et  arrêtés,  la  combi- 
naison financière  qui  permettra  de  construire  le  chemin  de  fer  sera 
déjà  aux  trois  quarts  étudiée  et  le  choix  entre  les  diverses  relations 
possibles  pourra  se  faire  en  toute  connaissance  de  cause. 

Population  desservie. 

Je  la  répartis  entre  4  zones  : 

La  r^  zone  comprend  les  villages  qui  se  trouvent  sur  le  parcours 
de  la  ligne,  à  5  kilom.  à  droite  et  à  gauche,  dont  tous  les  habitants 
concourent  au  trafic. 
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Un  recensement  exécuté  sur  près  de  500  kilom.  d'itinéraire  nous  a 
donné  le  chiffre  moyen  de  12  habitants  par  kilumètre  carré. 

Pour  la  ligne  Allepé-Mopé ,  cette  première  zone  comprendra 
10.000  habitants. 

La  2^^  zone  s'étend  à  une  journée  de  marche  à  droite  et  à  gauche, 
c'est-à-dire  à  25  kilom.  Son  trafic  est  moitié  seulement  de  celui  de  la 
première  zone.  Nombre  d'habitants  :  65.000. 

La  3^^  zone  comprend  les  villages  situés  à  deux  jours  de  marche, 
le  trafic  n'est  plus  que  le  quart  de  celui  de  la  première  zone.  La  troi- 
sième zone  devrait  avoir  135.000  habitants,  mais  comme  une  partie 
de  son  trafic  à  l'Est  sera  absorbée  par  la  Comoë,  nous  réduisons  ce 
chiffre  à  90.000  habitants. 

Enfin  la  4™'  zone  comprend  les  régions  desservies  par  caravanes. 
Au  lieu  de  me  livrer  à  un  calcul  aussi  facile  que  peu  sérieux  sur  les 
milliers  de  kilomètres  carrés  compris  dans  la  zone  d'influence,  je  me 
bornerai  à  admettre  qu'une  route  de  caravanes  fréquentée  correspond 
à  un  trafic  de  40  charges  d'une  valeur  moyenne  de  50  francs  pendant 
250  jours.  Ce  chiffre  de  40  charges  a  été  constaté  sur  la  route  d'Allepé 
à  Memni  pendant  le  mois  de  Mai.  Quant  à  la  valeur  de  la  charge,  elle 
est  très  variable  et  passe  de  10  fr.,  pour  une  charge  d'huile,  à  100  fr. 
et  au  delà  pour  le  caoutchouc  et  les  étoffes. 

Je  me  borne  à  prévoir  deux  lignes  seulement  de  caravanes,  celle 
du  Baoulé  et  celle  du  Morénou. 

Chiffre  probable  d'Affaire  par  Tète  d'Habitant  et  par  Zone. 

Je  prendrai  comme  base  le  trafic  existant  dans  la  lagune  en  .1892. 
A  ce  moment,  le  commerce  total  de  la  colonie  s'élevait  à  5.200.000  fr. , 
il  atteint  aujourd'hui  12  millions. 

J'admets  comme  part  du  commerce  de  la  lagune  dans  ce  trafic 
les  3/5,  soit  :  1.500.000  fr.  d'exportation, 
et  1.500.000  fr.  d'importation. 
Il  y  a  lieu  de  remarquer   que  dans  les  pays  noirs,  le  mouvement 
d'importation  est  sensiblement  le  même  que  celui  de  l'exportation. 

En  appliquant  à  la  lagune,  sur  une  longueur  de  120  kilom.,  la 
même  décomposition  en  zone,  j'arrive  à  trouver  qu'en  1892  le  trafic 
s'élevait  à  32  fr.  par  tête  d'habitant  en  première  zone, 
à  16  fr.  id.  en  deuxième  zone, 

à    8  fr.  id.  en  troisième  zone. 
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Le  commerce  par  caravane  n'existait  pas. 

Appliquons  les  mêmes  chiffres  à  notre  ligne  de  106  kilomètres. 
Nous  trouvons  : 

Pour  la  1''  zone  un  trafic  de 250.000  fr. 

Pour  la  2'°«  zone    '     id 1.030.000 

Pour  la  S""^  zone        id 720.000 

Zone  dm  caravanes 1.000.000 

Trafic  d'exportation 3.000.000  fr. 

Trafic  d'importation 3.000.000 

Nature  des  principaux  Objets  d'Importation  et  d'Exportation. 

Je  prendrai  pour  base  les  chiffres  fournis  par  le  service  des  douanes 
en  1897,  en  leur  faisant  subir  de  légères  modifications  pour  tenir 
compte  de  la  nature  des  régions  traversées  ;  ainsi  je  diminuerai  les 
quantités  d'huile  de  palme  pour  augmenter  les  quantités  de  caoutchouc. 

Pour  la  valeur  des  marchandises  à  la  tonne,  je  me  base  sur  la  valeur 
dans  le  lieu  d'échange,  en  tenant  compte  de  l'emballage. 

J'arrive  ainsi  au  tableau  ci-dessous,  qui  est  susceptible  évidemment 
de  modifications  partielles  dans  la  répartition  des  divers  objets  du 
commerce. 

TABLEAU  A. 
tableau  du  trafic  d'exportation. 


t 

DÉSIGNATION. 

6 

o    3 

es 

-ni 

•o 
o 

o 

Valeur. 

Prix 
à 

la  tonne. 

Tonnage. 

Observation 

Huile  de  palme 

Amandes  de  palmes  . . 
Bois 

qt   o- 
«J^     /o 

7   0/ 

•      ;o 

31  7o 
12  7o 
10  »,„ 
» 

6  7o 

20  7o 

5  7o 
20  7o 
15  7o 
10  7o 

5  7o 
15  7o 

f. 
600.000 
150.000 
600.000 
450.000 
300.000 
150.000 
750.000 

f. 

300 

120 

50 

4.500 

3  f.  le  gr. 

1.000 

500 

t. 

2.000 

1.250 

12.000 

1 .  100 

» 

150 
1.500 

(1)  En  défalquant  le  bois 
il  reste  5.000  tonnes 
d'exportation. 

Caoutchouc 

Poudre  d'or 

Bétail 

Produits  divers 

T0T.\UX 

» 

100  7o 

3.000.000 

» 

18.000(1) 
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TABLEAU    DU   TRAFIC    D  IMPORTATION. 


DESIGNATION. 


Tissus 

Tabac 

Sel 

Poudre 

Armes 

Gin 

Matériaux  de  constr. 
Divers 


Totaux . 


10  % 

•^        0 

4  7„ 


56  «/„ 


20  7o 
10  7o 
10  7o 

K     0/ 
O      /o 

5  7o 
10  7o 
20  7o 
20  7„ 


100  7„ 


Valeur. 


f. 
600.000 
300.000 
300.000 
150.000 
150.000 
300.000 
600.000 
600.000 


3.000.000 


Prix 

à 

la  tonne. 


f. 
5.000 
3.000 

500 
1.500 
3.000 

500 

600 
1.000 


Tonnage. 


t. 

120 
300 
600 
100 
50 
600 
1.200 
600 


3.570 


Si  nous  diminuons  les  bois  qui  donnent  peu  dû  bénéfices,  nous 
arrivons  à  un  mouvement  de  5.000  tonnes  exportation  et  3.500  impor- 
tation. 

Augmentation  probable  du  Trafic  annuel. 

Je  suis  parti  des  chiffres  fournis  par  le  commerce  de  la  lagune  en 
1892.  Je  crois  donc  pouvoir  admettre  qu'un  trafic  analogue  existera  la 
sixième  année,  après  le  commencement  d'exécution  de  la  ligne.  Pen- 
dant ces  cinq  années  de  construction,  une  exploitation  partielle  aura 
déjà  eu  lieu  dès  la  troisième  année,  et  l'argent  donné  aux  ouvriers 
pour  la  construction  aura  fourni  un  premier  aliment  au  commerce,  je 
ne  crois  donc  pas  m'avancer  en  assimilant  la  situation  de  la  ligne  vers 
la  sixième  année  à  la  situation  du  commerce  en  lagune  en  1892. 

Si  on  prend  les  statistiques  commerciales  de  la  Côte  d'Ivoire  de  1892 
à  1899,  on  constate  que  l'augmentation  annuelle,  bien  qu'irrégulière, 
correspond  en  moyenne  à  une  plus  value  de  10  7o  par  an. 

Nous  admettons  que  cette  progression  rapide  se  poursuivra  pendant 
dix  ans,  de  la  sixième  à  la  seizième  année.  A  partir  de  la  seizième 
année  jusqu'à  la  trentième,  la  progression  ne  sera  plus  que  de  10  7o 
tous  les  cinq  ans. 

Ce  ralentissement  dans  la  progression  des  recettes  d'une  ligne  est 
d'ailleurs  conforme  à  l'expérience. 
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Tarifs  a  appliquer  a  chaque  Marchandise. 

Pour  rapplicalion  des  tarifs,  je  suis  partisan  résolu  de  la  méthode 
belge  avec  quelques  modifications. 

Les  principes  sur  lesquels  je  fais  reposer  ma  tarification  sont  les 
suivants  : 

1"  Faire  payer  à  la  marchandise  un  prix  légèrement  inférieur  à 
celui  qui  résulte  du  mode  de  transport  actuel  par  porteurs  ou  par 
pirogues.  Le  commerçant  bénéficiera  de  la  rapidité  des  transactions 
ainsi  que  de  la  suppression  des  pertes  ou  avaries; 

2°  Abaiaser  les  tarifs  des  produits  nouveaux  d'exportation  comme  le 
riz,  le  café,  le  cacao,  de  façon  à  favoriser  la  création  de  nouvelles 
cultures  ; 

3°  Elever  les  tarifs  des  produits  d'importation  dont  il  y  a  intérêt  à 
restreindre  la  consommation  au  point  do  vue  économique  ou  politique. 
Nous  visons  spécialement  le  gin,  la  poudre  et  les  armes. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'aux  colonies,  le  prix  de 
traction  de  la  tonne-kilomètre  sera  rarement  inférieur  à  0  fr.  08.  Sur 
ces  bases,  nous  proposons  la  tarification  suivante,  qui  est  inférieure 
à  celle  du  Congo  belge. 

TABLEAU    DES    TARIFS    PROPOSES. 


EXPORTATION. 


DESIGNATION. 


Huile  de  palme  .  . . 

Amandes 

Rois 

Caoutchouc 

Poudre  d"or 

Bétail.  —  Bœufs  . . 

»  Moutons 

Divers 


Of.40 
0    20 

0  10 

1  » 

20  "/o  de  val^ 
Of.lO 
0    02 
0    20 


IMPORTATION. 


DES'.GNATI'iN. 


Tissus 

Tabac  

Sel 

Poudre 

Armes 

Gin 

Matériaux  de  construct 

Divers 

Voyageurs  : 

Européens J  «^ 

S  3'.. 
Indigènes \  ,.. 


If.   » 

0  50 

0  20 

1  » 

2  » 
1  » 

0  10 

1  > 

0  20 

0  1.5 

G  10 

0  05 


En  terminant,  je  tiens  à  vous  signaler  en  quelques  mots  les  princi- 
paux travaux  des  officiers  de  ma  mission  : 

Le  capitaine  Crosson-Duplessix  a  étudié  l'ethnographie  des  peu- 
plades ([ue  nous  avons  rencontrées,  et  son  étude  va  paraître  dans  le 
prochain  numéro  du  Bulletin  de  l'Afrique  française. 

Le  capitaine  Thomasset  a  exposé  la  constitution  géographique  et 
g('ologi([ue  de  la  Cote  d'Ivoire.  Ceux  qui  s'intéressent  à  ces  questions, 
pourront  trouver  un  résumé  de  son  rapport  dans  les  Annales  de 
Géographie. 

Le  lieutenant  Macaire  a  été  chargé  de  l'étude  de  la  richesse  fores- 
tière. Cette  question  si  importante  pour  l'avenir  de  la  colonie  vient 
d'entrer  dans  une  phase  d'application  pratique. 

Après  des  essais  exécutés  grâce  au  hienveillant  concours  de 
MM.  Cerré,  ingénieur  des  constructions  navales  et  Yanderen,  ingénieur 
en  chef  des  ateliers  du  P,-L.-M.,  4  essences  ont  été  choisies  parle 
service  du  pavage  en  bois  de  la  ville  de  Paris.  Les  billes  viennent 
d'arriver  à  Marseille,  elles  vont  être  débitées  et  prochainement 
quelques  mètres  carrés  vont  être  mis  en  service  dans  une  des  rues  de 
la  capitale. 

Le  lieutenant  Macaire  a  également  dressé  le  devis  d'une  usine  élec- 
trique de  700  h  2.000  chevaux.  —  Après  avoir  examiné  le  projet  avec 
mon  camarade  M.  Auvert,  chargé  de  l'installation  des  lignes  électriques 
du  P.-L.  M.,  nous  avons  reconnu  que  la  première  installation  de 
700  chevaux  pouvait  suffire  pour  assurer  le  service  au  début  de  l'ex- 
ploitation. 

Enfin  le  Docteur  Lauiy  a  procédé  aux  observations  météorologiques, 
observé  la  faune  et  la  flore.  Il  rapporte  une  étude  très  intéressante  sur 
l'application  du  sérum  anti-venimeux  du  Docteur  Calmette,  dont  le 
nom  est  maintenant  aussi  populaire  à  la  Côte  d'Ivoire  qu'à  Lille. 

Au  nom  de  mes  deux  Sénégalais  arrachés  à  la  mort,  j'adresse  au 
Docteur  Calmette  un  public  remercîment. 

Je  viens  de  vous  entretenir,  un  peu  trop  longuement,  peut-être,  de 
notre  exploration  et  de  nos  travaux,  car  ce  récit  a  été  fait  sous  une 
forme  beaucoup  plus  concise  par  un  de  mes  caporaux,  un  poète  doublé 
d'un  chansonnier.  —  Dans  une  série  de  couplets  qui  s'allongeait  à 
chaque  étape,  il  raconte  successivement  l'arrivée  à  Allepé,  les  pre- 
miers accès  de  fièvre,  l'invasion  des  fourmis,  l'alerte  de  Dioubasso, 
les  morsures  des  serpents,  la  marche  à  travers  les  marécages,  les 
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tornades,  les  rivières  débordées  et  chaque  couplet  se  termine  par  cet 
énergique  refrain  : 

«  Ça  ne  fait  rien,  on  marche  tout  de  même.  » 

Que  de  fois,  aux  heures  d'inquiétude  et  d'angoisse,  n'ai-je  pas  été 
soutenu  et  réconforté  par  cette  invocation  soudaine  perçant  le  grand 
silence  de  la  forêt. 

Et  maintenant  en  France,  me  rappelant  avec  émotion  cette  chanson 
de  mes  sapeurs,  tout  imprégnée  de  ce  souffle  généreux  qui  fait  battre 
à  l'unisson  le  cœur  du  soldat  et  celui  de  l'offlcier,  lorsque  je  rencontre 
sur  ma  route  ces  pessimistes  et  ces  désespérés  qui  voient  partout 
l'obstacle  et  la  défaite,  je  suis  toujours  tenté  de  leur  crier  de  toute  ma 
force  et  de  toute  mon  énergie  : 

Ça  ne  fait  rien,  on  marche  tout  de  même. 


LE  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  MARINE  ALLEMANDE 


Conférence  faite  à  Lille  le  29  Janvier  1900, 


Par  M.  Georges  BLONDEL, 

Professeur  à  l'Ecole  des  Hautes  Études  Commerciales , 
Chargé  de  Mission  en  Allemagne. 


Un  des  côtés  les  plus  curieux  de  l'essor  économique  de  l'empire 
allemand  est  le  développement  d'un  Etat  marin. 

Ce  développement  de  la  marine  est  une  chose  tout  à  fait  imprévue. 
Avant  la  guerre  franco-allemande  on  disait  de  l'Allemagne  qu'elle 
était  un  Etat  terrien  ou  continental.  Aujourd'hui  c'est  un  pays  dont 
la  {irincipaje  ambition  paraît  être  le  développement  maritime.  Un 
publiciste  allemand  a  pu  écrire  récemment  :  «  Nous  ne  sommes  plus 
dans  l'ère  militariste,  mais  dans  l'ère  maritimiste.  » 

Le  mouvement  en  faveur  du  développement  maritime  se  manifeste 
encore  chez  d'autres  peuples. 
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Il  est  fâcheux  de  constater  que  la  France  se  lient  en  dehors  de  ce 
mouvement.  M.  Edouard  Lockroy  vient  de  publier  un  livre  intitulé  la 
Défense  marine.  C'est  le  commentaire  de  la  lettre  de  l'amiral 
Cuverville  :  il  insiste  sur  l'insuffisance  de  nos  possessions  coloniales. 
Il  n'est  pas  un  seul  point  d'appui  de  nos  flottes  qui  soit  capable,  non 
pas  de  jouer  un  rôle  de  défense,  mais  même  de  sauver  l'honneur.  — 
M.  Charles  Roux,  ancien  député  dé  Marseille,  vient  aussi  d'écrire  un 
livre  :  la  Marine  marchande.  Rien  d'afUigeant,  dit-il,  comme  l'état 
de  cette  marine.  Les  pavillons  étrangers  enlèvent  12  millions  de 
tonnes  au  pavillon  national,  soit  une  perte  sèche  de  300  millions.  Les 
navires  étrangers  fuient  nos  ports  où  ils  sont  soumis  à  des  taxes 
douanières  et  où  ils  doivent  payer  des  droits. 

En  face  de  cette  situation  nous  voyons  l'Angleterre  voter  l'ouver- 
ture d'un  crédit  de  200  millions  de  francs  pour  renforcer  sa  marine  de 
guerre.  Depuis  le  l*"""  Janvier  1898,  elle  a  décidé  la  construction  de 
30  navires  de  guerre,  soit  une  dépense  de  400  millions.  En  ce  moment 
elle  construit  17  cuirassés,  la  Russie  12,  le  Japon  10,  l'Allemagne  7, 
la  France  rien  ! 

Mais  arrivons  à  l'Allemagne.  Nous  examinerons  d'abord  sommai- 
rement sa  flotte  de  guerre,  puis  ensuite,  avec  plus  de  détails,  l'état  de 
sa  marine  marchande. 

On  sait  les  efforts  de  l'empereur  Guillaume  II  pour  se  créer  une 
imposante  marine  de  guerre.  Pendant  longtemps  cette  marine  fut 
insignifiante  en  Allemagne.  Les  efforts  datent  d'après  1870.  Guil- 
laume F''  s'intéressait  peu  à  la  marine  ;  on  fît  construire  quelques 
navires  eu  Angleterre.  C'est  seulement  après  la  décision  de  l'ouver- 
ture du  canal  de  Kiel  en  1887,  et  surtout  après  l'avènement  de 
Guillaume  II  que  le  mouvement  s'accentua.  Ce  dernier  lance  des  pro- 
clamations :  «  à  ma  marine  !  »  Il  va  en  personne  lancer  des  navires 
à  Steltin,  à  Whilemshafen,  tel  le  «  Hohenzollern  »  lancé  en  1880.  A 
partir  de  1892,  chaque  année  il  assiste  aux  manœuvres  navales.  En 
1895,  il  préside  à  l'ouverture  du  canal  de  Kiel.  A  la  même  époque,  la 
politique  coloniale  se  précise  et  l'Allemagne  s'établit  à  demeure  en 
Chine. 

En  1898,  l'empereur  propose  son  projet  de  loi  non  encore  voté  sur 
l'accroissement  de  la  marine  militaire.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  en 
Allemagne  de  question  actuellement  plus  brûlante.  L'opinion  est 
passionnée.  Partout  se  fondent  des  unions ,  des  ligues ,  des  comités 
pour  la  flotte.  Les  listes  de  souscription  circulent  ;  les  publicistes  font 
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partout  des  conférences  où  ils  réclament  l'Allemagne  puissance  mari- 
time. L'association  pour  la  flotte  au  mois  de  Janvier  1900  ne  compte 
pas  moins  de  140.000  membres. 

L'état  actuel  du  commerce  allemand  justifie  tout  cela.  «  Notre 
avenir  est  sur  l'eau  »  a  dit  avec  raison  Guillaume  II  à  l'inauguration 
du  nouveau  port  franc  de  Stettin.  11  y  aurait  préjudice  irréparable  si 
éclatait  une  guerre  entre  l'Allemagne  et  une  puissance  maritime  de 
premier  ordre.  «  L'Allemagne  sera  une  puissance  maritime  ou  n'exis- 
tera pas,  »  a  dit  un  publiciste.  Elle  est  actuellement  en  infériorité 
manifeste,  même  vis-à-vis  de  la  Russie.  C'est  là  un  fait  anormal  si 
l'attention  se  porte  sur  les  immenses  progrès  accomplis  par  la  marine 
marchande. 

Le  problème  des  voies  maritimes  est  une  chose  très  importante.  On 
a  pu  dire  avec  raison  que  les  voies  maritimes  jouaient  vis-à-vis  des 
races  le  même  rôle  que  les  torrents  vis-à-vis  des  roches.  Les  Allemands 
ont  compris  cette  importance  des  voies  maritimes. 

Nous  nous  proposons  d'étudier  leur  œuvre  :  1°  au  point  de  vue  des 
ports;  2°  au  point  de  vue  des  chantiers  de  construction  ;  3"  au  point 
de  vue  de  l'établissement  des  ports  francs. 

De  tous  les  ports  d'Allemagne,  c'est  celui  de  Hambourg  qui  a  réalisé 
les  progrès  les  plus  surprenants.  11  est  actuellement  le  troisième  port 
du  monde  et  vient  immédiatement  après  Londres  et  New-York,  il  est 
le  premier  port  du  continent  européen.  Son  accroissement  a  marché  à 
pas  de  géant.  En  1850,  notre  port  du  Havre  comptait  à  l'entrée 
554.000  tonnes,  Hambourg  427.000;  en  1870,  les  chiffres  sont  1 .400.000 
tonnes  pour  le  Havre,  1.200.000  pour  Hambourg.  En  1880,  l'écart  est 
au  profit  du  port  allemand,  le  Havre  accuse  1.800.000  tonnes,  Ham- 
bourg 2  millions.  En  1881,  le  Havre  arrive  à  2  millions  de  tonnes, 
mais  Hambourg  atteint  8  millions  de  tonnes  !  Et  ce  progrès  s'accentue 
toujours.  De  1871  à  1880,  le  mouvement  du  port  se  chiffrait  par  trois 
ou  quatre  mille  navires;  aujourd'hui  il  atteint  le  chiffre  de  26.000  et 
avec  15  millions  de  tonnes  !  On  n'y  compte  pas  moins  de  113  lignes  de 
navigation.  11  y  entre  par  jour  16  grands  steamers. 

Jamais  année  n'a  été  aussi  favorable  que  l'année  1899.  On  relève 
notamment  ce  fait  que  la  proportion  des  navires  arrivés  vides  s'est 
élevée  de  21 7o  à  28  7^  tandis  que  la  proportion  des  navires  sortis  vides 
s'est  abaissé  de  27  à  24  7o  C'est  la  preuve  que  les  navires  qui  fré- 
quentent le  port  d'Hambourg  y  trouvent  du  fret  en  abondance. 

En  comparaison  de  ce  mouvement  de  15  millions  de  tonnes,  que 


—  101  — 

sont  nos  ports  français,  Marseille  avec  7.800.000  tonnes,  le  Havre 
3.800.000  tonnes,  Dunkerque  avec  2.700.000  tonnes,  Bordeaux  avec 
2.400.000  tonnes  ! 

Au  1"  janvier  1899,  on  compte  688  navires  jaugeant  767,186  tonnes 
de  registre  net,  attachés  au  port  de  Hambourg.  C'est  une  augmentation 
sur  1897  de  20.573  tonnes  pour  les  voiliers,  de  33.166  pour  les 
vapeurs. 

Le  développement  des  grandes  Compagnies  de  navigation  mérite 
également  de  nous  retenir.  Le  capital  actions  de  la  ligne  Hamhw^g- 
America,  qui  est  devenue  la  première  Compagnie  de  navigation  du 
monde  entier,  a  été  porté  en  janvier  1899  à  65  millions  de  marcs.  Si 
l'on  y  ajoute  13  millions  1/2  d'obligations,  cela  fait  un  total  de  78  mil- 
lions 1/2  de  marcs,  soit  près  de  100  millions  de  francs.  La  Compagnie 
possède  actuellement  85  navires  de  haute  mer  jaugeant  425.009  tonnes 
de  registre  brut.  C'est  une  augmentation  de  16  navires  et  de  138.000 
tonnes  sur  les  chiffres  de  1897. 

Les  deux  ports  de  Hambourg  et  de  Brème  croissent  simultanément, 
malgré  leur  proximité.  A  Brème,  de  1891  à  1896,  on  s'était  plaint  d'une 
certaine  stagnation.  Cela  venait  de  ce  que  l'hinterland  du  Weser  est 
beaucoup  moins  important  que  celui  de  l'Elbe  :  mais  depuis  lors  les 
choses  se  sont  améliorées.  Le  mouvement  qui  était  de  1.325.000  tonnes 
en  1870  s'élève  aujourd'hui  à  4.970.000  tonnes. 

Les  autres  ports  sont  moins  prospères.  Ils  sont  aussi  en  progrès 
cependant,  mais  ces  progrès  sont  plus  lents. 

Stettin  est  l'avaut-port  de  Berlin  sur  la  mer  Baltique  ;  on  en  a  fait  un 
port  franc,  et  l'on  s'en  trouve  assez  bien. 

Dantzig  a  son  vieux  port  situé  sur  le  bras  occidental  de  la  Vistule. 
Elle  vient  d'inaugurer  son  port  franc  le  5  avril  1899  à  Xeufahrwasser. 

Le  nouveau  port  franc  de  Dantzig  a  près  de  16  hectares,  dont  un 
tiers  est  occupé  par  l'eau.  Onze  hangars  ayant  chacun  700  mètres 
carrés  ont  été  construits  sur  la  côte  Nord  du  bassin.  Ces  hangars  sont 
reliés  aux  chemins  de  fer  allemands,  la  lumière  électrique  est  employée 
partout.  On  espère  de  bons  résultats  de  cette  création. 

L'ensemble  du  mouvement  des  ports  allemands  pour  l'entrée  et  la 
sortie  a  été  de  154.000  navires  jaugeant  33  milhons  de  tonnes;  c'est 
une  augmentation  de  5  7o  sur  l'année  précédente.  En  1875,  les  entrées 
et  les  sorties  réunies  ne  représentaient  que  87.000  navires  et  12  mil- 
lions de  tonnes.  C'est  une  augmentation  de  76,9  7o  comme  nombre  et 
de  160,3  %  comme  tonnage.  C'est  surtout  sur  les  bateaux  à  vapeur 
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que  porte  cette  augmeutation.  De  1875  à  1897,  leur  tonnage  passe  de 
7  millions  de  tonnes  à  28  raillions  1/2.  Pendant  le  même  laps  de  temps, 
la  navigation  à  voiles  perd  près  d'un  million  de  tonnes. 

Ce  développement  est  une  des  manifestations  les  plus  imposantes 
des  progrès  que  fait  le  commerce  extérieur  de  l'empire  :  c'est  que  le 
peuple  allemand  d'agricole  est  devenu  industriel.  11  lui  faut  des 
matières  premières  ;  or,  ces  matières  premières,  c'est  par  mer  surtout 
qu'il  les  reçoit.  Les  pays  lointains  d'oii  on  les  tire  fournissent  à  leur 
tour  aux  produits  de  l'Allemagne  des  débouchés  plus  favorables  que 
les  contrées  voisines  de  la  vieille  Europe.  Le  commerce  avec  ces  pays 
d'outre  mer  permet  aux  Allemands  de  résister  plus  aisément  aux 
crises  économiques  dont,  en  Europe  même,  ils  sont  souvent  menacés. 
La  grande  quantité  d'articles  vendus  à  l'étranger  permet  au  surplus 
d'augmenter  la  production  et  de  diminuer  le  prix  de  revient  dans  une 
j)roportion  qu'il  ne  serait  pas  possible  d'atteindre  avec  le  seul  marché 
allemand  comme  débouché. 

On  a  objecté  que  ce  progrès  n'est  qu'une  renaissance,  et,  à  ce  propos, 
on  a  évoqué  le  souvenir  de  la  grande  fortune  de  la  hanse.  Mais  la 
hanse  était  une  association  qui  provenait  de  l'absence  d'autorité.  Les 
grandes  découvertes  maritimes  la  tuèrent. 

Au  contraire,  longtemps  le  commerce  fut  méprisé  en  Allemagne 
Elle  faisait  porter  ses  marciiandises  par  les  navires  des  autres.  Elle  a 
vu  que  c'était  là  jouer  un  rôle  de  dupes.  Aujourd'hui,  plus  de  la  moitié 
des  navires  qui  fréquentent  les  ports  de  l'Allemagne  portent  le  pavillon 
allemand. 

Dans  son  ensemble,  la  marine  allemande  s'est  accrue  de  250  "/o 
depuis  1870;  le  commerce  maritime  allemand  donne  à  lui  seul  66  7o 
de  la  totalité  du  commerce  extérieur. 

Le  peuple  allemand  se  procure  ainsi  au  meilleur  prix  tous  les  pro- 
duits exotiques  ;  sans  parler  de  débouchés  assurés  pour  ses  propres 
pi-oduits,  sans  parler  d'une  rémunération  de  ses  capitaux  bien  supé- 
rieure à  celle  qu'ils  trouveraient  en  Europe.  Il  ne  se  trouve  plus  un 
point  important  du  globe  où  des  négociants  allemands  ne  soient 
établis  ;  c'est  par  milliards  que  se  chiffrent  aujourd'hui  les  sommes 
engagées  par  rAllemagne  à  l'étranger  et  confiées  à  des  entreprises  eu 
grande  partie  allemandes. 

Disons  un  mot  maintenant  des  constructions  navales,  elles  disposent 
de  capitaux  importants  et  de  milliers  d'ouvriers ,  surtout  depuis 
trois  ans. 
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On  a  déjà  vu  comment  le  capital  de  la  Hamburg-Araerica  s'élève  à 
65  millions  de  marcs,  sa  flotte  à  85  navires  jaugeant  425.000  tonnes. 
En  1899,  ces  navires  ont  effectué  365  trajets,  transporté  2  millions  1/2 
de  mètres  cubes  de  marchandises  et  75.000  voyageurs. 

C'est  une  autre  Compagnie  allemande,  le  Norddeutscher  lloyd  de 
Brème  qui  vient  en  seconde  ligne.  Les  deux  plus  grandes  Compagnies 
anglaises,  la  British  India  Sieam  Navigation  C°,  et  la  Peninsular 
and  Oriental  Steam  Navigation  C°  ne  viennent  plus  qu'au  troisième 
et  quatrième  rangs. 

La  Compagnie  allemande  du  Levant,  il  y  a  vingt  ans,  avait  4  navires. 
Aujourd'hui  elle  en  compte  18.  En  1890,  elle  transportait  8  millions 
de  tonnes  ;  en  1898  elle  en  a  transporté  22  millions.  Sur  le  Yang-tse, 
c'est  une  ligne  de  construction  allemande  qui  va  remplacer  les 
Anglais. 

Le  mouvement  des  voyageurs  est  énorme.  Les  vapeurs  transatlan- 
tiques allemands  en  1898  ont  fourni  901  traversées  pour  les  États-Unis, 
transportant  90.000  passagers  de  cabine  et  192.000  autres.  Le  Nord- 
deutscher lloyd  à  lui  seul  en  a  transporté  25.000.  La  Compagnie 
transatlantique  du  Havre  n'en  a  transporté  que  20.000. 

Les  Allemands  ont  développé  l'industrie  des  constructions  navales 
au  point  de  battre  les  Anglais  là  où  ils  se  croyaient  invulnérables. 

Les  chantiers  les  plus  importants  sont  ceux  de  Hambourg,  Stettin, 
Pleusbourg,  Rostock,  Dantzig,  Elbing ,  Geestmiinde ,  Bremerhaven  , 
Whilemshaven  et  Vegesack.  Le  chantier  de  Blohm  et  Voss,  le  principal 
de  Hambourg,  a  récemment  terminé  la  construction  d'un  dock  flottant 
dont  les  dimensions  sont  teUes  qu'il  peut  contenir  les  plus  grands 
navires  de  guerre  et  de  commerce.  Malgré  les  dépenses  énormes 
occasionnées  par  ces  travaux,  les  affaires  sont  assez  prospères  pour 
que  cette  Société  puisse  distribuer  un  dividende  de  18  7o  à  ses  action- 
naires. Il  y  a  dix  ans,  les  armateurs  allemands  étaient  encore  tribu- 
taires des  chantiers  anglais  pour  les  grands  steamers  à  marche  rapide. 
Aujourd'hui  les  chantiers  allemands  exécutent  aussi  bien  que  les 
chantiers  anglais,  et  à  meilleur  marché  ;  ils  ont  fourni  le  Kaiser 
Wilhelm,  le  plus  grand  et  le  plus  rapide  des  paquebots  transatlan- 
tiques existants,  et  le  cinq-mâts  Potosi,  le  plus  grand  voilier  à  flot. 

Chez  nous,  les  navires  n'ont  pas  assez  de  vitesse.  Sous  ce  rapport, 
nous  ne  venons  qu'au  sixième  rang. 

Devant  ces  progrès,  les  puissances  s'adressent  aux  chantiers  alle- 
mands. En  1897,  dix  navires  ont  été  construits  pour  le  Japon,  sept 
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pour  la  Chine ,  un  pour  le  Brésil.  La  même  année  les  chantiers 
d'ELbing  ont  fourni  toute  une  division  de  torpilleurs  pour  le  Japon.  Le 
temps  est  passé  où  tous  ces  navires  étaient  construits  en  Angleterre. 
C'est  par  centaines  de  millions  que  les  puissances  étrangères  contri- 
buent à  faire  vivre  l'Allemagne  et  les  ouvriers  allemands. 

Et  voici  qu'à  Cassel  on  a  fondé  une  école  pour  former  des  colons 
qui  ne  seront  pas  des  fonctionnaires. 

C'est  avec  raison  que  dès  1867,  avec  une  sorte  de  vision  prophé- 
tique, M.  Bamberger  écrivait  ces  lignes  :  «  Autrefois  les  peuples 
nomades  exerçaient  la  profession  de  bergers  ;  maintenant  ils  se  font 
banquiers,  importateurs,  commissionnaires.  La  cité  de  Londres,  les 
quais  de  Rotterdam  et  d'Amsterdam,  de  New-York  et  de  Pernarabouc, 
de  Changhaï  et  Yokohama  fourmillent  d'Atlemands.  L'Anglais 
lui-même,  si  entreprenant,  ne  va  s'établir  que  dans  certains  pays. 
L'Allemand  va  partout.  » 

Grâce  au  développement  maritime,  le  commerce  de  l'Allemagne 
s'est  accru  dans  d'énormes  proportions.  11  occupe  après  l'Angleterre  le 
second  rang  que  nous  avions  si  longtemps  conservé,  et  il  menace 
l'Angleterre  elle-même,  sinon  pour  le  chiffre  total,  du  moins  pour 
celui  des  exportations.  Tandis  que  depuis  huit  ans  les  exportations 
anglaises  ont  diminué  de  800  millions  de  francs,  c'est-à-dire  de  11  %  ■> 
les  exportations  allemandes  ont  augmenté  de  242  millions,  c'est-à-dire 

de6  7o. 

M.  de  Bismark  a  dit  un  jour  :  «  le  souci  des  choses  du  dehors  doit 
toujours  prédominer,  ayons  les  yeux  fixés  sur  l'étranger,  même  quand 
nous  faisons  de  la  politique  intérieure.  » 

Cette  parole  devrait  nous  servir  d'enseignement.  En  dépit  des 
immenses  progrès  de  l'Allemagne ,  nous  pouvons  encore  nous 
conserver  une  place  honorable  sur  les  marchés  du  monde.  Mais  il 
faut  qu'au  lieu  de  nous  épuiser  en  polémiques  déplorables  et  d'user  le 
meilleur  de  nos  forces  dans  des  luttes  stériles,  nous  songions  davantage 
au  pays  lui-même,  et  que  nous  travaillions  avec  plus  de  courage,  de 
persévérance  et  de  méthode  à  lui  conquérir  une  place  digne  de  son 
passé. 

A.  M. 


—  im  — 


EN  CROISIÈRE 


DEUX  ANS  DANS  LES  MERS  DE  CHINE 


(Suite  et  fin)  (1). 


Saigon,  26  Novenibre  1898.  A  bord  du  «  Bayard.  » 


L'impression  que  m'a  faite  Saïgon  est  celle  d'une  très  jolie  ville. 
Toutes  les  maisons,  pourvues  d'énormes  fenêtres  propres  à  la  circula- 
tion de  l'air,  sont  entourées  de  jardins  où  pousse  la  plus  belle  des 
végétations  tropicales.  Quant  aux  habitations  des  fonctionnaires  de 
toutes  sortes,  elles  sont  magnifiques  :  les  deux  plus  remarquables  sont 
le  palais  du  gouverneur  et  celui  du  lieutenant-gouverneur. 

Toutes  les  rues  sont  plantées  de  grands  arbres  qui  donnent  une 
ombre  nécessaire  pendant  la  grande  chaleur  du  jour. 

Il  faut  te  dire  qu'entre  11  h.  1/2  et  2  heures,  tous  les  magasins  sont 
fermés,  il  n'y  a  dans  les  rues  que  les  Annamites  et  les  Chinois,  tandis 
que  les  Européens  font  la  sieste.  Puis  à  5  heures,  c'est  la  promenade 
à  l'inspection,  5  ou  6  kilomètres  sur  une  belle  route  où  l'on  croise  à 
chaque  instant  des  équipages.  Cette  promenade  se  fait  dans  des  victorias 
traînées  par  de  petits  chevaux  annamites  qui  vont  toujours  à  une  allure 
infernale. 


Baie  d'Along,  10  Mai  1899.  A  bord  du  «  Descartes.  » 
Tu  me  demandes  dans  ta  dernière  lettre  des  détails  sur  la  vie  en 
(1)  Voir  tome  XXXIII,  1900,  page  408,  et  tome  XXXIV,  page  42. 
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Indo-Chine.  Elle  est  la  même  que  partout  ailleurs,  avec  cette  seule 
différence  qu'on  y  est  peut-être  plus  potinier  que  dans  n'importe  quelle 
ville  de  France. 

Si  tu  veux  de  plus  amples  détails,  je  vais  te  narrer  ce  que  peut  faire 
un  liabitant  de  Saigon  durant  sa  journée.  Prenons  par  exemple  un 
fonctionnaire. 

Il  se  lève  pour  arriver  à  son  bureau  à  7  heures,  heure  à  laquelle  les 
rues  de  Saigon  présentent  une  grande  activité,  vu  la  fraîcheur.  Dès 
qu'il  s'est  commodément  installé  après  avoir  serré  la  main  à  tous  ses 
collègues,  il  se  garde  bien  de  se  mettre  au  travail  ;  là  où  il  faudrait 
3  commis,  on  a  l'habitude  d'en  mettre  une  vingtaine  en  Indo-Chine,  ce 
qui  fait  que  tous  se  reposent.  La  causette  commence,  et  le  sujet  en  est 
invariable  :  casser  du  sucre  sur  la  tête  de  ses  voisins,  sans  même  épar- 
gner ses  meilleurs  amis  et  surtout  en  attaquant  le  plus  possible  la 
réputation  des  femmes  de  la  ville. 

A  10  heures  1/2,  cet  important  travail  est  terminé,  et  tous  se  retirent 
pour  aller  prendre  l'apéritif,  composé  ordinairement  d'un  énorme 
verre  d'absinthe  dans  lequel  nagent  des  morceaux  de  glace.  C'est 
ensuite  le  déjeuner.  Beaucoup  de  fonctionnaires  célibataires  ou  n'ayant 
pas  leur  famille  avec  eux  logent  à  l'hôtel.  Dans  ce  cas,  comme  ils  sont, 
en  général,  seuls  à  leur  table,  leur  temps  se  passe  à  écouter  la  conver- 
sation de  leurs  voisins.  Nous  en  avons  eu  un  exemple  pendant  que 
nous  logions  à  l'hôtel,  lors  de  notre  passage  au  bassin. 

Le  déjeuner  terminé,  Saigon  est  plongée  dans  le  calme  le  plus 
complet.  Tout  le  monde  fait  la  sieste  ;  c'est,  du  reste,  la  seule  chose 
possible  pour  la  majorité  des  gens  que  la  chaleur  accable. 

De  2  h.  1/2  à  5  h.,  nouvelle  station  du  fonctionnaire  sur  son  rond  de 
cuir,  station  agrémentée  des  mêmes  distractions  que  celle  du  matin. 

A  5  heures,  commence  la  véritable  animation  de  Saigon.  C'est 
l'heure  où  chacun  va  faire  la  promenade  dite  tour  de  l'Inspection. 
Chaque  ville  de  l'Indo-Chine  possède  une  promenade  appelée  ainsi. 
A  Saigon,  elle  est  superbe. 

Cette  promenade  commence  par  une  des  rues  de  la  ville,  rue  d'une 
longueur  de  deux  kilomètres  environ  et  droite  dans  tout  son  parcours. 
Elle  est  bordée  d'abord  de  maisons  européennes,  presque  toutes 
entourées  de  gentils  jardins,  puis  commencent  les  maisons  annamites 
et  nous  voici  à  un  premier  pont  jeté .  sur  un  arroyo  appelé  arroyo  de 
l'Avalanche,  sur  les  rives  duquel  s'étalent  de  petites  rizières.  Au  bas 
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du  pont,  quelques  huttes  bâties  sur  pilotis  et  quelques  sampans  dounent 
un  aspect  très  caractéristique  à  cet  arroyo.  La  route  continue  en  pas- 
sant par  le  village  de  Da-kao,  puis  arrive  une  allée  ombragée  et  bordée 
d'une  végétation  merveilleuse  que  viennent  percer  de  temps  en  temps 
des  huttes  en  face  desquelles  grouillent  pêle-mêle  d'énormes  porcs 
dont  le  ventre  traîne  à  terre,  et  des  entants  annamites  gonflés  par  le 
riz  dont  ils  font  leur  nourriture. 

11  \  a  des  coins  charmants  dans  toute  cette  partie  de  la  route. 

Nous  arrivons  ainsi  à  un  autre  village  annamite  qui  porte  le  nom  de 
Gia-Dinli,  puis  à  une  autre  allée  boisée  et  enfin  à  l'allée  la  plus 
fréquentée.  On  Ta  baptisée  allée  des  Poteaux  ou  allée  du  Persil. 

En  y  arrivant,  les  voitures  vont  au  pas  et  c'est  alors,  de  chaque  côté 
de  la  route,  un  lent  défilé  d'équipages  entre  lesquels  s'échangent  des 
saints,  des  sourires  et  des  réflexions.  Un  mot  en  passant  sur  les  voitures 
qu'on  emploie  dans  ce  pays  :  1"  la  Victoria,  un  peu  basse,  et  faite  spé- 
cialement pour  avoir  comme  attelage  deux  chevaux  annamites,  tou- 
jours petits,  mais  en  général  très  vigoureux.  Seul,  M.  Doumer, 
gouverneur  général  de  l'Indo-Chine,  attelle  à  sa  Victoria  deux  énormes 
chevaux  d'Australie,  dont  la  taille  semble  encore  augmentée  par  le 
contraste  qu'ils  présentent  avec  la  voiture;  —  2"  la  charrette  anglaise  et 
le  tilbur}^  ;  —  3"  les  voitures  dites  malabares.  C'est  une  sorte  de  caisse, 
peinte  en  noir  et  ayant  quelques  ouvertures  obstruées  par  des  panneaux 
à  contrevents,  traînée  par  un  cheval  souvent  étique  que  conduit  un 
Annamite  ou  un  Chinois  assis  sur  l'extrémité  postérieure  des  brancards. 
En  général,  ces  voitures  ne  paraissent  pas  à  l'Inspection.  Elles  servent 
pendant  la  journée  et  ont  l'avantage  de  permettre  à  l'air  de  circuler 
facilement  et  d'abriter  parfaitement  du  soleil. 

Au  milieu  des  diverses  voitures  circulent  les  vélocipédistes. 

L'allée  des  Poteaux  est  longue  d'environ  6  à  700  mètres  ;  chaque 
voiture  la  parcourt  deux  ou  trois  fois,  puis  reprend  la  route  de  Saigon. 
L'aspect  change.  Au  lieu  des  grands  arbres,  ce  ne  sont  plus  que  rizières 
succédant  à  d'autres  rizières  ;  heureusement,  on  arrive  bientôt  au 
jardin  botanique  et  l'on  rentre  en  ville. 

Après  la  promenade  de  l'Inspection,  notre  fonctionnaire,  car  il  est 
temps  de  revenir  à  lui,  va  prendre  un  nouvel  apéritif,  aussi  vaste  que 
le  premier,  puis  va  avaler  son  dîner. 

Enfin,  suivant  les  jours,  il  va  soit  au  théâtre,  soit  à  la  musique,  et 
après  avoir  absorbé  une  notable  quantité  de  bocks  et  cassé  des  kilo- 
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grammes  de  sucre  sur  la  tête  de  son  prochain,  il  regagne  son  lit  et 
repose  le  reste  de  la  nuit  du  sommeil  du  juste. 


Saigon,  12  Mai  1899. 


Saigon  possède  une  quantité  de  monuments  publics.  Je  ne  puis  pas 
dire  qu'ils  sont  tous  jolis,  loin  de  là. 

Le  palais  du  gouverneur-général  est  un  très  beau  monument  ayant 
une  longue  façade  revêtue  de  jolis  ornements.  Comme  style,  il  n'en  a 
guère  ;  ce  qu'il  a  de  mieux,  c'est  le  parc  qui  l'entoure. 

L'intérieur  est  magnifique.  Il  y  a  trois  ou  quatre  salons  en  enfilade 
dans  lesquels  se  donnent  chaque  année  de  très  beaux  bals.  A  la  porte 
se  tiennent  des  tirailleurs  annamites,  dont  tu  dois  connaître  l'uniforme. 

Après  le  gouverneur-général,  vient  celui  qui  préside  aux  destinées 
de  la  Cochinchine.  Ici  ce  fonctionnaire  s'appelle  lieutenant-gouver- 
neur. Au  Tonkin,  c'est  le  résident  supérieur.  Le  palais  du  lieutenant- 
gouverneur  est  une  vaste  maison  qu'on  a  voulu  orner  et  qu'on  n'a  fait 
qu'enlaidir  en  ajoutant  de  chaque  côté  de  l'entrée,  des  cariatides  trop 
hautes  et  trop  massives  pour  le  monument  qu'elles  décorent.  Ce  palais 
est  vaste,  mais  d'un  goilt  plutôt  douteux. 

Non  loin  de  ces  deux  palais,  se  trouve  le  palais  de  justice,  très  laid 
aussi.  C'est  une  sorte  do  vaste  grange  à  deux  ailes  latérales,  d'un  efiet 
désastreux.  On  le  dit  très  bien  comme  aménagement  intérieur. 

La  cathédrale  est  belle  et  vaste  sans  avoir  de  style.  Elle  est  entière- 
ment construite  eu  briques  rouges,  mais  manque  un  peu  d'ornements 
intérieurs. 

Le  cercle  des  officiers  et  la  justice  de  paix  sont  insignifiants. 

L'ancien  théâtre  est  assez  vieux,  petit,  mal  installé,  mais  on  en 
construit  en  ce  moment  un  autre,  tout  à  côté  du  premier.  Presque 
terminé  en  ce  moment,  il  a  beaucoup  d'aspect  et  promet  d'être  très 
bien  réussi,  car  il  offre  tous  les  avantages  des  scènes  modernes  ;  le  seul 
inconvénient  est  qu'il  coûtera  fort  cher. 

Chaque  année,  une  troupe  recrutée  en  France  vient  pendant  six  mois 
faire  les  délices  de  la  population  saïgonnaise.  Au  point  de  vue  théâtral, 
elle  est  ordinairement  mauvaise,  bien  qu'il  y  aitcliaque  année  quelques 
bons  éléments  qui  tranchent  sur  le  reste. 


—  lO'J  — 

Une  chose  toute  naturelle  dans  un  pays  comme  la  Cochincliine  est 
d'avoir  des  jardins  où  l'on  puisse  goûter  un  peu  de  fraîcheur  lorsque  le 
soleil  devient  trop  hrûlant.  C'est  du  reste  ce  qui  a  été  fait,  et  toutes 
les  maisons  ont  leur  petit  jardin, 

Saïgon  possède  deux  jardins  publics,  très  beaux  tous  deux,  et, 
chaque  dimanclie,  la  musique  du  11*'  régiment  d'infanterie  de  marine 
se  fait  entendre  alternativement  dans  chacun  d'eux. 

Ils  sont  situés  aux  deux  extrémités  de  la  ville  et  si  tu  veux,  je  vais 
commencer  par  celui  que  je  t'ai  déjà  fait  traverser  en  revenant  de 
l'Inspection,  le  jardin  botanique. 

Très  vaste,  c'est  une  immense  collection  de  fleurs  et  d'arbres  d'Indo- 
Chine  soigneusement  étiquetés  et  rangés  dans  un  ordre  admirable.  Des 
fourrés  d'arbres  de  toutes  sortes  forment  un  mélange  de  bambous,  de 
palmiers  et  de  bananiers,  tandis  que  plus  loin,  ce  sont  des  plates- 
bandes  très  bien  ornées,  des  pelouses  verdoyantes,  enfin  tout  ce  qui 
constituerait  eu  France  un  très  beau  jardin,  avec  en  plus  la  végétation 
tropicale. 

Au  milieu  du  jardin  se  trouve  une  mare  d'eau  bourbeuse  :  au  centre 
de  cette  mare  une  petite  île  contient,  caché  sous  la  verdure,  le  kiosque 
où  se  tiennent  les  musiciens. 

Il  y  a  aussi,  au  jardin  botanique,  des  collections  superbes,  entre 
autres  des  collections  d'oiseaux  et  de  serpents,  des  tigres,  des  pan- 
thères, des  antilopes,  des  cerfs,  des  crocodiles,  des  éléphants,  des 
iguanes  à  la  langue  fourchue,  enfin  une  véritable  ménagerie. 

Le  jardin  se  trouve  juste  à  côté  de  l'arsenal  et  du  bassin  de  radoub. 
Chaque  matin  l'un  des  aspirants  conduit  le  quart  de  l'équipage  se 
promener  dans  ce  jardin,  de  6  h.  à  7  h.  1/2. 

L'autre  jardin  s'appelle  jardin  de  la  ville.  Comme  le  jardin  bota- 
nique, il  est  très  bien  entretenu ,  mais  il  lui  manque  la  collection 
d'animaux  ;  je  dois  ajouter  qu'il  possède,  en  revanche,  dans  son 
enceinte,  le  vélodrome  de  la  Société  cycliste  saïgonnaise,  qui  offre 
quelquefois  autant  d'attraits  que  les  cages  des  tigres  ou  des  panthères. 

Au  centre  se  trouve  un  kiosque  rustique  où  l'on  donne  des  concerts. 

Parmi  les  habitants  de  Saïgon,  la  première  distinction  qui  s'impose 
est  la  suivante  :  race  blanche,  race  jaune.  Prenons  d'abord  la  race 
blanche,  elle  est  la  première  par  la  beauté  et  aussi  par  les  rares  mérites 
des  individus  qui  la  composent  ici,  et  qui  se  divisent  en  deux  caté- 
gories :  1**  les  fonctionnaires  et  2"  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
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Les  fonctionnaires  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux  ;  je  te  les  ai 
déjà  décrits  sous  un  jour  plutôt  défavorable  et  je  l'assure  qu'ils  le 
méritent  bien.  Très  infatués  de  leur  personne  qui  n'a,  en  général,  rien 
de  remarquable,  ils  sont  mauvaises  langues,  s'attachant  à  détruire 
les  meilleures  réputations,  essayant,  en  un  mot,  de  tout  rabaisser  à 
leur  niveau. 

Les  commerçants  de  Saigon  sont,  en  général,  des  gens  sérieux  qui 
n'admettent  auprès  d'eux,  comme  employés,  que  dos  hommes  dont  ils 
sont  complètement  sûrs.  Quant  au  reste,  c'est  pis  que  les  fonction- 
naires, agents  d'affaires  véreuses,  escrocs  de  toutes  sortes  obligés  de 
s'expatrier,  tout  cela  vient  se  réfugier  dans  les  villes  comme  Saigon, 
et  tu  vois  ce  que  cela  peut  être. 

Inutile  de  te  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'exceptions  à  tout  ceci.  Un 
assez  grand  nombre  de  fonctionnaires  mariés  sont  de  très  braves  gens 
et  surtout,  la  génération  de  fonctionnaires,  qui  entre  actuellement  dans 
l'administration  annamite,  est  bien  composée.  Cela  est  dû  à  M.  Doumer, 
qui  ne  veut  auprès  de  lui  que  des  gens  irréprochables  ;  aussi  s'est-il 
attiré  de  nombreuses  inimitiés. 

Passons  à  la  race  jaune.  Les  Annamites  d'abord.  Ils  sont  ici  bate- 
liers, agriculteui*s,  maraîchers,  mais  ce  qu'ils  semblent  désirer  le  plus, 
c'est  devenir  aussi  fonctionnaires.  Quelques-uns  d'entre  eux  sachant 
suffisamment  le  français,  ont  été  admis  dans  les  administrations,  et 
chaque  année  les  postulants  aux  places  du  gouvernement  deviennent 
de  plus  en  plus  nombreux. 

Les  Chinois  ont  pénétré  ici  comme  partout.  Commerçants  sans 
rivaux,  ils  deviennent  vite  accapareurs,  et  le  marché  de  Saïgon  est 
aujourd'hui  soumis  à  leurs  lois.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  gagné  des 
fortunes  énormes  comme  courtiers;  du  reste,  tout  métier  leur  semble 
bon  et  surtout  leur  rapporte.  Leur  faculté  d'assimilation  de  tout 
ouvrage  et  de  tout  genre  de  transactions  fait  leur  force. 

A  côté  des  Chinois,  se  trouvent,  comme  exploiteurs  se  rapprochant 
beaucoup  des  filous,  les  Chettj^s,  Hindous  qui  sont  venus  s'établir  ici 
dans  l'espoir  d'une  proie  facile  et  qui  n'ont  pas  été  déçus.  Leur  métier 
apparent  est  de  vendre  des  cigarettes.  Us  logent  dans  des  sortes  d'ar- 
moires dans  la  principale  rue  de  Saïgon  el  offrent  aux  acheteurs, 
cigares,  cigarettes  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'habillement  des 
marsouins  et  marins.  Le  plus  clair  de  leur  revenu  provient  de  l'usure. 

Il  serait  curieux  d'établir  la  statistique  des  gens  qui  ont  été  obligés 
de  rester  4,  5  et  même  6  ans  sans  retourner  en  France,  parce  que  leurs 
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dettes  envers  les  Chettys  les  retenaient  à  Saïgon.  Je  crois  qu'on  en 
trouverait  beaucoup. 

Ennn  les  Chettys  changent  l'argent.  Les  personnes  arrivant  par  le 
paquebot  trouvent  chez  eux  des  piastres  contre  de  l'argent  français,  à 
leur  détriment  naturellement. 

Figure-loi  d'abord  que  l'on  danse  beaucoup  à  Saïgon.  Les  Français 
qui  sont  là-bas  aiment  beaucoup  ce  genre  de  délassement,  plutôt  fati- 
gant lorsqu'il  fait  chaud.  La  Société  Philharmonique  donne  chaque 
mois  des  bals  très  courus.  Elle  possède  une  très  belle  salle  où  d'énormes 
ventilateurs  électriques  donnent  sans  cesse  de  l'air  frais. 

En  dehors  de  ces  bals  et  de  ceux  donnés  par  quelques  particuliers, 
les  seuls  amusements  sont  le  théâtre  et  la  musique.  Saïgon  possède 
comme  seule  musique,  celle  du  11^  d'intanterie  de  marine,  qui  est 
souvent  mise  à  contribution.  Elle  joue  le  mercredi,  le  jeudi,  le  ven- 
dredi et  le  dimanche. 

Au  jardin  de  la  Ville,  le  kiosque  de  la  musique  est  entouré  de  deux 
routes  circulaires.  Dans  l'une  se  promènent  les  piétons,  et  dans  l'autre 
les  voitures  circulent  sans  cesse  au  pas. 

Il  existe  aussi  une  Société  de  courses  qui  possède  un  très  bel  hippo- 
drome et  donne  4  ou  5  réunions  par  an,  de  Janvier  à  Mars. 

Saïgon  possède  des  environs  superbes  où  l'on  trouve  des  coins  char- 
mants au  milieu  de  la  végétation  tropicale.  On  voit  çà  et  là  des  huttes 
soit  bâties  sur  pilotis  au  bord  d'un  arroyo,  soit  presque  complètement 
perdues  dans  la  verdure  des  bananiers  et  des  palmiers. 

En  dehors  de  la  promenade  de  l'Inspection,  il  en  existe  une  autre 
très  fréquentée  aussi  et  qui  conduit  à  Gholon,  grande  ville  chinoise  de 
plus  de  100.000  habitants,  située  à  4  kil.  de  Saïgon. 

Trois  routes  principales  réunissent  les  deux  villes  ;  ces  routes  sont 
nommées  route  basse,  route  haute  et  route  de  la  plaine  des  Tombeaux 
ou  route  de  Bien-hoa.  Si  tu  veux,  je  vais  te  décrire  cette  promenade 
teUe  que  je  l'ai  faite  bien  souvent. 

Je  partais  par  la  route  basse,  qui  n'est  que  la  continuation  des  quais. 
Cette  route  suit  constamment  l'arroyo  chinois  qui  forme  la  grande 
voie  de  communication  par  eau  entre  les  deux  villes,  reliées  aussi 
par  un  chemin  de  fer. 

Cet  arroyo  est  sans  cesse  animé  :  ce  ne  sont  que  jonques  et  sampans 
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qui  descendent  ou  montent  avec  la  marée  et  transportent  des  quantités 
considérables  de  riz,  la  grande  exportation  de  Saïgon. 

La  route  basse,  bordée  quelque  temps  de  maisons  européennes,  ne 
l'est  bien  lot  plus  que  par  des  maisons  annamites,  au  milieu  desquelles 
se  trouve  une  pagode  charmante. 

Puis,  c'est  la  campagne,  toujours  la  même  ;  régions  coupées  de 
bouquets  d'arbres  cachant  de  modestes  huttes. 

Nous  arrivons  ainsi  à  Cholon  et  ce  qui  frappe  tout  d'abord  la  vue, 
c'est  la  réunion  de  trois  cafés,  étincelants  de.  lumière  le  soir  et  prou- 
vant que,  même  au  milieu  d'une  population  chinoise,  l'alcoolisme 
européen  ne  perd  pas  ses  droits. 

Nous  voici  dans  une  ville  bien  chinoise  par  l'étroitesse  des  rues,  le 
grouillement  de  la  population  et  les  boutiques  où  trônent  majestueu- 
sement d'énormes  fils  du  Ciel  aux  ongles  longs  et  recourbés.  On  se 
croirait  à  Hong-Kong  ou  à  Amoy  et  non  à  4  kilomètres  de  Saïgon. 

Une  seule  chose  à  noter  :  ce  sont  les  théâtres  annamite  et  chinois, 
ils  se  ressemblent  à  tel  point  qu'il  suffit  d'en  connaître  un  pour  les 
connaître  tous  les  deux.  Les  Européens  y  sont  accueillis  de  très  bonne 
grâce.  Aussi  m'y  suis-je  rendu  plusieurs  fois,  lorsque  le  désœuvrement 
m'amenait  le  soir  à  Cholon. 

On  entre  dans  une  salle  où  quelques  quinquets  fumeux  permettent 
à  peine  de  distinguer  les  bancs  sur  lesquels  s'accroupissent  Chinois  et 
Annamites.  Il  y  a  toujours  foule  au  spectacle,  car  la  race  jaune  aime 
beaucoup  ce  genre  de  divertissement. 

Au  fond  de  la  salle  et  un  peu  en  élévation  se  trouve  la  scène  : 
quelques  planches  sur  lesquelles  se  démènent  les  acteurs.  Remarque 
que  je  n'ajoute  pas,  et  les  actrices  ;  ici  comme  au  Japon  les  femmes 
sont  exclues  du  théâtre,  et  leurs  rôles  tenus  par  de  jeunes  éphèbes  qui 
réussissent  parfois  si  bien  que  la  méprise  serait  possible. 

^Montons  sur  la  scène  ;  personne  n'y  fait  attention,  et  prenons  cette 
porte  par  laquelle  un  acteur  vient  de  faire  son  apparition.  Nous  voici 
dans  les  coulisses.  Composées  d'une  vaste  salle,  elles  servent  aussi  de 
magasin  d'habillement ,  de  loges  d'acteurs ,  de  fumoir,  que  sais-je 
encore  !  Nous  sommes  obligés  d'en  sortir  presque  aussitôt  :  l'odeur 
nauséabonde  qui  s'en  dégage  et  la  chaleur  nous  ont  vite  chassés. 
N'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  écoutons  ou  plutôt  regardons  la  pièce. 
Quatre  ou  cinq  acteurs,  rarement  plus,  se  démènent  tandis  qu'au 
milieu  d'eux,  le  souffleur,  ordinairement  l'auteur  de  la  pièce  lui-même, 
s'agite,  indiquant  à  cliacun  la  place  qu'il  doit  occuper.  En  même  temps 
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une  musique  barbare  se  fait  eutendre,  tandis  qu'à  intervalles  égaux, 
retentit  un  formidable  gong,  placé  là  sans  doute  pour  empêcher  les 
auditeurs  de  s'endormir. 

Les  pièces,  aussi  bien  chinoises  qu'annamites,  sont  plutôt  mimées 
que  parlées.  Il  y  a,  du  reste,  une  série  de  gestes  qui  paraissent  clas- 
siques. Les  acteurs  sont  toujours  grimés  d'une  manière  remarquable, 
sans  jamais  conserver  une  tète  ordinaire.  Toujours  ils  prennent  comme 
modèles  les  figures  représentées  sur  leurs  peintures  ou  leurs  dessins, 
et  il  ne  peut  y  avoir  de  pièce  sans  un  Bouddha  au  ventre  énorme  et  à 
la  barbe  bien  fournie. 

Au  bout  de  quelques  minutes  d'audition  on  a  suffisamment  avalé  de 
poussière  et  l'on  s'empresse  de  sortir. 

Il  y  a  à  Cholon  un  assez  grand  nombre  d'habitations  européennes  ; 
on  y  jouit  d'une  grande  tranquillité,  tout  en  étant  à  proximité  de 
Saigon,  ce  qui  est,  à  mon  avis,  un  énorme  avantage. 

Pour  rentrer,  nous  prenons  la  route  haute.  Rien  de  particulier  à 
noter,  si  ce  n'est  lorsqu'on  arrive  à  un  kilomètre  environ  de  Saigon. 
C'est  alors  une  succession  de  jardins  de  maraîchers,  destinés  à  donner 
des  légumes  frais  à  Saigon. 

La  route  haute  arrive  en  pleine  ville.  Je  dois  ajouter  qu'elle  est  très 
fréquentée  à  l'heure  de  l'Inspection  par  les  personnes  qui  veulent  fuir 
le  centre  à  la  mode. 

Pour  terminer,  un  mot  sur  la  route  des  Tombeaux.  On  l'appelle 
ainsi  parce  qu'elle  traverse  la  plaine  des  Tombeaux.  Si  j'ai  bonne 
souvenance,  je  t'ai  décrit  celle  qui  se  trouve  dans  l'île  d'Haï-nan, 
entre  Hoï-Hao  et  Riung-Chon.  Celle-ci  lui  est  absolument  semblable  : 
ce  sont  les  mêmes  amoncellements  de  terre,  avec  de  temps  en  temps, 
quelques  tombes  mieux  ornées,  indiquant  l'endroit  où  gît  un  Chinois 
plus  riche  que  ses  voisins.  Cette  route  relie  Bien-Hoa  à  Cholon  et 
tombe  sur  la  promenade  de  l'Inspection. 

Toutes  ces  routes  sont  entretenues  d'une  façon  remarquable.  Je  n'en 
ai  jamais  vu  en  France  qui  puissent  rivaliser  avec  elles  et  c'est  un  vrai 
plaisir  d'y  pédaler  pendant  des  heures  entières. 

Kouang-Tchéou-Van,  il  Septembre  1899. 
A  bord  du  «  Descartes.  » 

Kouang-Tchéou-Van  est  le  four  le  plus  complet  ;  il  y  a  un  mouillage 
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très  bon,  malheureusement  on  [en  est  encore  à  chercher  les  passes 
d'accès  pour  les  navires  comme  le  «  Vauban  »  ;  de  plus,  les  Chinois  se 
montrent  toujours  aussi  hostiles  à  notre  occupation,  de  sorte  que  l'on 
est  sans  cesse  obligé  de  prendre  des  précautions  contre  leurs  attaques 
inopinées  ;  enfin,  pour  tout  résumer,  c'est  un  pays  assommant. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN  1900. 


EXCURSION  AUX  FETES  DU  MILLÉNAIRE  DE  ST-WINOC  A  BERGUES 


4  Juin  1900. 


Directeurs  :   MM.  le  Docteur  Yermersgh  et  H.  Beaufort. 


Le  présent  a  ses  racines  dans  le  passé,  et  l'Histoire,  cet  invariable  témoin 
des  temps,  a  surtout  pour  but  de  relier  la  série  des  siècles  par  des  liens 
étroits  et  indissolubles. 

Etablir  un  échafaudage  de  faits,  entasser  des  documents,  démêler  enfin  les 
chainons  enchevêtrés  des  temps,  n'est  pas  toujours  chose  facile,  quand  il 
s'agit  de  l'histoire  locale  d'un  pays  :  de  là  l'utilité  incontestable  des  Congrès 
où  les  érudits  peuvent  se  livrer  à  l'aise  à  ces  tournois  scientifiques  et  recueillir 
avec  fruit  les  renseignements  les  plus  étendus  et  les  plus  variés. 

Mais  il  existe  un  autre  moyen  d'étaler  à  la  lumière  les  pages  si  intéressantes 
de  l'histoire.  C'est  la  représentation  figurée  des  siècles  vécus  par  nos  ancêtres, 
c'est  l'évocation  des  vieux  souvenirs  ornée  des  splendeurs  de  l'art,  c'est,  en 
un  mot,  le  cortège  historique  symbolisant  aux  yeux  de  la  foule  l'union  du 
présent  au  passé. 

La  Société  de  Géographie  de  Lille,  toujours  dignement  représentée  dans 
ces  assises  régionales,  ne  sort  pas  de  son  cadre  quand  elle  peut  procurer  à  ses 
membres  l'occasion   d'assister  à   une  de   ces  fêtes  de  l'Histoire.  Ainsi  l'ont 
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compris  les  Directeurs  de  l'excursion  du  4  Juin  qui  ont  eu  Tlionneur  de 
conduire  à  Bergues  de  sympathiques  collègues,  parmi  lesquels  plusieurs 
membres  du  Bureau  et  du  Comité  d'Etudes. 

Cette  petite  cité  flamande  au  glorieux  passé  fêtait  ce  jour-là,  dans  une  impo- 
sante manifestation  de  patriotisme  convaincu  le  nom  de  saint  Winoc,  son 
fondateur,  son  apôtre  et  son  civilisateur. 

Il  est  particulièrement  agréable,  pour  un  rapporteur,  de  parler  de  son 
clocher;  et,  nous  osons  l'avouer,  ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de  légitime 
fierté  que  nous  avons  vu  notre  ville  natale  sortir  de  l'ombre  et  livrer  spontané- 
ment ses  traditions  séculaires  aux  masses  accourues  de  toutes  parts.  Bergues- 
St-Winoc  a  bien  mérité  de  l'Histoire. 

Pour  ce  vojage  nous  avons  fait  appel  au  dévouement  de  M.  Henri  Beaufort, 
notre  aimable  Président  du  Comité  d'Excursions  ;  c'est  pour  cette  raison 
probablement  que  nous  trouvons  un  aussi  grand  nombre  de  géographes  à  la 
gare  du  départ. 

A  7  heures  du  matin  nous  quittons  Lille.  Le  temps  est  clair  et  la  journée 
parait  radieuse.  Nos  jeunes  photographes  sont  ravis  à  la  perspective  d'une 
ample  moisson  de  clichés  ;  l'un  d'eux  pourtant  a  le  front  rembruni.  Des  facé- 
tieux ont  prédit  de  la  pluie  au  pays  des. .  .  .  Berguenards.  Arrière  les  oiseaux 
de  mauvais  augure  :  il  est  de  tradition  que  le  Président  des  Excursions 
emmène  toujours  avec  lui  le.  .  .  .  Père  du  jour. 

De  Lille  à  Bergues  l'animation  est  intense  aux  stations  intermédiaires  ;  mais 
c'est  surtout  à  Hazebrouck  que  l'encombrement  devient  considérable  :  aussi 
les  compartiments  sont-ils  pris  d'assaut.  La  pancarte  bleue  «  Réservé  »  collée 
sur  nos  wagons  sert  d'épouvantail  à  ces  bons  Flamands  qui  la  regardent  en 
maugréant  et  en .. .  s'éloignant. 

Le  train  bondé  de  voyageurs  traverse  un  pays  essentiellement  agricole. 
Par  ci,  par  là,  d'une  futaie  surgit  un  modeste  clocheton,  égayant  ainsi  le 
monotone  horizon  de  cette  immense  plaine  des  Flandres.  Toujours  le  calme, 
toujours  le  même  décor. 

x\  droite,  après  la  station  d'Esquelbecq,  apparaît  au  sommet  d'un  riant 
coteau  le  petit  village  de  Socx  avec  sa  tour  ajourée  et  sa  flèche  de  dentelle. 
Socx  faisait  partie  des  trente-deux  communes  qui  composaient  jadis  la  chàtel- 
lenie  de  Bergues  et  dont  les  archives  et  les  monuments  ont  conservé  quelques 
vestiges  de  leurs  relations  avec  l'abbé  de  St- Winoc,  grand  décimateur  de  la 
chàteUenie. 

L'église  de  Socx  possède  une  des  plus  belles  cloches  du  pays,  qui  provient 
de  l'abbaye  de  St-Winoc.  Aujourdhui  Socx,  par  son  séjour  agreste  et  paisible, 
est  une  résidence  d'été  très  agréable. 

Bientôt  un  spectacle  assez  original  s'offre  à  nos  yeux.  Les  routes  sillonnant 
les  verdoyantes  campagnes  présentent  un  aspect  qui  ne  manque  pas  de  pitto- 
resque ;  sur  tout  leur  parcours  une  longue  théorie  de  placides  paysans  chemine 
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vers  la  ville  et  de  grands  chariots  transportent  sous  leurs  voûtes  de  toile 
blanche  des  familles  entières  se  rendant  à  la  fête.  Cet  exode  rappelle  vague- 
ment les  Scjtlies  errant  autrefois  dans  les  vastes  plaines. 

Enfin,  au  loin,  émergent  d'un  gigantesque  bouquet  de  verdure  les  tours  de 
St-Winoc,  semblant  couronner  la  cité  de  Bergues,  où  nous  arrivons  vers 
9  heures. 

Toute  la  ville  est  en  liesse  et  dans  les  rues  liarmonieusement  décorées 
circule  une  véritable  mer  humaine  ;  de  tous  les  coins  de  la  région  les  habitants 
affluent  pour  contempler  ces  solennités,  car  ils  connaissent  sa  proverbiale  répu- 
tation pour  ses  fêtes  hospitalières. 

Les  processions  qui  attirent  chaque  année  tant  d'étrangers  ne  sont-elles  pas 
le  joyau  de  la  fête  communale?  En  1898,  lors  de  notre  excursion  aux  Moëres, 
les  membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  ont  pu  se  rendre  compte  de 
l'éclat  de  ces  processions  annuelles,  qui  sont  de  magnifiques  manifestations 
d'art. 

Aujourd'hui  la  ville  de  Bergues  fête  le  millième  anniversaire  du  jour  mémo- 
rable où  elle  reçut  les  précieuses  Reliques  de  saint  Winoc,  son  patron,  dont 
elle  s'estime  heureuse  de  garder  le  dépôt  ;  c'est  en  efiFet  en  l'an  900  que  le 
comte  de  Flandre,  Baudouin-le-Chauve,  faisait  transférer  de  St-Oraer  dans 
l'église  de  St-Martin  de  Bergues  les  reliques  de  saint  "Winoc,  voulant  les 
mettre  à  l'abri  des  incursions  normandes. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  il  j  a  mille  ans,  dit  Piers,  le  territoire  de 
Bergues  n'était  qu'une  forêt  sauvage  entourée  de  marais.  Bloqués  dans  ces 
marécages,  les  indigènes  se  cantonnaient  sur  leur  montagne,  la  «  verte  col- 
line »,  en  compagnie  d'un  certain  dieu  Baal  auquel  ils  offraient  des  sacrifices. 
Leur  rude  existence  et  l'indépendance  que  cette  situation  topographique  leur 
assurait  étaient  bien  faites  pour  tenter  le  zèle  de  saint  Winoc.  Après  un  séjour 
de  onze  ans  à  l'abbave  de  St-Bertin,  il  fut  désigné  pour  aller  évangéliser  le 
«  Groenberg  »  et  vers  685  vint  s'établir  sur  le  sommet  de  la  colline.  C'est  là 
que  saint  Winoc  et  ses  compagnons  plantèrent  l'étendard  de  la  Civilisation  et 
de  la  Foi. 

Bergues  célèbre  en  ce  jour  sa  reconnaissance  envers  ces  humbles  pionniers 
qui  donnèrent  l'impulsion  à  son  activité  et  en  firent  une  ville  prospère  et  bril- 
lante dans  les  lettres,  les  arts,  le  commerce  et  l'industrie  pendant  une  longue 
série  de  siècles. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Bergues  ne  fut  pas  toujours  la  petite  ville 
mélancolique  qui  fait  songer  à  Bruges-la-Morte .  Avant  la  période  révolution- 
naire, Bergues  était  «  ville  granz  et  fière  »  comme  le  rapporte  l'historien, 
L'abbaje  était  sa  vie,  sa  raison  d'être.  Un  sort  commun  reliait  la  cité  au 
cloître  qui  en  est  le  novau  embryonnaire  ;  tous  deux  se  partageaient  les  joies 
comme  les  peines.  Les  pillages  et  les  incendies  ne  les  ont  pas  épargnés  et  en 
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1028  une  accalmie  commence  avec  le  règne  de  Baudouin  IV,  qu'on  appelait 
le  «  Protecteur  des  moines  »  (1). 

Pendant  près  d'un  siècle  l'abbaye  vit  paisiblement  ;  vers  1210  le  «  Groen- 
4)erg  »  est  un  centre  actif  d'industrie  textile  ;  les  arts  et  les  sciences  j  sont  en 
grand  honneur  ;  malheureusement  en  1212 ,  les  manufactures  de  toiles 
deviennent  la  proie  des  flammes.  La  fin  du  XIIF  siècle  est  une  époque  désas- 
treuse et  sanglante  pour  le  comté  de  Flandre  ;  pendant  longtemps  Bergues  se 
trouve  mêlée  aux  luttes  de  partis  qui  déchirent  le  pays  ;  mais  au  milieu  du 
Lruit  des  batailles  et  des  clameurs  des  révolutions  l'abbaje  poursuit  sa  tâche 
•d'apaisement. 

-  C'est  au  XV  siècle  que  les  moines,  au  nombre  de  trois  cents  environ, 
•combinent  leurs  efforts  et  leurs  intelligences  pour  relever  les  murs  de  la  ville, 
grouper  les  habitants,  refaire  enfin  la  Patrie.  Une  ère  de  prospérité  s'ouvre 
pour  la  cité  ;  avec  Philippe-le-Hardi  les  moines  aident  considérablement  à  lui 
rendre  l'activité  commerciale  d'autrefois.  D'importants  travaux  de  défense 
sont  entrepris  ;  si  bien  qu'en  1420,  Bergues  est  plus  belle  et  plus  forte  que 
jamais. 

Nous  ne  pouvons  poursuivre  ici  cette  étude  locale  ;  cela  nous  mènerait 
<rop  loin.  Du  reste,  notre  éminent  archiviste,  M.  Canlineau,  a  relaté  dans  le 
Bulletin  de  Septembre  1894,  toute  l'histoire  de  cette  humble  cité  de  St-Winoc, 
tant  de  fois  assiégée,  incendiée,  prise  et  reprise  au  cours  des  grands  événe- 
•ments  historiques. 

Néanmoins  nous  avons  voulu  amener  nos  lecteurs  jusqu'à  cette  page  de 
l'histoire  pour  bien  mettre  au  jour  l'influence  civilisatrice  de  ces  modestes 
•travailleurs  dont  le  zèle  et  le  désintéressement  se  sont  étendus  sur  toute  la 
contrée.  Ces  terres  fécondes  qui  font  actuellement  l'orgueil  de  notre  Flandre, 
•ce  sont  les  moines  —  saint  Winoc  à  leur  tôle  —  qui,  dans  la  lutte  contre  le 
marais  (moëre)  les  ont  arrachées  à  la  mer  et  qui  leur  ont  fait  produire  les  pre- 
mières récoltes.  Par  leurs  travaux,  ce  sol  insalubre  s'est  transformé  en  prés 
■d'une  admirable  fertilité  (2). 

Bergues,  selon  une  vieille  coutume  des  Flandres,  veut  rattacher  le  passé  au 
présent  par  des  fêtes  historiques,  car  elle  sait  bien  que  son  origine  comme 


(1)  Il  serait  vraiment  intéressant  de  raconter  en  détail  rhistoirc  de  Fabbayo  de 
Bergues-St-Winoc.  La  place  nous  manque  pour  traiter  un  pareil  sujet  et  nous  ne 
pouvons  que  l'effleurer.  Le  «  Bulletin  du  Millénaire  do  St-Winoc  »  que  nous 
recommandons  aux  lecteurs,  s'est  ctiargé  de  ce  récit  historique.  Il  a  été  pour  nous 
un  auxiliaire  précieux. 

(2)  Beaucoup  de  villes  de  France  doivent  leur  grandeur  aux  moines  qui,  les 
■premiers,  les  ont  habitées.  C'est  ainsi  que  s'est  formée  également  la  ville  d'Arras 
-autour  de  l'abbaye  de  St-Vaast. 
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cité,  c'est-à-dire  avec  ses  franchises  et  ses  libertés,  ses  chartes,  ses  coutumes^ 
son  gouvernement,  date  de  la  translation  des  reliques  de  saint  Winoc. 

Suivant  les  circonstances  des  temps,  il  j  eut  plusieurs  translations  qui,, 
chaque  fois,  étaient  accompagnées  de  remarquables  solennités.  On  en  trouve- 
le  récit  détaillé  dans  un  manuscrit  composé  en  1660  par  Dom  Gileins  qui  fut 
moine  à  l'abbave  de  St-Winoc,  puis  abbé  d'Oudenbourg.  La  dernière  eut  lieu 
le  8  juin  1820,  en  présence  d'un  peuple  immense  accouru  de  Bergues  et  des 
environs. 

Si  Bergues  excellait  dans  les  solennités  religieuses,  ses  fêles  profanes  avaient 
aussi  leur  cachet  et  dès  le  XIF  siècle,  cette  ville  s'était  acquis  une  grande 
renommée  dans  les  campagnes  environnantes  par  la  représentation  des  Mjs- 
tères  qui  avaient  le  caractère  des  fêtes  publiques.  Longtemps  à  l'avance  toute 
la  ville  s'j  préparait  ;  les  acteurs  se  recrutaient  parmi  les  plus  riches  habitants  ; 
le  théâtre  était  érigé  en  plein  air,  dans  quelque  carrefour  de  la  ville,  et  de  là 
se  pressaient  toute  la  cité  et  les  environs.  Bergues  depuis  cette  époque  est 
supplanté  par  Oberammergau  qui,  actuellement,  n'a  pas  de  rivale  et  qui 
recevra  dans  quelques  jours  la  visite  de  nombreux  excursionnistes  de  notre 
Société. 

Vers  le  même  temps  eut  lieu  le  retour  des  chevaliers  qui  revenaient  en 
groupes  de  la  Terre  Sainte.  Cette  rentrée  donnait  lieu  à  de  grandes  réjouis- 
sances. L'anniversaire  de  l'arrivée  d'un  groupe  plus  nombreux  de  Croisés  prit 
le  nom  de  «  Fête  des  Dames  »  pour  rappeler  la  joie  avec  laquelle  les  cheva-r 
liers  étaient  accueillis  par  leurs  nobles  épouses. 

Le  26  Mai  1670,  Louis  XIV,  désireux  d'apporter  la  paix  à  la  Flandre  si 
longtemps  troublée,  vint  visiter  notre  pavs  annexé  à  la  France  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle.  Il  fit  son  entrée  solennelle  à  Bergues  accompagné  de  la 
Reine,  du  Dauphin,  et  des  principaux  dignitaires  de  la  Cour  «  les  habitants,. 
dit  un  historien,  donnèrent  des  marques  extraordinaires  de  leur  joie  ;  le  Roi 
entra  à  cheval  dans  la  ville  et  sa  suite  était  si  nombreuse  qu'on  fut  très  embar- 
rassé pour  la  loger.  Le  Roi  v  coucha  une  nuit  et  en  partit  le  lendemain.  » 
Cette  visite  rovale  fut  pour  notre  pajs  l'occasion  de  bienfaits  importants  ;  le 
grand  Roi,  pris  d'affection  pour  Bergues,  décida  de  la  fortifier  et  lui  fit  déli- 
vrer des  lettres  patentes  pour  la  création  d'un  marché  hebdomadaire  (1). 

Louis  XV  à  son  tour  visita  Bergues  le  19  .Juillet  1744.  Voici  en  quel& 
termes  est  rapportée  cette  fêle  :  «  Les  maisons  de  la  ville  étaient  très  élégam- 
ment tapissées,  les  rues  sablées  ;  el  toutes  les  cloches  sonnaient  pendant  la 
durée  du  séjour  du   Roi  ;    des   réjouissances   magnifiques  embellirent  cette- 


(I)  C'est  de  cettti  époque  que  date  le  marché  franc  du  lundi  qui  devint  bientôt 
l'un  des  plus  importants  do  France. 
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journée.  La  commune  offrit  à  la  bourgeoisie  du  vin  en  abondance  et  l'afiluence 
des  étrangers  était  immense.  » 

En  1767,  Bergues  célébrait  l'anniversaire  séculaire  du  retour  de  la  ville  à 
la  couronne  de  France.  «  Cette  fête  fut  superbe.  On  j  vit  des  chars  de 
triomphe,  un  géant  et  une  géante  artificiels.  Toutes  les  confréries  se  distin- 
guèrent à  l'envi,  particulièrement  la  belle  et  savante  confrérie  des  rhéto- 
riciens.  » 

Enfin  le  passage  de  Charles  X  en  1824  peut  être  considéré  comme  Tune  des 
dates  les  plus  célèbres  de  l'histoire  de  ses  fêtes.  Le  Roi  traversa  la  ville  au 
milieu  des  acclamations  délirantes  des  habitants.  Un  historien  nous  rend 
compte  de  l'aspect  de  la  ville  :  «  Un  arc  de  triomphe  avait  été  construit  en 
avant  de  la  porte  de  Cassel,  par  laquelle  Charles  X  fit  son  entrée  dans  Bergues. 
Les  pilastres  de  feuillages  qui  soutenaient  les  portiques  étaient  surmontés  d'une 
fleur  de  Ijs  et  d'un  drapeau  blanc.  De  distance  en  distance,  à  des  guirlandes 
attachées  à  chaque  côté  des  rues  étaient  suspendues  des  couronnes  de  roses,  de 
marguerites  et  d'immortelles.  C'est  sous  cet  immense  pavillon  que  Charles  X 
fit  avancer  lentement  sa  voiture.  Au  milieu  de  la  grand'place  était  une  estrade 
où  se  trouvaient  toutes  les  dames  de  la  ville.  Le  Roi  fut  très  ému  de  tant  de 
marques  d'amour  et  il  fit  plusieurs  fois  arrêter  sa  voiture  pour  jouir  plus  long- 
temps d'une  réception  aussi  enthousiaste.   » 

Après  ces  glorieuses  visites  de  souverains,  plus  rien  à  signaler  sinon 
quelques  fameux  cortèges.  Ici  nos  souvenirs  sont  plus  rapprochés  et  nous  nous 
rappelons  encore  du  fastueux  cortège  du  7  Juin  1887  qui  ne  comprenait  pas 
moins  de  15  chars,  de  l'embrasement  de  la  grand'place  et  de  l'apothéose  de 
Jean-Bart. 

Depuis  celte  époque,  Bergues  se  reposait  sur  ses  lauriers  d'antan,  et  voilà 
que  soudain  l'aube  de  1900  vient  secouer  sa  léthargie  et  réveiller  tous  ses 
vieux  souvenirs  ;  tout  en  augmentant  les  richesses  de  ses  archives  locales, 
Bergues  veut  montrer  au  pajs  que  les  générations  actuelles  n'ont  pas  failli 
aux  vigoureuses  traditions  des  ancêtres.  Les  fêtes  du  millénaire  groupées  par 
un  faisceau  de  bonnes  volontés  égaleront,  que  disons-nous,  surpasseront  cer- 
tainement toutes  leurs  congénères. 

Mais  n'anticipons  pas  et  mettons  un  peu  d'ordre  dans  nos  idées  et  dans. . . . 
notre  programme. 

Certes,  il  en  faut  de  l'ordre  et  du  groupement  au  milieu  de  ce  flot  humain 
se  déversant  dans  toutes  les  artères  de  la  petite  ville.  Pour  nous  la  chose  est 
aisée,  car  les  géographes  sont  d'habiles  stratégistes. 

Nous  nous  glissons  dans  la  foule  et  nous  nous  rendons  dans  une  maison 
amie  où  il  nous  est  permis  de  faire  un  léger  déjeuner.  Devant  nous  coule  la 
Colme,  affluent  de  l'Aa,  emprisonnée  entre  ses  hautes  murailles  de  pierre  et 
baignant  la  cité.  Ses  eaux  nous  gardent  la  mémoire  d'un  touchant  miracle  de 
saint  Winoc. 
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Puis  nous  traversons  un  des  deux  vieux  ponts  qui  enjambent  celle  morne 
rivière  el  nous  nous  dirigeons  vers  l'église  St-Martin  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  le  Monl-de-Piélé,  monument  de  la  Renaissance  flamande,  construit  en 
1629,  un  des  jjIus  parfaits  et  des  mieux  conservés  de  noire  ville.  Cet  édifice 
rappelle  les  longues  façades  du  palais  des  Uffizi  de  Florence.  Il  est  occupé 
actuellement  par  la  gendarmerie. 

L'église  St-Martin  est  la  seule  église  paroissiale  de  la  ville.  Sa  façade  prin- 
cipale vient  d'être  restaurée  tout  récemment.  Des  statues  d'anges  el  de  saints, 
des  chimères  ailées  et  des  rinceaux  d'une  parfaite  exécution  l'embellissent  et 
lui  donnent  un  agréable  aspect.  L'architecte  a  tenté  un  effort  consciencieux 
pour  former  un  tout  homogène  de  la  nouvelle  construction  et  du  vieil  édifice. 
Ces  travaux  onl  été  exécutés  sous  la  direction  de  notre  sympathique  collègue, 
M.  Paul  Deslombes,  de  Roubaix,  dont  le  talent  d'architecte  est  connu  dans 
toute  la  région. 

De  nombreux  autels  stvle  Renaissance  ornent  les  différentes  chapelles  de 
l'église.  Le  maitre-autel  en  marbre  surmonté  d'une  balustrade  en  cuivre  et 
d'une  niche  sculptée  pour  l'exposition  dn  Saint-Sacrement  est  une  œuvre 
remarquable.  Les  stalles  et  la  chaire  sont  en  chêne  sculpté.  Une  grille  en  fer 
forgé  du  XYII'"  siècle,  d'une  grande  délicatesse,  sépare  le  chœur  des  nefs 
latérales. 

La  chapelle  Ste-Barbe  attire  l'attention  des  visiteurs  par  une  galerie  de 
14  tableaux  peints  sur  cuivre  par  Van  Houcke,  représentant  le  martyre  des 
apôtres  ;  dans  la  chapelle  Sl-Roch  à  signaler  2  jolies  toiles  «  Madeleine  chez 
Simon  le  Pharisien  »  et  «  l'Adoration  des  rois  Mages  »  —  1641  —  par  Jean 
de  Rejn,  un  Dunkerquois,  élève  de  Van  Dyck.  C'est  celui  de  tous  les  peintres 
de  l'époque  qui  s'est  le  plus  approché  du  maître  el  qui  rappelle  le  mieux  sa 
manière. 

•  11  y  aurait  à  mentionner  également  de  nombreux  objets  d'art,  reliquaires 
précieux,  bannières,  lustres,  etc.,  etc.  Toutes  ces  magnificences  font  miroiter 
leurs  ors  aux  yeux  du  visiteur,  mais  nous  ne  pouvons  que  les  admirer  sans 
nous  y  arrêter. 

A  la  sortie  de  l'église,  nos  regards  sont  éblouis  par  la  profusion  et  le  luxe 
des  décors  dans  la  petite  rue  St-Martin.  Le  grand  oriflamme  de  St-Winoc 
flotte  aux  fenêtres  des  habitations,  contre  lesquelles  courent  des  guirlandes  de 
lanternes  vénitiennes. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'intelligence  qui  a  présidé  à  la  décoration 
des  rues.  Pour  cette  circonstance,  en  effet,  la  ville  est  divisée  en  neuf  quartiers 
dont  les  principaux  sont  le  quartier  de  la  (^hâtellenie,  le  quartier  de  Flandre,  le 
quartier  des  Corporations,  le  quartier  de  l'Abbaye,  etc.,  etc..  et  chacun  de 
ces  quartiers  est  décoré  ainsi  d'une  façon  spéciale.  C'est  d'un  goût  parfait. 

Nous  voici  sur  la  grand'place,  en  face  de  l'antique  beffroi  surmonté  du 
gigantesque  Lion  de  Flandre.  Ce  fier  moimment,  symbole  des  vieilles  libertés 
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flamandes,  est  cher  aux  enfants  du  pajs  et  plein  d'attraits  pour  les  étrangers. 
Que  de  souvenirs  il  évoque  en  nos  âmes  cliaque  fois  qu'il  nous  est  donné  de 
contempler  sa  silhouette  élancée  ou  d'entendre  les  notes  Iiarmonieuses  du  gai 
carillon  s'échapper  de  son  gracieux  campanile. 

Aujourd'hui  sa  vieille  voix  se  réveille,  el,  de  ses  quatre  tourelles  en  sur- 
plomb, il  sème  dans  l'espace  embaumé  d'un  jour  de  fête  des  traînées  de  mélo- 
dies alternant  avec  le  son  grave  du  bourdon. 

A  côté  du  beflfroi  se  dresse  l'hôtel  de  ville,  dont  l'architecture  massive  et 
imposante  ferme  la  perspective  de  la  grand'place.  Ce  monument,  qu'il  ne 
nous  est  pas  permis  de  visiter,  renferme  une  précieuse  collection  d'archives, 
une  importante  bibliothèque  et  un  musée  de  peinture  que  pourraient  envier 
quelques  grandes  villes.  Les  livres  comme  les  tableaux  proviennent  pour  la 
plupart  de  la  bibliothèque  de  l'abbaje  et  de  la  galerie  de  peinture  de  l'aJjbé  de 
St-Winoc,  dont  les  richesses  ont  été  partagées  entre  les  musées  de  Dunkerque 
et  de  BersTues. 


VUE   DE    BERGUES. 


Nous  gravissons  ensuite  la  colline  de  Groenberg,  d'où  surgissent  les  deux 
tours  de  l'abbaje  de  St-Winoc,  servant  actuellement  d'observatoire  militaire 
et  d'amers  pour  les  navires. 
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Il  est  dix  heures.  La  cérémonie  religieuse  commence. 

Sous  un  admirable  dôme  de  verdure  et  entouré  d'un  cadre  merveilleux  de 
poétique  fraîcheur,  s'élève  enchâssé  entre  deux  tribunes  latérales  un  autel 
monumental  surmonté  d'une  vierg'e  et  paré  pour  la  circonstance.  Autour  des 
ornements  est  installé  un  éclairage  électrique  Edison  pour  l'illumination  de  la 
soirée.  C'est  là  que,  dominant  une  foule  émue  et  recueillie.  Mgr  Delannoy, 
évêque  d'Aire,  en  présence  des  autres  évêques  et  archevêques,  célèbre  le  saint 
sacrifice,  tandis  que  des  milliers  de  voix  chantent  en  chœur  l'éternel  hosannali 
à  tous  les  échos  d'alentour. 

Rien  ne  saurait  rendre  la  majesté  de  cet  instant  solennel,  où,  au  moment  de 
l'élévation,  les  tambours  battent  et  les  clairons  sonnent  aux  champs.  Les 
drapeaux  s'inclinent  et  la  foule  s'agenouille.  C'est  une  minute  profondément 
émouvante. 

Sous  le  charme  de  ce  sublime  moment,  la  multitude  se  disperse  et  redescend 
vers  la  ville.  Jamais  le  Groenberg  aux  séculaires  ombrages,  dont  la  monotone 
solitude  n'est  troublée  d'ordinaire  que  par  les  paisibles  habitants  de  la 
paisible  cité,  n'a  vu  pareille  affluence,  et  les  moines  de  l'antique  abbave  de 
St-Winoc,  couchés  dans  la  poussière  des  siècles  dis})arus,  ont  dû  se  réveiller 
de  leurs  cendres  comme  dans  un  songe  enchanté. 

Mais  suivons  le  torrent  qui  s'écoule  et  dirigeons-nous,  par  ce  gai  soleil  de 
Juin  qui  fait  resplendir  les  façades  des  maisons  si  proprettes,  vers  le  musée 
du  Millénaire  installé,  pour  la  circonstance,  dans  une  des  salles  de  l'ancien 
hôtel  de  ville.  M.  Jean  Chocqueel,  fils  du  dévoué  notaire  de  Bergues,  donne 
complaisamment  quelques  explications. 

Un  coup  d'œil  rapide  nous  fait  découvrir  des  souvenirs  d'une  rare  valeur, 
avant  trait  presque  tous  à  l'abbaje  de  St-AYinoc.  Signalons  en  passant  l'étole 
et  la  bague  de  saint  Winoe,  un  plat  à  barbe  d'un  abbé  de  St-Winoc,  de 
magnifiques  portes  en  acajou  provenant  de  l'abbave,  une  horloge  et  un  lutrin 
de  l'abbave  également,  l'ancien  fer  à  hostie,  et  les  portraits  de  tous  les  abbés 
de  St-Winoc,  sans  oublier  les  riches  manuscrits  à  miniature. 

D'autres  objets  ont  pris  place  dans  ce  musée  historique.  Xous  remarquons 
un  bras  de  justice  de  la  Prévôté  de  St-Donat  ;  la  justice  se  rendait  dans  la 
salle  de  la  «  Prévôté  de  St-Donat  »,  Le  siège  de  ce  tribunal  était  dans  la 
«  rue  du  Sud  >  autrefois  «  rue  de  la  Prévôté  ».  Cette  construction  flamande 
est  aujourd'hui  transformée  en  auberge. 

Nous  vojons  aussi  un  coffret  de  bois  pro\enant  de  la  corporation  des  bou- 
langers de  Bergues,  une  poésie  de  Lamartine  <\  A  Némésis  »  écrite  en  entier 
de  sa  main  et  signée  de  lui.  Cette  pièce  de  vers  est  une  réponse  aux  polé- 
miques de  presse  faites  sur  son  nom  à  l'occasion  de  sa  candidature  au  siège  de 
la  circonscription  de  Bergues  (1). 

(1)  Lamartine  était  député  de  Bergues. 
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Parmi  les  tableaux  deux  Rubens  frappent  notre  attention  «  Le  Mariage  de 
la  Sainte  Vierg-e  »  et  la  «  Réconciliation  de  Jacob  et  d'Ésaù.  » 

Ce  petit  musée  est  donc  une  exposition  fort  curieuse  pour  les  amateurs  de 
l'art  ancien  et  pour  tous  ceux  qui  désirent  connaître  l'histoire  de  notre  petite 
ville  flamande. 

Si  la  faim  chasse  les  loups  du  bois,  elle  fait  aussi  sortir  les  géographes  des 
monuments  qu'ils  visitent,  quand,  à  midi,  l'estomac  crie  famine  ;  et  c'est,  de 
gaieté  de  cœur,  qu'on  prend  place  à  l'immense  table  de  l'Hôtel  de  la 
Tête  d'Or. 

Le  personnel  est  sur  les  dents,  un  peu  ahuri  même.  Les  diverses  places  de 
l'établissement  sont  métamorphosées  en  salles  à  manger  —  des  noces  de 
Gamache   dans  tous  les  coins  et  recoins.    —  Tout  est  pris  d'assaut  ;   aussi, 

•devant  un  pareil  siège,  nous  nous  estimons  heureux  de  trouver  un siège 

et  le  couvert. 

Cuisine  flamande  qui,  il  faut  le  dire,  n'a  pas  été  ce  jour-là  à  la  hauteur  de 
sa  renommée,  franche  cordialité,  toasts  chaleureux,  rien  n'a  manqué  pendant 
ces  quelques  instants  d'intimité. 

La  place  forte  étant  restaurée,  nous  attendons  de  jjied  ferme  le  cortège. 

Dans  le  lointain  les  roulements  des  tambours  et  les  sons  des  trompettes  se 
mêlent  au  murmure  de  la  foule  et  l'on  s'apprête  à  voir  se  dérouler  les  dix 
siècles  écoulés  depuis  la  venue  de  saint  Winoc  en  Flandre. 

Il  nous  est  impossible,  dans  ce  modeste  compte  rendu,  de  détailler  les 
merveilles  qui  ont  captivé  nos  jeux  pendant  plus  d'une  heure.  Nous  nous 
•contenterons  de  signaler  les  grandes  lignes  de  ces  fastes  dont  la  période  histo- 
rique a  été  reproduite  avec  une  scrupuleuse  exactitude. 

Des  gendarmes  à  cheval  précèdent  le  cortège  comprenant  1.500  figurants, 
parmi  lesquels  300  cavaliers,  hommes  et  femmes. 

Disons  immédiatement  que  tous  les  costumes  sont  éblouissants  de  richesse, 
•d'une  fraîcheur  parfaite  et  fidèlement  reconstitués. 

Voici  d'abord  le  groupe  d'ouverture.  La  ville  de  Bergues,  dont  la  bannière 
est  portée  par  un  héraut  d'armes  escorté  de  deux  valets,  est  figurée  par  une 
amazone  suivie  des  comtes  de  Wormhoudt  et  des  seigneurs  d'Hoymille.  Les 
bannières  des  Flandres,  de  Bourgogne,  de  la  France  ancienne  et  le  drapeau 
tricolore  ferment  ce  groupe  d'ouverture. 

Puis  commencent  les  épisodes  de  la  vie  de  saint  Winoc  formant  la  première 
partie  du  cortège. 

Saint  Winoc  partant  poxir  la  vie  monastique  (année  665)  est  entouré  de 
Julhaël,  son  père,  roi  de  Bretagne,  de  sa  mère  tenant  par  la  main  ses  deux 
plus  jeunes  enfants  et  de  ses  compagnons. 

L'Initiation  religieuse  forme  un  des  plus  beaux  groupes  du  cortège. 

Nous  passons  sous  silence  la  description  des  costumes  qui  nous  ont  ravis, 
ils  mériteraient  des  pages  entières  de  détails. 
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Un  premier  char  représente  une  Birrqve  de  fêche  traînée  par  4  bœufs  attelés 
au  joug,  aux  cornes  enguirlandées  de  fleurs. 

Suivant  la  légende,  saint  Winoc  arriva  sur  une  barque  pour  aller  évangé— 
User  le  Groenberg  (682-685). 

Le  saint,  en  habits  sacerdotaux,  est  à  la  poupe.  Il  porte  une  croix  et  bénit 
la  foule.  La  proue  est  ornée  d'une  chimère  ;  les  rameurs  sont  vêtus  de  la  braie 
et  de  la  coule. 

La  Fondation  du  Monastère  de  Wormhoudt  est  l'évocation  du  comte  Her- 
remare  et  de  ses  hommes  d'armes.  Hej'remare  donne  sa  terre  de  Wormhoudt 
à  St-Bertin.  L'n  monastère  t  est  établi  et  le  gouvernement  en  est  donné  à 
saint  Winoc  (!"'  Novembre  695). 

La  deuxième  partie  du  cortège  comprend  V Histoire  religieuse  de  Bergues 
et  de  la  Flandre. 

Des  jeunes  filles  au  regard  pudique  représentent  les  vertus  pratiquées  dans- 
la  Flandre  et  précèdent  : 

Saint  Osivald,  roi  d'Angleterre,  avec  sa  cohorte  de  soldats  ;  sainte  LeivinnCy. 
bretonne,  si  populaire  à  Bergues  avant  la  Révolution,  entourée  d'aimables- 
compagnes  ;  sainte  Godelière  qn\,  en  souvenir  de  son  martyre,  est  invoquée  à 
Bergues  contre  l'esquinancie.  Nous  devons  ajouter,  pour  être  complet,  qu'elle 
est  aussi  la  patronne  des  épouses  délaissées  et  des  brus  malheureuses.  Pui& 
vient  Bertuljjhe  le  Cuirassé,  seigneur  de  GListelles  et  mari  de  Godeliève^ 
entouré  d'une  légion  de  soldats.  C'est  le  mari  pénitent  qui,  sur  le  déclin  d'une 
vie  orageuse,  se  retira  à  l'abbave  de  Sl-Winoc,  oii  il  fut  enterré  dans  un 
cercueil  en  plomb. 

Enfin  un  noble  vieillard  s'avance  revêtu  des  ornements  pontificaux,  saint 
Thomas  de  Cantorhéry  qui ,  pendant  de  longs  mois,  donna  à  notre  pavs- 
l'exemple  d'héroïques  vertus. 

Quatre  chevaux  accouplés  traînent  le  char  de  La  Vierge  à  la  Rosée ^  d'archi- 
tecture murale  et  figurant  un  vieux  donjon  du  XIIF  siècle.  Une  niche  dans- 
laquelle  est  placée  la  statue  de  la  madone  est  creusée  à  l'angle  de  la  muraille. 
De  jeunes  enfants  assis  sur  les  gradins  lui  offrent  des  bouquets.  Ce  char 
rappelle  l'antique  chapelle  de  la  Vierge  vénérée  par  nos  aïeux. 

Derrière  le  char  les  saints  de  Flandre,  saint  Goivaert,  saint  Folquin,  saint 
Euhert,  dont  la  bannière  et  la  châsse  sont  portées  par  des  pages  de  N.-D.  de 
la  Treille  de  Lille,  saint  Piat ,  saint  Willebroord,  saint  Momelin  et  saint 
Charles  le  Bon,  comte  de  Flandre,  avoué  de  l'abbaje  de  Bergues. 

Le  «  troisième  acte  »  commence.  Il  mérite  tous  nos  éloges  et  toutes  nos 
félicitations.  Nous  arrivons  avec  lui  à  Vllixtoire  politiq^ie  de  Bergues  et  de 
VAhhuye. 

Ici  les  groupes  sont  très  nombreux,  et  cette  partie  du  cortège  s'éclaire  de 
vives  couleurs.  Sous  les  rajons  du  soleil  les  ors  des  costumes,  les  aciers  des- 
cuirasses et  les  paillettes  des  caparaçons  ruissellent  en   reflets  multicolores- 
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Comment  ne  pas  éprouver  d'exquises  sensations  d'art  quand  on  contemple 
dans  l'éblouissante  clarté  de  cette  belle  journée  les  sveltes  profils  des  jeunes 
gens,  les  douces  figures  des  jeunes  filles,  paraissant  et  disparaissant  en  une 
harmonieuse  vision  ? 

Voici  Baudotiin  h  Chative,  comte  de  Flandre,  fondateur  de  l'église  St-Martin 
en  ^^0  &i  Baudouin  le  Barbu,  fondateur  de  l'abbaje  (1022),  très  richement 
escortés. 

Derrière  eux  un  char  représentant  le  Miracle  de  la  Cohie  traîné  par 
4  bœufs  ;  sur  le  char  une  châsse,  le  père  et  la  mère  du  nojé,  et  des  enfants 
assis. 

Ce  miracle  eut  lieu  vers  la  fin  du  XP  siècle  :  «  Un  jour,  raconte  le  P.  Mal- 
brancq,  un  enfant  appartenant  à  une  des  plus  riches  familles  de  la  ville  jouait 
au  bord  de  la  Colme,  près  de  la  porte  de  Bierne,  quand  il  tomba  dans  le  canal 
et  s'y  noja.  La  mère  obtient  du  supérieur  de  l'abbaje  de  St-Winoc  de  faire 
porter  la  châsse  du  Saint  jusqu'au  lieu  de  l'accident.  Au  milieu  d'une  foule 
immense,  la  châsse  est  plongée  dans  l'eau  et  voici  que  tout  à  coup  l'enfant, 
plein  de  vie,  reparaît  à  la  surface,  tendant  les  bras  vers  sa  mère.  Une  accla- 
mation retentit  et  un  Te  Deum  est  entonné.   » 

C'est  en  souvenir  de  ce  miracle  qu'a  lieu  notre  procession  annuelle  de  la 
Trinité. 

Une  nouvelle  scène  amène  le  pittoresque  défilé  de  La  Société  de  Rhétorique 
à  Bergues  (XV^  siècle)  et  des  diverses  Corporations  :  (brasseurs,  tisserands  et 
portefaix).  Cette  dernière  est  la  seule  qui  ait  survécu  à  la  Révolution.  Elle 
porte  le  costume  traditionnel  bien  connu  des  Berguois. 

L'histoire  des  corporations  est  intimement  liée  en  Flandre  à  l'histoire  du 
pavs.  C'est  sous  les  bannières  des  corporations  que  marchèrent  les  Flamands 
à  Cassel  et  à  Courtrai.  La  vieille  devise  «  Eendracht  maecht  maght  »  (l'Union 
fait  la  Force)  n'est  pas  moderne.  On  la  voit  dans  leurs  étendards. 

A  côté  des -corporations  nous  voyons  les  Confréries  St-Georges,  Ste-Barbe, 
St-Winoc.  Ces  confréries,  sous  le  nom  de  ghilde  (du  mot  saxon  geld),  nom 
dû  à  la  cotisation  imposée  à  ses  membres,  furent  très  florissantes  à  Bergues. 
La  plus  ancienne,  celle  des  archers  de  St-Sébastien,  est  une  des  plus  vieilles 
de  Flandre,  bien  antérieure  à  celle  de  Douai  qu'on  cite  pour  son  antiquité. 
Quelques-unes  de  ces  confréries  se  sont  maintenues  chez  nous  par  des  tradi- 
tions naïves  ou  grotesques  ;  pourtant  les  arlequinades  de  «  zotze  van  de  ghilde  » 
de  St-Sébastien,  divertissant  les  masses  par  ses  contorsions  et  ses  grimaces, 
ont  disparu  de  nos  mœurs. 

Une  joyeuse  fanfare  jette  dans  les  airs  ses  notes  éclatantes.  Qu'annonce-t-elle 
donc? 

C'est  toute  la  suite  des  visiteurs  illustres  de  Bergues  et  de  l'abbaje  de 
St-AVinoc. 

Quel  déploiement  féerique  !  Les  somptueux  velours  aux  riches  broderies  et 
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les  cliâtojantes  étoffes  parsemées  de  pierreries  flamboient  aux  feux  du  soleil  ; 
l'effet  est  merveilleux  et  inoubliable.  Calmons  notre  enthousiaste  admiration 
et  contentons-nous  de  voir  passer  : 

Baudotiin  de  Lille  (1067),  la  gracieuse  Reine  Matlnlde  de  Portugal  (1191) 
accompagnée  de  Jean^  châtelain  de  Lille,  et  de  Robert  d'Ypres  et  escortée  par 
des  hommes  d'armes,  Jeanne  de  Flandre  (1221),  Edouard  III,  roi  d'Angle- 
terre, et  la  Reine  (1347)  venant  à  Bergues  célébrer  les  fiançailles  de  la 
princesse  Isabelle,  Marie,  Reine  de  Hongrie  et  de  Bohême,  régente  des  Pavs- 
Bas  (1534). 

Voici  la  Renaissance  avec  Charles-Quint  et  ses  lansquenets  ;  autour  de 
l'Empereur,  quatre  gardes  du  corps  portent  la  lance  avec  les  insignes  de  la 
Toison-d'Or  (1550). 

Nous  arrivons  aux  temps  modernes  et  nous  reconnaissons  immédiatement 
Louis  XI Vi  à  l'imposante  prestance,  monté  sur  un  magnifique  coursier.  Le 
Roi  est  entouré  de  princes  de  la  cour,  de  dames  d'honneur  et  d'un  groupe  de 
mousquetaires  (1677,  27  Mars-26  Mai). 

Zoww  XF  passe  devant  nous  (1744)  accompagné  du  diic  de  Noailles  et  du 
'prince  Maurice  de  Saxe.  Sa  Majesté  est  encadrée  de  grands  seigneurs  et  d'un 
détachement  de  gardes  françaises  avec  leurs  tambours,  leurs  trompettes  et 
leur  superbe  tambour-major. 

Ce  dernier  groupe  clôture  la  partie  historique  et  costumée  du.cortège. 

La  quatrième  partie  est  l'âme  de  la  procession  proprement  dite  dans  laquelle 
défilent  les  délégations  avec  leurs  bannières  des  trente-deux  paroisses  de  la 
châtellenie  de  Bergues,  les  œuvres  de  la  ville,  les  professeurs  de  l'Université 
catholique  de  Lille  en  robes  d'apparat,  les  étudiants  avec  leurs  drapeaux,  le 
clergé. 

Puis  triomphalement  s'avance  le  Char  de  Si-  IJ'inoc  à  6  chevaux,  véritable 
bijou  artistique,  pur  gothique  du  XVP  siècle,  d'un  aspect  léger  et  gracieux. 
Cette  œuvre  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Van  den  Broek,  le  jeune  archi- 
tecte, à  qui  de  tout  cœur  nous  adressons  nos  chaleureuses  félicitations. 

Le  char  porte  la  châsse  qui  renferme  les  reliques  du  saint.  Cette  châsse,  en 
argent  et  cuivre  doré,  de  stvle  Renaissance,  a  coûté  18.000  fr.  Elle  a  été 
offerte  généreusement  par  les  habitants  de  Bergues  en  1823. 

Enfin  les  prélats,  évêques  et  archevêques,  bénissent  la  foule.  C'est  la  fin  du 
cortège  :  c'est  la  fin  d'un  beau  jour. 

Et  voici  que  s'évanouit,  comme  une  vision  fantastique,  la  longue  et  brillante 
chevauchée  ;  elle  continue  sa  promenade  à  travers  les  sourires  et  les  regards 
admirateurs  des  sympathiques  étrangers. 

Le  soleil  brille  encore  de  tout  son  éclat  et  déjà  il  nous  faut  songer  au 
départ. 

Nous  reprenons  le  chemin  de  la  maison  hospitalière  où  nous  avons  déposé 
nos  légers  bagages  du  matin  et  où  quelques  rafraîchissements  bien  accueillis. 
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du  reste,  nous  sont  offerts  cordialement.  Nous  marchons  ensuite  vers  la  gare. 

Le  retour,  avouons-le,  est  très  laborieux.  Encaqués  non  sans  peine  dans  un 
train  surchargé  de  voyageurs,  nous  quittons  celte  jolie  petite  cité  de  Bergues 
où  nous  avons  vécu  pendant  quelques  heures  plusieurs  siècles  illustres  de 
notre  histoire  et  où  le  passé  s'est  déroulé  devant  nous  avec  son  charme  unique. 

Aux  portes  de  la  ville  des  véhicules  de  tous  genres  sont  rassemblés  sur  les 
vertes  prairies,  transformées  en  de  vastes  campements,  car  un  arrêté  du  maire 
avait  formellement  interdit  l'entrée  des  voitures  en  ville. 

Nous  traversons  de  nouveau  les  luxuriantes  campagnes  de  la  Flandre  ;  les 
haies  d'aubépine  nous  apparaissent  au  loin,  coupant  par  ci,  parla,  quelques 
riants  pâturages,  et  le  soleil  à  son  déclin  empourpre  les  lointains  horizons. 

Quelle  belle  soirée  de  printemps,  pleine  de  poésie  et  de  fraîcheur  !  Elle  est 
bien  à  l'unisson  des  impressions  de  la  journée  qui  s'achève  et  dont  nous 
garderons  toujours  un  fidèle  souvenir. 

Mais  voici  les  faubourgs   de  la  ville  industrielle Nous   touchons  au 

terme  du  vovage  ;  nous  allons  dire  adieu  au  passé  et  nous  replonger  dans  les 
exigences  du  présent. 

En  nous  séparant  à  regret,  nous  garderons  de  cette  belle  excursion  du 
4  Juin,  les  émotions  les  plus  vives,  les  plus  singulières  et  les  plus  exquises 
qu'on  puisse  éprouver. 

Docteur  Albert   Vermersch, 

Membre  du  Comité  d'Études. 


LE  BAS-NIGER  OUVERT  AU  COMMERCE  EUROPÉEN 


Le  commandant  Toutée  a  fait  au  Congrès  colonial  de  Paris  une 
communication  des  plus  intéressantes. 

Le  traité  de  Berlin  en  1885  déclarait  libre  la  navigation  du  Bas- 
Niger,  attribué  à  l'Angleterre.  En  fait  cette  navigation  était  rendue 
impossible  par  les  droits  accordés  à  la  Compagnie  royale  du  Niger 
qui  monopolisait  le  commerce  à  son  profit. 

Cette  Compagnie  s'est  vu  retirer  son  privilège.  A  l'heure  actuelle, 
le  commerce  dans  toute  la  région  du  Bas-Niger  est  absolument  libre. 
Et  c'est  un  commerce  très  riche. 

Déjà  les  Allemands  se  sont  jetés  sur  cette  exploitation  ;  les  rives  de 
la  branche  Forcados  sont  bordées  de  factoreries  allemandes.  Nous 
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avons  deux  postes  établis  dans  cette  région  par  le  commandant  Toutée, 
l'un  près  de  Forcados,  l'autre  à  Badjibo.  Ces  postes  sont  reconnus  par 
les  autorités  anglaises. 

A  nous  d'imiter  les  Allemands  et  de  profiter  des  facilités  offertes. 

A.  M. 
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A.   TRAVERS   IjE   MASSIF    CENTRAL,   par  C.   Delorme  et 
A.  Flamary,  Professeurs  à  Glermond-Ferrand.  Hachette,  1900. 

L'ouvrage  porte  comme  sous-titre  :  Lectures  descriptives  et  récits,  ce  qui  en 
indique  suffisamment  le  contenu.  Ce  ne  sont  pas  MM.  Delorme  et  Flamary  qui 
parlent  dans  ce  livre,  mais  bien  Froissard,  Brantôme,  Pascal,  M'""  de  Sévigné, 
Chateaubriand,  George  Sand,  Michelet,  Elisée  Reclus,  et  bien  d'autres  écrivains 
en  prose  ou  même  en  vers,  derrière  lesquels  nos  auteurs  se  sont  modestement 
effacés. 

Le  recueil  se  divise  en  trois  parties  : 

La  première  n'est  qu'une  description  du  sol,  oii  sont  exposés  comme  en  une 
vivante  galerie  les  tableaux  les  plus  variés  (Limousin,  Auvergne,  Marche,  Bour- 
bonnais). La  seconde  est  consacrée  aux  grands  hommes  dont  les  exploits  ou  la 
science  ont  illustré  le  pays.  La  troisième  retrace  les  mœurs  locales,  les  vieilles 
coutumes,  les  antiques  usages  qui  lui  donnent  sa  physionomie  particulière. 

MM.  Delorme  et  Flamary  se  défendent  d'avoir  voulu  faire  de  la  géographie  pure. 
Leur  livre  constitue,  suivant  leur  expression,  moins  une  «  leçon  de  choses  » 
qu'une  «  leçon  de  patriotisme.  »  Ils  ont  voulu  sortir  de  la  sphère  immobile  oii 
vivent  les  professeurs  et  les  dieux  pour  se  mettre  à  la  portée  de  tous,  ce  qui  est 
parfait.  On  ne  pourrait  leur  reprocher  qu'une  seule  chose,  c'est,  justement,  d'avoir 
trop  escompté  l'ignorance  du  public,  comme  le  prouvent  certaines  explications 
marginales,  d'avoir  cru,  çà  et  là,  qu'ils  s'adressaient  à  des  écoliers.  Or,  jamais  des 
enfants  ne  daigneront  lire  ce  livre,  qui  conserve  malgré  tout  un  aspect  trop  rébar- 
batif pour  eux. 


PROJET  D'ACHÈVEMENT  DU  SYSTÈME  MÉTRIQUE 
DÉCIMAL  ET  DE  L'HEURE  DÉCIMALE,  par  J.  de  Rey- 
Pailiiade.  Toulouse,  1900.  —  Don  de  l'auteur. 

Toutes  les  nations  civilisées  adoptent  le  système  métrique  des  poids  et  mesures. 
En  ce  moment,  l'association  des  Chambres  de  Commerce  anglaises  fait  des 
démarches  auprès  du  gouvernement  pour  lui  demander  d'introduire  et  de  rendre 
obligatoire  le  système  métrique  dans  le  plus  bref  délai  possible. 
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Le  moment  paraît  opportun  pour  que  la  France  prenne  résolument  l'initiative  de 
l'application  du  système  décimal  à  la  mesure  du  temps,  comme  l'avait  décrété  la 
Convention  nationale  et  comme  l'a  employé  l'illustre  Laplace.  Beaucoup  de  savants 
sont  d'accord  sur  ce  point.  M.  de  Rey-Pailhade,  ancien  Président  de  la  Société  de 
Géographie  de  Toulouse,  qui  s'est  attaché  particulièrement  à  l'œuvre  de  la  déci- 
inalisation  du  temps,  a  exposé  dans  une  vitrine  placée  dans  la  section  de  l'horlo- 
gerie française,  aux  Invalides,  la  collection  de  ses  mémoires  et  de  ses  nombreux 
appareils  matérialisant  cette  idée. 

Ce  livre,  qui  comprend  un  catalogue  complet  des  objets  exposés,  pourra 
intéresser  les  spécialistes  qui  s'occupent  eux  aussi  de  travaux  géodésiques. 


L'EXPLOITATION   DE   NOTRE   EMPIRE   COLONIAL,  par 

Louis  ViGiNuN,  lauréat  de  l'Institut.  Hachette,  iUOO. 

Ce  ne  sont  ni  les  pionniers  du  fait,  ni  les  champions  de  l'idée  qui  auront  manqué 
à  la  France  coloniale  ;  ce  sont  les  marchands  après  les  écrivains,  les  soldats  et  les 
explorateurs,  et  plus  encore  peut-être  des  chefs  qui  sachent  gouverner  et  suivre  une 
politique  coloniale  digne  de  nous.  C'est  là  une  vérité  répétée  depuis  si  longtemps,  et 
toujours  en  vain,  qu'on  commence  à  désespérer  de  la  voir  jamais  mise  en  pratique. 
L'auteur  de  ce  livre  le  constate  une  fois  de  plus,  en  excellents  termes,  et  une  fois 
de  plus  il  indique  le  remède,  la  tâche  à  accomplir.  Il  faut,  par  une  propagande 
habile,  diriger  nos  émigrants  vers  les  provinces  nouvelles  ;  il  faut,  en  modifiant  nos 
conceptions  scolaires  et  sociales,  développer  les  initiatives  individuelles  ;  il  faut 
solliciter  les  capitaux  par  des  avantages  sérieux,  exécuter  des  travaux  publics, 
encourager  notre  marine  marchande,  créer  des  établissements  de  crédit,  des  musées 
et  offices  coloniaux,  doter  les  colonies  d'un  bon  régime  douanier,  et  pour  tout  cela, 
bien  entendu,  renoncer  un  peu  à  nos  querelles  mesquines,  nous  occuper  moins  de 
ce  qui  se  passe  chez  nous,  et  davantage  de  ce  que  font  les  autres.  «  Ce  n'est  pas 
tout  d'avoir  bien  taillé,  dit  M.  Vignon,  il  faut  coudre.  L'heure  est  venue  pour  le 
pays  de  mettre  en  valeur  le  domaine  colonial  qu'il  possède.  Il  le  faut.  Le  vou- 
dra-t-il  'f  » 

Et  en  effet,  tout  se  réduit  à  cette  question  :  Le  voudra-t-il  ?  11  est  à  craindre 
qu'elle  soit  encore  posée  dans  cinquante  ans  d'ici,  —  s'il  nous  reste  alors  un  empire 
colonial. 

G.  HOUBRON. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

Missions  frauçaises  au  lac  Tchad.  —  Dans  notre  dernier  bulletin 
mensuel  nous  avons  fait  l'historique  de  la  marche  de  la  mission  Foureau-Lamy  à 
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travers  le  Sahara,  il  nous  paraît  utile  de  relater  aujourd'hui  les  faits  principaux 
intéressant  les  deux  autres  missions  Joalland-Meynier  et  Gentil,  qui  opèrent  aussi 
autour  du  lac  Tchad. 

La  mission  Joalland-Meynier  (ancienne  mission  Voulet-Ghanoine)venue  du  Soudan, 
se  trouvait  à  Zinder  vers  le  milieu  de  l'année  dernière,  et  cherchait  à  pacifier  le 
pays,  oii  la  présence  de  l'ancien  serky  de  Zinder,  Ahmadou,  l'assassin  de  notre 
malheureux  compatriote  le  capitaine  Gazemajou,  nous  suscitait  beaucoup  d'ennuis. 
Mais  Ahmadou  fut  tué  le  25  Septembre  dernier  dans  une  reconnaissance  conduite 
par  le  sergent  indigène  Laby  Taraoré,  contre  le  village  de  Ruraji,  à  80  kilomètres 
au  Sud-Est  de  Zinder,  et  la  mort  d'Ahmadou  amena  la  soumission  de  tous  les 
petits  chefs. 

Le  capitaine  Joalland  partit  ensuite  avec  le  lieutenant  Pallier  et  le  23  Octobre 
1899,  ayant  fait  525  kilomètres  en  21  jours,  la  mission  arrivait,  sur  les  bords  du 
lac  Tchad,  à  Vudi  ;  le  30  Octobre  elle  était  à  Nyssigari. 

Après  avoir  contourné  le  lac  Tchad  par  le  Nord  et  après  avoir  soumis  le  Kanem, 
la  mission  arriva  le  11  Décembre  deruier  à  Goulféi  sur  le  Chari. 

Le  lieutenant  Meynier  fut  alors  chargé  de  remonter  le  Chari  pour  aller  à  la 
rencontre  de  la  mission  Gentil,  qui  se  trouvait  à  Fort-Archambault  et  la  jonction 
eut  lieu  en  Janvier  1900. 

La  mission  Gentil  tout  entière,  avec  le  lieutenant  Meynier,  se  dirigea  aussitôt 
après  vers  Goulféi  pour  y  rejoindre  le  capitaine  Joalland,  et  en  Avril  dernier  les 
deux  missions  au  complet  se  trouvèrent  réunies  à  Goulféi. 

On  sait  l'importance  considérable  du  rôle  rempli  par  la  mission  Gentil,  et  l'on 
peut  dire  que  M.  Gentil,  commissaire  du  gouvernement  français  dans  le  Chari,  qui 
en  avait  la  direction,  ainsi  que  les  capitaines  Robillot,  de  Cointet,  Lamothe  et 
Julien,  ses  collaborateurs,  ont  puissamment  contribué  à  la  prise  de  possession 
définitive  de  la  région  du  Tchad. 

Cette  mission,  venue  du  Sud  par  la  voie  du  Chari,  se  trouvait  en  Octobre  1899  à 
Fort-Archambault,  camp  retranché  bâti  par  nos  troupes  par  9"  15'  de  latitude  Nord 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Chari.  Elle  disposait  de  trois  compagnies  de  tirailleurs 
auxiliaires  comprenant  344  combattants  indigènes  et  20  Européens  ;  son  artillerie 
comprenait  une  section  de  80  millimètres  de  montagne  et  une  section  de  65  milli- 
mètres de  la  marine.  De  plus  elle  avait  une  petite  flottille  composée  de  la  chaloupe 
le  Léon  Blot^  armée  d'un  canon  à  tir  rapide,  d'un  chaland  accouplé  au  fi/of  et  armé 
d'un  canon-revolver,  de  deux  boats  en  acier  et  d'une  embarcation  en  bois.  Le  tout 
servi  par  un  personnel  de  2  Européens  et  de  45  indigènes  dont  25  combattants. 

Le  23  Octobre  1899  la  mission  Gentil  se  dirigeait  vers  Kouno,  oii  se  trouvait 
Rabah,  sultan  du  Bornou,  un  de  nos  plus  redoutables  adversaires  et  l'auteur  du 
massacre  de  l'administrateur  Bretonnet.  Le  29  elle  attaquait  Kouno  ;  Rabah  s'était 
fortement  retranché,  ses  troupes  courageuses  et  bien  armées  opposèrent  une  résis- 
tance désespérée.  11  fallut  enlever  d'assaut  le  réduit  principal  et  engager  un 
combat  acharne  pour  rester  maîtres  de  la  position.  Le  concours  de  la  flottille  fut 
des  plus  efficaces  pendant  toute  la  durée  de  l'action,  car  elle  couvrit  constamment 
de  ses  feux  les  positions  ennemies.  Nos  pertes  furent  sérieuses,  nos  adversaires 
tiraient  juste  et  se  servaient  bien  du  terrain.  Quant  aux  pertes  de  Rabah,  elles 
furent  considérables,  mais  son  prestige  eut  surtout  h  souff'rir  de  cette  défaite,  car 
après  avoir  été  chassé  de  la  ville  qu'il  avait  construite  et  qui  fut  incendiée  sous  ses 
yeux,  il  dut  fuir  précipitamment  et  se  réfugier  à  Dikoa,  capitale  du  Cobala. 

La  victoire  de  Kouno  nous  permit  de  nouer  de  sérieuses  alliances  avec  plusieurs 
chefs  importants  de  cette  région,  et  elle  a  contribué  pour  une  très  grande  part  à 
établir  notre  domination  autour  du  lac  Tchad. 
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Nous  avons  appris  récemment  que  les  missions  Gentil  et  Joalland-Meynier  ont 
efiectué  leur  jonction  avec  la  mission  Foureau-Lamy  le  21  Avril  dernier  à  Kousri 
ou  Koussouri,  ville  située  sur  la  rive  gauche  du  Ghari  à  environ  120  kilomètres  du 
lac  Tchad,  et  que  les  forces  combinées  de  ces  trois  missions  ont  opéré  contre 
Rabah,  qui  cherchait  à  se  venger  de  l'échec  subi  à  Kouno. 

En  effet,  il  avait  installé  une  forte  garnison  à  Goulféi,  ville  du  Baguirmi  située 
dans  une  île  formée  par  le  Ghari  entre  le  lac  Tchad  et  Kousri,  et  il  disposait  de 
5.000  hommes,  dont  2.000  armés  de  fusils  de  tous  modèles,  de  600  chevaux  et 
de  3  canons. 

C'est  à  5  kilomètres  au  Sud-Ouest  de  Kousri  que  nos  trois  missions  réunies  sous 
les  ordres  du  commandant  Lamy  ont  attaqué  Rabah  dans  une  très  forte  position. 
Le  combat  a  été  violent,  mais  la  victoire  a  été  complète,  les  troupes  de  Rabah 
n'ont  pas  pu  résister  à  notre  attaque,  elles  se  sont  débandées  et  ont  pris  la  fuite. 
Quant  à  Rabah,  trop  grièvement  blessé  pour  fuir,  il  a  été  atteint  par  un  tirailleur 
de  la  mission  Joalland-Meynier,  qui  lui  a  tranché  la  tète. 

Malheureusement  nos  pertes  ont  été  sérieuses,  le  commandant  Lamy,  le  capitaine 
de  Gointet  ont  été  tués,  le  lieutenant  Meynier  a  été  grièvement  blessé,  et  parmi 
nos  soldats,  les  morts  et  les  blessés  sont  assez  nombreux. 

Gette  victoire  a  eu  pour  résultat  la  dispersion  de  toutes  les  troupes  de  Rabah, 
même  de  celles  composant  la  garnison  de  Goulféi,  et  la  soumission  des  populations 
de  la  région  du  Baghirmi  et  du  Ghari.  Nos  missions  ont  donc  accompli  leur  œuvre 
et  elles  vont  pouvoir  songer  au  retour. 

M.  Foureau  avait  quitté  sa  mission  quelques  jours  avant  le  combat  de  Kousri  ; 
après  avoir  remonté  le  Ghari  jusqu'au  poste  de  Gribingui,  oii  il  se  trouvait  le 
29  Mai  dernier,  il  s'est  mis  en  route  pour  le  Congo,  oii  il  vient  d'arriver. 

L'influence  française  dans  la  région  du  lac  Tchad  nous  paraît  donc  définitivement 
établie.  Aussi  nous  semble-il  utile  d'indiquer  les  conditions  dans  lesquelles  s'est 
réglée  la  question  de  possession  des  rives  de  ce  lac  entre  la  France,  l'Angleterre 
et  l'Allemagne. 

Par  une  convention  en  date  du  5  Mars  1890,  l'Angleterre  a  reconnu  à  la  France 
la  possession  de  la  rive  Nord-Ouest  du  lac  Tchad,  à  partir  de  la  ville  de  Barroua 
vers  le  Nord  ;  rien  n'avait  été  réglé  pour  les  autres  rives  du  lac. 

Une  convention  définitive  a  été  signée  le  il  Juin  1898  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre ;  la  limite  des  sphères  d'influence  de  chacune  de  ces  puissances  a  été  délimitée 
par  une  ligne  qui,  partant  de  la  côte  occidentale  un  peu  au  Nord  de  Barroua,  par 
14»  latitude  Nord,  suit  ce  parallèle  jusqu'à  sa  rencontre  avec  le  14""'  méridien  E. 
de  Greenwich  (il"  40'  E.  de  Paris),  puis  descend  au  Sud  le  long  de  ce  méridien 
jusqu'à  la  rive  méridionale  du  lac,  tout  ce  qui  est  au  Sud  et  à  l'Ouest  de  cette 
ligne  revient  à  l'Angleterre,  tandis  que  tout  ce  qui  se  trouve  au  Nord  et  à  l'Est 
appartient  à  la  France. 

Un  traité  a  été  passé  le  15  Mars  1894  entre  la  France  et  l'Allemagne  ;  aux  termes 
de  ce  traité,  il  a  été  convenu  que  l'influence  de  l'Allemagne  ne  s'étendrait  pas  vers 
l'Est  au  delà  du  bassin  du  Ghari.  Du  reste,  le  traité  conclu  le  15  Novembre  1893 
entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne  contenait  une  convention  identique  relativement 
à  la  frontière  orientale,  de  plus  ce  traité  indiquait  l'extrémité  Sud-Ouest  du  lac 
comme  limite  d'influence  de  l'autre  côté. 

Par  suite  de  ces  divers  arrangements,  l'Angleterre  possède  une  partie  de  la  rive 
du  lac  Tchad  à  l'Ouest  et  au  Sud,  d'une  longueur  de  deux  cents  kilomètres 
environ  ;  l'Allemagne  s'étend  au  Sud  sur  une  longueur  de  cent  kilomètres  et  le 
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reste,  c'est-à-dire  environ  six  cents  kilomètres  de  rives  au  Nord-Ouest,  Nord-Est 
et  Sud-Ouest,  appartient  à  la  France. 

Enfin  une  convention  supplémentaire  conclue  avec  l'Angleterre  le  21  Mars  1899, 
reconnaît  les  droits  de  la  France  à  la  possession  de  tous  les  territoires  entourant 
ce  littoral,  c'est-à-dire  le  pays  des  Toubous,  le  Kanem,  le  Ouadaï  et  le  Baghirmi. 

R.  T. 
ASIE. 


Turquie  d'Asie.  —  Clieniius  de  fer.  —  Le  Docteur  Von  Siemens, 
Président  du  conseil  d'administration  du  chemin  de  fer  d'Anatolie  a  signé  dernière- 
ment à  Constantinople  la  convention  accordant  à  cette  Compagnie  la  concession  de 
la  ligne  de  Bagdad.  Cette  ligne,  qui  aura  environ  2,500  kilomètres  de  longueur, 
partira  de  Kenia,  passera  par  Biredjik  sur  l'Euphrate,  Mossoul  sur  le  Tigre,  Bagdad 
et  Bassorah  sur  le  golfe  Persique. 

La  conclusion  de  cette  affaire  est  un  gros  succès  allemand,  dont  nous  ne  pouvons 
que  nous  réjouir  puisque,  d'après  les  accords  intervenus  antérieurement,  la  finance 
et  l'industrie  françaises  ont  4  0%  de  cette  vaste  entreprise.  Il  semble  que  les  travaux 
doivent  commencer  vers  la  fin  de  1900,  et  si  rien  d'imprévu  ne  vient  en  ralentir  la 
marche,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'ils  seront  achevés  avant  un  délai   de  huit  ans. 

Cette  ligne  se  rattachant  d'un  côté  aux  chemins  de  fer  turcs  de  l'Asie-Mineure, 
et  aboutissant  de  l'autre  côté  au  golfe  Persique,  servira  à  établir  de  rapides  commu- 
nications entre  le  continent  européen  et  l'Asie  méridionale. 


AFRIQUE. 


La  mort  de  ^ianiorj.  —  L'alraamy  Samory,  notre  ancien  adversaire  au 
Soudan,  est  mort  le  2  Juin  dernier  à  Ndjolé  (Congo  français),  oii  il  avait  été  interné 
avec  son  fils  Sarankemory. 

Depuis  sa  défaite  et  sa  capture  par  les  troupes  du  commandant  Gouraud  le 
29  Septembre  1898,  le  prestige  de  ce  grand  chef  africain,  qui  avait  pendant  long- 
temps entravé  notre  expansion  soudanaise,  avait  complètement  disparu,  et  sa  mort 
n'a  aucune  importance  politique. 


■jes  pr«»grcs  de%  Turcs  «laus  le  Sahara.  —  Une  dépêche  de  Tunis 
publiée  dernièrement  par  le  journal  Le  Temps,  annonçait  qu'un  fort  contingent  de 
soldats  turcs,  accompagné  de  quarante  chameaux  chargés  de  munitions  de  guerre, 
avait  été  envoyé  de  Tripoli  à  destination  du  Fezzan,  situé  à  vingt  journées  de 
marche  au  Sud-Ouest  dans  le  Sahara. 

Depuis  quelque  temps  l'activité  des  Turcs  dans  l'arrière-pays  de  la  Tripolitaine 
mérite  d'attirer  notre  attention.  Il  est  évident  qu'à  Constiintinople  on  se  préoccupe 
de  gagner  du  terrain  dans  les  régions  musulmanes  que  l'accord  anglo-français 
du  21  Mars  1899  réservait  à  la  France.  Il  paraît  qu'en  haut  lieu  on  considère  que 
les  Turcs  ne  seront  pas  une  gène  pour  nous.  Nous  le  souhaitons,  mais  nous  crai- 
gnons pourtant  que  cette  opinion  ne  reçoive  un  jour  un  éclatant  démenti. 
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Ij'or^çaiiiMaliou  de»»  territoire»»  »taliarieti»«.  —  Le  gouverneur 
général  de  l'Algérie  a  pris  le  9  Mai  lUOO,  un  arrêté  organisant  provisoirement  les 
territoires  sahariens  du  Sud  oranais  récemment  occupés. 

Il  sera  pourvu  à  l'administration  de  ces  régions  au  moyen  d'annexés,  rattachées 
au  service  des  atlaires  indigènes,  et  relevant  directement  du  général  commandant 
la  divison  d'Alger,  pour  la  région  du  Touat,  et  du  général  commandant  la  division 
d'Uran  pour  la  région  de  la  Zousfana  et  de  l'Oued  Saoura. 

Ces  annexes,  dont  le  personnel  comprend  plusieurs  officiers,  sont  établies  à 
In-Salah  et  à  Igli,  le  capitaine  de  Susbielle  egt  désigné  pour  commander  la  pre- 
mière et  le  capitaine  Nochez  pour  commander  la  seconde. 

Une  annexe  semblable  existe  déjà  à  Ouargla  et  elle  est  commandée  par  le  capi- 
taine Pein. 

Afrique  oeeicleiitale  fraiteaitiio.  —  Le  journal  officiel  de  l'Afrique 
occidentale  française  a  publié  un  certain  nombre  d'arrêtés  pris  par  le  gouverneur- 
général,  M.  Chaudié,  en  vue  de  mettre  à  exécution  le  décret  du  17  Octobre  1899, 
qui  a  supprimé  le  gouvernement  du  Soudan. 

Rappelons  que  les  régions  soudanaises  qui  ne  sont  pas  annexées  au  Sénégal,  à 
la  Guinée  française,  à  la  Côte  d'Ivoire  ou  au  Dahomey,  forment  maintenant  trois 
territoires  militaires  :  les  deux  premiers  ont  été  constitués  d'après  l'arrêté  pris  par 
]VL  Chaudié  le  25  Décembre  1899  et  le  troisième  est  de  création  toute  récente.  Le 
premier  territoire  comprend  les  cercles  de  Tombouctou,  Sumpi,  Bamba,  Gao, 
Sinder  ;  les  résidences  de  Dori,  du  Macina  et  du  Yatenga.  Le  second  territoire  est 
formé  des  cercles  de  Kontiaka,  Sikasso,  Bobo-Dioulasso,  Koury,  Diebougou 
(Lobi)  et  des  résidences  du  Mossi  et  du  Gourounsi,  et  le  troisième,  celui  de  Zinder, 
comprend  toute  la  région  du  lac  Tchad;  de  plus  de  nouveaux  postes  ont  été  établis 
à  Sai,  Koni  et  Maradi,  de  sorte  que  le  Niger  se  trouve  relié  au  Tchad. 

Ces  trois  territoires  militaires  relèvent  directement  du  gouverneur-général  et 
sont  placés  sous  la  direction  d'officiers  supérieurs  qui  portent  le  titre  de  comman- 
dant militaire. 

Les  commandants  de  territoires  militaires  relèvent  de  l'autorité  du  commandant 
supérieur  des  troupes  pour  toutes  les  questions  d'ordre  militaire. 


II.  —  Géographie  cominerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MEiNSUEL  COMMERCIAL. 

l.e  commerce  du  monde.  —  Pour  les  six  premiers  mois  de  cette  année 
le  commerce  extérieur  de  la  France  se  chiffre  par  4,317,386,000  fr.,  c'est-à-dire 
2,313,565,000  fr.  à  l'importation  et  2,003,821,000  fr.  à  l'exportation.  Si  nous  mettons 
en  parallèle  les  mouvements  des  principales  catégories  de  marchandises  avec  ceux 
de  la  période  correspondante  de  1899,  nous  constatons  qu'à  l'importation,  les  pro- 
duits alimentaires  ont  diminué  d'un  peu  plus  de  88  millions  et  demi,  que  les 
matières  premières  nécessaires  à  l'industrie  sont  entrées  pour  environ  23  millions 
de  francs  de  moins  que  l'année  dernière  et  qu'enfin,  nous  avons,  cette  année, 
prélevé  à  l'étranger  pour  84  millions  de  francs,  en  chiffre  rond,  de  plus  qu'en  1899 

10 


-  134  - 

A  r'exportation,  les  sorties  d'objets  (r«limentation  accusent  une  plus-value 
importante  de  73, 175,000  fr.  (sur  un  chitlVe  de  372,117,000  fr.)  ;  mais,  par  contre, 
nous  avons  expédié  23,100,000  fr.  de  moins  de  matières  nécessaires  à  l'industrie, 
et  noire  chiifre  d'exportation  de  produits  manufacturés,  9G8,&32,000  fr.  est  en  recul 
de  près  de  vingt  millions  sur  la  période  correspondante.  Seuls  les  colis-postaux 
continuent  leur  marciic  progressive  :  108,903,000  fr.  pour  ces  premiers  six  mois, 
avec  une  plus-value  de  près  de  20  millions. 

Ainsi  présentées,  les  statistiques  dénoteraient  une  situation  moins  favorable  que 
précédemment  ;  à  notre  sens,  on  trouve  dans  les  relevés  par  quantités  des  indica- 
tions plus  précises  que  dans  les  relevés  par  valeurs.  Jetons  donc  un  rapide  coup 
d'œil  sur  la  marche  de  nos  entrées  et  de  nos  sorties,  en  quantités.  L'importation 
accuse  les  chiffres  suivants:  objets  d'alimentation,  11,533,480  quintaux  on  1900 
(six  premiers  mois),  contre  15,010,972  en  1899;  les  matières  nécessaires  à  l'indus- 
trie, 122,430,459  quintaux  contre  106,192,123;  les  objets  fabriqués,  4,281,843  quin- 
taux contre  3.870,278.  Le  poids  total  des  importations  a  été  de  138,245,762  quintaux 
contre  12G,  I09,.'i72  l'année  dernière. 

Faisons  les  mêmes  comparaisons  pour  les  exportations  :  objets  d'alimentation, 
7,;i53,353  quintaux  contre  5,592,833;  matières  nécessaires  à  l'industrie,  28,998,882 
quintaux  contre  28,008,081  ;  objets  fabriqués,  0,461,002  quintaux  contre  5,873,042. 
Ainsi  qu'on  le  voit,  pour  cette  dernière  catégorie,  contrairement  aux  déductions 
qu'on  pourrait  tirer  des  statistiques  en  valeurs,  nous  sommes,  quant  aux  quanlités, 
en  avance  d'environ  600,000  quintaux  sur  l'année  dernière.  Le  poids  total  de  nos 
exportations  accuse  42,885,89^*  quintaux  cette  année  contre  39,53i,174  en  18iH). 

En  Belgiqie,  le  commerce  des  six  premiers  mois  donne  comme  résultats  : 
1,035,905,000  fr.  à  l'importation,  avec  une  avance  de  3,075,000  fr.  sur  le  premier 
semestre  de  1899;  825,797,000  fr.  à  l'exportation,  c'est-à-dire  10,678,000  fr.  de  moins 
que  l'année  dernière.  Si  Ton  s'en  rapporte  aux  statistiques  dressées  par  puissances 
étrangères,  c'est  la  Frai'.ce  qui  serait  le  principal  client  de  la  Belgique,  1.59,502,000  fr. 
à  l'importation  ,  et  182,402,000  fr.  à  l'exportation ,  devançant  l'Allemagne , 
121,522,fX)0  à  l'importation,  et  169,457,000  fr.  à  l'exportation,  et  l'Angleterre, 
110,478,000  fr.  à  l'importation,  et  157,097,000  fr.  à  l'exportation.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que,  pour  nous  surtout,  la  Belgique  est  un  pays  de  transit. 

Le  commerce  extérieur  de  l'Angleterre  pour  le  premier  semestre  s'est  élevé  à 
2o5,65G,'21X)  livres  sterling  comme  importation,  et  144,376,764  livres  sterling  comme 
exportation,  soit  un  total  de  400  nàllions  de  liv.  st.  ou  10  milliards  de  francs.  11  y 
a  augmentation  de  18,'.I2(),  123  liv.  st.  sur  les  entrées,  et  17,8.54,870  liv.  st.  sur  les 
sorties,  comparaison  faite  avec  les  résultais  de  1899. 

Nous  terminerons  cette  revue  mensuelle  par  quelques  indications  sur  le  commerce 
entre  la  France  et  l'Allemagne.  Pendant  les  six  premiers  mois  de  cette  année, 
nous  avons  importé  pour  197,051 ,000  fr.  de  produits  allemands,  contre  162,845,000  fr. 
l'année  dernière  à  pareille  époque.  Par  contre,  les  exportations  de  France  en 
Allemagne  ont  passé  de  220,281,000  fr.  pendant  le  premier  semestre  de  189i),  à 
230,940,000  fr.  cette  année.  Notre  importation  de  marchandises  allemandes  s'est 
donc  accrue  cette  année  de  plus  de  34  millions  de  francs,  tandis  que  nos  expédi- 
tions de  marchandises  n'ont  subi  qu'une  augmentation  de  10,75!), 000  fr.  Mais  il 
faut  tenir  compte  que  l'année  courante  est  une  année  un  peu  exceptionnelle,  à 
cause  dos  entrées  de  produits  étrangers  destinés  à  l'Exposition. 

.].  PKTiT-Ij:nuc. 
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EUROPE. 

tiCH  CHpiJaii'^.  alloiiiaiidM  à  l*é(i*aiig;ei*.  —  Nous  empruntons  à  un 
journal  spécial,  «  La  cote  de  la  Bourse  et  de  la  Banque  »,  le  très  intéressant  article 
suivant  : 

«  Le  gouvernement  allemand  ouvrait,  il  y  a  deux  ans,  une  enquête  sur  la  diffu- 
sion des  capitaux  et  sur  l'importance  des  intérêts  allemands  engagés,  dans  les 
entreprises  exotiques.  Les  résultats  de  cette  enquête,  laite  par  ses  conseils, 
viennent  d'être  publiés  par  les  soins  de  l'administration  de  la  marine.  Il  s'agit,  en 
effet,  de  convaincre  le  Reischtng  de  la  nécessité  de  voter  les  crédits  pour  l'augmen- 
tation de  la  flotte.  Mais,  quel  que  soit  le  but  poursuivi  par  cette  publication,  il  est 
intéressant  de  faire  connaître  les  renseignements  qu'elle  contient,  et  qui  montrent 
l'extraordinaire  développement  économique  de  l'empire  en  ce  dernier  quart  de  siècle. 

On  y  trouve  le  dénombrement  des  maisons  allemandes  hors  de  l'Europe,  avec 
leur  capital  et  leurs  revenus,  les  biens  fonciers  des  Allemands  dans  le  monde  ;  le 
montant  de  leur  participation  dans  les  entreprises  étrangères  :  usines,  chemins  de 
fer,  banques,  canaux,  etc.  L'enquête  ne  comprend  pas  les  maisons  allemandes 
établies  en  Europe,  hors  la  Turquie  —  et  des  maisons  allemandes  établies  dans  les 
colonies  impériales  et  les  Etats-Unis.  Dans  les  Etats-Uni.s,  les  intérêts  allemands 
sont  si  considérables,  qu'il  a  été  impossible  de  dresser  une  statistique,  même 
approximative. 

Le  commerce  entre  l'Allemagne  et  la  Turquie  dépasse  un  chiti're  d'affaires  de 
100  millions  de  marks  (y  compris  l'Egypte),  et  occupe  dans  la  Turquie  d'Europe 
24  maisons  de  commerce  allemandes  ayant  un  capital  de  plus  de  5  raillions  de 
marks,  en  Asie-Mineure  30  firmes  avec  G7  millions,  en  Egypte  environ  50  firmes 
avec  28  millions  de  capital.  La  propriété  foncière  allemande  en  Turquie  a  une 
valeur  de  20  à  30  millions.  (En  p]gypte,  par  exemple,  13,000  hectares  consacrés  à 
la  culture  du  cotonnier  et  de  la  canne  à  sucre,  ayant  une  valeur  de  5  millions  et 
produisant  un  bénéfice  annuel  net  de  1/3  million).  En  189S,  les  capitaux  allemands 
étaient  engagés  pour  22.5  millions  en  valeurs  de  chemins  de  fer.  La  construction 
du  chemin  de  fer  de  Konia-golfe  Persique  réclamera  encore  400  millions,  qui  ne 
seront  probablement  pas  exclusivement  allemands  ;  6  millions  sont  encore  engagés 
en  diverses  industries  textiles,  fabriques  de  glace,  hôtels,  services  d'eau,  etc.,  etc. 
Au  total ,  en  1898 ,  les  Allemands  avaient  engagé  400  millions  de  marks  en 
Turquie. 

En  Afrique,  l'Egypte  exceptée,  plus  de  1,000  millions  de  marks  sont  engagés, 
dont  10  à  12  millions  au  Maroc  et  à  Tunis,  5  millions  dans  l'Afrique  occidentale 
non  allemande,  959  à  900  millions  dans  l'Afrique  australe  (900  millions  au  Trans- 
vaal),  30  millions  dans  les  territoires  portugais,  au  Cap  30  à  40  raillions,  à  Zanzibar 
5  millions. 

En  Asie,  la  Turquie  exceptée,  600  à  700  millions  sont  employés  ;  en  Arabie  et 
en  l'erse,  les  Allemands  n'ont  engagé  qu'un  à  deux  millions,  tandis  qu'aux  Indes 
on  compte  30  maisons  exclusivement  allemandes  et  environ  250  millions  de  marks 
allemands.  En  Indo-Chine,  Siam,  Indes  Néerlandaises  et  anciennes  possessions 
espagnoles,  y  compris  les  Philippines,  on  évalue  les  capitaux  allemands  à  240  mil- 
lions. Les  intérêts  allemands  en  Chine,  le  territoire  de  Kiao-Tcheou  excepté,  sont 
estimés  à  300  millions  ;  dans  le  reste  de  l'Asie  orientale,  à  70  on  100  millions.  Au 
Japon,  travaillent  65  maisons  allemandes  ayant  un  capital  de  24  millions  de  marks. 
02   firmes   allemandes   sont   établies   à    Hong-Kong ,    Hankow,    Swatow,   Amoys 
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Futschau,  Tshifou  et  Tientsin,  avec  17  millions.  On  évalue  les  capitaux  employé, 
par  les  maisons  de  commerce  allemandes  en  Chine  à  100  millions.  La  Deutsch- 
Asiatische  Bank,  à  Shanghaï,  travaille  avec  un  capital  de  10  millions.  A  Formose, 
il  y  aurait  7)  1/2  millions  et,  en  Corée,  seulement  1,700,000  marks. 

L'Australie  et  l'Océanie  occupent  de  610  à  670  millions,  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  seule  plus  de  200  millions  ;  puis  viennent  Victoria  avec  130,  Queensland 
avec  80,  l'Australie  du  Sud  et  Hawaï,  toutes  deux  avec  50,  et  la  Nouvelle-Zélande 
avec  10  millions. 

Mais  c'est  dans  les  deux  Amériques  surtout,  sans  compter  les  États-Unis,  que 
les  capitaux  allemands  se  sont  portés.  Ils  s'élèvent  à  la  somme  coquette  de  5  mil- 
liards. Au  Canada  sont  engagés  25  millions,  au  Mexique  200  millions  ;  dans 
l'Amérique  centrale,  Guatemala,  Gosta-Rica,  Nicaragua,  San  Salvador  et  Honduras 
250  millions,  dans  les  Indes  occidentales,  250  millions,  y  compris  Cuba  avec 
150  millions. 

L'Amérique  du  Sud  n'est  pas  non  plus  dédaignée  par  les  capitaux  allemands. 
Nous  voyons  que  200  millions  sont  engagés  au  Venezuela,  100  millions  en  Colombie, 
100  à  120  millions  au  Pérou  et  dans  la  République  de  l'Equateur,  270  à  300  mil- 
lions au  Chili  ;  la  République  Argentine  intervient  dans  la  liste  pour  600  millions, 
tandis  que  les  renseignements  commerciaux  donnent  350  millions  seulement.  Les 
chemins  de  fer  interviennent  pour  une  grande  partie.  Toute  l'Amérique  du  Sud, 
sur  la  côte  orientale,  emploie  de  1  à  1  1/2  milliard  de  marks.  Les  maisons  de 
commerce  allemandes  ont  un  capital  de  200  millions  dans  la  République  Argentine. 

Dans  la  ville  et  dans  la  province  de  Buenos-Ayres,  on  compte  .500  firmes  alle- 
mandes avec  154  millions  de  capital.  L'industrie  allemande  travaille  à  Buenos- 
Ayres  avec  6  1/2  millions.  Les  propriétés  foncières  sont  évaluées  à  160  millions. 
Dans  la  province  de  Mendoza,  150  hectares  de  vignobles  donnent  un  bénéfice  net 
annuel  de  45,000  marks.  Au  Paraguay,  sur  17,000  étrangers,  il  y  a  12,500  Alle- 
mands. Les  propriétés  allemandes  dans  l'Uruguay  et  le  Paraguay  valent  13  mil- 
lions. A  Rio-de-Janeiro,  Sao-Paolo  et  Rio-Grande-do-Sul,  il  y  a  147  maisons 
allemandes  ayant  un  capital  de  150  millions.  » 

Les  journaux  allemands  qui  enregistrent  cette  statistique  s'émerveillent  de  la 
puissance  et  de  la  fécondité  des  entreprises  allemandes  dans  les  pays  d'outre-mer. 

Notre  confrère  belge  le  Moniteur  des  Intérêts  ^natériels,  commente  ces  résultats 
dans  les  lignes  suivantes  : 

«  En  résumé,  dit-il,  et  tout  en  faisant  la  part  d'erreurs  fort  possibles  dans  une 
statistique  aussi  difficile  à  dresser,  nous  trouvons  que  l'Allemagne  a  engage  dans 
les  pays  étrangers  à  sa  domination,  et  en  dehors  de  l'Europe  et  des  Et;its-Unis, 
près  de  8  milliards,  et,  dans  ce  chiffre,  les  emplois  commerciaux  entrent  pour  une 
forte  part.  On  sait,  en  effet,  que  l'Allemand  excelle  dans  cette  branche  spéciale 
d'activité,  et  le  Board  of  Trade  l'a  assez  dit  et  répété.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
chiffres  que  nous  venons  de  citer  laisseront  indifférents  les  Anglais  qui  n'oseraient 
même  pas  entreprendre  une  statistique  des  intérêts  anglais  en  dehors  de  l'empire. 
Mais  ces  chiffres  pourront  donner  à  penser  à  d'autres  peuples  qu'il  est  inutile  do 
désigner.  » 

ASIE. 

C/hlne.  —  L'ouverture  du  port  de  Yo-Tchéou  au  commerce  international,  qui 
avait  été  accordée,  il  y  a  deux  ans  environ,  par  le  gouvernement  chinois,  vient 
d'être  complétée  par  une  décision  du  gouverneur  de  la  province  de  Hou-Nan. 
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Les  droits  de  likin  (octroi  intérieur),  ont  été  supprimés  entre  Yo-Téhéou  et 
Siang-Tan,  sur  la  rivière  Siang,  en  amont  de  Shang-Sha. 

Cette  mesure  fait  de  Shang-Sha,  important  centre  commercial  du  Hou-Nan,  un 
port  virtuellement  ouvert  au  commerce  international,  Gt  doit  accroître  dans  une 
proportion  iiotablo  le  trafic  des  différentes  Compagnies  de  navigation  à  vapeur  qui 
desservent  les  ports  du  Fleuve  Hleu. 


III.   —    Généralités. 


liCS  coloiilc!»*  aiiftialiNit'!*.  —  Rapport  de  M.  Maurice  Ordinaire.  —  La 
commission  des  colonies  de  la  Chambre  des  Députés,  que  préside  M.  lùigène 
Etienne,  avant  d'entreprendre  le  grand  travail  de  revision  coloniale  auquel  la 
.convient  différentes  propositions  dont  elle  est  saisie,  a  voulu  avoir  sous  les  yeux 
un  exposé  exact  et  complet  de  l'organisation  et  du  mode  d'administration  des 
colonies  étrangères.  M.  Maurice  Ordinaire,  député  de  Pontarlier,  a  été  chargé  du 
travail  concernant  les  colonies  anglaises. 

Son  rapport  a  été  récemment  imprimé  et  distribué.  11  offre  un  vif  intérêt  et  nous 
sommes  heureux  d'en  reproduire  l'introduction  et  la  conclusion. 

Voici  l'introduction  : 

«  L'empire  colonial  de  l'Angleterre  ,  dont  la  superficie  égale  au  moins  le  triple 
de  celle  de  l'Europe,  et  qui  renferme  près  du  quart  de  la  population  totale  du 
globe,  est  disséminé  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Les  climats  de  ces  posses- 
sions et  leurs  productions  varient  à  l'extrême,  et  non  moins  différentes  sont  les 
races  qui  les  habitent.  On  peut  rencontrer  dans  cet  empire  immense  tous  les  échan- 
tillone  de  l'espèce  humaine,  depuis  les  plus  dégradés,  comme  les  indigènes  austra- 
liens ou  les  Hottentots,  jusqu'aux  représentants  les  plus  accomplis  des  races 
blanches.  Une  de  ces  possessions,  l'Inde,  présente  les  plus  surprenantes  opposi- 
tions de  climats,  de  races,  de  religions,  de  formes  sociales.  Elle  est,  à  elle  seule, 
un  monde. 

«  Enfin,  pour  compliquer  encore  le  difficile  problème  de  l'administration  de  cet 
empire,  l'Angleterre  n'a  pas  seulement  affaire  à  ces  noirs,  ces  jaunes  ou  ces  rouges, 
qui  subissent,  en  somme,  assez  aisément  l'ascendant  européen.  Tard  venue  sur  les 
rivages  oii  le  Portugal,  l'Espagne,  la  France  et  la  Hollande  l'avaient  précédée, 
l'Angleterre  a  formé  son  empire  des  dépouilles  arrachées  à  ses  rivales.  11  en  est 
résulté  que  les  émigrants  britanniques  ont  trouvé  non  seulement  des  indigènes, 
mais  encore  d'autres  colons  européens  déjà  fixés  au  sol,  et  avec  lesquels  il  a  fallu 
compter. 

«  Le  plus  souvent,  ceux-ci  ont  vigoureusement  résisté  à  la  submersion.  On  sait 
qu'un  million  et  demi  de  Français,  soit  près  d'un  tiers  de  la  population  du  Canada, 
sans  préjudice  de  ceux  qui  sont  établis  aux  Etats-Unis,  ont  conservé  leur  religion, 
leurs  lois  et  leurs  traditions  nationales.  Maurice,  les  Seychelles  et  la  plupart  des 
petites  Antilles  anglaises  sont  aussi  restées  françaises  de  langue  et  de  culture. 
Dans  l'Afrique  australe,  les  colons  d'origine  franco-hollandaise  dépassent  en 
nombre  les  Anglo-Saxons,  et  l'on  sait  combien  peu  la  fusion  s'est  faite  entre  ces 
deux  races. 

«  En  résumé,  sur  les  dix  millions  d'Européens  qui  hal)itcnl  actuidlement  les 
possessions  anglaises,  près  de  deux  millions  sont  d'origine  étrangère. 

«  Cette  population  européenne  est  bien  inégalement  répartie  dans  l'empire.  Elle 
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est  presque  exclusivement  massée  dans  les  contrées  de  la  zone  tempérée,  l'armi 
celles-ci,  l'Australasic  (Australie  et  Nouvelle-Zélande)  est  le  seul  groupe  de  colo- 
nies où  la  race  anglo-saxonne  soit  véritablement  compacte  et  sans  mélange.  Il  y  a 
fort  peu  d'étrangers,  et  quant  aux  indigènes,  refoulés  dans  les  déserts  de  l'Australie 
centrale,  ils  ne  sont  pas  une  gène  pour  la  colonisation  et  ne  seront  bientôt  plus 
qu'un  souvenir. 

«  On  peut  en  dire  autant  des  Indiens,  plus  ou  moins  métissés,  qui  habitent 
encore  la  confédération  canadienne,  mais  ces  deux  colonies  exceptées,  auxquelles 
on  pourrait  joindre  Terre-Neuve  et  quelques  petites  îles,  nulle  part  l'élément  euro- 
péen, même  en  y  comprenant  les  non  Anglais,  ne  l'emporle  en  nombre  sur  les 
indigènes. 

«  Tel  est  le  cas  pour  l'Afrique  du  Sud,  qui,  les  Hollandais  des  deux  Républiques 
même  comptés,  ne  peut  opposer  que  100,000  blancs  à  -1,300,000  indigènes  ;  cela  est 
plus  vrai  encore  pour  le  reste  de  l'empire,  oii  Ton  ne  rencontre  plus  que  des  pos- 
sessions tropicales,  dans  lesquelles  l'Européen,  rarement  fixé  à  demeure,  n'est 
qu'une  minorité  dirigeante  et  dominatrice  :  l'Inde,  les  établissements  de  l'Afrique  ^ 
orientale  ou  occidentale  et  de  l'insulinde,  et  aussi  les  Indes  occidentales. 

«  Le  système  administratif  colonial  de  l'Angleterre  s'efforce  de  répondre,  par  une 
égale  variété,  à  l'extrême  diversité  des  conditions  sociales,  politiques  et  écono- 
miques de  toutes  les  portions  de  cet  emi)ire.  » 

Suit  l'exposé  très  consciencieusement  tracé  de  l'organisation  politique,  adminis- 
trative et  sociale  des  différents  groupes  de  colonies  britanniques. 
Voici  maintenant  la  conclusion  du  rapport  : 

«  Le  trait  principal  du  régime  colonial  est  Yautonomic  des  colonies.  Cette  auto- 
nomie poussée  jusqu'aux  dernières  limites  pour  les  colonies  de  «  self  governement» 
existe  dans  une  large  mesure,  en  dépit  des  apparences,  pour  les  colonies  de  la 
Couronne. 

«  Celles-ci  sont  bien,  en  théorie,  considérées  comme  des  propriétés  de  la  métro- 
]'ole  et  administrées  directement  par  elle.  En  pratique,  le  régime  est  plus  libéral, 
et  les  colonies  elles-mêmes  ont  une  large  part  d'autonomie,  grâce  à  l'usage  discret 
que  fait  le  gouvernement  des  grandes  prérogatives  que  s'est  réservées  la  Couronne 
et  à  l'initiative  qu'il  laisse  à  des  fonctionnaires  recrutés  avec  soin  et  pourvus 
d'attributions  étendues. 

«  En  agissant  ainsi,  le  gouvernement  central  n'obéit  pas  seulement  au  sens 
commun,  qui  condamne  l'administration  à  distance  par  des  bureaux  plus  ou  moins 
bien  informes  —  l'administration  coloniale  anglaise  commet,  en  effet,  sa  large  part 
lie  bévues  quand  elle  intervient  directement  dans  les  affaires  des  colonies  ;  —  il  se 
conforme  aussi  aux  traditions  nationales. 

«  L'Anglais,  en  effet,  lorsqu'il  n'est  point  aveuglé  par  la  manie  conquérante  qui 
lui  fait  perdre  tout  esiirit  de  justice,  a  le  respect  de  la  liberté  des  collectivités, 
comme  il  a  celui  de  la  liberté  individuelle  à  un  degré  inconnu  sur  le  continent.  Il 
n'a  point  la  sollicitude,  très  généreuse  d'inlentions,  mais  en  fait  assez  tyranniquc, 
qui  |iousse  d'autres  peu[)Ies  à  resserrer  au  delà  de  toute  raison  les  liens  qui  les 
attachent  à  leurs  colonies,  à  leur  imposer  des  lois  qui  ne  sont  pas  à  leur  mesure  et 
les  gênent  aux  entournures  comme  un  vêtement  mal  fait,  parce  que  co  sont  ses 
propres  lois  et  qu'elles  lui  paraissent  les  meilleures  du  monde. 

«  Il  admet  que  des  individus  d'une  autre  race,  vivant  sous  d'autres  climats, 
puissent  avoir  d'autres  besoins,  d'autres  idées  que  les  siennes.  Il  ne  prétend  pas 
«  assimiler  »  des  frères  de  toutes  couleurs  dont  le  cerveau  n'est  pas,  du  moins 
pour  le  moment,  tout  à   fait  développé  comme  le   sien.  Il   ne  croit  pas  non  plus 
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avoir  fait  tout  son  devoir  à  leur  égard,  et  avoir  assuré  à  jamais  leur  bonheur,  lors- 
qu'il leur  a  octroyé  des  droits  politiques  dont  ils  ne  savent  (juc  faire.  Ils  pensent 
qu'il  y  a,  pour  ces  sociélés  primitives  que  sont  les  colonies,  des  libertés  plus 
urgentes  qu'une  franchise  d'apparat,  et  que  le  premier  des  biens  pour  elles  est  un 
régime  qui  développe  leur  initiative,  leur  enseigne  la  responsabilité,  favorise  leur 
essor  économique. 

«  Il  faut  bien  dire  que  Tintérèt  des  colonies  n'est  pas  son  seul  mobile.  S'il  désire 
en  faire,  le  plus  promptemcnt  possible,  des  communautés  fortes  et  prospères, 
complètement  outillées  et  pourvues  de  tous  les  organes  d'une  existence  indépen- 
dante, c'est  surtout  dans  la  pensée  de  soulager  la  métropole  le  plus  tôt  possible  de 
ses  responsabilités  et  de  ses  charges. 

«  Son  rêve  serait  une  Angleterre  placée  au  centre  d'une  immense  confédération 
de  ses  colonies,  groupées  elles-mêmes  de  façon  à  pouvoir  se  suffire  à  tous  les 
points  de  vue,  administratif,  financier,  militaire,  afin  que  la  mère  patrie,  au  lieu 
des  soucis,  des  dépenses,  des  dangers,  ne  récoltât  que  l'appoint  magnifique  du 
prestige,  de  la  sécurité  et  d'une  belle  clientèle  commerciale. 

«  Le  degré  d'autonomie  varie  considérablement,  comme  nous  l'avons  vu,  selon 
les  colonies.  Il  y  a  des  Constitutions  de  plusieurs  classes.  Une  possession  peut 
monter  en  grade  ou  rétrograder.  La  commune  mesure  suivant  laquelle  les  libertés 
sont  concédées  est  le  degré  de  confiance  qu'inspire  la  colonie.  On  lui  laisse  amé- 
nager, comme  il  lui  convient,  son  existence  intérieure,  mais  le  libéralisme  métro- 
])olitain  s'arrête  au  point  précis  où  l'intérêt  des  contribuables  anglais  et  la  sécurité 
de  l'empire  seraient  menacés. 

«  1"  Les  colonies  doivent  payer  toutes  leurs  dépenses.  —  Il  faut  donc  qu'on  leur 
donne  la  possibilité  d'atteindre  le  maximum  de  leur  prospérité.  Des  Anglais  s'y 
enrichiront;  qu'ils  fassent  refluer  leurs  profits  vers  la  métropole  ou  qu'ils  les 
accumulent  sur  place,  ils  auront  en  tout  cas  travaillé  à  augmenter  l'éclat  et  la 
puissance  de  l'empire.  Mais  la  métropole  n'essaiera  pas  de  tirer  un  profit  direct  de 
la  colonie,  au  risque  d'étouffer  son  développement,  eu  détournant  son  trafic  de  ses 
marchés  naturels  par  des  canalisations  douanières  savantes. 

«  La  colonie  reste  donc,  dans  une  très  large  mesure,  sinon  d'une  façon  absolue, 
maîtresse  de  ses  tarifs.  Si  demain,  les  théories  impérialistes  venaient  à  triompher, 
et  si  une  certaine  union  douanière  pouvait  se  réaliser,  c'est  qu'on  serait  parvenu  à 
convaincre  les  industriels  et  les  contribuables  australiens  et  canadiens  de  l'avan- 
tage de  cette  union.  Il  est  bien  évident  que  le  Secrétaire  d'État  aurait  besoin  de 
beaucoup  moins  d'éloquence  pour  persuader  les  colonies  de  la  Couronne,  mais 
encore  peut-on  être  certain  que  jamais  l'on  n'irait  jusqu'à  ruiner  telle  ou  telle 
colonie  et  la  mettre,  pour  un  principe,  à  la  charge  du  budget  impérial. 

«  Mais  si  la  colonie  a  reçu  ces  libertés,  c'est  pour  qu'elle  en  fasse  un  bon  usage. 
Tant  qu'elle  équilibrera  son  budget,  il  n'y  a  guère  de  risque  que  le  gouvernement 
intervienne  abusivement  dans  ses  affaires.  Mais  si  ses  finances  viennent  à  péri- 
cliter, s'il  lui  faut  faire  appel  à  la  bourse  impériale,  alors,  ce  concours  est  payé  par 
un  redoublement  du  contrôle.  On  enquêtera  son  administration  ;  on  lui  imposera 
des  économies  ;•  probablement  même  descendra- t-ellc  un  degré  de  l'échelle  des 
libertés  octroyées. 

«  2"  Les  colonies  ne  doivent  pas  être  une  source  de  danger  ou  d'affaiblissement 
pour  l'empire.  —  11  est  donc  indispensable  que  l'ordre  et  la  paix  y  régnent.  Des 
précautions  minutieuses  sont  prises  à  cet  effet. 

«  Dans  les  possessions  oit  vit  une  nombreuse  population   indigène,  ayant  une 
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civilisation  arriérée  ou  du  moins  très  différente  de  celle  des  Européens,  on  s'atta- 
chera à  prévenir  les  conflits  des  races  et  à  empêcher  l'oppression  des  natifs,  qui 
aurait  des  révoltes  pour  résultat  inévitable.  Le  gouverneur  est  alors  armé  de  pou- 
voirs indiscutables.  Gertiiinement,  les  intérêts  de  la  «  race  dominante  »  seront 
énergiquement  protégés.  Jamais  l'Anglais  n'est  sacrifîô  dans  ses  propres  colonies. 
Mais  la  participation  au  gouvcrnemenl  de  la  petite  minorité  «  british  born  »  ne 
sera  admise  que  sous  la  forme  consultative  et  en  aucun  cas,  si  sage  qu'elle  se 
montre,  on  ne  lui  confiera  le  sort  de  la  multitude  des  peuples  conquis. 

«  S'il  s'agit  des  possessions  oii  la  disproportion  du  nombre  ou  bien  la  différence 
des  civilisations  des  races  en  présence  soit  moins  grande,  sans  toutefois  que  l'élé- 
ment «  loyal  »  cesse  d'être  une  minorité  (ce  qui  est  le  cas  du  plus  grand  nombre 
des  colonies  de  la  Couronne),  on  peut  alors  songer  à  donner  à  cette  population 
nujlangée  un  contrôle  plus  appréciable  sur  le  gouvernement,  en  lui  octroyant  une 
certaine  franchise  électorale.  Problème  très  délicat,  d'organiser  une  représentation 
populaire  sans  donner  d'une  part  une  prépondérance  exorbitante  à  la  minorité  euro- 
péenne, sans  noyer  non  plus  cette  minorité  sous  le  flot  de  nouveaux  citoyens, 
généralement  mal  préparés  à  leur  rôle  et  parfois  plus  préoccupés  de  prendre  une 
revanche  sur  leurs  anciens  dominateurs  que  de  travailler  à  la  prospérité  générale  ! 
Aussi  l'Angleterre  a-t-elle  apporté  une  prudence  extrême  à  sa  solution. 

«  Elle  paraît  l'avoir  heureusement  trouvée,  par  l'organisation  de  ces  «  conseils 
législatifs  »  oii  l'élément  fonctionnaire  balance  généralement  l'élément  élu,  et  aussi 
par  l'application  au  suffrage  du  régime  censitaire,  qui  a  pour  effet  pratique  d'ad- 
joindre simplement  aux  Européens  les  meilleurs  éléments  des  races  indigènes.  Et 
ce  n'est  pas  un  fait  médiocrement  curieux  que  de  voir  cet  engin  démodé  des 
anciennes  Constitutions  de  l'Europe  rajeuni  pour  un  usage  colonial,  et  permettant 
à  l'Angleterre  de  donner  à  ses  sujets  coloniaux  peut-être  plus  de  véritables  libertés 
que  d'autres  peuples,  fermés  à  l'esprit  de  transaction,  n'en  ont  données  aux  leurs, 
en  paraissant  beaucoup  plus  généreux.  » 

IOx.trait  de  la  Revue  des  Revues.  —  Depuis  le  commencement  du 
siècle  et  plus  particulièrement  depuis  50  ans,  il  a  été  créé  et  mis  en  circulation 
pour  400  h  500  milliards  de  francs  de  titres  de  rentes,  actions  et  obligations,  parts 
d'intérêts,  valeurs  à  lots.  Sur  ce  total,  les  dettes  publiques  européennes,  seules 
constituées  en  rentes,  dépassent  125  milliards.  On  peut  évaluer  à  plus  de  U'i)  mil- 
liards, les  dépenses  faites  dans  le  monde,  pour  les  chemins  de  fer  et  les  télégraphes, 
soit  que  les  entreprises  appartiennent  à  l'État,  soit  qu'elles  appartiennent  à  des 
Sociétés  particulières;  les  emprunts  de  villes,  de  communes,  de  départements,  ne 
s'élèvent  pas  à  moins  de  100  milliards  ;  l'industrie  minière,  houillère,  manufactu- 
rière, les  Sociétés  commerciales  et  financières  diverses  représentent  un  capital 
minimum  de  150  milliards. 

A.    R.\FKAL0W1CH. 

{Congrès  des  Valeurs  mobilières.  —  Juiyi  1900). 
Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE    SECKÉTAIKE-GÉNÉRAU , 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAI,  ADJOINT  ,  A.    MllRCI  1 IKR. 

Raymond  TIIKRY. 


—  141  — 


GRANDES   CONFÉRENCES   DE    LILLE 


L'INVASION  SICILIENNE 

ET  LE 

PEUPLEMENT   FRANÇAIS   DE   LA   TUNISIE 


Conférence   faite 
le  15  Mars  1900,   à  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 

Pa  M.  Jules  SAURIN, 
Colon  en  Tunisie,  ancien  Professeur  au  Lycée  de  Tunis. 


Mesdames,  Messieurs  , 

Je  viens  ce  soir  appeler  votre  attention  sur  une  des  œuvres  les  plus 
urgentes  que  doit  accomplir  notre  pays  :  le  peuplement  de  la  Tunisie  par  les 
Français.  Tout  grand  peuple  doit  se  proposer  une  lâche,  à  laquelle  il  consacre 
le  meilleur  de  ses  forces  ;  il  doit  avoir  une  pensée  nationale  qui  s'élève 
au-dessus  de  toutes  les  luttes  des  partis.  Vous  savez  avec  quelle  énergie  et 
quelle  persévérance  les  Anglais  se  sont  attachés  à  la  formation  d'un  vaste 
empire  africain  s'étendant  du  Cap  à  Alexandrie,  ils  commettent  même  de 
véritables  crimes  pour  atteindre  leur  but,  puisqu'ils  n'hésitent  pas  à  anéantir 
la  vaillante  nation  des  Boërs.  Je  voudrais  que  la  France  eût  toujours  devant 
les  yeux  l'œuvre  à  accomplir  en  Afrique  du  Congo  à  la  Méditerranée,  que 
cette  pensée  dominât  les  préoccupations  souvent  mesquines  de  tous  les  partis, 
qu'elle  pût  s'élever  bien  au-dessus  de  ces  querelles  de  ménage  qui,  hélas  ! 
prennent  le  meilleur  de  notre  temps  et  de  notre  énergie  ;  je  voudrais  que  tout 
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bon  Français  se  posât  souvent  cette  question  :  Que  puis-je  faire  pour  le  déve- 
loppement de  notre  grand  empire  français  en  Afrique  ? 

En  ce  moment  celte  œuvre  est  menacée  par  un  grand  danger  :  la  Tunisie 
renferme  80.000  Italiens  et  20.000  Français.  Devant  notre  inaction,  de  puis- 
santes Sociétés  italiennes  ont  acheté  et  alloti  18.000  hectares  situés  autour  de 
Tunis  en  faveur  de  15  à  20.000  colons  siciliens  ;  partout  les  Italiens  prennent 
possession  du  sol  en  groupes  compacts  et  partout  ils  cherchent  de  nouvelles 
ferres  pour  créer  de  nouveaux  centres  italiens.  N'ai-je  donc  pas  raison  de 
pousser  un  cri  d'alarme  et  de  venir  dire  à  mes  compatriotes  :  «  Hâtez-vous 
de  nous  envover  les  hommes  et  les  capitaux  nécessaires  si  vous  voulez  que  la 
Tunisie  reste  française.   » 

De  nos  récentes  conquêtes  celle-ci  se  prête  le  mieux  au  peuplement  ;  il  ^  a 
un  territoire  aussi  grand  que  sept  à  huit  départements  français  et  semblable  à 
la  Provence  ou  au  Languedoc.  Les  indigènes  qui  l'habitent  se  sont  presque 
tous  établis  le  long  du  littoral  Bizerte-Zarris  oii  ils  forment  des  aggloméra- 
tions très  denses.  L'intérieur  est  relativement  peu  peuplé.  On  v  compte  à 
peine  7  à  8  habitants  au  kilomètre  carré,  et  le  pavs  est  divisé  en  grands 
domaines  privés  qu'on  peut  acquérir  facilement. 

Il  faut  rendre  hommage  à  nos  compatriotes  ;  ils  ont  déjà  acheté  près  de 
500.000  hectares  de  terre.  De  superbes  exploitations  ont  été  créées,  mais  les 
colons  sont  restés  isolés,  ils  n'ont  pas  amené  avec  eux  les  pavsans  français 
qui  seuls  peuvent  prendre  possession  du  sol,  parce  qu'ils  s'attachent  au  pavs 
sans  esprit  de  retour.  Or  il  ne  nous  suffit  pas  d'avoir  la  propriété,  d'avoir  des 
soldats  et  des  fonctionnaires,  de  détenir  même  tous  les  capitaux,  il  nous  faut 
avant  tout  avoir  des  milliers  de  familles  de  cultivateurs  français.  C'est  en  effet 
une  loi  historique  que  dans  tout  pajs  tempéré  la  domination  politique  appar- 
tient tôt  ou  tard  à  la  race  qui  cultive  le  sol.  On  en  retrouve  des.  applications 
continuelles  à  travers  l'histoire  ;  nulle  part  on  n'en  voit  un  exemple  plus  frap- 
pant qu'en  Orient  :  la  Roumélie  orientale  qui  appartenait  à  la  Turquie  s'est 
annexée  elle-même  à  la  Bulgarie  en  1885,  les  habitants  des  villes,  les  grands 
propriétaires  étaient  tous  Grecs,  mais  les  pavsans  étaient  presque  tous  Bulgares. 
Il  en  sera  de  même  un  jour  ou  l'autre  de  la  Macédoine  :  elle  échappera  à 
l'influence  grecque  ou  turque  parce  que  tous  ses  paysans  sont  des  Slaves. 

La  domination  politique  nous  échappera  sûrement  en  Tunisie  si  nous  lais- 
sons les  Italiens  s'emparer  du  sol  et  si  nous  nous  contentons  d'être  les  admi- 
nistrateurs, les  soldats,  les  riches  capitalistes  du  pajs.  Jusqu'en  1896,  l'Italie 
a  combattu  notre  hégémonie  politique  dans  la  Régence  ;  elle  affectait  de  ne 
pas  reconnaître  le  protectorat  français.  Dans  les  conventions  de  1896  qu'elle  a 
signées  avec  la  France,  elle  a  pleinement  reconnu  notre  prépondérance  poli- 
tique, mais  elle  n'a  pas  renoncé  pour  cela  à  la  Tunisie.  Un  Ministre  italien, 
M.  Nasi,  député  de  Trapani,  le  disait  dans  un  discours,  quelques  mois  après  la 
conclusion  du  nouveau  traité  :   <■.  Le  gouvernement  italien  ne  perd  pas  de  vue 
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sa  colonie  italienne  de  Tunisie.  >  Depuis  lors,  les  Italiens  ont  redoublé 
d'efforts  pour  acquérir  la  domination  économique  ;  ils  n'ont  pas  pu  s'emparer 
du  pajs  par  les  soldats,  ils  vont  le  faire  occuper  par  leurs  paysans.  «  Gou- 
vernez le  pays,  semblent-ils  nous  dire,  élablissez  de  belles  routes,  construisez 
des  ports,  des  chemins  de  fer,  bâtissez  de  superbes  édifices  publics  î  vous 
travaillez  pour  nous,  car  bientôt  nous  serons  dix  fois  plus  nombreux  que  vous 
et  le  pavs  nous  appartiendra.   » 

A  l'ombre  du  drapeau  français,  sous  la  protection  de  nos  troupes  et  de  nos 
gendarmes  ils  se  développent  en  effet  à  merveille.  L'étiquette  reste  française, 
mais  l'intérieur  devient  italien.  Comme  ces  industriels  malhonnêtes  qui,  tout 
en  conservant  précieusement  la  bouteille  et  l'étiquette  d'une  liqueur  de 
marque,  lui  substituent  un  produit  de  qualité  inférieure,  les  Italiens  recon- 
naissent hautement  notre  domination  politique  et  témoignent  la  plus  grande 
déférence  à  nos  administrateurs,  mais  ils  font  tous  leurs  efforts  pour  prendre 
possession  du  pavs  et  jamais  leurs  progrès  n'ont  été  si  rapides,  si  efï'ravants 
que  durant  ces  trois  dernières  années. 

L'occupation  'de  la  Tunisie,  on  ne  s'en  rend  pas  assez  compte  en  France, 
a  été  considérée  par  les  Italiens  comme  une  conquête  faite  aux  dépens  de  leur 
pajs.  Un  patriote  italien  éprouve  en  pensant  à  la  Régence  les  mêmes  senti- 
ments que  nous  ressentons  quand  nous  songeons  à  l' Alsace-Lorraine.  On 
s'intéresse  avec  passion  dans  toute  la  péninsule  aux  questions  tunisiennes.  Il  j 
a  deux  ans  la  colonie  de  Tunis  voulait  construire  un  hôpital  exclusivement 
italien  :  en  quelques  mois  on  réunissait  les  120.000  fr.  nécessaires  :  roi, 
ministres,  bourgeois  ou  hommes  du  peuple  tous  envoyaient  leur  souscription. 
Mais  c'est  surtout  en  Sicile,  à  Trapani,  à  Marsala  et  à  Palerme  qu'on  s'inté- 
resse à  la  Tunisie  :  c'est  là  qu'on  a  organisé  le  nouveau  système  de  coloni- 
sation. Autrefois  les  Siciliens  venaient  isolément  en  Tunisie  ;  ouvriers  des  villes 
ou  des  champs,  terrassiers,  petits  commerçants,  ils  s'établissaient  comme  ils 
pouvaient,  séparément  et  sans  aucun  lien  entre  eux.  Depuis  deux  ans,  des 
bourgeois  siciliens  ont  acheté  d'immenses  domaines  sur  lesquels  ils  établissent 
leurs  compatriotes  en  masses  compactes.  Dès  qu'une  terre  a  été  achetée  par 
eux,  ils  expulsent  aussitôt  l'indigène  et  la  peuplent  uniquement  avec  leurs 
nationaux. 

Sus  toutes  les  routes  qui  convergent  vers  Tunis  ils  occupent  déjà  des  posi- 
tions de  premier  ordre  ;  7.000  hectares  sur  celles  qui  conduisent  à  la  frontière 
algérienne,  8.000  hectares  sur  celle  de  Zaghouan,  7.000  autour  du  golfe 
d'Hammamet,  cette  plage  si  favorable  au  débarquement  de  l'ennemi.  Autour 
de  Bizerte  où  ils  possèdent  déjà  plusieurs  milliers  d'hectares,  ils  sont  en  pour- 
parlers avec  un  riche  Israélite  qui  va  leur  vendre  probablement  tous  ses 
domaines  de  la  région  de  Mateur,  soit  2  à  3.000  hectares.  Le  mouvement  est 
à  peine  à  ses  débuts  :  partout  des  agents  italiens  parcourent  le  pays  à  la 
recherche  des  propriétés  à  vendre  :  ils  offrent  des  prix  très  élevés  pour  les 
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douuiines  bien  situés.  Nous  connaissons  un  g-rand  domaine  dont  ils  ont  offert 
450.000  fr.  payables  comptant.  Nul  doute  qu'ils  ne  possèdent  bientôt  autour 
de  Tunis  .jO  à  60.000  hectares. 

Ces  terres  divisées  par  lots  de  2  à  5  hectares  sont  vendues  à  enzel  (moyen- 
nant une  rente  annuelle)  aux  colons  siciliens.  Comme  ils  se  livrent  tous  à  la 
culture  de  la  vigne,  culture  intensive  par  excellence,  puisque  un  hectare  de 
vig'ne  peut  faire  vivre  une  famille  de  7  à  8  personnes,  on  voit  que  les  Italiens 
posséderont  bientôt  les  terres  nécessaires  pour  établir  100.000  pajsans.  Les 
colons  arrivent  déjà  en  masse  ;  depuis  un  an  chaque  bateau  de  Sicile  en  amène 
plusieurs  centaines;  d'après  le  recensement  de  1898  effectué  par  la  police,  ils 
étaient  au  nombre  de  64.000  ;  ils  sont  aujourd'hui  80.000.  Que  font  donc  ces 
colons  en  attendant  le  produit  de  la  vigne  qui  n'arrive  qu'à  la  quatrième  année  ? 
Le  fonctionnement  d'une  Société  de  colonisation  va  nous  l'expliquer. 

La  Société  Canino  et  C'''  fondée  par  un  professeur  de  Trapani,  a  déjà  acheté 
trois  grands  domaines  ;  Bordj  El  Amri,  3.800  hectares  à  26  kilomètres  de 
Tunis  ;  Farsine,  1.000  hectares  à  égale  distance  entre  Hammamet  et  Zaghouan 
et  un  troisième  domaine  de  600  hectares  sur  la  route  d'Hammamet.  Elle 
dispose  d'un  capital  de  2.500.000  fr.  Les  domaines  sont  divisés  en  deux  parts  : 
l'une,  la  plus  restreinte,  est  cultivée  directement  par  des  journaliers  ;  l'autre 
est  allotie  en  lots  de  2  à  10  hectares  qui  sont  vendus  à  l'enzel  à  de  petits  colons 
siciliens  dénués  de  ressources.  La  Société  les  loge,  leur  fournit  du  travail  sur 
son  exploitation  directe  ou  leur  prête  à  titre  d'avance  1  fr.  50  par  jour  toutes 
les  fois  qu'ils  travaillent  sur  leur  lot,  qu'ils  lui  ont  acheté  à  l'enzel.  Le  colon 
ne  commencera  à  pajer  l'enzel  et  à  rembourser  les  avances  qu'à  la  tin  de  la 
cinquième  année. 

Qui  foprnit  donc  les  capitaux  considérables  nécessaires  à  ces  Sociétés  ?  Tout 
le  monde  sait  qu'en  Italie,  en  Sicile  surtout,  les  capitaux  disponibles  sont 
excessivement  rares,  aussi  ne  fera-t-on  jamais  croire  à  un  homme  sérieux  que 
c'est  l'initiative  privée  qui  a  fourni  les  7  à  8  millions  déjà  dépensés.  Durant 
15  ans,  les  Italiens  n'avaient  pas  acheté  de  terres  en  Tunisie  et  tout  d'un 
coup  ils  en  achètent  de  tous  les  côtés  :  partout  on  voit  surgir  des  mai- 
sonnettes occupées  par  des  Siciliens,  tantôt  c'est  un  coiffeur  qui  trouve  le 
capital  nécessaire  pour  établir  une  famille  de  pajsans,  parfois  c'est  une  puis- 
sante Société  qui  établit  des  milliers  de  personnes.  Jamais  ce  mouvement  ne 
se  serait  manifesté  tout  à  coup  avec  cet  ensemble  et  cette  ampleur  si  l'initiative 
privée  avait  été  livrée  à  ses  propres  ressources.  \'oici  probablement  ce  qui 
s'est  passé  : 

La  Compagnie  Florio-Rubatiuo  a  vendu  à  la  Compagnie  française  «  Bône 
à  Guelma  >>  pour  7.500.000  fr.  le  chemin  de  fer  de  Tunis  à  la  Goulette, 
qu'elle  avait  acheté  en  1880  avec  une  garantie  d'intérêt  de  l'Etat  italien.  Ma 
conviction  est  que  cette  somme  a  été  consacrée  à  la  petite  colonisation  ita- 
lienne. C'est  la  maison  Florio  qui  a  déposé  dans   les   banques  de  Tunisie  les 
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sonuTies  nécessaires  pour  l'achat  des  g-rands  domaines.  C'est  un  de  ses  agents 
qui  offrait  450.000  l'r.  comptant  du  domaine  indiqué  plus  haut.  C'est  M.  Ignazio 
Florio,  me  disait  un  Italien  bien  placé  pour  le  savoir,  qui  a  donné  l'élan  à  la 
petite  colonisation  sicilienne.  Sans  doute  le  g-ouvernement  italien  assurera  de 
la  manière  la  plus  formelle,  qu'il  est  étrang-er  à  ce  mouvement,  mais  en  1880 
n'avait-il  pas  accordé  secrètement  une  garantie  d'intérêt  à  la  même  Compa- 
gnie Florio  pour  qu'elle  achetât  le  chemin  de  fer  de  Tunis  à  la  Goulette.  Et 
poui'tant  il  s'était  engagé  à  ne  pas  intervenir.  Il  est  très  facile  de  dissimuler 
dans  le  budget  une  garantie  d'intérêts  accordée  à  la  Compagnie  Florio,  puisque 
cette  Société  reçoit  une  subvention  annullle  de  8  à  9  millions  de  francs  pour 
ses  diverses  lignes  de  navigation.  D'ailleurs,  la  Compagnie  Florio  pourrait 
bien  se  passer  de  garantie  d'intérêt  dans  cette  affaire,  à  cause  du  bénéfice  de 
2.500.000  fr.  qu'elle  a  réalisé  sur  la  vente  du  chemin  de  fer.  Ce  qui  est  indis- 
cutable, c'est  que  de  puissantes  influences  ont  fourni  tout  à  coup  aux  Italiens 
de  Tunisie  les  capitaux  nécessaires  pour  poursuivre  sur  une  longue  échelle  la 
création  de  villages  agricoles. 

Nous  nous  assimilerons  tous  ces  étrangers,medirez-vous  peut-être, et  nous  en 
ferons  des  compatriotes.  Oui,  l'assimilation  est  facile  en  France  ou  en  Algérie. 
Manouvriers,  terrassiers,  ouvriers  ou  petits  commerçants,  les  Italiens  v  vivent 
isolés,  entourés  de  tous  côtés  par  l'élément  français;  l'école,  l'église,  les 
mariages  mixtes  achèvent  de  faire  de  leurs  enfants  de  bons  Français.  Telle 
n'est  pas  la  situation  en  Tunisie.  Ils  sont  quatre  fois  plus  nombreux  que  nous, 
on  compte  à  ^peine  20.000  Français  pour  80.000  Italiens.  C'est  l'élément 
français  qui  est  isolé  pour  ainsi  dire  au  milieu  des  étrangers.  Dans  les  cafés, 
dans  les  rues,  en  tramway,  en  chemin  de  fer,  partout  on  n'entend  parler  que 
l'italien.  Ils  ont  à  leur  tête  une  classe  dirigeante  très  unie  et  très  intelligente  : 
avocats,  médecins,  architectes,  commerçants  ou  grands  propriétaires,  tous  ont 
un  patriotisme  ardent.  Dans  toutes  les  villes  leurs  écoles  sont  florissantes  ; 
partout  ils  ont  leurs  Sociétés  de  secours  mutuels,  leurs  Sociétés  de  musique  ou 
de  gymnastique  ;  à  Tunis  il  existe  une  douzaine  d'associations  italiennes, 
très  prospères  ;  depuis  trois  ans  celles  qui  végétaient  ont  repris  une  nouvelle 
vie  ;  d'autres  ont  été  fondées  :  la  Société  patriotique  militaire,  la  Dante  Ali- 
ghieri,  qui  a  pour  but  «  de  soustraire  les  enfants  à  l'influence  étrangère  » 
datent  de  1897  ;  la  Société  de  bienfaisance  italienne,  la  Banque  populaire  ont 
été  créées  en  1899. 

Comment  voulez-vous  donc  que  20.000  Français,  parmi  lesquels  on  compte 
10.000  fonctionnaires  peu  attachés  au  pavs,  puissent  assimiler  100.000  Ita- 
liens aussi  fortement  organisés  ;  à  la  campagne  surtout  où  l'on  trouve  k  peine 
2.000  Français  et  où  il  v  aura  bientôt  25  à  30.000  Siciliens  formant  des 
groupes  compacts  de  5  à  6.000  habitants,  l'influence  française  ne  pourra 
jamais  pénétrer  l'élément  italien.  Sans  doute  dans  un  pajs  équatorial,  une 
poignée  de  blancs  suffit  pour  maintenir  des  milliers  d'indigènes  qui  leur  sont 
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inférieurs  à  tous  les  points  de  vue.  Mais  la  Tunisie  est  un  pavs  tempéré,  sem- 
blable au  littoral  méditerranéen  de  TEurope.  Déplus,  entre  l'Italien  et  le 
Français  il  n'y  a  pas  de  différence  sensible,  tous  deux  sont  chrétiens,  jouissent 
de  la  même  civilisation.  La  domination  appartiendra  tôt  ou  tard  à  ceux  qui 
seront  les  plus  nombreux.  Il  faut  le  dire  bien  haut  à  tous  nos  compatriotes  : 
Sous  la  protection  de  nos  soldats  et  de  nos  fonctionnaires  nous  créons  en 
Tunisie  la  plus  belle  colonie  italienne  de  la  Méditerranée. 

Qu'on  ne  croie  pas  qu'il  s'agisse  seulement  d'un  péril  lointain.  La  guerre 
peut  éclater  prochainement  en  Europe.  De  quel  côté  seront  les  Italiens? N'ont- 
ils  pas  des  engagements  précis  qui  les  lient  à  l'Allemagne  ?  Ne  sont-ils  .pas  les 
meilleurs  amis  de  l'Angleterre  en  Europe  ?  Que  nous  avons  en  face  de  nous 
l'Allemagne  ou  l'Angleterre,  peu  importe  :  ces  deux  Etats  auront  toujours 
l'Italie  comme  alliée.  Lisez  si  vous  en  doutez  leurs  revues  et  leurs  journaux  : 
«  Nous  sommes  enfermés,  disent-ils  à  chaque  instant,  comme  par  un  cercle  de 
fer  dans  cette  Méditerranée  dont  nous  devrions  être  les  maîtres  à  cause  de  notre 
position  géographique.  >  —  «  Il  faut  ou  mourir  ou  rompre  le  cercle  de  fer 
qui  nous  entoure  dans  la  Méditerranée,  »  disait  récemment  ^I.  Frassati  dans 
la  Kv.ozu  Ânioloçiu,  à  propos  de  la  convention  franco-anglaise  de  1899,  qui 
délimite  notre  sphère  d'action  dans  le  Soudan  oriental.  En  cas  de  guerre,  quel 
danger  pour  nous  que  la  présence  de  80.000  Italiens,  dont  20.000  au  moins 
appartiennent  à  la  milice  mobile  et  à  la  milice  territoriale  de  l'armée  rojale 
d'Italie.  Ils  occupent  en  groupes  compacts  toutes  les  routes  convergeant  vers 
Tunis  ou  vers  le  golfe  d'Hammamet  ;  ils  occuperont  bientôt  celles  de  Bizerte. 
Combien  il  leur  serait  facile  de  constituer  des  bandes  garibaldiennes  qui  nous 
créeraient  les  plus  grands  embarras.  xAussi  les  autorités  militaires  d'Italie 
s'intéressent  à  la  Tunisie,  les  états-majors  des  corps  d'armée  du  Sud  sont  tous 
abonnés  à  «  La  Dépêche  Tunisienne  »,  notre  journal  quotidien,  et  en  1897, 
un  officier  italien,  le  capitaine  Puliga,  organisait  à  Tunis  même  une  Société 
j)atriotique  militaire  qui  a  pour  objet  «  d'entretenir  des  relations  avec  les 
autorités  militaires  d'Italie.  »  Cette  Société  a  des  cercles  militaires  à  Bizerte 
et  à  Méhédia. 

En  résumé  voici  la  situation  :  80.000  Italiens  contre  20.000  Français. 
Demain  elle  sera  plus  grave  encore,  car  chaque  année  plusieurs  milliers  de 
paysans  siciliens  prennent  possession  du  sol  comme  propriétaires,  enzélistes 
ou  fermiers.  Que  faire  en  face  d'un  tel  péril  ?  Ou  bien  on  ferme  les  yeux  et 
comme  un  homme  qui  veut  se  nojer  on  se  laisse  entraîner  par  le  courant  en 
disant  :  «  Il  n'y  a  rien  à  faire.  v>  Réponse  commode  pour  les  sceptiques,  pour 
les  paresseux,  jjour  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  être  troublés  dans  leur  (juié- 
tude.  Ou  bien  on  envisage  le  danger  avec -sang-froid  et  on  cherche  les  mojens 
pratiques  de  le  conjurer.  J'espère  que  vous  vous  arrêterez  tous  à  ce  dernier 
parti  et  que  vous  voudrez  bien  travailler  avec  les  hommes  de  cœur  à  faire  de  la 
Tunisie  une  terre  française. 
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11  est  urg'Pnl  d'inlroduire  en  Tunisie  des  milliers  de  pavsans  français.  Voilà 
l'œuvre  capitale  qui  doit  dominer  toute  la  politique  de  la  France  en  Afrique. 
On  song-e  avec  raison  à  faire  le  Transsaliaricn  qui  unira  par  la  voie  ferrée  no.s 
possessions  du  Soudan  k  celles  de  la  Méditerranée,  mais  en  même  temps  que 
nous  marcherons  de  l'avant,  n'oublions  pas  que  notre  œuvre  serait  stérile  si 
nous  laissions  occuper  derrière  nous  le  sol  de  la  Tunisie  par  nos  rivaux. 
S'empare-l-on  du  premier  élage  d'une  maison,  avant  d'être  le  maître  du  rez 
de  chaussée  ?  Une  armée  va-t-ellc  en  avant  à  l'aventure  sans  assurer  les  posi- 
tions qu'elle  laisse  en  arrière  ?  En  Tunisie  il  est  question  d'établir  de  nouvelles 
lignes  de  chemin  de  fer,  de  creuser  de  nouveaux  ports  :  on  construit  de  tous 
côtés  de  beaux  bâtiments  civils.  Ce  sont  là  des  questions  secondaires.  Assez  de 
chemins  de  fer,  assez  de  routes,  assez  de  ports  pour  le  moment.  Nous  avons 
déjà  trop  orné  la  maison.  Que  notre  principale  préoccupation  soit  de  la  peupler 
de  Français.  J'aime  mieux  une  maison  modeste  où  il  manquera  quelques 
commodités  intérieures,  qu'un  palais  su{)erbe  qui  sera  occupé  par  mes  ennemis 
ou  par  mes  rivaux. 

Est-il  donc  possible  qu'il  n'j  ait  pas  moyen  d'introduire  quelques  milliers 
de  Français  dans  la  Rég-ence?  Nous  qui  détenons  le  pavs,  qui  disposons  d'un 
budget  de  2.5  millions  se  soldant  tous  les  ans  en  excédents,  nous  serions  inca- 
pables d'y  établir  des  paysans  de  notre  race.  Nous  qui  prêtons  des  milliards 
aux  Belges,  aux  Espagnols,  aux  Russes,  ou  aux  Anglais  du  Transvaal,  nous 
ne  pourrions  pas  fournir  les  quelques  dizaines  de  millions  nécessaires  pour 
nous  réserver  le  sol  tunisien.  Quoi  I  Nous  ne  trouverions  pas  tous  les  ans  parmi 
les  20  millions  de  paysans  français,  les  3  à  400  chefs  de  famille  qu'il  nous 
faut  pour  assurer  la  prépondérance  de  l'élément  français. 

Ce  serait  le  plus  formidable  aveu  d'impuissance  que  l'histoire  aurait  à  enre- 
gistrer. Je  ne  l'accepte  pas  pour  mon  compte  et  je  me  suis  promis  de  consacrer 
à  Tœuvre  du  Peuplement  français  de  la  Tunisie  tout  ce  que  je  puis  avoir 
d'énergie  et  d'intelligence,  et  j'ai  la  ferme  conviction  que  des  milliers  de 
Français  prendront  le  même  engagement.  Etudions  donc  les  moyens  pra- 
tiques d'atteindre  notre  but. 

Je  suis  certain  que  vous  avez  presque  tous  fait  cette  réflexion  :  Et  le  Gou- 
vernement que  fait-il  donc,  pourquoi  n'agit-il  pas  ?  Dès  que  nous  sommes 
embarrassés  nous  nous  tournons  aussitôt  vers  l'État.  C'est  toujours  lui  aux 
yeux  du  bon  Français  qui  est  coupable  de  tous  les  méfaits.  N'avez-vous  jamais 
lu  un  de  ces  articles  où  l'on  se  plaint  de  la  décadence  de  notre  commerce 
extérieur  et  où  l'on  finit  toujours  par  faire  appel  à  l'intervention  de  l'État  ?  Le 
paysan  lui-même  quand  il  a  de  mauvaises  récoltes  ne  s'écrie-t-il  pas  parfois  : 
<;  C'est  la  faute  du  Gouvernement.  .■>  Ne  rendons  pas  l'Etat  responsable  de  tous 
nos  malheurs.  Si  la  Tunisie  n'est  pas  encore  peuplée  de  nos  compatriotes,  si  elle 
est  envahie  par  le.s  Italiens,  ce  n'est  pas  la  faute  du  Gouvernement,  c'est  la 
faute  de  tous  les  Français.  C'est  nous  tous  qui  sommes  coupaljles,  nous  qui 
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nous  passionnons  pour  les  querelles  de  ménage  et  qui  restons  indifférents  aux 
questions  vitales  se  rattachant  à  l'avenir  de  la  France,  c'est  nous  tous  qui  ne 
voyageons  pas,  qui  mourons  de  torpeur  et  d'inaction.  Les  coupables  ce  sont 
nos  capitalistes  qui  engloutissent  des  millions  dans  le  Panama  ou  dans  d'autres 
affaires  médiocres  et  qui  ne  veulent  même  pas  se  déranger  pour  étudier  les 
placements  plus  sûrs  et  plus  fructueux  que  l'on  pourrait  faire  dans  nos 
colonies. 

Ne  me  dites  donc  plus  que  c'est  le  Gouvernement  qui  est  seul  coupable.  Ce 
dernier  fait-il  d'ailleurs  autre  chose  que  ce  que  lui  demande  l'opinion  publique. 
Or  l'opinion  publique  lui  a-t-elle  jamais  demandé  impérieusement  par  la 
presse,  par  ses  représentants  élus  qu'on  s'occupe  enfin  du  peuplement  français 
de  la  Tunisie. 

Certes  les  hommes  ne  nous  manquent  pas  en  France  qui  voudraient  tra- 
vailler à  l'œuvre  coloniale.  Que  demain  un  nouveau  Marchand  parte  pour  une 
expédition  pleine  de  périls  et  des  milliers  de  Français  se  disputeront  l'honneur 
de  l'accompagner.  J'admire  cette  forme  de  dévouement  qui  pousse  tant  de 
Français  à  aller  se  faire  casser  la  tête  aux  colonies,  mais  je  voudrais  qu'à  côté 
de  ces  hommes  hardis,  nous  avons  des  milliers  de  jeunes  Français  commer- 
çants ou  colons,  qui  désireut  partir  pour  les  colonies,  afin  de  s'y  créer  une 
situation  et  y  gagner  de  l'argent.  Voilà  en  effet  la  différence  de  conception 
par  rapport  aux  colonies  qui  existe  entre  le  Français  et  l'Anglais.  Le  premier 
va  aux  colonies  comme  officier  ou  soldat  pour  s'v  faire  casser  la  tête,  le  second 
y  va  pour  gagner  de  l'argent.  Gardons  précieusement  cette  noble  faculté  de 
notre  race,  le  dévoûment  jusqu'à  la  mort  pour  son  pays,  mais  devenons  de 
plus  en  plus  des  hommes  pratiques,  des  colons  cherchant  à  faire  de  bonnes 
affaires,  à  gagner  de  l'argent. 

Travailler  au  peuplement  français  de  la  Tunisie,  c'est  faire  une  bonne 
affaire,  voilà  la  vérité  à  propager  en  France,  si  nous  voulons  réussir.  Parmi 
les  jeunes  gens  riches  de  la  bourgeoisie,  il  y  en  a  des  milliers  qui  veulent 
être  fonctionnaires,  officiers,  avocats  ou  médecins  :  qu'ils  sachent  tous  que  la 
situation  de  colon  sera  plus  agréable  et  plus  lucrative.  D'un  autre  côté  on 
compte  par  dizaines  de  mille  les  jeunes  cultivateurs  candidats  aux  emplois  de 
facteurs,  cantonniers,  hommes  d'équipe,  etc.,  qu'on  leur  fasse  connaître  qu'il 
sera  plus  avantageux  pour  eux  d'être  maître-valet,  métayer  ou  fermier  en 
Tunisie.  Voici  des  chiffres  précis  qui  vont  vous  le  prouver.  Je  ne  les  ai  pas 
imaginés  dans  le  silence  du  cabinet,  je  les  ai  établis  à  la  suite  d'une  expérience 
personnelle  de  douze  ans,  expérience  qui  m'a  coûté  souvent  fort  cher,  et  après 
avoir  bâti  moi-même  et  mis  en  exploitation  dix-huit  fermes  sur  lesquelles  je 
n'ai  établi  que  des  Français. 

Une  ferme  de  10  hectares,  dont  5  en  vignes,  exige  un  capital  de  12.000  fr. 
ainsi  employés  :  achat  du  terrain,  1.500  fr.  ;  constructions,  2.500  fr.  ; 
cheptel,  1.000  fr.  ;  divers,  1.000  fr.  ;  création  du  vignoble  de  5  hectares, 
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première  mise  de  fonds,  6.000  fr. —  Elle  rapporte  brut  à  partir  de  la  cinquième 
année,  5.000  fr.  Celui  qui  établit  cette  ferme  doit  être  un  cultivateur  de  pro- 
fession, exécutant  lui-même  tous  les  travaux  des  champs,  vivant  en  grande 
partie  du  produit  de  son  sol  et  allant  chercher  autour  de  lui  dans  les  premières 
années  un  travail  complémentaire,  car  ce  petit  domaine  ne  saurait  occuper 
tout  son  temps.  Les  exemples  de  réussite  de  colons  opérant  dans  ces  conditions 
existent  par  centaines  :  il  suffit  de  passer  quelques  jours  aux  environs  d'Alger, 
de  Bône  ou  d'Oran  pour  trouver  des  cultivateurs  français  vivant  dans  une  large 
aisance  sur  un  lot  de  cette  étendue. 

Une  ferme  de  50  hectares,  dont  10  en  vignes,  exige  une  première  mise  de 
fonds  de  32.000  fr.  et  rapporte  brut  10.000  fr.  Le  prix  de  revient  se  décom- 
pose ainsi:  achat  du  sol,  7.500  fr.  ;  constructions,  5.000  fr.  ;  cheptel, 
3.000  fr.  ;  divers,  3.500  fr.  La  création  du  vignoble  nécessite  une  première 
dépense  de  1.200  fr.  par  hectare.  Les  revenus  se  composent  du  produit  de  la 
vigne,  600  hectolitres  do  vin  vendus  à  12  fr.  -=  7.200  fr.,  et  du  produit  de 
40  hectares  en  céréales  et  en  fourrages,  qui  donneront  de  50  à  150  fr.  brut  à 
l'hectare,  suivant  les  années  et  suivant  qu'on  se  trouvera  dans  la  Tunisie  N°  1 
ou  V  2  (1). 

Ainsi,  règle  générale,  dans  une  entreprise  bien  conduite,  avec  un  capital  de 
32.000  fr.,  on  retirera  brut  10.000  fr.  Il  j  a  là  de  quoi  rémunérer  à  la  fois  le 
cultivateur  qui  exploitera  le  sol  et  le  capitaliste  qui  aura  fourni  les  fonds 
indispensables  à  l'œuvre  de  colonisation.  En  admettant  qu'en  partage  le  pro- 
duit brut  entre  ces  deux  éléments,  suivant  un  contrat  de  métayage,  il  reste 
5.000  fr.  pour  le  paysan  et  5.000  fr.  pour  le  capital. 

Ce  sera  là  une  excellente  affaire  pour  le  paysan.  Comme  il  n'y  a  pas  de 
morte-saison  en  Tunisie,  un  seul  attelage  peut  très  bien  mettre  en  céréales  ou 
en  fourrages  une  trentaine  d'hectares  et  labourer  10  hectares  de  vignes.  Le 
paysan  trouve  autour  de  lui  la  main-d'œuvre  supplémentaire  à  bon  marché 
(l'Arabe  se  paie  1  fr.  20  à  1  fr.  50  sans  nourriture)  ;  il  est  d'ailleurs  muni  d'une 
moissonneuse,  lieuse.  Dans  ces  conditions,  même  sans  enfants  en  âge  de 
travailler,  il  dépensera  à  peine  5  à  600  fr.  de  journées  supplémentaires  et  il 
pourra  toujours  mettre  de  côté  1.000  à  2.000  fr.  par  an  s'il  est  économe  et 


(1)  La  Tunisie  N»  1  comprend  toutes  les  vallées  secondaires  situées  au  Nord  de 
la  Medjerdah,  Beja,  Mateur,  Bizerte.  Les  pluies  y  sont  régulières   et   abondantes. 

La  Tunisie  N"  2  :  vallées  de  Toued  Milianah,  de  la  Medjerdah  et  région  du  Cap 
Bon  ;  les  pluies  sont  moins  abondantes  et  plus  irrégulières  ;  la  culture  des  céréales 
y  est  plus  aléatoire  :  il  est  indispensable  d'avoir  un  vignoble. 

Enfin  dans  la  Tunisie  N"  3  :  Kairouan,  Sousse,  Sfax,  la  culture  arbustive  seule 
(olivier,  amandier,  caroubier)  donne  des  produits  certains  :  la  céréale  ne  réussit 
qu'une  année  sur  3  ou  4. 
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laborieux.  Que  fera  ce  pavsan  de  ses  économies  dans  un  pajs  où  le  sol  vaut 
de  150  à  "200  fr.  l'heclanî  ?  Il  aura  vile  acheté  une  propriété  sur  laquelle  il 
s'établira  à  son  tour. 

L'affaire  sera  tout  aussi  bonne  pour  le  capital,  puisqu'il  retirera  du  12  au 
15  7o  ^^^  fonds  engagés.  Celui  qui  ne  dirigerait  pas  lui-même  l'exploitation 
devra  retrancher  une  partie  du  rendement  pour  pajer  les  irais  de  .gérance  ou 
de  surveillance  ;  mais  il  lui  restera  du  5  au  8  °/o-  C'est  là  un  taux  bien  supé- 
rieur au  rendement  des  capitaux  en  France.  De  plus,  le  fonds  aura  une  plus 
value  certaine  dans  un  pays  neuf,  encore  peu  habité.  Peut-on  en  dire  autant 
de  la  plupart  des  charbonnages  et  des  mines  d'or  ?  Les  mines  s'épuisent  ou 
deviennent  inexploitables.  La  plupart  des  valeurs  mobilières  ottVent  moins  de 
sécurité.  11  y  aura  donc  tout  intérêt  pour  le  capitaliste  à  faire  des  placements 
fonciers  en  Tunisie  sous  les  formes  les  plus  diverses,  soit  qu'il  prête  les  capi- 
taux sur  hypothèque  à  des  personnes  qu'il  connaît,  soit  qu'il  s'intéresse  aux 
entreprises  sérieuses  qui  ont  pour  but  des  créations  de  fermes. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  toutes  les  entreprises  agricoles  y  réussiront 
sûrement  ?  Ici  comme  partout  il  y  a  certaines  conditions  indispensables  à 
réaliser.  La  Tunisie  nest  pas  une  terre  enchanteresse  qui  transforme  les 
hommes  dès  qu'ils  y  ont  mis  le  pied.  Un  homme  était  étourdi,  prodigue  ou 
paresseux  en  Europe,  étourdi,  prodigue  et  paresseux  il  sera  en  Tunisie,  avec 
cette  différence  qu'il  lui  sera  plus  facile  de  commettre  des  fautes  dans  un  pays 
neuf  dont  il  ignore  tout  :  langue,  mœurs,  climat,  etc.  —  11  était  ivrogne  ou 
alcoolique  en  France,  ivrogne  il  restera  en  Tunisie,  mais  il  mourra  dix  ans 
plus  tôt,  à  cause  du  climat  qui  tue  rapidement  les  malheureux  qui  s'adonnent 
à  l'alcool.  On  considère  souvent  nos  colonies  comme  ces  chambres  de 
débarras  oii  l'on  relègue  dans  la  poussière  tous  les  vieux  objets  hors  d'usage, 
depuis  le  parapluie  en  loques  jusqu'au  canaj)é  boiteux  ou  vermoulu.  Je  n'ou- 
blierai pas  de  longtemps  ce  père  de  famille  dont  le  fils  était  incapable  d'un 
travail  assidu  dans  ses  études  et  qui  se  consolait  en  disant  :  <\  Eh  bien,  j'en 
ferai  un  colon  !   » 

Rien  de  plus  absurde,  si  vous  avez  des  fils  paresseux,  incapables  d'un  travail 
suivi,  pourvus  d'une  intelligence  médiocre,  sans  énergie,  sans  esprit  d'ordre, 
n'en  faites  jamais  des  colons,  faites-en  des  fonctionnaires.  Et  ce  pour  plusieurs 
raisons  :  le  fonctionnaire  une  fois  rentré  dans  sa  carrière  n'en  sortira  plus. 
Bien  rares  sont  ceux  qu'on  révoque,  même  lorsqu'ils  ont  commis  des  fautes 
graves.  Votre  fils  aura  un  avancement  régulier,  arrivera  sûrement  à  la  retraite, 
peut-être  même  obtiendra-t-il  la  décoration.  En  tout  cas  il  ne  risquera  pas  de 
vous  gaspiller  votre  fortune  ;  il  commettra  toutes  ses  fautes  aux  frais  de  l'Etat, 
tandis  que  s'il  était  colon,  ses  gaffes  lui  coûteraient  fort  cher.  Ne  nous  envoyez 
donc  pas  en  Tunisie  des  hommes  médiocres,  des  paresseux,  des  étourdis  ou 
des  têtes  trop  folles,  mais  des  hommes  laborieux,  intelligents  et  économes, 
ayant  bon  pied  et  bon  oeil. 
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Voilà  la  première  condition  à  réaliser,  car  tant  vaut  l'homme  tant  vaut  l'en- 
treprise. Il  en  est  deux  autres  sur  lesquelles  je  veux  insister. 

Pour  qu'une  entreprise  agricole  réussisse,  il  faut  deux  choses  essentielles:  le 
pajsan  et  le  capital.  Toutes  les  fois  que  l'un  va  sans  l'antre,  on  est  presque 
assuré  d'un  échec.  Pour  obtenir  un  bon  civet  il  faut  également  deux  choses  : 
un  lièvre  et  une  cuisinière.  Donnez  à  un  cordon  bleu  un  morceau  de  bois  : 
pourra-t-elle  ea  faire  un  civet  ?  Donnez  le  lièvre  à  un  homme  qui  n'a  jamais 
manié  une  casserole  :  vous  aurez  beau  lui  expliquer  comment  on  fait  un  civet, 
il  ne  fera  qu'un  ragoût  épouvantable  que  les  chiens  seuls  pourront  manger. 
Que  la  cuisinière  au  contraire  dispose  du  lièvre  et  elle  vous  servira  un  mets 
exquis. 

Il  en  est  de  même  d'une  entreprise  agricole  en  Tunisie.  Le  pajsan  doit  être 
un  laboureur,  conduisant  lui-même  sa  charrue  ou  sa  charrette,  maniant  la 
pioche  aussi  bien  c[ue  le  sécateur,  et  ne  craignant  pas  de  salir  ses  souliers 
dans  le  fumier.  Il  doit  vivre  de  la  vie  du  paysan.  Vovez  autour  de  vous  à  la 
campagne  comment  vivent  nos  cultivateurs.  Ils  se  nourrissent  presque  exclu- 
sivement avec  les  produits  de  leur  champ,  basse-cour  bien  garnie,  jardin  bien 
tenu,  une  vache  ou  une  chèvre.  Dans  un  coin  de  la  ferme  on  entend  le  grogne- 
ment du  cochon  qui  fournira  la  graisse,  le  lard  et  le  jambon. 

Dans  ces  conditions  il  suffit  de  peu  de  chose  pour  joindre  les  deux  bouts. 
Les  paysans  qui  veulent  vivre  en  citadins  ou  en  bourgeois  avant  d'avoir  réalisé 
des  économies,  sont  voués  à  une  ruine  certaine. 

Le  vrai  pajsan,  malgré  ses  qualités  de  travail  et  d'endurance,  ne  peut  pas 
s'établir  en  Tunisie  avec  chances  de  succès,  s'il  ne  dispose  pas  du  capital 
nécessaire.  Il  ne  peut  pas  y  vivre  comme  journalier  à  cause  du  bon  marché  de 
la  main-d'œuvre  indigène  et  italienne,  il  ne  peut  donc  s'y  établir  que  comme 
maître-valet,  métayer,  fermier  ou  petit  propriétaire.  Quelle  que  soit  la  combi- 
naison adoptée,  il  doit  acheter  le  sol,  construire  une  maison  et  écurie,  disposer 
d'un  cheptel,  des  instruments  de  labour  et  posséder  les  avances  pour  vivre  en 
attendant  la  récolte.  Et  pour  créer  le  vignoble  indispensable,  les  avances  sont 
encore  plus  considérables  ;  durant  trois  ans  il  faut  attendre  en  travaillant  ; 
quelle  grosse  dépense  pour  le  défoncement  !  Car  sans  un  défoncement  à 
50  centimètres,  la  création  du  vignoble  est  une  entreprise  médiocre.  Le 
pajsan  sans  capital  sera  aussi  impuissant  que  la  cuisinière  qui  voudrait  faire 
un  civet  avec  un  morceau  de  bois.  Aussi,  que  de  paysans  ont  échoué  en 
Algérie  malgré  un  travail  acharné  !  On  leur  avait  pourtant  concédé  la  terre 
pour  rien,  mais  hélas  !  ils  n'avaient  pus  le  capital  nécessaire  pour  la  mettre  en 
valeur  :  ils  empruntaient  à  gros  intérêts  et  une  mauvaise  année  suffisait  pour 
les  ruiner. 

Le  citadin  qui  possède  le  capital  est  aussi  impuissant  que  le  pajsan  sans 
capital,  s'il  ne  sait  pas  s'entourer  de  bons  cultivateurs  français.  En  général,* il 
io^nore  la  culture  et  il  voit  germer  dans  sa  cervelle  les  idées  les  plus  extrava- 
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gantes.  Il  en  est  qui  seraient  capables  de  semer  les  grains  de  poivre  qu'on 
trouve  dans  un  saucisson  avec  la  conviction  qu'ils  en  obtiendraient  des  arbres 
produisant  des  saucissons.  Tous,  même  les  plus  intelligents,  commettront 
des  fautes  graves.  Je  sens  d'autant  mieux  les  dangers  qui  menacent  le 
citadin  que  j'ai  passé  moi-même  par  cet  état  d'esprit.  Au  début,  j'ignorais 
complètement  la  culture  et,  hélas  !  je  n'avais  pas  fait  de  stage.  Volontiers 
j'aurais  ensemencé  10  hectares  de  pommes  de  terre,  planté  des  milliers  de 
ricins  et  essajé  sur  une  large  échelle  les  cultures  les  moins  appropriées  au 
climat  et  au  sol.  Comme  je  ne  pouvais  pas  habiter  sur  mon  domaine,  les  frais 
généraux,  les  travaux  mal  faits,  absorbaient  lout  le  bénéfice.  C'est  qu'en 
agriculture,  l'œil  du  maître  ou  de  l'intéressé  est  indispensable.  J'ai  compris 
à  temps  pour  quels  motifs  je  ne  gagnais  rien  et  j'eus  alors  recours  au  méta^^age. 
A  mon  avis  le  méta^'age  est  le  seul  mode  d'exploitation  pratique  pour  celui 
qui  ne  réside  pas  sur  ses  terres  ou  qui  ignore  les  éléments  de  la  culture.  Sans 
doute  il  a  ses  imperfections,  comme  toutes  les  choses  de  ce  monde  ,  mais  il 
offre  de  grands  avantages.  Celui  qui  habite  son  domaine  et  qui  connaît  bien 
son  métier  aura  parfois  intérêt  à  emplover  le  maître-valet  qu'il  paie  au  mois 
ou  à  l'année.  Quelle  que  soit  la  combinaison  adoptée,  il  faut  que  le  citadin  se 
double  d'un  bon  paysan  français.  Il  ne  trouvera  ni  dans  l'Arabe,  ni  même 
dans  l'Italien,  l'habileté  professionnelle,  le  bon  sens,  l'intelligence  pratique 
qu'on  rencontre  dans  le  cultivateur  français.  S'il  a  une  imagination  trop  vive, 
qu'il  emploie  son  pavsan  comme  métayer,  ce  sera  pour  lui  un  Sénat  conser- 
vateur, quelquefois  prudent  à  l'excès,  mais  le  plus  ■  souvent  sage  et  réfléchi, 
qui  lui  évitera  de  graves  mécomptes. 

Le  citadin  qui  ne  travaille  pas  lui-même  et  qui  ne  vit  pas  de  la  vie  du 
paysan,  aura  besoin  d'un  capital  six  fois  plus  important  que  le  cultivateur  de 
profession.  Règle  générale,  il  lui  faudra  au  moins  40  à  50.000  fr.,  même 
s'il  a  des  goûts  modestes  et  s'il  est  économe  et  laborieux.  Mieux  vaut  dire 
nettement  la  vérité  et  dissiper  des  illusions  que  d'attirer  à  nous  des  colons 
voués  à  une  ruine  certaine.  L'ouvrier  des  villes,  le  petit  commerçant  enrichi, 
le  jeune  bourgeois  ne  peuvent  pas  s'établir  en  Tunisie,  comme  colons  proprié- 
taires, avec  un  capital  de  10  à  15.000  fr.  Comment  vivraient-ils  en  demi- 
rentiers  sur  une  terre  de  50  hectares,  dont  la  valeur  locative  représente 
400  fr.,  eux  qui  dépensent  au  moins  2.000  fr.  par  an  pour  les  besoins  cou- 
rants de  la  vie  et  qui  sont  obligés  d'avoir  recours  à  la  main-d'œuvre  étrangère 
pour  tous  les  travaux  de  l'exploitation.  Placez-les  en  France  dans  les  mêmes 
conditions  et  ils  se  ruineront  sûrement. 

Ils  ont  en  effet  dix  fois  moins  de  chances  de  réussite  qu'un  paysan.  Règle 
générale,  ils  travaillent  cinq  fois  moins  et  dépensent  cinq  fois  plus  que  ce 
dernier.  La  plupart  s'imaginent  qu'ils  pourront  accomplir  tons  les  travaux  des 
champs,  labourer  et  piocher  toute  la  journée.  Erreur  profonde ,  le  travail 
agricole  exige  une  certaine  endurance  qui  ne  s'acquiert  que  dans  le  jeune  âge. 
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Chose  plus  gTave,  ils  dépensent  beaucoup  plus  que  le  paysan.  Qu'il  le  veuille 
ou  non,  le  citadin  a  des  mœurs,  des  habitudes  et  des  goûts  qui  l'entraînent  à 
la  dépense.  Il  sera  incapable  de  faire  du  porc  la  base  de  son  alimentation.  La 
femme  ne  saura  ni  élever  la  volaille,  cette  seconde  ressource  du  paysan,  ni 
tirer  parti  du  lait  et  des  mille  petits  produits  du  jardin  et  de  la  ferme,  même 
ditFérence  entre  lui  et  le  paysan  pour  le  vêtement,  pour  les  besoins  sociaux, 
visites  à  la  ville,  journaux,  etc. 

Est-ce  à  dire  que  la  Tunisie  soit  fermée  au  citadin  possédant  10  à  15.000  fr.  ? 
—  Non.  —  Qu'ils  y  viennent  d'abord  pour  exercer  leur  métier,  qu'ils  tâchent 
d'avoir  un  emploi,  un  commerce  qui  leur  permettra  de  vivre  sans  entamer 
leur  capital.  Ils  pourront  alors  créer  une  ferme  en  s'unissant  à  un  métayer 
qui  disposera  lui  aussi  de  quelques  avances.  Enfin  s'ils  veulent  à  tout  prix 
être  colons,  qu'ils  fassent  un  stage  et  qu'ils  s'établissent  comme  fermiers  ou 
enzélistes.  Mais  de  grâce  qu'ils  renoncent  à  s'établir  comme  colons  proprié- 
taires, tant  qu'ils  ne  disposeront  pas  de  40.000  fr.  Si  j'insiste  sur  celte  idée, 
c'est  que  les  candidats  colons  de  cette  catégorie  sont  très  nombreux.  Combien 
en  ai-je  déjà  vu  en  Algérie  ou  en  Tunisie  victimes  de  leurs  illusions.  La 
plupart  deviennent  des  adversaires  acharnés  du  pays  ou  du  gouvernement... 
qu'ils  rendent  responsables  de  leur  échec. 

Voilà  donc  deux  éléments  indispensables  l'un  à  l'autre  :  le  paysan  et  le 
capital.  Unissons-les  et  nous  ferons  une  reuvre  excellente.  Cette  union  peut 
se  réaliser  de  plusieurs  manières.  Parfois  ces  deux  éléments  seront  réunis 
dans  une  même  personne.  Il  y  a  dans  le  Plateau  central,  dans  l'Aveyron 
notamment,  des  paysans  disposant  de  sommes  importantes.  Le  fils  aîné  y 
conserve  seul  le  domaine  paternel  et  paie  une  certaine  somme  à  ses  frères 
cadets  qui  abandonnent  le  pays.  Ces  paysans  disposant  de  10  à  '20.000  fr. 
sont  assurés  du  succès  s'ils  possèdent  les  qualités  ordinaires  du  cultivateur  de 
ces  régions  :  amour  du  travail,  esprit  d'ordre  et  d'économie.  —  Mais  le  plus 
souvent  les  deux  éléments  sont  séparés.  D'un  côté  nous  trouvons  des  jeunes 
gens  de  la  bourgeoisie,  des  citadins  disposant  par  eux-mêmes  ou  par  leurs 
relations  de  capitaux  importants  ;  d'un  autre  côté  nous  avons  des  paysans  sans 
capitaux,  chefs  de  famille  pourvus  de  nombreux  enfants  ou  jeunes  cultivateurs 
n'ayant  que  leurs  bras  et  heureux  de  fonder  une  famille. 

Voici  comment  j'ai  réalisé  l'union  des  deux  éléments.  J'ai  créé  deux 
groupes  de  fermes  avec  le  concours  de  divers  capitalistes  qui  m'ont  honoré  de 
leur  contîance,  et  j'ai  pu  établir  ainsi  dix-huit  chefs  de  famille.  A  chacun  je 
donne  en  métayage  une  ferme  de  40  à  50  hectares  pourvue  de  ses  constructions 
et  de  son  cheptel.  Les  10  à  20  hectares  consacrés  au  vignoble  sont  défoncés  à 
la  vapeur,  plantés  et  entretenus  à  mes  frais  par  le  métayer  jusqu'au  moment 
de  la  production.  Le  cultivateur  dispose  d'un  capital  variant  de  500  à 
2.000  fr.,  on  lui  avance  le  capital  complémentaire  s'il  est  sérieux.  Il  fournit 
le  matériel  de  culture  et  le  travail.   Les   produits  sont  partagés  par  moitié. 
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Toutefois  le  métover  a  pour  lui  seul  les  produits  de  la  Lasse-cour  et  du 
jardin. 

J'ai  recours  au  métavag'e  parce  qu'il  me  serait  impossible  de  surveiller 
direclement  un  certain  nombre  de  fermes,  mais  le  colon  qui  possède  un 
domaine  de  100  à  300  hectares  sur  lequel  il  demeure  la  plus  g'rande  j)artie  de 
Tannée,  préférera  parfois  exploiter  avec  des  familles  de  maîtres  valets  engagés 
])Our  un  an  movennant  un  salaire  fixe.  Mieux  vaudra  pour  lui  morceler  son 
domaine  en  5  à  6  exploitations  que  de  créer  une  seule  exploitation  géante  : 
il  lui  faudra  dépenser  quelques  milliers  de  francs  de  plus,  pour  construire  les 
logements  nécessaires,  mais  il  les  aura  vite  retrouvés  dans  les  économies 
réalisées  sur  le  transport  des  fumiers  ou  des  récoltes.  11  les  retrouvera  dix  fois 
dans  la  plus  value  du  sol  le  jour  où  il  voudra  morceler  le  domaine  pour 
n'importe  quel  motif  (départ,  vente,  liquidation,  partage  de  famille,  etc.}.  La 
terre  a  une  valeur  bien  plus  considérable  dans  les  pajs  peuplés  et  couverts  de 
petites  exploitations  que  dans  les  pavs  de  grande  propriété.  Quelle  ditîérence 
de  rendement  aussi  I  Peut-on  soutenir  par  exemple  qu'un  vignoble  de  300 
hectares  confié  par  lots  de  15  hectares  à  20  cultivateurs  français  ne  sera  pas 
beaucoup  mieux  soigné  que  s'il  est  cultivé  par  des  journaliers  indigènes  ou 
italiens  dirigés  par  deux  ou  trois  contremaîtres  français.  En  cas  de  mévente 
des  vins,  l'exploitation  du  grand  vignoble  deviendra  ruineuse  partout  où  la 
vigne  ne  produira  pas  80  hectolitres  à  l'hectare  ;  elle  sera  encore  rémunéra- 
trice dans  l'exploitation  en  métavage,  parce  que  le  métajer  père  de  deux 
enfants  en  âge  de  travailler,  peut  exécuter  tous  les  travaux  sans  dépenser  un 
sou  et  qu'il  relire  du  sol  les  principaux  éléments  de  son  alimentation. 

Aussi  ne  cesserons-nous  de  le  répéter  à  tous  les  jeunes  gens  qui  veulent 
s'établir  comme  colons  en  Tunisie  :  «  Vous  avez  tout  intérêt  à  morceler  votre 
domaine  en  plusieurs  exploitations,  dès  qu'il  dépasse  100  hectares  ».  Les 
jeunes  gens  disposant  d'importants  capitaux  par  eux-mêmes  ou  par  leurs 
relations  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux.  C'est  une  des  choses  les  plus 
consolantes  que  de  les  voir  arriver  parmi  nous  pleins  de  cette  ardeur  et  de 
cette  foi  qui  animent  la  jeunesse.  Il  v  en  a  bien  quelques-uns  parmi  eux  que 
la  version  grecque  ou  l'horreur  des  mathématiques  ont  chassé  des  bancs  du 
collège  avant  l'heure,  mais  la  plupart  sont  sérieux  et  appliqués.  Ils  ont  préféré 
la  vie  indépendante  et  large  du  colon  à  celle  du  fonctionnaire  enfermé  dans 
l'atmosphère  malsaine  du  bureau,  ou  à  celle  de  l'officier  condamné  à  l'obéis- 
sance passive  de  la  caserne.  Ils  ont  mieux  aimé  renoncer  aux  douceurs  amol- 
lissantes de  la  vie  bourgeoise  de  France  et  venir  ici  se  créer  une  situation 
indépendante.  Certes  ils  n'auront  pas  toujours  en  Tunisie  la  peau  grasse  et 
luisante  de  celui  qui  garde  le  logis,  il  leur  faudra  vivre  à  la  dure,  mais  vrai- 
ment pent-on  comparer  la  vie  et  la  situation  du  colon  à  celle  du  l)Ourgeois 
français  ? 

Qu'ils  viennent  donc  de  plus  en  plus  nombreux  ;   qu'ils  fassent  un  stage  de 
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plusieurs  années  chez  leurs  aînés.  Le  stage  est  indispensable.  On  considérerait 
comme  extravagant  le  jeune  lionome  qui  voudrait  faire  une  paire  de  souliers 
sans  avoir  appris  le  métier  de  cordonnier  et  on  voudrait  qu'un  homme  pût 
s'improviser  agriculteur  dans  un  pajs  neuf,  alors  que  c'est  le  métier  le  plus 
difficile  à  apprendre.  On  risque  de  pajer  fort  cher  son  apprentissage,  si  on 
s'établit  avant  de  connaître  son  métier.  Le  jeune  candidat  se  placera  comme 
stagiaire  dans  une  des  fermes  de  l'Etat  ou  des  particuliers.  S'ils  ne  trouve  pas 
de  colon  consentant  à  le  recevoir,  qu'il  se  loge  dans  un  village  agricole  à 
proximité  de  bons  cultivateurs,  qu'il  pourra  voir  tous  les  jours  et  dont  il 
pourra  suivre  tous  les  travaux.'  Qu'il  se  méfie  de  son  imagination  et  qu'il 
n'oublie  pas  qu'il  est  condamné  à  l'impuissance  s'il  n'a  pas  avec  lui  de  bons 
pajsans  français. 

Le  grand  obstacle  à  vaincre  pour  lui  ce  n'est  pas  en  Tunisie  qu'il  le  ren- 
contrera, c'est  en  France  ;  c'est  vous,  Mesdames,  qui  le  gênerez  le  jour  oià  il 
reviendra  au  pavs  pour  chercher  une  compagne.  Marier  sa  fille  à  un  Monsieur 
qui  habite  la  Tunisie,  quelle  chose  épouvantable  !  Eh  bien,  non.  Mesdames, 
il  vaut  mieux  habiter  \me  bonne  ferme  d'Afrique  qu'une  de  ces  boîtes  minus- 
cules de  Paris  ou  de  province  qu'on  appelle  un  appartement  ;  il  vaut  mieux 
vivTe  au  milieu  des  champs  que  dans  l'atmosphère  malsaine  et  enfermée  de 
vos  villes.  N'hésitez  donc  plus  à  marier  vos  filles  à  des  colons  :  vos  petits- 
enfants  seront  plus  beaux  et  plus  vigoureux  et  vos  filles  j  seront  plus  heu- 
reuses. Elever  de  beaux  enfants  en  plein  air  cela  vaut  encore  mieux  que 
d'écouter  les  mille  petits  potins  des  salons. 

Mais  tout  le  monde  ne  peut  pas  partir  pour  la  Tunisie  :  on  est  retenu  en 
France  par  des  affaires  ou  par  des  liens  de  famille.  Vous  pouvez  cependant, 
en  gardant  les  pieds  sur  les  chenets  de  votre  cheminée,  vous  intéresser  au  peu- 
plement français  de  la  Tunisie.  Qui  de  vous  ne  connaît  un  jeune  pajsan 
actif  et  sérieux  qui  serait  tout  disposé  à  partir  si  on  lui  fourn'ssait  le  capital 
nécessaire.  N'hésitez  pas  à  le  lui  prêter.  Vous  prendrez  hypothèque  sur  la 
terre  qu'il  achètera  et  mettra  ep  valeur  avec  vos  fonds  ;  vous  exigerez  même 
qu'il  contracte  une  assurance  sur  la  vie  pour  tout  ou  partie  de  la  somme 
prêtée,  afin  de  couvrir  tous  vos  risques.  Durant  les  trois  ou  quatre  premières 
années,  vous  n'exigerez  aucun  intérêt  de  votre  emprunteur.  Ces  intérêts  différés 
seront  ajoutés  au  capital  et  vous  ne  demanderez  une  rémunération  qu'à  partir 
de  la  quatrième  ou  de  la  cinquième  année.  Vous  pouvez  retirer  ainsi  un 
intérêt  de  5  à  7  "/o-  C'est  hi  combinaison  du  prêt  colonial  appliquée  par  M.  de 
Castries  qui  a  ainsi  envoyé  une  famille  nombreuse  dans  la  Nouvelle-Calé- 
donie. Si  le  sujet  est  bien  choisi  et  s'il  possède  déjà  lui-même  une  certaine 
somme,  l'opération  est  sûre  et  rémunératrice.  Cette  combinaison  est  appelée 
à  se  développer  sous  les  formes  les  plus  diverses  :  prêt  simple,  commandite, 
association,  etc. 

D'autres  aimeront  mieux  choisir  autour  d'eux  un  bon  pajsan  aucpiel  ils 
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contieront  la  ferme  en  métavage.  Deux  commerçants  de  Nancj,  MM.  Cerisier 
et  Jacques  viennent  de  nous  envover  ainsi  deux  familles  d'excellents  cultiva- 
teurs, qu'ils  installent  en  qualité  de  métayers  dans  le  centre  français  de 
«  Goubellat.  ^> 

Quelques-uns  s'uniront  à  un  de  ces  jeunes  g-ens  dont  je  parlais  tantôt  pour 
leur  fournir  des  caj)itaux  ;  d'autres  aimeront  mieux  souscrire  des  actions  ou 
des  obligations  dans  les  entreprises  privées  qui  existent  déjà  ou  dans  celles 
qui  se  créeront  sûrement.  Quelles  que  soient  leurs  préférences,  qu'ils  étudiant 
à  fond  l'affaire  qui  leur  convient,  qu'ils  viennent  même  sur  place  passer 
quelques  mois  d'hiver  sous  notre  beau  ciel  bleu,  s'ils  en  ont  le  loisir  ;  qu'ils 
jugent  par  eux-mêmes  ou  qu'ils  s'entourent  de  tous  renseignements  utiles 
avant  de  prendre  une  décision.  Qu'ils  n'imitent  pas  ces  capitalistes  qui  se 
comptent  par  milliers  et  qui  après  avoir  fait  des  pertes  par  leur  propre  faute, 
en  rendent  ensuite  responsable  le  pavs  ou  le  gouvernement. 

On  trouvera  donc  en  France  les  jeunes  gens  riches  et  les  capitaux  néces- 
saires pour  l'œuvre  de  colonisation,  mais  v  rencontrerons-nous  aussi  les 
pajsans  nécessaires  ?  —  De  tous  côtés  on  se  plaint  dans  nos  campagnes  du 
manque  de  bras ,  le  paysan  déserte  les  champs  pour  se  précipiter  dans  les 
villes.  Cela  est  vrai.  Pour  quels  motifs  vont-ils  à  la  ville  ?^  Beaucoup  sont 
attirés  par  l'attrait  des  plaisirs  urbains,  mais  la  plupart,  chassés  par  le  chô- 
mage des  longs  mois  d'hiver  et  par  les  machines,  viennent  y  chercher  un 
travail  régulier  et  constant.  C'est  précisément  parmi  ces  milliers  de  paysans 
disposés  à  quitter  le  sol  natal  que  nous  recruterons  les  hommes  qui  nous  sont 
nécessaires.  D'ailleurs  il  ne  nous  faut  pas  tous  les  ans  des  milliers  de  per- 
.sonnes,  mais  à  peine  3  à  400  chefs  de  famille.  Evidemment  si  vous  demandez 
à  1.000  cultivateurs  possédant  un  petit  capital  de  venir  en  Tunisie,  1.000 
peut-être  vous  répondront  :  «  Non  »  ;  mais  si  vous  le  demandez  à  5.000, 
vous  êtes  assurés  d'en  rencontrer  1  ou  2  qui  accepteront.  Or  il  nous  en  faut  à 
peine  1  sur  20.000  tous  les  ans.  N'oublions  pas  que  la  France  compte  encore 
20  millions  de  cultivateurs.  Il  ne  s'agit  pas  de  provoquer  un  exode  de  paysans 
français  et  de  dépeupler  nos  campagnes  ;  il  suflit  de  trouver  un  cultivateur  sur 
30  ou  40.000  qui  consente  à  venir  en  Tunisie.  Cela  fera  à  peu  près  l'effet 
d'une  saignée  de  nez  de  quelques  gouttes  de  sang  sur  votre  organisme.  Et  le 
jour  où  l'on  créerait  dans  le  pays  un  mouvement  d'émigration,  n'uurait-on 
pas  de  suite  un  plus  grand  nombre  do  naissances  ?  Les  paysans  français 
restreignent  volontairement  le  nombre  de  leurs  enfants,  parce  qu'ils  ont  perdu 
de  vue  les  larges  horizons  et  les  vastes  pensées.  Qu'ils  prennent  l'habitude 
d'émigrer  et  comme  leurs  frères  du  Canada  ou  d'Algérie,  qui  ont  de  l'espace 
devant  eux,  les  familles  nombreuses  ne  seront  plus  des  exceptions. 

En  attendant,  n'oubliez  pas  que  la  Tunisie  vous  demande  tous  les  ans  un 
paysan  par  arrondissement,  trois  ou  quatre  par  déparlement.  Sera-t-il  donc 
impossible  de  les  trouver  dans  ce   pays  des  Croi.sés,  ce  pays  des  soldats  de 
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1793.  Mais  cette  exception  infinitésimale,  ces  êtres  extraordinaires  nous  les 
trouverons,  je  vous  assure,  très  facilement.  Les  motifs  les  plus  divers  pro- 
voquent ces  vocations.  Permettez-moi  de  vous  en  indiquer  un  auquel  vous, 
n'avez  pas  peut-être  encore  song"é.  L'aa  dernier  je  voyais  dans  une  ferme  de 
Tunisie,  une  jeune  femme  récemment  débarquée  et  très  heureuse  de  se  trouver 
■en  Afrique.  Ce  spectacle  m'étonnait,  car  généralement  les  femmes  pleur- 
nichent durant  huit  jours  à  six  mois  après  leur  arrivée,  suivant  la  capacité  de 
leurs  g-landes  lacrvmales.  Et  celle-ci  arrivée  depuis  huit  jours  avait  un  visage 
«ouriant  :  «  Pourquoi  donc,  lui  demandai-je,  êtes-vous  déjà  si  heureuse  dans 
■ce  pays  ?»  —  «  Ah,  Monsieur,  me  répondit-elle  en  souriant,  c'est  que  je 
n'ai  plus  ici  ma  belle-mère.  »  Eh  bien,  crojez-vous  qu'il  n'y  ait  pas  dans  nos 
•campagnes  quelques  milliers  de  belles-mères  acariâtres  que  leurs  brus  ou 
leurs  gendres  seront  heureux  de  quitter  ? 

Nous  trouverons  des  émigrants  même  parmi  ceux  qui  aiment  tendrement 
leur  belle-mère,  dans  les  milliers  de  candidats  aux  places  de  cantonnier,  de 
facteur  ou  d'homme  d'équipe.  Dans  certaines  régions  de  France,  il  faut  de 
puissantes  protections  politiques  pour  gagner  45  sous  par  jour  comme  canton- 
nier. Aussi  suis-je  persuadé  que  beaucoup  de  députés  nous  seraient  reconnais- 
sants si  nous  les  délivrions  des  plus  importuns  de  leurs  solliciteurs.  C'est 
pourquoi  je  les  supplie  de  nous  aider  à  obtenir  du  Ministre  des  Âiîaires 
étrangères  qui  nous  gouverne  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  le  peup'e- 
ment  français  de  la  Tunisie.  Croyez-vous  que  ces  solliciteurs  ne  gagneront 
pas  à  renoncer  à  l'emploi  de  cantonnier  ou  de  facteur  rural  pour  devenir 
maître-valet,  métayer  ou  fermier  dans  la  Régence.  D'un  côté,  un  maigre 
salaire  qui  leur  permet  à  peine  d'élever  leur  famille,  la  subordination  la  plus 
■étroite,  le  travail  le  plus  monotone.  De  l'autre  côté,  une  vie  large  et  indépen- 
dante dans  un  pays  neuf,  la  certitude  pour  eux  d'être  un  jour  propriétaires 
s'ils  veulent  être  économes  et  laborieux. 

C'est  en  effet  le  grand  attrait  de  la  propriété  qui  nous  procurera  le  plus  de 
paysans  français.  En  France  où  le  sol  vaut  de  1.000  à  1.500  fr.  l'hectare, 
la  propriété  est  presque  inaccessible  au  simple  journalier,  à  celui  qui  ne 
dispose  que  de  ses  bras.  Dans  un  pays  où  le  sol  vaut  150  à  200  fr.  l'hoclare, 
tout  paysan  laborieux  peut  être  propriétaire  de  son  domaine.  Qu'on  ne  s'ima- 
gine pas  pour  cela  qu'il  soit  possible  de  faire  arriver  brusquement  à  la  propriété 
le  paysan  de  France  dénué  do  ressources.  Lui  donnerait-on  pour  rien  la  terre, 
la  maison,  le  cheptel,  qu'on  ne  pourrait  pas  lui  conférer  pour  cela  les  qualités 
du  paysan  français  propriétaire,  esprit  d'ordre  et  d'économie,  amour  du 
travail,  qualités  sans  lesquelles  il  serait  impuissant  à  conserver  la  propriété 
reçue  en  don.  Au  contraire,  le  paysan  qui  a  économisé  sou  à  sou  les  premiers 
billets  de  mille  francs  comme  domestique  ou  métayer,  connaît  le  prix  do  l'ar- 
gent. Le  jour  où  il  aura  acquis  un  lot  de  terre  vous  pouvez  être  assuré  qu'il 
ne  sera  plus  exproprié.  Qu'on  facilite  tant  qu'on  pourra  l'accès  de  la  proj)riélé 
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à  tous  ceux  qui  disposent  de  quelques  milliers  de  francs,  qu'on  leur  vende  à 
enzel  des  lots  de  5  a  20  hectares  défoncés  en  partie  à  la  vapeur  et  pourvus 
d'une  maison,  qu'on  les  leur  cède  avec  de  grandes  facilités  de  paiement^ 
qu'on  vende  même  à  prix  réduit  dans  certains  cas  exceptionnels  aux  pères  de- 
nombreux  enfants,  par  exemple,  un  petit  lot  de  terre,  ce  sont  là  d'excellentes- 
mesures.  Mais  qu'on  ne  donne  jamais  gratuitement  la  terre,  on  n'arriverait 
qu'à  créer  une  race  de  mendiants  électoraux  sans  dignité,  sans  initiative  et 
sans  énergie.  Celui  qui  veut  être  propriétaire  doit  le  devenir  par  son  travail  et 
non  par  faveur  ;  sinon  on  fausse  tous  les  ressorts  de  l'initiative  privée  qui  doit 
rester  le  grand  facteur  dans  toute  œuvre  de  colonisation. 


Vous  le  vovez,  le  peuplement  de  la  Tunisie  par  nos  compatriotes  doit  se- 
faire  par  l'initiative  privée  ;  il  doit  être  l'œuvre  des  Français  plutôt  que  de- 
leur  gouvernement.  Quand  ils  auront  fait  leur  devoir  et  qu'ils  nous  auront 
envové  quelques  centaines  de  jeunes  gens  et  quelques  milliers  de  paysans, 
alors  et  alors  seulement  ils  auront  le  droit  de  s'adresser  au  gouvernement 
français  et  de  lui  reprocher  son  indifférence.  Et  sojez  sans  crainte,  le  gou- 
vernement fera  son  devoir. 

Nous  ne  demanderons  à  l'Etat  qu'une  seule  chose  :  qu'il  remplisse  ses 
devoirs  d'Etat  dans  un  pavs  de  colonisation  ;  qu'il  se  procure  les  terres  dispo- 
nibles, qu'il  revendra  ensuite  aux  colons,  qu'il  crée  les  chemins  d'accès,  la 
poste-école,  l'église,  qu'il  fasse  les  adductions  d'eau,  qu"il  s'efforce  d'amorcer 
le  courant  d'émigration  entre  la  France  et  la  Tunisie. 

Son  premier  devoir  est  de  disposer  des  terres  à  vendre  par  lots  de  20  à 
50  hectares.  Les  terres  domaniales  sont  très  rares  dans  la  région  Nord,  les 
biens  «  habbouss  »  biens  de  mainmorte)  ont  été  presque  tous  acquis  par  des 
particuliers,  et  il  n'v  a  plus  de  terres  disponibles  pour  la  petite  colonisation. 
Le  sol  est  divisé  en  d'immenses  domaines  dont  l'étendue  varie  de  200  à 
90.000  hectares  ;  l'État  doit  acquérir  au  plus  tôt  tous  les  domaines  disponibles 
pour  les  morceler  en  faveur  des  colons  français.  Un  émigrant  qui  veut  acheter 
une  petite  propriété  ne  peut  pas  la  trouver  à  l'heure  actuelle  ;  il  n'a  le  choix 
que  sur  10  à  12  lots.  Ce  n'est  pas  50  à  60  lots  que  l'État  doit  pouvoir  offrir, 
mais  plusieurs  milliers  de  petites  propriétés,  afin  que  chacun  puisse  trouver 
une  terre  à  sa  eonvenance. 

Si  l'État  n'achète  pas  lui-même  les  domaines  disponibles,  les  Sociétés  ita- 
liennes qui  disposent  de  puissants  capitaux  accapareront  des  étendues  consi- 
dérables tout  d'un  tenant  et  le  peuplement  de  la  Tunisie  se  fera  par  les 
pavsans  siciliens.  Les  traités  nous  empêchent  pour  le  moment  d'interdire  la 
propriété  du  sol  aux  étrangers,  comme  on  le  fait  à  Jersej,  en  Russie,  e» 
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Roumanie,  etc.  Mais  rien  ne  nous  empêche  de  doter  notre  caisse  de  coloni- 
sation de  8  à  10  millions  pour  qu'elle  achète  tous  les  domaines  disponibles. 
On  pourrait  trouver  cette  somme,  partie  dans  les  excédents  de  recettes,  partie 
dans  le  fonds  de  réserve  ou  dans  un  emprunt  fait  à  la  caisse  de  la  vieillesse  ou 
à  la  caisse  de  dépôts  et  consignations.  Il  est  urgent  que  la  caisse  de  colonisa- 
tion cesse  de  fonctionner  dans  le  vide,  comme  elle  l'a  fait  jusqu'ici.  Si  vous 
connaissez  quelque  député,  quelque  homme  politique,  je  vous  en  prie  instam- 
ment, demandez-lui  d'user  de  son  influence  auprès  du  Ministre  des  Affaires 
étrangères  pour  que  notre  caisse  soit  dotée  des  8  à  10  millions  nécessaires.  Je 
ne  connais  pas  de  mesure  plus  urgente,  plus  indispensable  si  on  veut  réserver 
la  Tunisie  à  l'influence  françaire. 

Pourquoi  d'ailleurs  nous  refuserait-on  cette  dotation  ?  Craindrait-on  de  ne 
point  revendre  ces  domaines  ?  Mais,  de  tout  côté  en  France  il  se  lève  une 
génération  de  futurs  colons  ;  des  milliers  de  jeunes  gens  renoncent  aux  servi- 
tudes des  professions  libérales  pour  se  consacrer  à  la  colonisation.  En  Tunisie 
on  compte  déjà  plus  de  100  stagiaires  et  la  plupart  ont  de  la  peine  à  trouver 
un  lot  de  terre  à  leur  convenance.  Qu'on  crée  2  à  3.000  lots  et  vous  verrez  si 
on  les  laissera  pour  compte  au  gouvernement  tunisien. 

Craindrait-on  de  compromettre  nos  finances  dans  cette  opération  '?  Si  la 
caisse  perd  quelques  centaines  de  mille  francs  dans  les  environs  immédiats  de 
Tunis  où  la  terre  a  déjà  acquis  un  prix  très  élevé,  elle  peut  les  retrouver 
largement  dans  les  pajs  neufs,  oîi  elle  achètera  des  terres  à  bas  prix  avant 
d'j  construire  les  routes,  les  voies  ferrées  et  les  centres  que  l'Etat  peut  établir 
comme  il  l'entend.  Enfin,  la  caisse  devrait-elle  perdre  2  à  3  millions,  que 
l'Etat  les  recouvrerait  vingt  fois  dans  les  plus  values  considérables  du  rende- 
ment des  impôts,  plus  values  certaines  le  jour  où  l'on  aura  établi  quelques 
milliers  de  petites  exploitations  françaises. 

En  second  lieu,  l'Etat  doit  créer  lui-même  des  centres,  élever  au  milieu  des 
plaines  encore  désertes  la  poste-école  et  l'église  qui  seront  les  points  de  rallie- 
ment autour  desquels  viendront  se  grouper  les  colons  français.  Nos  pajsans 
ne  peuvent  plus  se  passer  de  l'école  ;  vous  n'aurez  pas  de  Français  si  vous  ne 
leur  fournissez  pas  comme  dans  la  mère-patrie  les  moyens  d'instruire  leurs 
enfants.  L'église  est  aussi  nécessaire  que  l'école.  Le  F'nmçais  ne  conçoit  pas 
un  village  sans  église.  Les  plus  indifférents,  parfois  même  les  plus  hostiles  à 
la  religion,  sont  heureux  de  faire  baptiser  leurs  enfants,  de  voir  leurs  femmes 
fréquenter  l'église,  leurs  filles  faii'e  leur  première  communion.  Autre  considé- 
ration. Les  pajs  qui  nous  fournissent  le  plus  d'émigrants,  ceux  qui  présentent 
des  excédents  de  naissance  sont  les  plus  chrétiens  et  nous  ne  réussirons  jamais 
à  déterminer  un  mouvement  d'émigration  entre  eux  et  la  Tunisie,  si  nous 
n'élevons  pas  le  clocher  qui  fera  oublier  celui  qu'on  laisse  derrière  soi  en 
pleurant  quand  on  quitte  la  vieille  terre  de  F'rance.  Enfin,  l'église  ne  serait- 
elle  pas  avec  l'école  le  meilleur  moyen  d'assimilation  en  face  des  Italiens  ? 
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îség'liger  d'emplover  un  moyeu  si  efficace,  ce  serait  une  ineptie  coupable  qui 
coûterait  cher  à  Tinfluence  française. 

Il  est  inutile  que  l'Etat  devienne  lui-même  entrepreneur  de  colonisation, 
qu'il  construise  des  villages,  qu'il  installe  des  colons.  L'initiative  privée  saura 
faire  le  reste,  quand  on  lui  aura  fourni  les  terres,  le  chemin  d'accès  et  le 
centre.  Cependant  au  début,  l'État  doit  user  de  tous  les  movens  en  son 
pouvoir  pour  amorcer  le  mouvement  d'émigration  entre  la  France  et  la  Tunisie. 
Les  hommes  sont  des  moutons  de  Panurge  :  il  est  très  difficile  de  décider  la 
première  famille  d'un  village  à  traverser  le  grand  ruisseau  de  la  Méditerranée, 
mais  quand  la  première  l'a  fait,  cinq  à  six  autres  suivent  son  exemple.  L'Etat 
est  le  plus  grand  employeur  du  pays  :  il  a  une  armée  de  3.000  fonctionnaires; 
pourquoi  ne  les  inciterait-il  pas  à  acheter  un  lot  de  terre  sur  lequel  ils  instal- 
leraient un  métayer  ou  un  fermier  ? 

Il  emploie  des  centaines  de  cantonniers,  pourquoi  ne  réserverait-il  pas  ces 
situations  à  des  Français  ?  Qu'il  construise  partout  des  maisons  cantonnières 
accouplées  deux  à  deux  et  qu'il  fasse  appel  aux  cantonniers  de  France  qui 
gagnent  à  peine  35  sous  par  jour.  En  leur  donnant  en  Tunisie  le  tiers  colo- 
nial il  aura  d'excellents  sujets. 

Qu'il  oblige  les  Compagnies  de  chemin  de  fer,  qui  pourraient  faire  vivre 
un  millier  de  familles  françaises,  à  n'employer  que  nos  compatriotes  comme 
poseurs  de  la  voie.  Avec  les  salaires  actuels,  un  Français  peut  vivre  si  on  lui 
fournit  une  maisonnette  et  un  jardinet.  Que  l'État  oblige  ces  Compagnies  à 
faire  construire  ces  maisonnettes,  qu'il  les  construise  lui-même  sur  le  réseau 
qui  lui  appartient  en  toute  propriété.  Est-il  admissible  qu'une  Compagnie 
française,  le  Bùne-Guelma,  qui  dépense  un  million  pour  son  administration 
centrale,  qui  reçoit  chaque  année  du  Trésor  français  une  garantie  d'intérêts 
de  7  à  8  millions,  se  refuse  plus  longtemps  à  n'employer  que  des  Français? 
Toutes  les  circulaires  à  ce  sujet  resteront  lettre  morte  tant  qu'on  n'aura  pas 
bâti  dans  les  solitudes  traversées  par  la  voie  les  maisonnettes  nécessaires  pour 
loger  les  ou\riers  français  et  leur  famille. 

Nous  pouvons  affirmer  qu'on  trouverait  très  facilement  en  France  d'excel- 
lents sujets  pour  occuper  ces  situations  à  traitement  fixe  (2  fr.  50  à  4  fr.  par 
jour)  de  cantonniers  ou  de  poseurs  de  la  voie.  Quels  heureux  résultats  pour 
notre  influence  si  nous  avions  un  millier  de  familles  françaises  originaires  des 
pays  pauvres  des  Alpes  et  du  Plateau  central  disséminées  à  travers  toute  la 
Régence.  Ce  seraient  autant  de  foyers  d'appel  pour  l'émigration  française. 
Chaque  année  la  maisonnette  abriterait  deux  ou  trois  compatriotes  venant  voir 
le  pays  et  cherchant  à  se  placer  chez  les  propriétaires  voisins  ou  à  acheter  les 
petits  lois  disjjonibles  du  voisinage.  La  Direction  des  Travaux  publics  et  la 
Compagnie  Bùne-Guelma  qui  ont  confié  si  longtemps  l'entretien  exclusif  des 
routes  ou  des  voies  ferrées  aux  Italiens,  ont  été  sans  le  vouloir  les  meilleurs 
auxiliaires  de  la  colonisation  sicilienne. 
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Il  V  a  bien  d'autres  mesures  secondaires  que  l'Etat  peut  prendre  pour 
amener  les  Français  :  le  Comité  du  Peuplement  les  a  étudiées  et  les  a  sig-nalées 
à  l'attention  des  Pouvoirs  publics.  L'essentiel  est  que  tous  nos  services  (g-uerre, 
marine,  travaux  publics,  etc.),  soient  bien  persuadés  que  le  but  essentiel  de 
notre  occupation  c'est  d'implanter  dans  ce  pajs  tempéré  190.000  paysans 
français  et  d'empêcher  à  tout  prix  les  Italiens  de  prendre  possession  du  sol  en 
groupes  compacts  de  plusieurs  milliers  de  personnes. 

Devrait-on  pour  atteindre  ce  but  employer  des  moyens  artificiels,  priver  la 
France  de  100.000  Français  et  dépenser  une  centaine  de  millions,  qu'il  ne 
faudrait  pas  hésiter.  Nous  remplacerions  en  France  les  100.000  hommes 
perdus  par  100.000  Italiens.  100.000  étrangers  de  plus  disséminés  sur  notre 
territoire  seraient  vite  assimilés.  100.000  Italiens  de  plus  en  Tunisie,  c'est 
au  contraire  un  danger  permanent  pour  notre  influence,  c'est  rendre  inutile 
toute  l'œuvre  accomplie  jusqu'à  ce  jour.  En  vain,  Jules  Ferry  nous  aura  dotés 
de  cette  nouvelle  province,  en  vain  nous  aurons  dépensé  5  à  600  millions  pour 
l'occupation  militaire  du  pays  !  En  vain  le  Parlement  aura  voté  40  millions 
pour  les  fortifications  de  Bizerte  !  Puisque  le  pays  sera  occupé  par  des  paysans 
siciliens.  100.000  cultivateurs  français  de  plus  en  Tunisie,  c'est  la  prise  de 
possession  du  sol  par  notre  race  pour  de  longs  siècles.  Vienne  même  l'adver- 
sité qui  nous  enlève  la  domination  politique,  nous  conserverons  toujours  la 
Tunisie,  comme  ce  Canada  perdu  par  notre  politique,  mais  reconquis  à  l'in- 
fluence française  par  les  63.000  paysans  de  1763  qui  forment  aujourd'hui  une 
nation  de  2.500.000  individus. 

Mais  grâce  à  Dieu  les  moyens  artificiels  ne  sont  pas  nécessaires  :  la  race 
française  est  encore  pleine  de  vie  et  d'activité.  Si  en  maints  endroits  la  nata- 
lité est  faible,  30  de  nos  départements  offrent  encore  des  excédents  de  naissance 
et  fournissent  chaque  année  une  émigration  de  200.000  personnes  à  nos 
villes.  De  tous  les  côtés  les  jeunes  gens  riches  se  lèvent  pour  travailler  à 
l'œuvre  coloniale.  Vous  ne  sentez  donc  pas  que  ce  réveil  se  manifeste  partout. 
Il  y  a  vingt  ans,  les  questions  coloniales  laissaient  tout  le  monde  indiffiérent  ; 
aujourd'hui  elles  passionnent  déjà  plusieurs  millions  de  Français.  Que  l'État 
fasse  son  devoir,  qu'il  achète  au  plus  tôt  les  terres  disponibles,  qu'il  crée  les 
voies  ferrées,  la  poste-école,  l'église  dans  tout  centre  français  et  l'initia- 
tive privée  saura  faire  le  reste.  Qu'on  sache  bien  en  France  que  la  Tunisie  est 
envahie  par  l'élément  sicilien,  que  25.000  d'entr'eux  sont  en  voie  de  s'établir 
à  tout  jamais  sur  le  sol  et  l'opinion  publique  ne  restera  pas  indiff'érente,  elle 
amènera  le  Gouvernement  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  conserver  à 
notre  pays  ce  poste  avancé  de  notre  empire  dans  la  Méditerranée,  et  l'initia- 
tive privée  nous  fournira  les  hommes  et  les  capitaux  nécessaires  pour  faire  de 
la  Régence  une  terre  française. 

Je  vous  remercie,  Mesdames,  Messieurs,  de  la  bienveillante  attention  que 
vous  avez  bien  voulu  m'accorder,  mais  cela  ne  suffit  pas.  Il  faut  agir  et  agir 
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sans  relâche.  Que  chacun  de  vous  prenne  la  résolution  de  travailler  dans  la 
mesure  de  ses  forces  au  peuplement  français  de  la  Tunisie.  Faites  connaître  la 
situation  autour  de  vous.  Faites-là  connaître  surtout  à  tous  ceux  qui  peuvent 
venir  nous  aider  à  prendre  possession  du  sol,  aux  jeunes  gens  riches  ou  aux 
capitalistes  qui  nous  fourniront  les  chefs  d'entreprise  et  les  capitaux.  Dites 
leur  qu'ils  feront  une  excellente  affaire  tout  en  contribuant  au  développement 
de  l'influence  française,  s'ils  dirigent  leur  entreprise  avec  méthode  et  avec 
prudence.  Dites-leur  qu'ils  ne  craignent  pas  surtout  de  se  déplacer,  de  venir 
examiner  par  eux-mêmes  le  pavs  :  notre  ciel  est  si  bleu,  notre  climat  est  si 
doux  qu'ils  aimeront  notre  terre  dès  qu'ils  y  auront  mis  le  pied . 

Faites  connaître  la  situation  à  ces  milliers  de  jeunes  paysans  qui  perdent  leur 
temps  à  solliciter  des  députés  une  place  de  cantonnier  ou  de  facteur  ;  à  tous 
ceux  qui  ont  encore  quelque  activité,  dites-leur  de  s'établir  en  Tunisie  comme 
propriétaires,  métayers  ou  fermiers. 

Ne  l'oublions  pas,  nous  sommes  un  peuple  qui  a  le  diable  au  corps.  A 
toutes  les  époques  de  l'histoire  nous  sommes  sortis  de  nos  frontières.  Aux 
Croisades  nous  étions  à  la  tête  du  mouvement  et  on  voit  encore  dans  tout 
l'Orient  les  châteaux  féodaux  élevés  par  nos  ancêtres  :  depuis  la  Révolution 
nous  sommes  sortis  plus  d'une  fois  de  notre  pays,  mais,  hélas  !  ]Sous  avons 
tout  perdu.  C'est  que  depuis  ce  temps-là  les  esprits  ardents,  les  nobles  intelli- 
gences consument  toute  leur  activité  dans  les  querelles  de  ménage.  En  1814 
et  en  1815,  si  toute  la  France  avait  pu  se  grouper  autour  d'un  gouvernement 
national,  n'aurions-nous  pas  conservé  la  frontière  du  Rhin  '?  En  1870,  sans 
nos  discordes  civiles  aurions-nous  subi  les  désastres  de  Sedan  et  de  Metz.  Et 
récemment  encore,  au  moment  de  l'humiliation  de  Fachoda,  qui  songeait  à  la 
guerre  avec  l'Angleterre  ?  L'opinion  publique  n'était-elle  pas  cent  fois  plus 
préoccupée  par  nos  disputes  intérieures.  La  France  périra  dans  les  discordes 
civiles,  si  elle  ne  trouve  pas  un  dérivatif  pour  l'activité  dévorante  qui  anime 
les  meilleurs  de  ses  enfants.  Si  vous  aimez  votre  pays,  dirigez  son  attention 
vers  la  constitution  et  la  mise  en  valeur  de  notre  empire  colonial.  Ce  sera 
notre  seul  moyen  de  salut.  Soyons  de  plus  en  plus  respectueux  des  opinions 
politiques  de  nos  adversaires,  n'essayons  pas  de  leur  imposer  notre  manière 
de  voir  par  la  force. 

Ne  permettons  pas  surtout  que  notre  pays  tombe  au  rang  de  ces  Répu- 
bliques américaines  où  les  luttes  intestines  et  les  révolutions  violentes  absorbent 
toute  l'activité  du  pays.  Qu'une  grande  pensée  domine  toutes  nos  agitations 
intérieures,  toute  la  vie  politique  des  bons  Français  :  le  développement  de  la 
plus  grande  France,  de  celle  qui  se  forme  au  delà  des  mers. 
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CE YL AN 


Conférence  faite  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 
le  8  Mars  1900, 

Par  le  R.  P.  EVRARD  S.  J., 

Missionnaire  du  diocèse  de  Trincomali. 


Après  avoir  remercié  M.  Nicolle,  Président  de  la  Société,  de  son 
^aimable  et  bienveillant  accueil,  le  conférencier  développe  les  quatre 
parties  de  son  programme  :  le  Touriste,  le  Chasseur,  le  Travailleur, 
la  Question  religieuse  à  Cejlan, 

Ceyiau  représente  une  étendue  de  63.430  kilomètres  carrés,  environ 
40  de  nos  départements.  Le  chiffre  de  sa  population  monte  d'après  le 
Journal  officiel  de  Septembre  1899  à  3. -455.253  habitants.  Colombo, 
■sa  capitale,  compte  d'après  la  même  statistique,  127.836  habitants. 

Le  touriste  se  dirige  de  Colombo  vers  le  Sud  en  passant  le  long 
■d'une  superbe  digue  granitique  qui  mérite  bien  son  nom  «  hrise  Imne» 
quand  la  vague  déferlant  avec  furie  lance  dans  les  airs  ses  milliers  de 
.:gouttelettes  transparentes,  semblables  à  une  nuée  de  perles.  Le  paque- 
hot  «  Lady  Havelock  »  jette  successivement  l'ancre  dans  les  poris  du 
littoral  ceylanais  permettant  au  voyageur  de  visiter  Pointe-de-Galle, 
Balticaloa,  Trincomaly,  Gaffner  et  Manaar  ;  —  Polnte-de-Gallc,  centre 
intellectuel  du  Bouddhisme  qui  a  son  centre  liturgique  à  Kandy  ;  — 
Batticaloa,  où  les  poissons  chantants,  probablement  les  «  Cerithiiim 
palustre  »  (espèce  à  poche  sonore  rendant  une  note  de  basse  inter- 
mittente et  cadencée) ,  font  entendre  le  son  très  doux  et  continu 
-de  la  tierce  et  de  la  quinte  d'un  accord  parfait  ;  —  Batticaloa,  dont  les 
lacs  salins  comptent  par  milliers  des  alligators  do  4, 5, 6  mètres  de  long, 
qui  se  sont  abreuvés  plus  d'une  fois  do  sang  humain  ;  —  Trincomaly, 
•dont  la  rade,  la  plus  vaste  du  monde  après  celle  de  Rio-Janeiro,  est 
fermée  par  une  triple  rangée  de  torpilles  et  sert  d'abri  au  vaisseau 
amiral  et  à  la  flotte  anglaise  des  Indes  ;  Trincomaly,  célèbre  par  la 
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pêche  des  coquillages,  ces  conques  si  délicatement  ouvragées  où  la 
nacre  s'irise  et  se  dore  et  leur  donne  parfois  l'éclat  et  la  délicatesse 
d'une  fleur.  —  Le  conférencier  dit  un  mot  des  serpents  qui  fourmillent 
à  Trincomaly  comme  dans  toute  l'île  et  cite  deux  traits  do  moris 
presque  instantanées,  provoquées  par  la  piqiîre  du  serpent  à  lunettes, 
le  cobra.  —  La  pêche  septennale  des  perles  qui  se  fait  à  l'Ouest  de 
Cevlan  entre  l'île  Manaar  et  Colombo  est  très  connue.  De  là  est  venu 
le  nom  de  l'île  ces  perles;  celles-ci  l'emportant  de  beaucoup  par  la 
beauté  de  leur  eau  et  l'éclat  de  leur  orient  sur  les  perles  de  l'Hin- 
doustan. 

Le  conférencier  cite  un  rapport  officiel  du  14  Avril  1899  d'après 
lequel  sur  19  bancs  de  la  côte  ceylannaise,  dont  quelques-uns  comp- 
taient naguère  jusqu'à  72  millions  d'huîtres  perlières,  3  bancs  seule- 
ment sont  restés  intacts,  les  autres  ayant  été  détruits  par  des  causes 
que  la  science  interprète  diversement. 

Le  conférencier  achève  cette  question  en  donnant  quelques  détails 
Sur  la  géographie  physique  do  Ceylan,  ses  routes  carrossables,  ses 
voies  ferrées,  et  en  résumant  avec  brièveté  les  occupations  successives 
de  Ceylan  par  les  Portugais  (1518-1658),  les  Hollandais  (1656-1796), 
les  Anglais  maîtres  des  côtes  en  1796  et  de  l'intérieur  en  1815  jusqu'à 
nos  jours. 


Le  chasseur  trouve  surtout  dans  les  régions  de  l'Est,  à  Ceylan,  un 
champ  immense  où  foisonne  le  gibier  le  plus  varié,  depuis  l'éléphant, 
le  chat  tigre  ou  panthère,  l'ours  noir,  le  sanglier,  jusqu'au  cerf,  au 
daim,  au  paon,  au  faisan,  au  perroquet,  à  la  bécassine  et  au  petit  aigle. 

Il  est  bon,  avant  de  se  mettre  en  campagne,  de  visiter  Colombo, 
résidence  d'hiver  ;  Kandy,  résidence  d'été  du  gouverneur  ;  le  musée 
zoologique  et  archéologique  de  la  première  ville  ;  le  Paradeynia,  jardin 
botanique  de  la  seconde,  où  sont  réunies  les  74  espèces  de  palmiers, 
les  3.000  espèces  de  la  flore  indigène  ;  enfin  la  vallée  de  Nuwara  Eliya, 
rendez-vous  de  l'aristocratie  européenne.  La  voie  ferrée  montant  de  la 
mer  à  ce  séjour  tempéré,  court  de  colline  en  colline,  contourne  en 
lacets  tortueux  le  flanc  des  montagnes,  les  traverse  par  de  nombreux 
tunnels  pour  remonter  encore,  franchit  sur  des  ponts  audacieux  des 
gorges  profondes,  côtoie  de  mystérieux  abîmes,  frise  d'eff"rayants 
précipices ,  serpente  à  travers  des   vallées  enchanteresses ,    où  les 
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rizières  étagées  comme  les  degrés  d'un  amphithéâtre  sont  arrosées  par 
les  eaux  limpides  descendant  en  cascades  des  lacs  artificiels  créés 
autrefois  par  les  rois  indigènes  et  restaurés  à  grands  frais  par  le 
gouvernement  actuel.  Le  conférencier  décrit  une  chasse  à  l'éléphant 
exécutée  en  1898  par  des  membres  de  la  famille  de  Broglie,  appelant 
l'attention  des  chasseurs  sur  les  deux  seuls  points  faibles  du  crâne, 
entre  les  yeux  et  derrière  l'oreille,  où  la  balle  doit  frapper  pour 
terrasser  le  mastodonte.  Les  Arabes  chassent  les  jeunes  éléphants 
sauvages  au  lacet,  puis,  remontant  par  Batticaloa,Trincomaly,Manaar 
vont  vendre  leurs  proies  à  quelque  opulent  Radja  de  l'Inde,  environ 
10.000  roupies,  17.000  fr.  la  pièce.  —  La  chasse  au  chat-tigre  ou  à  la 
panthère  offre  encore  un  intérêt  palpitant,  quand  du  haut  de  sa  plate- 
forme improvisée  le  chasseur,  interrogeant  anxieusement  les  arbres 
de  la  clairière  dont  le  feuillage  tamise  les  rayons  argentés  de  la  lune, 
attend,  le  doigt  sur  la  gâchette  du  fusil,  que  le  fauve  vienne  achever  le 
bœuf  entamé  de  la  veille.  —  La  chasse  à  l'ours  noir  présente  deux 
méthodes.  Le  conférencier  met  en  scène  à  une  vingtaine  de  kilomètres 
de  Trincomaly  un  officier  anglais  coiff"é  d'un  casque,  revêtu  d'un 
costume  de  cuir  hérissé  de  pointes  d'acier,  et  avec  sang  froid  plongeant 
des  poignards  dans  la  poitrine  de  l'animal  qui  succombe  au  troisième 
ou  quatrième  assaut.  Parfois,  monté  sur  un  éléphant  domestique,  le 
chasseur  perce  d'une  balle  l'ours  noir  que  le  coursier  lui-môme  achève 
en  le  couvrant  de  sable  et  l'écrasant  de  son  pied  vainqueur.  Le  confé- 
rencier achève  ce  chapitre  par  une  étude  détaillée  des  veddahs, 
«  chasseurs  barbares  »,  de  leur  origine,  de  leurs  mœurs. 


En  parlant  du  travail  à  Ceylan,  le  conférencier  examine  quelle  peut 
être  l'origine  des  castes,  persuadé  qu'il  y  a  un  lien  intime  entre  ces 
deux  questions.  Il  fait  un  parallèle  entre  les  corporations  européennes 
et  les  castes  indiennes.  De  part  et  d'autre  la  nature  de  la  profession 
donne  à  chaque  catégorie  d'hommes  son  caractère  propre.  Mais  tandis 
qu'en  Europe  chacun  choisit  librement  sa  profession  et  dès  lors  sa 
corporation,  à  Ceylan  comme  dans  les  Indes,  chacun  naît  ce  qu'il  doit 
être  jusqu'à  la  mort  :  pêcheur,  cultivateur  de  palmiers,  orfèvre,  blan- 
chisseur on  barbier. 

De  plus,  tandis  que  les  ouvriers  de  nos  corporations  arrivent  par  la 
division  du  travail  et  le  progrès  de  l'outillage  à  une  perfection  incom- 
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parable,  l'Indien,  par  son  apathie,  demeure  le  plus  souvent  dans 
l'ornière  de  la  routine  :  c'est  l'oiseau  qui  façonne  son  nid,  c'est  l'arai- 
gnée qui  tisse  sa  toile  comme  les  ancêtres  le  faisaient  il  y  a  3.000  ans. 
Enfin  toute  corporation,  tout  syndicat,  exempt  de  l'esprit  sectaire, 
animé  de  l'esprit  chrétien,  ne  perd  pas  de  vue  son  rang  secondaire 
dans  la  vie  sociale  et  a  bien  garde  de  se  substituer  à  la  double  Société 
primordiale  fondée  sur  la  nature  même  de  l'homme  :  la  famille  et 
la  patrie.  Au  sentiment  de  la  caste,  à  Ceylan  et  dans  l'Inde,  surtout 
chez  les  païens  (et  les  chrétiens  en  gardent  une  forte  empreinte),  on 
sacrifie  sans  balancer  les  intérêts  de  la  famille.  Un  peu  nomade  par  sa 
nature  et  ses  habitudes,  l'Indien  ne  s'attache  pas  au  sol  qui  l'a  vu 
naître,  ^ln patrie  »,  ce  mot  est  ignoré  dans  la  langue  tamoule.  La 
patrie  de  l'Indien  c'est  sa  caste. 

Le  conférencier  fait  mention  des  castes  principales  :  les  Brahmes, 
les  Guerriers,  les  Cultivateurs,  les  Arts  mécaniques  :  au  bas  de  cette 
échelle  sociale  viennent  les  parias.  —  Le  commerce,  la  filature  et  le 
tissage  étant  des  professions  honorables  nécessaires  à  toute  nation 
civilisée,  les  Indiens  de  race  noble  y  consacrent  leurs  talents  et  leurs 
ressources,  sans  s'exposer  à  être  chassés  de  leur  caste.  La  culture  du 
riz  et  des  palétuviers  est  développée  avec  un  certain  détail. 

L'industrie  européenne  abandonnant  les  mines  presque  épuisées  de 
pierres  précieuses,  quoiqu'on  dise  Reclus,  se  tourne  vers  les  raines 
de  plomb.  La  culture  du  café  était  prospère  de  1820  à  1882  ;  aujour- 
d'hui l'Hemileia  vastatrix,  champignon  qui  s'attaque  aux  feuilles,  a 
presque  entièrement  détruit  cette  plante.  Les  planteurs  anglais  y  ont 
substitué  le  thé  le  plus  parfumé  du  monde.  La  statistique  suivante  : 

Revenu      j   37.500.000  fr.  —  (en  1882)  —     1.250.000  fr.  )      Revenu 
de'' Ceylan.  j     2.500.000  fr.  —  (en  1896)  —  62.500.000  fr.  j  de'^Geykn. 

est  plus  éloquente  que  tous  discours. 

Le  gouvernement  lui-même  imprime  un  vigoureux  élan  à  l'exploi- 
tation territoriale  de  Ceylan,  et  ouvrant  ainsi  un  vaste  champ  à  l'intel- 
ligente activité  des  familles  européennes,  offre  aux  cadets  un  moyen 
facile  de  se  faire  une  position  brillante. 


La  question  des   religions  de  Ceylan  peut  être  étudiée  de  deux 
manières,  par  la  lecture  des  livres  sacrés,  —  par  l'observation  de  la 
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croyance  populaire.  Le  conférencier  laissant  de  côté  la  première 
Titèthodc,  recommande  à  ses  auditeurs  la  lecture  de  «  l'Histoire  des 
Religions  »  de  M.  Tabbé  de  Broglie,  qui  joint  au  mérite  d'une  grande 
exactitude  dans  l'exposé  des  doctrines,  l'avantage  d'une  critique  sûre 
et  documentée. 

L'histoire  de  Ceylan,  au  point  de  vue  des  religions  païennes,  peut  se 
diviser  en  trois  phases  :  —  les  temps  fabuleux  où  les  Veddahs  (chas- 
seurs barbares)  peuple  aborigène,  rendent  à  la  divinité  un  culte  mal 
défini  ;  —  le  triomphe  du  Bouddhisme ,  lors  des  émigrations  du 
IV^  siècle  avant  notre  ère,  qui  amène  dans  l'île  les  Cingalais  ;  —  enfin 
l'Hindouisme,  ou  Néo-Brahmanisme,  des  Tamils,  qui  firent  invasion  à 
main  armée  dans  le  Nord  et  dans  l'Est,  probablement  entre  les  VHP  et 
X*  siècles  de  notre  ère. 

Que  l'on  interroge  soit  le  Veddah  de  village,  moins  farouche  que  le 
Veddah  des  cavernes,  soit  les  classes  populaires  du  Bouddhisme  et  du 
Brahmanisme,  on  découvrira  chez  eux  une  connaissance,  vague  sans 
doute,  mais  incontestable  d'une  divinité  personnelle  qui  leur  est 
supérieure;  n'en  déplaise  à  MM.  les  athées  qui  font  si  bon  marché  du 
consentement  universel  des  peuples. 

Le  conférencier  décrit  les  cérémonies  liturgiques  des  Veddahs,  et  en 
particulier  la  dans'^  des  diables. 

Les  païens  Tamils  professent  le  polythéisme  tout  en  gardant  une 
certaine  idée  de  l'unité  personnelle  et  des  perfections  de  Dieu  qu'ils 
appellent  «Cadavoul».  «  Il  ny  a  pas  de  doute,  disait  naguère  le 
Brahme  célèbre  Ram  nohum  boy  que  chaque  rite  dérive  de  l'adoration 
allégorique  de  la  divinité  vcritablc.  Mais  aujourd'hui  tout  cola  est 
oublié  dans  la  pratique.  »  Trois  sectes  anthropomorphistes  partagent 
les  Hindous.  La  première  rend  les  honneurs  au  dieu  Brahma  et  à 
toute  sa  parenté  ;  —  la  seconde,  au  dieu  Vichnou  et  à  son  interminable 
généalogie  d'incarnations  ;  —  la  troisième,  au  dieu  Siva,  à  son  épouse 
Parvati,  et  parmi  ses  descendants,  à  son  illustre  fils  Poulléar^  qui 
préside  aux  mariages.  Ceylan  ne  connaît  guère  que  la  troisième  secte, 
dont  le  temple  le  plus  célèbre  est  le  «  Saamy  Rock  »  de  Trincomaly, 
oîi  Ton  offre  des  sacrifices  sanglants  de  coqs  et  de  poulets,  l'Angleterre 
ayant  opposé  son  veto  depuis  KJO  ans  aux  sacrifices  Inimains  auxquels 
les  Indiens  ont  substitué  les  crimes  les  plus  obscènes. 

Le  sang,  il  n'en  est  plus  question  dans  les  pagodes  de  Bouddha.  Les 
victimes  sont  des  fruits  que  le  bonze  savoure  au  nom  de  la  divinité, 
des  fleurs  surtout,  la  mauve  jaune  appelée  fleur  de  Bouddha,  la  fleur 
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d'orauger  et  surtout  le  large  nénuphar  blanc  ou  rose  qui  a  donné  son 
nom  au  fameux  organe  bouddhiste  de  la  presse  parisienne  le  Lotus. 

Le  conférencier  décrit  le  bouddhisme  d'hier  et  le  bouddhisme  d'au- 
jourd'hui. Les  ruines  d'Anuradjapura  au  Nord  de  Ceylan,  celles  de 
PoUamaruwa  ou  Toparj,  à  l'Est,  le  temple  du  Rocher  à  Matalé  :  tout 
cela  révèle  l'antique  splendeur  des  siècles  où  30  millions  de  Boud- 
dhistes peuplaient  ces  villes  opulentes  et  royales.  —  Le  temple  actuel 
de  Kandy  est  le  centre  liturgique  du  bouddhisme  contemporain.  —  Le 
conférencier  avoue  qu'un  missionnaire ,  un  missionnaire  français 
surtout,  si  fier  de  sa  race  et  si  tristement  convaincu  du  caractère  avili 
et  rampant  des  10.000  bonzes  de  Ceylan  et  de  leurs  sectateurs,  a  peine 
à  prendre  au  sérieux  la  Revue  des  Deux-Mondes  disant  en  Janvier 
1891,  avec  trop  de  courtoisie  et  d'indulgence  :  «  l'abbé  bouddhiste 
supérieur  du  monastère  de  Kandy,  homme  très  sage  et  très  savant... 
s'intéresse  à  notre  Europe,  et  juge  que  nos  penseurs  sont  tout  près  des 
doctrines  de  Bouddha.  »  Si  le  chef  est  très  sage  et  très  savant,  pour- 
quoi laisse-t-il  par  exemple,  le  noviciat  bonze  de  Kandy  croupir  dans 
l'ignorance,  et  vivre  non  pas  seulement  sans  prière  et  sans  pénitence, 
mais  sans  bibliothèques  et  sans  éludes.  Si  le  chef  est  très  sage  et  très 
savant,  pourquoi  cède-t-il  si  facilement  sa  chaire  à  des  étrangers  qui, 
venus  de  New-York  et  sous  le  nom  de  Société  thèosophiqiie,  fondée  en 
1875,  rayonnent  de  Pointe-de-Galles  dans  l'île  Ceylan  pour  réveiller 
le  bouddhisme  endormi,  comme  ils  rayonnent  de  Madras  à  travers 
l'Inde.  Le  conférencier  conclut  avec  Barthélémy-St-Hilairc,  qu'un  des 
meilleurs  services  «  que  le  bouddhisme  puisse  nous  rendre,  c'est  par 
son  triste  contraste  de  nous  faire  apprécier  mieux  encore  la  valeur 
inestimable  de  nos  croyances,  en  nous  montrant  tout  ce  qu'il  eu  coûte 
à  l'humanité  qui  ne  les  partage  point.  » 

Le  conférencier  achève  le  développement  de  son  programme  par  un 
parallèle  rapide  entre  le  protestantisme  de  plus  en  plus  miné  par  les 
dissensions  intestines ,  et  le  catholicisme  romain  réalisant  la  belle 
devise  du  protestant  Guizot  :  «  L'église  romaine  est  la  grande 
école  de  respect.  »  Le  commissaire  général  de  la  sûreté  publique, 
l'inspecteur  de  l'Université ,  le  conservateur  général  des  forêts, 
bien  que  protestants,  en  donnent  des  témoignages  remarquables.  Les 
protestants  ne  veulent  en  général  que  des  catholiques  romains 
pour  serviteurs,  et  la  plupart  des  gardiens  des  Rest  Ilouses  de  l'Est, 
où  descend  l'aristocratie  anglaise  dans  ses  voyages  à  travers  la 
ungle  sont  confiés  à  des  catlioliques  romains.  Du  reste,  les  chiffres 
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parlent  plus  haut  que  tout  commentaire.  Dans  la  province  do  l'Est,  les 
Vesleyens  représentent  1/16^  des  catholiques  romains.  Dans  l'ile 
entière,  tandis  que  le  chiffre  de  toutes  les  sectes  réunies  du  protestan- 
tisme monte  à  45.000,  celui  des  catholiques  monte  de  50.000  (1796)  à 
250.200  (1900). 

Dans  le  cours  de  ses  nombreux  voyages  à  travers  les  forêts,  le  confé- 
rencier a  recueilli  des  lèvres  d'un  géographe  écossais,  lauréat  de 
l'Université  d'Oxford,  un  témoignage  flatteur  pour  la  Société  géogra- 
phique de  Lille  :  «  L'Angleterre ,  disait  ce  gentleman ,  travaille 
«  beaucoup  notre  partie.  Mais  nous  ne  pouvons  le  cacher;  les  Sociétés 
«  géographiques  de  France  ont  toujours  jusqu'ici  gardé  le  premier 
«  rang.  » 


RÉSUMÉ    DE    L.\    CONFÉRENCE 

UN  DANGER  EXTÉRIEUR  : 
LA  FRANGE  ET  LA  QUESTION  D'AUTRICHE 

Faite  le  Jeudi  15  Février  1900, 

Par  M.  André  CHKRADAME,  Lauréat  de  l'École  des  Sciences  politiques. 


Il  est  indispensahlc  qu'en  France  on  connaisse  les  nouvelles 
tendances  de  l'opinion  allemande,  si  l'on  veut  empêcher  une  faute 
peut  être  irréparable  d'être  commise. 

Les  ambitions  de  nos  voisins  de  l'Est  ne  sont  plus  simplement  colo- 
niales comme  il  y  a  seulement  cinq  ans.  Un  désir  d'extension  conti- 
nentale de  l'Empire  se  manifeste  et  le  développement  de  celte  idée  a 
eu  lieu  sous  l'influence  de  causes  très  diverses,  mais  puissantes,  qui 
ont  agi  dans  ces  dernières  années.  La  plus  importante  de  toutes 
résulte  de  la  nécessité  où  se  trouve  l'Allemagne  d'acquérir  de  grands 
débouchés  économiques.  Deux  systèmes  peuvent  lui  permettre  d'y 
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parvenir  :  l'entente  continentale  avec  la  France  et  la  Russie  qui  pour- 
rait permettre  à  rAllomagne  d'étendre  son  domaine  colonial,  ou  la 
création  d'un  grand  Zollverein  de  l'Europe  centrale,  qui  assurerait 
aux  Allemands  le  monopole  du  commerce  depuis  Hambourg  jusqu'à 
Trieste,  en  décuplant  la  puissance  de  l'outillage  économique  de  l'Alle- 
magne et  en  augmentant  considérablement  sa  puissance  de  radiation 
extérieure.  Cette  idée  d'extension  du  Zollverein  a  coïncidé  avec  le 
réveil  des  idées  pangermanistes  qui,  elles  aussi,  s'appliquent  à  l'Au- 
triche. Or,  le  recul  de  l'élément  allemand  en  Autriche  inquiète  vivement 
Berlin  pour  la  solidité  de  la  triple  alliance ,  il  en  résulte  que  les 
cercles  officiels  ne  sont  plus  réfractaires  comme  jadis  au  rattachement 
de  l'Autriche  à  l'empire  allemand. 

Ces  causes  expliquent  la  campagne  pangermaniste  qui,  dans  les 
trois  dernières  années,  vient  d'être  faite  dans  l'empire  des  Habsbourg 
par  les  procédés  les  plus  divers,  brochures,  conférences  et  au  moyen 
d'une  organisation  puissante  qui  dispose  de  journaux  et  de  nombreuses 
Sociétés. 

Le  fait  que  celte  propagande  ait  été  possible  dénote  déjà  la  bienveil- 
lance du  gouvernement  de  Berlin.  Ses  préparatifs  militaires  sont 
encore  plus  significatifs.  La  loi  militaire  de  1899  a  donné  à  l'artillerie 
allemande  756  pièces  de  canon  de  plus  qu'à  l'artillerie  française,  les 
nouvelles  fortifications  en  Alsace-Lorraine,  les  circonstances  anormales 
de  secret  et  de  rapidité  de  ces  travaux  constituent  des  préparatifs 
absolument  injustifiables  en  présence  du  caractère  éminemment  paci- 
fique des  gouvernements  de  Paris  et  de  Pétersbourg. 

Il  y  a  là  de  quoi  faire  penser  en  France  au  moment  où  nous  pouvons 
être  engagés  dans  une  guerre  contre  l'Angleterre.  11  est  donc  indis- 
pensable que  des  précautions  soient  prises. 

Si  même  on  suppose  la  paix,  il  est  essentiel  de  veiller  à  ce  que 
l'Autriche  n'entre  pas  dans  le  Zollverein  allemand,  car  les  consé- 
quences en  seraient  désastreuses  pour  les  commerçants,  les  industriels 
et  les  ouvriers  français.  En  outre,  on  ne  saurait  oublier  que  l'absorp- 
tion économique  d'un  pays  est  le  premier  acte  de  la  main  mise  politique 
et  que  si  la  diplomatie  européenne  laissait  l'Autriche  entrer  dans 
l'Union  douanière  allemande,  cela  équivaudrait  à  permettre  à  l'Alle- 
magne de  s'étendre,  dans  un  temps  donné,  jusqu'à  Trieste,  et  ainsi  de 
devenir  maîtresse  de  l'Europe. 


CONGRES  DES  SOCIETES  SAVANTES 


Session  du  5  au  9  Juin  1900,  à  Paris. 


RAPPORT  DES  SÉANCES  DE  LA  SECTION  DE  GÉOGRAPHIE 

Fait  par  M.  E.  CANTINE  AU, 

Officier  d'Académie, 

Archiviste  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 

Membre  de  la  Commission  historique  départementale  ,  etc. 


Le  Congrès  des  Sociétés  savantes  a  réuni  cette  année  plus  encore  que  de 
coutume  un  grand  nombre  d'érudits  et  de  laborieux  chercheurs  ;  la  visite  de 
l'Exposition  Universelle  n'est  pas  un  attrait  négligeable  et  chacun  l'a  ajouté 
comme  une  distraction  utile  et  agréable  au  désir  de  communiquer  le  résultat 
de  patients  travaux  aux  Membres  éminents  de  l'Institut  et  aux  professeurs 
distingués  qui  président  les  diverses  sections  du  Congrès. 

Avant  2  h.,  la  vaste  salle  des  Pas-Perdus  de  la  nouvelle  Sorbonne  s'anime 
et  les  Congressistes  arrivent  de  toutes  les  régions  de  la  France  ;  quelques 
minutes  après  ils  se  réunissent  dans  l'immense  et  splendide  amphithéâtre,  où 
la  grande  fresque  de  Puvis  de  Chavanne,  aux  tons  doux  et  attachants,  s'har- 
monise si  bien  avec  le  décor  architectural,  sérieux  sans  froideur.  Ici,  la 
France  offre  par  son  Université,  à  tous  ses  enfants,  la  nourriture  de  l'esprit, 
mais  compte  sur  le  secours  de  leur  intelligence  devenue  vigoureuse,  pour 
travailler  à  sa  gloire. 

Cependant  M.  E.  Levasseur,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 
de  France,  s'assied  au  fauteuil  pour  présider  la  séance  d'ouverture,  assisté  de 
M.  Gérard  et  de  M.  de  St-Arroman  ;  dans  une  courte  allocution  il  déclare  le 
Congrès  ouvert  au  nom  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique.  Il 
rappelle  que  le  Congrès  a  pour  but  d'associer  le  plus  possible  les  travaux  des 
savants  de  la  France  entière  ;  pour  mieux  réussir,  le  Comité  a  résolu  de  faire 
de  la  décentralisation  et  tous  les  deux  ans  le  Congrès  aura  lieu  dans  une  ville 
de  province.  La  première  épreuve  faite  à  Toulouse  a  été  un  succès,  aussi 
M.  Levasseur  remercie  au  nom  du  Ministre  la  Municipalité,  l'Université  et  les 
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Sociétés  savantes  de  cette  ville  à  propos  de  la  brillante  réception  réservée  l'an 
dernier  au  premier  Congrès  tenu  en  province  ;  cette  année,  Paris  seul  est 
possible.  Invitant  alors  les  membres  du  Comité  des  travaux  désignés  comme 
présidents  à  se  rendre  dans  leurs  sections  respectives  pour  constituer  les 
bureaux  et  accueillir  les  Congressistes,  il  lève  la  séance. 


Bien  que  les  sections  d'Archéologie  et  de  Géologie  intéressent  souvent  très 
directement  la  science  géographique,  ne  possédant  pas  le  don  d'ubiquité,  je 
suis  resté  assidu  aux  séances  de  la  section  de  Géographie,  dont  le  Président  est 
M.  Bouquet  de  la  Grye,  membre  de  l'Institut,  qui  déclare  ouverte  la  session 
de  la  section.  Il  adresse  un  souvenir  de  regrets  et  de  considération  à  la  mémoire 
de  M.  J. -François  Bladé,  d'Agen,  membre  de  la  Société  d'Archéologie 
du  Gers,  récemment  décédé,  toujours  assidu  aux  séances  annuelles  et  inscrit 
encore  cette  année,  le  premier  au  programme,  avec  un  mémoire  intitulé  : 
Géographie  féodale  des  comtés  de  Fézensac  et  d'Armagnac. 

M.  Himlj,  membre  de  l'Institut,  prend  alors  la  direction  de  la  séance  avec 
M.  le  jy  Hamy,  professeur  au  Muséum,  comme  Secrétaire  de  la  session,  et 
M.  L'°  Drapevron,  Secrétaire-Général  de  la  Société  de  Topographie  de  France 
comme  assesseur.  Alors  M.  Hamy  analyse  brièvement  le  mémoire  de 
M.  Bladé  :  après  des  renseignements  historiques  sur  les  deux  grands  tiefs  de 
la  Gascogne  que  je  viens  de  citer,  s'accumulent  de  nombreux  documents 
descriptifs  et  statistiques  sur  les  seigneuries,  les  paroisses,  les  justices,  etc. 

N"  2.  —  M.  Himly  donne  la  parole  à  M.  O.  Decombaz,  de  la  Société 
de  Spéléologie,  qui  lit  un  mémoire  intitulé  :  le  Royans  et  le  Vercors  souter- 
rains ;  il  signale  surtout  la  vallée  de  la  Bourne,  riche  en  grottes  et  en  cavernes 
semblables  à  celles  des  Causses  ;  il  en  parle  de  visu,  les  ayant  minutieusement 
explorées  depuis  1897.  Ici  les  avents  se  nomment  scialets  ou  entonnoirs. 

N°  3.  —  M.  L'^Drapeyron,  qui  siège  au  bureau,  lit  un  mémoire  sur 
V  Organisation  et  la  situation  de  la  Société  de  Géographie  de  Cologne,  d'après 
notes  prises  au  Congrès  international  de  Berlin  en  1899.  Fondée  en  1886, 
elle  ne  possède  guère  que  100  membres,  de  même  ({ue  7  ou  8  de  ses  sœurs 
d'Allemagne  ;  celle  de  Berlin  en  compte  à  peine  900.  Il  est  vrai  qu'en  Alle- 
magne, la  Société  coloniale  Deutsche  Colonial-Gesellschaft,  fondée  en  1887, 
compte,  elle,  près  de  300  sections  pour  80.000  adhérents,  avec  un  budget  de 
100.000  marks. 

N"  4.  —  M.  Couard,  Archiviste  du  département  de  Seine-et-Oise,  en 
réponse  à  la  quatrième  question  du  programme  général,  soumet  au  Congrès 
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une  carte  dressée  d'après  des  documents  des  Archives  nationales  et  départe- 
mentales, indiquant  clairement  par  des  teintes  variées,  les  territoires  des 
bailliages  royaux  ou  les  portions  de  bailliages  qui  ont  forraé  le  département  de 
Seine-et-Oise.  Quatre  bailliages  seulement  sont  compris  en  entier  ('ans  le 
département  et  quinze  n'v  ont  qu'une  partie  plus  ou  moins  grande  de  leur 
territoire  qui  y  est  incluse  ;  plusieurs  de  ces  parties  sont  des  queues  ou  bien 
des  enclaves  singulièrement  situées.  M.  Himlj,  après  une  question  sur  l'origine 
de  ces  situations  particulières,  fait  observer  avec  son  sourire  caractéristique 
que  ce  sont  des  curiosités  d'histoire  locale,  car  au  point  de  vue  général  ces 
enchevêtrements  de  territoires  seigneuriaux  qui  persistent  aujourd'hui  dans 
les  limites  des  communes  ont  eu  pour  origine,  même  dès  les  partages  faits 
dans  la  première  dynastie  de  nos  rois,  le  désir  de  faire  un  partage  équitable 
des  territoires  fertiles  et  à  beaux  revenus,  ou  bien  au  contraire,  en  cas  de 
mésintelligence,  à  réserver  au  plus  fort  les  meilleures  parts.  C'est  du  reste  une 
habitude  généralisée  par  notre  système  de  succession  qui  l'a  transformée  en 
une  obligation  ;  la  propriété  tend  ainsi  à  se  morceler  et  souvent  irrégulièrement 
plutôt  qu'à  se  masser  en  grands  domaines.  Beaucoup  de  donations  ou  de 
compensations  ont  produit  jadis  des  enclaves  territoriales  aujourd'hui 
inexpliquées. 

M.  Couard  donne  beaucoup  de  renseignements  curieux  sur  la  question 
intéressante  qu'il  a  étudiée  ;  à  ce  propos,  M.  Fauvel,  de  la  Société  de  Topo- 
graphie, présent  à  la  séance,  dit  que  les  minutes  des  opérations  delà  formation 
des  départements  en  1790  :  procès-verbaux  de  délimitation  et  croquis 
annexes  consistant  en  fragments  de  la  carte  de  Cassini  se  trouvent  aux  direc- 
tions départementales  des  Contributions  directes  et  du  Cadastre  et  qu'on  en 
trouve  des  copies  dans  les  archives  des  communes.  Les  doubles  des  minutes 
portant  les  signatures  qui  affirment  leur  authenticité  se  trouvent  aux  Archives 
nationales  ;  ce  n'est  qu'au  moyen  de  ces  pièces  que  l'on  peut  retrouver  d'une 
manière  incontestable  la  situation  exacte  d'une  localité  dans  l'ancienne 
division. 

N°  5.  —  Le  Secrétaire,  M.  Hamy,  analyse  un  mémoire  de  M.  G. 
St-Yves,  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  sur  les  Origines  des 
Consulats  du  Levant,  question  déjà  travaillée  par  M.  Masson  dans  son  histoire 
du  commerce  français  dans  le  Levant  au  XVII"  siècle.  M.  St-Yves  a  retrouvé 
de  nombreuses  nominations  de  consuls  dans  les  registres  du  fonds  de  l'Ami- 
rauté qui  sont  aux  Archives  départementales  des  Bouchcs-du-Rhône,  et  qui 
complètent  les  indications  des  Archives  de  la  Chambre  de  Commerce  de 
Marseille. 

Au  milieu  du  XVP  siècle  nous  avions  des  consuls  à  Alexandrie  d'Egypte 
et  Tripoli  de  Syrie  -,  vers  K310,  deux  consuls  furent  nommés  à  Chio  et  à  Zante, 
et  vers  1650,  trois  consuls  à  Smyrne,  Saïda,  etc.   M.  Sl-Yves  ajoute  une  note 
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sur  l'état  des  iles  Sejchelles  en  1791,   d'après  les  registres  d'Yvon,    alors 
commissaire  du  roi  aux  Sevchelles  et  à  Cliandernaffor. 


SÉANCE  DU  MERCREDI  6  JUIN,  à  9  h.  1/2. 

Président  :  M.  Bouquet  de  la  Grje,  de  l'Institut  ;  mêmes  secrétaire  et 
assesseurs. 

N"  1.  —  M.  A.  Chauvigné  ,  répondant  à  la  première  question  du 
programme  général,  lit  l'introduction  d'un  mémoire  qui  accompagne  un 
Inventaire  de  92  Cartes  anciennes  et  modernes  de  la  Touraine  recherchées  avec 
persévérance  et  étudiées  par  l'auteur.  Il  a  divisé  ces  cartes  en  3  groupes  : 
1°  Cartes  de  la  province  ;  2''  Cartes  du  département  d'Indre-et-Loire  ;  3°  Cartes 
et  plans  concernant  les  villes^  les  forteresses  et  les  bourgs  de  la  Touraine. 
Ces  sortes  d'inventaires  sont  très  précieux  pour  les  savants  qui  s'occupent  de 
l'histoire  dee  anciennes  provinces. 

N°  2.  —  M.  Pawlowski,  de  la  Société  de  Géographie  de  Rochefort, 
apporte  des  Cartes  de  Vile  d'Âia;  du  XVIP  siècle  (1672)  et  développe  une 
étude  historique  et  géologique,  décrivant  les  rivages  de  l'ile  il  j  a  deux  à 
trois  siècles.  Il  constate  ainsi  que  les  contours  de  l'île,  il  j  a  trois  siècles, 
correspondent  minutieusement  à  ceux  qui  existent  encore  aujourd'hui  ;  il 
combat  ainsi  victorieusement  l'opinion  des  historiens  qui  affirment  que  l'île 
était  jadis  reliée  au  continent  ;  si  les  érosions  ne  laissent  pas  de  traces  visibles 
en  trois  siècles,  il  est  absolument  probable  que  si  jamais  l'île  a  fait  partie  du 
continent,  ce  n'a  été  que  dans  des  temps  très  anciens,  peut-être  à  une  époque 
géologique  antérieure.  M.  Pawlowski  signale  de  nombreuses  cartes  anciennes 
aux  Archives  nationales  qui  peuvent  devenir  des  documents  d'études  du 
même  genre. 

N"  3.  —  M.  Léon  Plancouart,  correspondant  du  Ministère,  membre 
de  plusieurs  Commissions  historiques  et  archéologiques,  soumet  dans  un  ordre 
d'idées  semblable,  l'inventaire  de  la  collection  de  cartes  réunies  par  M.  Sou- 
quet,  historien  local  décédé  à  Etaples.  Ces  21  cartes  sont  d'un  grand  intérêt 
pour  l'étude  historique  et  topographique  de  la  vallée  de  la  Canche. 

N°  4.  —  M.  Duffart,  Secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  de  Bor- 
deaux fait  une  étude  des  dunes  continentales  de  la  Gascogne,  il  démontre 
que  les  sables  noirâtres  des  Landes  qui  s'étendent  fort  loin  dans  les  terres 
doivent  leur  couleur  à  de  très  nombreux  grains  très  ténus  de  magnétite  :  or, 
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ce  ter  oxjdulé  que  le  barreau  aimanté  ramasse  en  p;rande  quantité,  n'a  jamais 
été  trouvé  dans  des  sables  tertiaires.  Il  combat  donc  l'opinion  que  les  sables 
du  plateau  landais  .sont  des  sables  abandonnés  par  la  mer  délaissant  peu  à  peu 
le  rivage  à  l'époque  tertiaire  ;  il  prétend  que  ces  sables  ne  peuvent  être  que 
quaternaires  et  que  la  magnétile  a  été  amenée  des  contreforts  ferrug-ineux  des 
monts  Cantabriques  par  un  cataclysme  local  oii  les  eaux  du  ciel  ont  du  jouer 
le  grand  rôle.  On  remarque  du  reste  la  couleur  jaune  d'or  des  sables  récents 
qui  tranche  fortement  à  la  limite  des  sables  noirs. 

N°  5.  —  M.  le  D''  Paul  Raymond,  agrégé  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine, soumet  aux  Congressistes  une  série  de  cartes,  plans  et  vues  de  la  ville 
de  Pont-Si-Esprit  sur  le  Rhône  (arrond.  d'Uzès,  Gard)  datant  des  XVIF  et 
XVIIP  siècles  ;  il  fait  ressortir  l'intérêt  de  cette  collection  au  point  de  vue 
historique  de  cette  ville  au  pont  renommé. 


2«  SÉANCE  DU  MERCREDI,  à  2  h. 

Président  :  M.  Grandidier,  de  l'Institut  ;  même  bureau. 

N"  1.  —  Le  Secrétaire,  M.  Hamy,  donne  connaissance  d'un  mémoire  du 
P.  E.-M.  Durand,  missionnaire  apostolique  à  Kim-Son,  sur  les  Mois  du 
Son-phong  ;  il  indique  l'origine  des  Annamites  actuels  comme  une  synttièse 
de  trois  peuples,  anciens  habitants  de  l'Annam  :  1"  de  tribus  d'origine  malaise 
devenues  les  Mois  actuels  ;  2°  d'autres  de  race  arvenne  d'où  viennent  les 
Kmers  ;  3"  de  peuplades  d'origine  mongole.  Le  P.  Durand  fait  surtout 
connaître  les  Mois  actuels  et  décrit  leurs  mœurs,  coutumes,  industrie  et 
commerce. 

N"  2.  —  M.  Pawlowski,  qui  nous  a  entretenus  ce  matin  de  l'ile 
d'Aix,  parle  maintenant  do  Pierre  Garde  dit  Ferrande,  maître  cal)oteur 
vendéen,  né  à  St-Gilles-sur-Vie  (arr.  des  Sables-d'Olonne,  Vendée),  au  milieu 
du  XV  siècle,  qu'il  présente  comme  le  plus  ancien  écrivain  hydrographe  de 
l'époque  moderne.  Son  ouvrage  intitulé  :  le  grand  Routier,  pilotage  et  encrage 
'le  mer,  qui  nous  est  soumis,  est  en  effet  d'un  détail  et  d'une  jirécision  qui 
explique  la  renommée  de  ce  livre  au  XVI"  et  au  XVIP  siècles  ;  il  ne  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  qu'en  1520  à  Poitiers,  mais  le  manuscrit  est 
bien  antérieur  puis  qu'il  porte  une  dédicace  à  son  filleul  Pierre  Imbert  datée 
du  dernier  Mai  1483.  On  y  remarque  une  intéressante  table  des  distances  et 
de  nombreux  profils  des  côtes  françaises,  espagnoles,  anglaises,  etc.  Ce' 
portulan  df  l'Atlantique  eut  un  tel  succès  d'intérêt  que  les  Anglais  le  Iradui- 
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sirent  dès  son  apparition  et  qu'il  eut  une  trentaine  d'éditions  jusqu'en  164;J, 
imprimées  à  Poitiers,  à  Rouen  et  à  la  Rochelle.  De  plus,  on  est  convaincu 
que  Garcie  est  aussi  l'auteur  du  Petit  Routier  de  la  mer  qui  fut  le  précurseur 
du  grand  ;  cet  ouvrag-e  anonjme  fut  imprimé  à  Rouen  entre  1502  et  1510. 
M.  Pawlowski  démontre  encore  l'importance  de  l'œuvre  de  Garcie  en  indi- 
quant les  emprunts  qu'y  fît  l'auteur  du  premier  portulan  imprimé  à  Venise 
en  1490  et  plus  tard  Antoine  de  Conflans,  hydrographe  français  du  XVP  siècle. 
Garcie  nous  a  transmis  aussi  le  texte  des  Jugements  de  la  Mer  ou  Rôles 
d'Oléron,  premier  code  de  droit  coutumier  maritime  qui  resta  pratiqué  en 
France  jusqu'en  1681.  M.  Gabriel  Marcel,  membre  du  Comité  des  travaux, 
complimente  M.  Pawlowski,  mais  lui  indique  des  documents  complémen- 
taires ;  il  lui  parle  aussi  du  manuscrit  hydrographique  de  G.  Brouscon,  1548, 
et  de  divers  autres  du  XVP  siècle;  puis  de  l'œuvre  du  P.  Fournier,  au  début 

du  xvir. 

N°  3.  —  M.  Henri  Froidevaux,  de  la  Société  de  Géographie  de 
Paris,  lit  un  mémoire  sur  le  Voyage  de  Pierre  David  au  Sénégal  en  1744.  Dès 
1729  il  était  agent  de  la  Com.pagnie  des  Indes  et  fut  nommé  en  1742  gou- 
verneur-général de  la  concession  du  Sénégal  ;  il  visita  les  mines  d'or  du 
Bambouk,  d'où  il  rapporta  des  pépites  de  4  à  5  gr.  ;  il  reconnut  une  partie  de 
la  Falémé  et  éleva  un  fort  sur  ses  rives  pour  s'assurer  la  domination  de  son 
cours.  Il  a  écrit  lui-même  le  récit  de  ce  voyage,  A  ce  propos,  M.  Henri 
Cordier,  membre  du  Comité  des  travaux,  parle  du  voyage  au  Fouta-Djallon 
(1843-1853)  d'Hyacinthe  Hacquard,  qui  a  été  l'un  des  promoteurs  des  explo- 
rations qui  se  firent  ensuite  dans  cette  zone. 

N"  4.  —  M.  Hamy  donne  ensuite  connaissance  de  deux  mémoires  de 
M.  St-Yves  de  Montauban,  sur  Madagascar  ;  dans  l'un,  à  propos  de  la 
situation  en  1667-1671,  il  parle  du  voyage  exécuté  dans  l'intérieur  par  Lacaze 
pour  se  procurer  des  vivres.  11  rappelle  le  voyage  de  M.  de  Montdevergues, 
nommé  gouverneur  de  Madagascar,  parti  en  Mars  1666  de  la  Rochelle  pour 
arriver  en  Mars  1667  à  Fort-Dauphin  et  de  son  retour  lorsqu'il  fut  rappelé 
pour  être  arrêté  à  son  arrivée  à  Port-Louis.  11  rapporta  alors  une  collection 
d'animaux  de  Madagascar  et  des  Indes,  il  serait  curieux  de  savoir  ce  qu'ils 
devinrent  ;  M.  Grandidier,  Président,  dit  qu'on  trouverait  peut-être  aux 
Archives  de  Versailles  des  cartons  sur  la  Ménagerie  qui  nous  instruiraient. 
M.  de  Montdevergues  a  écrit  le  récit  de  ses  voyages,  il  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  celle  de  Grenoble  en  possède  un  double. 

Dans  l'autre  mémoire,  M.  St-Yves  parle  de  Madagascar  d'après  les  papiers 
du  colonel  Dumas,  gouverneur  des  îles  de  France  et  de  Bourbon,  oti  il 
séjourna  de  Juillet  1767  à  Décembre  1768,  et  dont  les  rapports  avec  Mada- 
gascar étaient  très  suivis  à  propos  des  achats  de  bestiaux  pour  lesquels  on 
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avait  fondé  une  faclorerie  à  Fort-Dauphin.  Du  reste,  les  papiers  du  colonel 
Dumas  sont  à  la  Société  Archéolog'ique  de  Tarn-et-Garonne. 


SÉANCE  DU  JEUDI  7  JUIN,  à  9  h.  1/2. 

.  Président  :   M.   le  général  de   la   Noë,  membre  du  Comité  des  travaux  ; 
mêmes  secrétaire  et  assesseurs. 

N°  1.  —  M.  l'abbé  Bono,  curé  de  Chelles  (arr.  de  Meaux,  Seine-et- 
Marne],  membre  de  la  Société  d'Archéologie  de  Provins,  correspondant  du 
Ministère,  présente  une  étude  des  célèbres  Ballastières  de  Chelles,  il  en  décrit 
les  diverses  couches  quaternaires,  avec  des  fossiles  et  des  silex  taillés  à  l'appui. 

N°  2.  —  M.  Buisson,  de  la  Société  d'Archéologie  de  Provins,  parle 
des  gisements  géologiques  de  l'industrie  humaine  préhistorique  dans  le  canton 
de  Donnemarie  (Seine-et-Marne).  Il  décrit  des  habitats  :  de  l'époque  acheu- 
léenne  situés  dans  les  argiles  rouges  de  Meigneux  et  de  Savins  ;  de  l'époque 
Moustérienne,  au-dessus  des  sables  supérieurs,  sur  les  hauteurs  de  Montignj, 
Gurej  et  Meigneux,  etc.  ;  puis  de  l'époque  historique  (romaine  et  gallo- 
romaine)  avec  monnaies,  bijoux,  armes,  poteries,  etc. 

N"  3.  -^  M.  le  D"^  Hamj,  Secrétaire,  lit  un  extrait,  puis  les  conclusions 
d'un  mémoire  répondant  à  la  septième  question  du  programme  général, 
envoyé  par  M.  Joseph  Fournier,  Secrétaire  de  la  Société  de  Géographie 
de  Marseille  sur  les  Chemins  de  Transhumance  en  Dauphine\  d'après  les  jour- 
naux de  route  des  conducteurs  de  troupeaux.  Les  plaines  de  la  Camargue  et 
de  la  Crau,  dans  la  Provence  occidentale,  où  j)aissent  en  hiver  les  nombreux 
et  riches  troupeaux  qui  font  la  richesse  du  pajs  d'Arles,  se  dessèchent  en  été 
et  l'herbe  fait  défaut,  d'oii  la  nécessité  pour  les  troupeaux  d'émigrer  vers  les 
montagnes  herbeuses  du  Vercors  par  les  chemins  de  transhumance  appelés 
aussi  Carraires  ;  l'existence  de  ces  carraires  est  très  ancienne,  car  en  1232, 
le  comte  de  Provence  Rajmond  Bérenger  accorde  franchise  de  passage  pour 
lesdils  troupeaux.  M.  Fournier  décrit  trois  routes,  dont  deux  allaient  vers  la 
vallée  de  Barcelonnette  par  Digne  et  par  Sisleron  et  une  troisième  vers  le 
Vercors  par  Tarascon  et  Pont-St-Eaprit  pour  éviter  le  Comtat  Venaissin, 
ajjparlenant  au  St-Siège,  qui  percevait  des  droits  de  passage  fort  élevés  ;  il  j 
avait  des  coutumes  spéciales  pour  régler  les  contestations  résultant  du  passage 
des  troupeaux.  Aujourd'hui  la  plus  grande  partie  des  troupeaux  est  trans- 
porté en  chemin  de  fer  à  proximité  des  pâturages  ;  cependant,  les  carraires 
sont  encore  utilisés  par  un  certain  nombre  de  propriétaires. 
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N"  4.  —  M.  A.  Lancien  ,  membre  de  la  Commission  historique  du 
Nord  et  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  lit  un  passage  d'un  mémoire 
sur  le  fameux  Milliaire  de  Tongres,  découvert  en  1817,  tendant  à  prouver 
qu'à  propos  de  la  troisième  face,  A  GASTELLO  —  FINES  ATREBAT.... 

—  NEMETAC ,  il  est  question  de   Castellum  Menapiorum  (Gassel)  et 

non  de  Tongres  qui  aurait  été  appelée  Aduattica  et  que  fines  Atrebalum  est  le 
Minariacum  de  l'Itinéraire  d'Antonin  ;  le  pavs  des  Atrébales  ajant  sans  douto 
pour  limite  le  lit  de  la  vieille  Lvs  que  le  Diocèse  ne  conserva  pas  tout  à  fait 
et  que  la  voie  romaine  indiquée  est  bien  celle  de  Cassel  à  Arras  par  le  Pont 
d'Estaires  et  non  la  partie  de  la  voie  d'Arras  à  Cologne  par  Bavai  et  Tongres, 
dont  les  noms  n'auraient  pas  été  omis  sur  le  Milliaire. 

N°  5.  —  M.  E.-A.  Martel,  de  la  Société  de  Spéléologie,  parle,  d'après 
la  huitième  question  du  programme  général,  de  F  Origine  des  cavernes  et  abîmes 
des  Causses,  et  il  estime  d'après  une  foule  d'indices  que  ces  excavations 
souterraines  datent  de  VBocéue,  c'est-à-dire  de  la  première  partie  de  l'époque 
tertiaire  ;  elles  proviennent  de  l'érosion  continuellement  produite  par  l'infil- 
tration des  eaux  du  ciel  dans  la  craie  ou  les  calcaires  perméables  qui  constituent 
le  sol  des  nombreuses  contrées  où  l'on  rencontre  ces  souterrains  et  dans 
lesquels  le  phénomène  du  plissement  a  dû  produire  les  premières  fissures  que 
la  solubilité  de  la  roche  et  aussi  sa  friabilité  ont  élargies  de  plus  en  plus.  Le 
cours  de  cls  eaux  souterraines  varie  selon  la  disposition  des  roches  calcaires 
et  des  roches  imperméables.  Dans  le  Jura  on  a  des  cuvettes  ou  combes,  dont 
les  eaux  ne  trouvent  pas  toujours  un  passage  d'écoulement  ou  cluse,  et  dans 
les  lacs  qu'elles  forment,  des  endroits  moins  résistants  ajant  fini  par  se 
corroder,  elles  ont  creusé  des  conduits  souterrains  ou  emposieux  qui  les 
mènent  à  une  tranchée  naturelle  où  elles  émergent  en  sources  plus  ou  moins 
importantes.  Parfois  les  rivières  déjà  formées  tombent  dans  un  abîme  comme 
le  Doubs,  la  Lesse,  etc.,  résultant  d'une  minime  crevasse  bientôt  élargie  et 
ressortent  bien  loin  ;  l'orifice  de  l'abîme  n'est  quelquefois  que  de  quelques 
décimètres,  comme  on  en  voit  dans  les  Causses,  tout  en  donnant  accès  à  des 
souterrains  de  plusieurs  kilomètres.  Dans  les  Hautes-Alpes,  on  rencontre  des 
thalwegs  avec  des  abîmes  nommés  chouras  ;  des  phénomènes  semblables  se 
rencontrent  sur  le  plateau  de  Vaucluse  ;  dans  toutes  les  Alpes  calcaires,  dans 
les  montagnes  de  la  Grèce  et  sur  les  côtes  de  Céphalonie  où  le  même  fait 
s'observe  avec  les  eaux  de  la  mer  qui  pénètrent  dans  des  cavernes  où  elles  se 
perdent.  M.  Martel  explique  avec  l'autorité  et  la  compétence  qu'il  possède, 
que  les  cours  d'eau  tombant  dans  un  abîme  et  devenant  souterrains  ne  peuvent 
pas  toujours  surgir  du  sol  plus  loin  sous  forme  de  source;  les  eaux  sont  parfois 
emprisonnées  par  des  couches  imperméables  qui  ne  leur  permettent  même  pas 
un  chemin  en  siphon  pour  aller  sourdre  à  des  centaines  de  kilomètres  ;  elles 
doivent  alors  imprégner  les  couches  dans  toute  leur  profondeur,  luttant  par 


—  180  — 

leur  poids  contre  la  chaleur  et  revenant  parfois  au  jour  en  sources  thermales. 
Ces  eaux  aident  au  refroidissement  de  la  croûte  terrestre  et  augmentent  ainsi 
l'ampleur  de  leur  lieu  de  séjour  ;  c'est  un  acheminement  vers  le  résultat  de  la 
grande  loi  d'assèchement  des  astres  qui  se  refroidissent.  Le  général  de  la 
iS'oë,  Président,  parait  n'admettre  cette  théorie  qu'avec  des  réserves  et  en  la 
contestant.  Cependant  l'autorité  de  Stanislas  Meunier  et  la  compétence  de 
M.  Martel  qui  s'appuie  sur  des  faits  et  la  logique  des  déductions,  ont  une 
valeur  que  pour  mon  compte  je  reconnais  digne  de  la  plus  haute  considération. 


2'  SÉANCE  DU  JEUDI,  à  2  h. 

Présidence  de  M.  Bouquet  de  la  Grje,  Président  de  la  section  ;  même 
Secrétaire. 

N°  1.  —  M.  E.  Martonne,  de  l'Université  de  Rennes,  lit  un  long  et 
intéressant  mémoire,  plein  d'érudition,  sur  la  Tuponijmie  naturelle  dans  les 
régions  de  liantes  montagnes  habitées  et  en  particulier  dans  les  Karpathes  méri- 
dionales, d'après  un  long  séjour  fait  dans  ces  montagnes.  Là  les  noms  sont 
rares  et  ne  sont  que  des  indications  d'orientation,  du  reste  le  berger,  seul 
habitant,  n'a  point  besoin  de  se  guider  par  des  repères,  fréquents  et  dénommés  ; 
comme  il  n'utilise  que  les  vallées  poui*  ses  troupeaux,  ce  sont  celles-ci  ou 
leurs  versants  plutôt  que  les  sommets,  qu'il  désigne  so^t  par  une  particularité 
physique  ou  météorologique,  soit  par  un  nom  d'animal.  Dans  les  Carpathes, 
la  toponymie  devient  parfois  complexe,  un  même  sommet  limitant  des  pays 
à  idiomes  différents,  il  porte  sur  chacun  des  côtés  orientés  une  dénomination 
différente,  ignorée  des  habitants  d'un  autre  versant,  d'où  une  confusion 
désastreuse  pour  le  voyageur. 

D'une  manière  générale,  les  noms,  sont  dans  une  contrée  d'autant  plus 
nombreux  et  nécessaires  que  la  population  est  plus  dense  et  la  viabilité  plus 
importante,  elle  se  développe  alors  en  empruntant  des  termes  aux  rapports 
sociaux,  aux  individus,  aux  animaux,  aux  événements  ou  aux  constatations 
physiques  et  météorologiques. 

M.  Bouquet  de  la  Grye  complimente  M.  de  Martonne  sur  son  érudition  et 
lui  conseille  d'approfondir  le  sujet. 

N"  2.  —  M.  Irenée  Ghiron,  professeur  au  collège  de  St-Flour,  a 
envoyé  un  long  mémoire  sur  le  Régime  glacial  actuel  dans  les  régions  boréales. 
M.  Hamy  donne  un  aperçu  de  ce  travail,  dont  la  conclusion  est  qu'une  partie 
du  Gulf-Stream  pénètre  dans  le  détroit  de  Jones  expliquant  les  eaux  libres 
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vers  les  îles  Edward  Parrv,  où  se  trouvent  de  bons  ports  et  aussi  du  charbon  à 
volonté  que  l'AngleteiTe  amoncelle  à  l'île  Beechey,  le  grand  rendez-vous  des 
détroits  du  N.-O.  Comme  déduction,  l'auteur  indique  cette  direction  comme 
très  favorable  aux  expéditions  vers  le  Pôle  boréal. 

N*»  3.  —  M.  le  Comte  A.  Menche  de  Loisne,  de  la  Commission 
historique  du  Pas-de-Calais,  lit  un  long  travail  sur  les  formes  originales  des 
noms  de  lieux  du  Pas-de-Calais  comparées  à  leurs  formes  officielles  relevées  au 
cadastre,  sur  la  carte  d'État-Major,  etc.  Il  dévoile  les  transformations 
curieuses,  les  négligences  de  traduction,  le  mépris  de  l'exactitude  que  l'on 
rencontre  sur  les  cartes  officielles,  au  cadastre,  au  dictionnaire  des  Postes, 
etc.,  par  rapport  aux  noms  vrais  des  lieux  désignés;  on  trouve  surtout  des 
altérations  déconcertantes  de  l'orthographe  et  du  sens  à  propos  des  régions 
ovi  une  différence  importanle  d'idiome  aurait  dû  exiger  une  attention  et  une 
recherche  de  l'exactitude  tout  à  fait  particulières.  Ces  divergences  entre  le 
vrai  et  l'officiel  deviennent  des  difficultés  pour  celui  qui  étudie  le  passé  du 
pajs  et  parfois  des  ennuis  pour  le  touriste. 

M.  De  Loisne  cite  une  longue  nomenclature  de  noms  de  communes  ou  de 
localités  du  Pas-de-Calais  dont  une  orthographe  officielle  a  fait  perdre  la  trace 
de  l'origine  du  nom  ou  a  pu  dévojer  le  chercheur. 

Le  Président  remercie  M.  Menche  de  Loisne,  puis,  les  autres  orateurs 
inscrits  étant  absents,  il  déclare  la  session  close  et  lève  la  séance. 


SÉANCE  SOLENNELLE  DE  CLOTURE  LE  SAMEDI  9  JUIN, 
à  2  h.,  DANS  LE  GRAND  AMPHITHÉÂTRE. 

Les  travaux  du  Congrès  sont  terminés,  mais  je  crois  devoir  compléter  ce 
rapport  en  disant  quelques  mots  de  la  Séance  solennelle  de  clôture.  Si  les 
Congressistes  sont  presque  au  complet,  les  notabilités  scientifiques  sont  aussi 
très  nombreuses  ;  l'estrade  si  vaste  est  comble,  elle  ne  suffit  même  pas  et  bien 
des  membres  du  Comité  occupent  les  premières  banquettes  de  la  salle. 

M.  L.  Liard,  de  l'Institut,  Conseiller  d'État,  Directeur  de  l'Enseignement 
supérieur,  préside  la  séance  ;  il  représente  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts,  M.  Georges  Lejgues,  qui  est  retenu  par  une 
obligation  de  bonnes  relations  internationales,  mais  qui,  tout  en  confiant  la 
présidence  à  M.  Liard,  lui  a  fait  remettre  une  lettre  pour  en  donner  lecture  à 
tous  les  membres  du  Congrès  assemblés.  Le  Ministre  dit  que,  retenu  auprès 
du  roi  de  Suède  avec  ses  collègues,  il  a  le  regret  de  ne  pouvoir  apporter  aux 
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savants  qui  se  dévouent  pour  la  science  l'hommage  qu'il  a  rendu  si  volontiers 
au  Congrès  de  Toulouse  ;  il  salue  les  disparus  et  donne  un  regret  à  la 
mémoire  de  ceux  qui  furent  l'honneur  de  ces  associations  savantes  et  il 
accueille  avec  satisfaction  les  inconnus  que  leurs  succès  d'hier  tirent  de 
l'ombre,  etc. 

Après  son  allocution  et  sa  lecture,  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Âulard, 
Membre  du  Comité  des  travaux  qui,  dans  un  long  discours,  plein  d'intérêt, 
démontre  la  nécessité  d'écrire  l'histoire  de  la  nation  en  province,  parallèle- 
ment et  comparativement  à  celle  de  la  nation  à  Paris,  là  où  elle  est  en  contact 
avec  le  gouvernement  et  aussi  avec  les  lettres,  les  sciences,  les  arts  et  tout  ce 
qui  fait  de  la  capitale  la  tête  du  pajs.  Il  est  convaincu  de  la  difficulté,  il  loue 
les  tentatives,  elles  sont  trop  isolées  pour  être  utiles  à  l'œuvre  indiquée  ; 
cependant  peu  à  peu  les  documents  se  font  jour  ;  il  faudra  coordonner  les 
résultats  acquis,  mais  surtout  réglementer  les  travaux  a  entreprendre.  Il 
trace  des  programmes,  il  indique  des  méthodes,  il  prodigue  des  conseils,  il 
examine  les  résultats,  les  discute  et  conclut  dans  la  dernière  partie  à  l'obliga- 
tion de  faire  œuvre  collective  disant  que  les  Sociétés  savantes  seules  peuvent  la 
produire  ;  leur  autorité  obtiendra  communication  des  documents  cachés,  leur 
solidarité  fera  connaître  les  pièces  émigrées  à  l'autre  bout  du  pays  oii  elles 
s'égarent  ignorées  des  intéressés,  et  les  rapports  constants  que  tous  ces  cher- 
cheurs érudits  entretiendront  par  sympathie  personnelle  ou  par  devoir  d'asso- 
ciation, amèneront  le  résultat  désiré. 

L'orateur  est  félicité  et  très  applaudi. 

M.  de  St-AiToman  donne  ensuite  lecture  d'arrêtés  ministériels  décernant 
des  Palmes  académiques  en  assez  grand  nombre  ;  le  Pas-de-Calais  en  obtient 
quelques-unes,  le  Nord  est  moins  heureux  ;  Lille  était  cependant  largement 
représenté  au  Congrès. 

Les  Congressistes  se  dispersent  alors  pour  un  an  au  son  de  la  Marseillaise, 
exécutée  par  la  Musique  renommée  de  la  Garde  républicaine,  qui  a  joué 
plusieurs  morceaux  pendant  la  séance. 

20  Juin  1900. 

E.  CANTINEÂU, 

Archiviste  de  la  Société. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIETE  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1900. 


AMIDONNERIE,  GLUCOSERIE,  FÉCULERIE  &  HUILERIE 

DE     M.     GOUSIN-DEVOS,     A     HAUBOURDIN 


Excursion  du  26  Avril  1900. 


Directeurs  :   MM.    le    D''   Vermersch   et   Palliez-Colin. 


Une  Société,  si  puissante  qu'elle  soit,  ne  peut  prospérer  qu'à  la  condition 
de  renfermer  dans  son  sein  des  g'ermes  de  vitalité.  Un  peuple  qui  n'avance  pas 
recule. 

Pareil  reproche  ne  peut  être  adressé  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 
où  chacun,  dans  sa  sphère,  apporte  sa  pierre  ang-ulaire  à  l'édifice  que  l'on 
veut  rendre  de  plus  en  plus  solide,  de  plus  en  plus  beau. 

Le  Président  du  Comité  d'excursions,  en  conviant  annuellement  ses  colla- 
borateurs pour  l'élaboration  du  programme  des  vojag-es,  doit,  il  nous  semble, 
avoir  une  certaine  préoccupation  d'esprit  ;  mais  son  appréhension  n'est  pas  de 
long'ue  durée  et  elle  disparait  bien  vite  quand  il  voit  sortir,  comme  du  chapeau 
magique  du  physicien,  un  lot  d'excursions  nombreuses  et  attrayantes. 

Néanmoins ,  celte  année  ,  nous  pensions  que  l'exode  général  vers  la 
capitale  eût  porté  ombrage  à  nos  voyages.  Notre  programme  n'a  pas  souffert 
de  cette.  .  .  .  concurrence  ;  et,  à  en  juger  par  le  menu,  en  l'an  1900,  il  est 
aussi  varié  qu'abondant. 

Nous  continuerons,  comme  par  le  passé,  à  rendre  intéressantes  les  excur- 
sions toujours  très  goûtées  par  les  membres  de  notre  Société  ;  en  travaillant  de 
la  sorte,  nous  marchons  sur  la  trace  de  nos  devanciers. 

Le  26  Avril  est  le  jour  désigné  pour  la  visite  des  grands  établissements 
(Amidonnerie,  Glucoserie,  Féculerie,  Huilerie)  de  M.  Gousin-Devos  à  Hau- 
bourdin.  Déjà,  le  28  Juin  1895,  notre  très  regretté  Président,  M.  Paul 
Crepy,  y  a  conduit  lui-même  un  groupe  d'excursionnistes.  Une  médaille  en 
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arg"ent,  grand  module,  a  été  décernée  par  la  Société  de  Géographie,  à 
M.  Cousin-Devos  pour  la  bonne  tenue  de  ses  usines  et  lui  a  été  remise  par 
M.  Paul  Crepv. 

Aujourd'hui,  sous  la  direction  de  MM.  Palliez-Colin  et  le  D*"  Vermersch, 
32  géographes  ont  le  vif  désir  de  refaire  la  même  excursion  ;  et,  à  cet  effet,  se 
sont  donnés  rendez-vous  au  siège  de  la  Société. 

A  2  heures  précises,  deux  breaks  nous  transportent  directement  aux  vastes 
usines  de  M.  Cousin-Devos.  Cette  promenade  de  Lille  à  Haubourdin  excite  un 
tantinet  la  curiosité  des  riverains.  Notre  caravane  pourtant  ne  ressemble  en 
rien  aux  colonies  en  ballade  de  l'Agence  Cook  et  les  dames  qui  nous  accom- 
pagnent n'ont  rien  des  minois  figés  de  ladies. 

Ce  sont  bien  des  excursionnistes  lillois  qui  débarquent  à  Haubourdin  à 
2  heures  1/2. 

M.  Cousin-Devos,  à  qui  nos  collègues  sont  présentés,  fait  avec  son  fils  les 
honneurs  de  son  vaste  établissement  industriel  et  de  ses  dépendances.  Ces 
Messieurs  poussent  l'amabilité  jusqu'à  nous  servir  de  cicérone  à  travers  les 
dédales  de  cette  gigantesque  usine  ;  pour  la  plupart  d'entre  nous  les  explica- 
tions si  nettes  et  si  intéressantes  de  M.  Cousin-Devos  sont  pour  ainsi  dire  une 
réminiscence  classique  et  avec  lui  nous  repassons  quelques  pages  de  notre 
ancien  cours  de  chimie  organique  sur  le.  .  , .  terrain  cette  fois. 

Notre  intention  n'est  pas  de  résumer  les  phases  opératoires  de  ces  diverses 
fabrications.  Ce  sujet  a  été  traité  par  l'un  de  nos  collègues  en  1896  (voir 
Bulletin  de  la  Société  en  1896).  Nous  n'avons  que  peu  de  choses  à  ajouter 
pour  compléter  ce  compte-rendu. 

Il  est  particulièrement  intéressant  pour  le  visiteur  de  connaître  ab  oco 
l'histoire  industrielle  de  la  maison  Cousin-Devos  ;  ses  étapes  parcourues  sont 
fécondes  en  progrès  de  toutes  sortes. 

Fondé  en  1883,  cet  établissement  n'avait  en  vue  tout  d'abord  que  la  produc- 
tion des  huiles  et  tourteaux  de  maïs  ;  et,  en  1889,  une  usine  pour  l'amidon- 
nerie  brute  est  créée.  Nous  assistons  alors  à  un  développement  graduel  par 
l'oro-anisation  successive  de  nouvelles  branches. 

C'est  ainsi  qu'en  1891  surgit  la  glucoserie  -,  en  1892,  l'amidonnerie  du 
commerce  ;  en  1893,  la  fabrication  de  la  dextrine  et  des  produits  pour 
apprêts  ;  en  189-4,  l'huilerie  de  graines  grasses  ;  en  1895,  les  docks  et  la 
noria  pour  le  déchairgement  mécanique  des  maïs  ;  en  1897,  la  féculerie  ;  en 
1899,  l'amidonnerie  de  riz  et  enfin  tout  récemment  la  fabrication  du  caramel 
(procédé  par  la  dextrine)  pour  coloration  de  bières  et  d'alcools. 

L'ensemble  de  ces  différents  services  couvre  actuellement  une  superficie  de 
30.000  mètres  carrés,  et  les  bâtiments  sont  construits  à  3  et  5  étages. 

Le  matériel  mécanique,  très  puissant,  exige  une  force  motrice  de  500  che- 
viuix.  La  consommation  du  charbon  atteint  60  tonnes  par  jour  ;  27.000  hec- 
tolitres d'eau  sont  employés  pendant  le  même  temps. 
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Avec  de  tels  éléments,  cette  forte  organisatiou  permet  de  traiter  par  journée 
de  24  heures  100.000  kilos  de  maïs  qui  produisent  65.000  kilos  d'amidon  ; 
la  féculerie  fournit,  pendant  les  trois  mois  de  fabrication,  20.000  kilos  de 
fécule  par  24  heures. 

Ajoutez  à  cela  la  consomuiation  des  branches  annexes  : 

Dextrinerie 10.000  kilos. 

Huileries 45.000     » 

Amidonnerie  de  riz 10.000     » 

Glucoserie  et,  colorants 25.000     » 

Ces  chiffres  ont  leur  éloquence.  Et  quand  on  apprend  que,  pendant  l'année 
1899,  57.000.000  de  kilog'rammes  de  matières  premières  ont  été  transformés 
dans  ce  vaste  établissement,  alors  qu'on  a  commencé  en  1883  par  une  produc- 
tion de  4.000.000  de  kilogrammes,  on  ne  peut  que  louer  l'énergie  de  l'indus- 
triel et  admirer  sa  grande  intelligence  et  son  infatigable  activité. 

En  améliorant  et  en  développant  continuellement  ses  productions,  il  en  est 
résulté  des  avantages  économiques  qui  permettent  aux  produits  de  se  répandre 
à  l'étranger  aussi  bien  qu'en  France. 

Nous  pensons  n'être  pas  au-de.ssous  de  la  vérité  en  disant  qu'un  tiers  de  la 
fabrication  de  M.  Cousin-Devos  est  absorbé  aujourd'hui  par  le  commerce 
d'exportation.  Lors  de  notre  visite  un  stock  important  de  caisses  d'aniidon 
était  sur  le  point  d'être  expédié  au  Pirée  ;  ce  n'est  du  reste  pas  le  premier 
envoi  au  port  d'Atliènes  et  il  j-  a  longtemps  que  les  produits  de  M.  Cousin- 
Devos  ne  «  prennent  plus  le  Pirée  pour  un  homme.  » 

Il  faut  donc  féliciter  ce  grand  industriel  dont  les  incessants  efforts  se 
dépensent  chaque  jour  à  donner  une  propulsion  de  plus  en  plus  grande  à  ses 
importantes  industries. 

A  la  sortie  de  ses  établissements,  M.  Cousin-Devos,  avec  son  affabilité  ordi- 
naire, invite  les  excursionnistes  à  pénétrer  dans  ses  salons  où  M'""  Cousin  et 
sa  famille  nous  reçoivent  de  la  façon  la  plus  charmante  et  la  plus  cordiale. 

Un  superbe  lunch  est  généreusement  offert  aux  géographes  et  les  coupes 
sont  fraternellement  vidées  à  la  santé  de  M.  et  de  M'"^  Cousin-Devos  et  à  la 
prospérité  de  leurs  grands  établissements. 

11  est  5  heures  1/2  quand  nous  reprenons  la  route  agréable  que  nous  avons 
suivie  tantôt.  Le  gai  soleil  du  printemps  nous  accompagne  encore  et  nous 
rentrons  à  Lille  ravis  de  notre  petite  excursion  scientifique  et  champêtre,  une 
des  premières  de  la  saison. 

Si  modeste  qu'ait  été  son  programme,  elle  nous  donne  un  avant-goût  de 
toutes  celles  qui  vont  suivre  et  un  grand  désir  de  recommencer  bientôt. 

D^  Albert  VERMERSGH, 
Membre  du   Comité   d'Etudes. 
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EXCURSION  A  HALLUIN  ET  COURTRAI 


22  Mai  1000. 


Organisateurs  :  MM.  Fernaux  et  Van  Troostenberghe. 


L'excursion  du  22  Mai  dernier  était  dirig-ée  sur  Halluin  et  Courtrai. 
Ving"t  membres  de  la  Société  ont  pris  part  à  ce  vovage  fort  court,  mais  en 
revanche,  très  intéressant  et  très  instructif  pour  la  majorité  de  notre  groupe, 
qui  considère  que  la  géographie  et  l'industrie  sont  sœurs. 

Partis  de  Lille  à  7  heures  55  du  matin,  nous  étions  à  Halluin  à  S  h.  58, 
pour  de  là  nous  rendre  aussitôt  à  l'importante  usine  de  la  Société  anonyme 
des  établissements  Gratrv. 

Après  les  présentations  d'usage,  M.  Gratrj,  qui  nous  a  de  suite  charmés 
par  son  aimable  accueil,  s'est  mis  à  notre  tête  pour  nous  faire  voir  d'abord  la 
salle  de  l'échantillonnage,  le  magasin  du  linge  de  table,  le  pliage  et  le 
paquetage,  puis  successivement  les  ditîérents  ateliers  de  préparation,  en 
premier  lieu  l'ourdissage  mécanique,  où  nous  nous  intéressons  surtout  à 
l'ourdissoir  sectional  du  système  breveté  Gratrv  ;  de  là  nous  passons  au 
bobinage  et  à  l'épeulage  (22  métiers). 

Nous  arrivons  ensuite  dans  le  grand  tissage  (327  métiers  grande  largeur 
dont  la  majeure  partie  sont  employés  à  la  fabrication  des  coutils)  ;  nous  remar- 
quons surtout  les  métiers  faisant  les  coutils  damassés  et  l'ameublement,  ainsi 
que  les  mécaniques  Jacquard  et  les  métiers  à  boites  montantes  pour  les 
changements  de  trame. 

Nous  passons  ensuite  dans  la  salle  de  parage  (encollage  des  chaines  d'ameu- 
blement). 

Notre  visite  se  poursuit  j)ar  le  tissage  de  linge  de  table  (175  métiers). 
Viennent  ensuite  2  encolleuses,  rameuse,  grilleuse,  tondeuse,  plieuse,  rou- 
leuse,  dosseuse,  humecteuse,  vaporiseuse,  calandre,  4  cylindres  au  gaz  et  à 
vapeur. 

Dan';  un  atelier  spécial,  nous  voyons  une  machine  à  faire  les  lames,   dont  le 
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mouvement  est  d'une  précision  merveilleuse  ;   nous  voyons  en  même  temps 
la  machine  à  vernir  ces  lames. 

Salle  des  Machines.  —  La  première  salle  comprend  la  machine  qui 
actionne  le  grand  tissage  (force  400  chevaux)  ;  la  seconde  salle,  une  machine 
actionnant  le  petit  tissage  (force  200  chevaux).  Le  tout  installé  de  la  meil- 
leure façon  et  on  ne  peut  mieux  soigné. 

Nous  passons  maintenant  à  la  blanchisserie  et  aux  teintureries  qui  sont 
importantes.  Celle  des  couleurs,  et  celle  du  rouge  Andrinople  où  nous  remar- 
quons les  mordanceuses,   et  les  bacs  à  teindre,  marchent  automatiquement. 

Nous  visitons  ensuite  les  diflférents  séchoirs  à  vapeur  et  à  air,  dont  l'agen- 
cement est  des  mieux  compris. 

La  visite  de  l'usine  terminée  et  pour  faire  diversion,  nous  procédons  à 
celle  des  serres  de  l'exploitation  horticole,  où,  comme  partout  du  reste,  tout 
est  irréprochable  au  point  de  vue  installation. 

Notre  aimable  guide  nous  fait  traverser  ensuite  un  parc  superbe,  et  par  des 
allées  couvertes  de  tilleuls  odorants  nous  conduit  à  sa  coquette  villa,  séjour 
enchanteur  et  bien  fait  pour  reposer  l'esprit  des  préoccupations  de  toutes 
sortes  qu'amené  avec  elle  la  direction  d'usines  et  d'établissements  commer- 
ciaux considérables. 

De  jolis  boutons  de  roses  sont  offerts  aux  dames,  et  le  fameux  Champagne 
du  cercle  des  XIII  est  versé  à  plein  bord. 

M.  Fernaux  et  le  signataire  de  ces  lignes,  en  quelques  mots,  remercient 
notre  hôte  qui  nous  répond  combien  il  a  été  heureux  de  recevoir  la  visite  des 
membres  de  la  Société  à  laquelle  il  est  fier  d'appartenir. 

Nous  nous  dirigeons  ensuite  par  les  prairies  de  la  vallée  de  la  Lys  sur  la 
petite  ville  de  Menin,  où  nous  prenons  le  train  de  11  h.  32,  pour  arriver  à 
Courtrai  à  12  h. 

Un  diner  confortable  nous  attendait  à  l'Hôtel  du  Lioa-d"Or  et  nous  remet- 
tait bien  vite  de  nos  fatiofues. 

Je  ne  parlerai  que  pour  mention  de  notre  visite  à  la  tuilerie  de  Pottelberg, 
qui  a  déjà  fait  l'objet  d'un  compte  rendu  au  Bulletin,  en  ce  qui  concerne  du 
moins  la  succursale  de  cet  établissement  établie  à  Halluin  (voir  le  deuxième 
semestre  de  1898,  page  351). 

Là  comme  ailleurs,  l'accueil  qu'on  nous  a  fait  était  des  plus  cordiaux,  et 
nous  ne  pouvons  que  remercier  les  administrateurs  qui  ont  bien  voulu  nous 
faire  les  honneurs  de  leur  importante  usine. 

Th.  Van  Troostenberghe. 
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VISITE  DES  ATELIERS  DE  MM.  DUJARDIN&C 


Excursion  du  22  Mars  1900. 


Directeurs  :  MM.  Delahodde  et  Fernaux-Defrance. 


Le  Jeudi  22  Mars,  une  cinquantaine  de  Membres  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Lille  visitaient  les  établissements  de  construction  de  machines  à 
vapeur  de  MM.  A.  Dujardin  et  G'®  de  Lille. 

M.  Dewalejne,  l'actif  et  dévoué  collaborateur  de  M.  Dujardin  depuis  plus 
de  trente  ans,  nous  attendait  à  l'entrée  de  l'usine  N**  2,  place  Jacques-Febvrier, 
et  nous  a  fait,  avec  son  amabilité  habituelle,  les  honneurs  des  deux  ateliers  ; 
il  nous  a  divisés  en  deux  groupes  qui,  l'un  sous  sa  direction,  l'autre  piloté 
successivement  par  les  chefs  de  chaque  atelier,  ont  reçu  toutes  les  explications 
désirables  données  avec  autant  de  clarté  que  de  complaisance. 

La  maison  Dujardin  et  C®  fut  créée  en  1866  dans  les  conditions  les  plus 
modestes,  par  M.  Albert  Dujardin,  le  titulaire  actuel  de  la  maison. 

Les  ateliers  étaient  alors  situés  à  l'angle  de  la  rue  Grande-Allée  et  de  la 
rue  des  Stations  et  occupaient  une  vingtaine  d'ouvriers. 

M.  Dujardin  fabriquait  des  articles  de  filature  et  bientôt  après  entreprenait 
la  construction  d'appareils  de  sucrerie,  et  notamment  de  presses  continues 
dont  il  inventa  un  système  qui  eut  un  rapide  succès. 

En  1875,  M.  Dujardin  transporte  ses  ateliers  rue  Brùle-Maison  où,  par 
suite  de  modifications  et  d'agrandissements  successifs,  l'usine  devient  telle 
que  nous  la  connaissons  aujourd'hui,  couvrant  près  d'un  hectare,  et  remplie 
de  l'outillage  le  plus  perfectiormé. 

En  1887,  M.  Dujardin  se  consacra  exclusivement  à  la  construction  des 
moteurs  à  vapeurs,  et  il  sût  prendre  rapidement  une  place  importante  dans 
ce  genre  de  construction.  Plus  de  400  machines,  représentant  une  force  d'en- 
viron 165.000  chevaux-vapeurs  sont  sorties  de  ses  usines. 

En  1898,  M.  Dujardin  pressentant  l'essor  qu'allaient  jjrendre  les  besoins 
d«î  force  motrice  pour  les  usages  électriques,  doubla  la  puissance  de  produc- 
tion de  son  établissement  eu  créant,  place  .lacqucs-Fehvrirr,   une  deuxième 
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Msîne  aménagée  suivant  les  méthodes  les  plus  perfectionnées  ;  cette  usine  est 
reliée  à  la  voie  ferrée. 

Les  établissements  de  M.  Dujardin  ont  dès  maintenant  une  puissance  de 
production  annuelle  de  35.000  chevaux-vapeur,  puissance  dépassant  de  beau- 
•coup  celle  des  établissements  similaires  de  France  et  même  d'Europe. 

L'outillage  qu'il  nous  a  été  donné  d'admirer  comporte  les  derniers  perfec- 
tionnements dans  l'ordre  de  la  précision  comme  de  la  puissance  :  à  côté  de 
machines-outils  chargées  de  calibrer  certaines  pièces  au  centième  (1/100)  de 
«nillimètre,  on  voit  des  ponts  roulants,  d'une  force  de  trente  tonnes,  mus  par 
l'électricité,  déplacer  très  rapidement  les  objets  les  plus  lourds  en  leur 
communiquant  ensemble  ou  séparément  les  trois  directions  de  mouvement  en 
hauteur,  en  largeur  et  en  longueur.  Nous  assistons  à  l'entrée,  au  grand  trot 
-de  7  ou  8  chevaux,  d'un  demi-volant  pesant  brut  23.000  kilog.,  qui  est 
•cueilli  sur  le  chariot  et  déposé  sans  secousses  à  la  place  préparée  pour  le 
recevoir. 

Parmi  les  nombreuses  curiosités  qui  ont  fixé  notre  attention  au  cours  de 
cette  visite  de  trois  heures  environ,  je  citerai  les  alésoirs  gigantesques  à  effets 
multiples  qui  attaquent  les  cylindres  des  machines  électrogènes  de  1.500  et 
1.800  chevaux  sur  trois  ou  quatre  points  à  la  fois  et  dans  des  plans  différents, 
.ainsi  que  les  grandes  fraiseuses  électriques  et  les  nombreux  tours  verticaux 
américains.  Une  presse  hydraulique  de  800  tonnes  force  à  froid  les  manivelles 
■sur  les  arbres  de  couche  ;  ceux-ci  ont  été  évidés  à  l'avance  par  un  foret 
.annulaire  qui  enlève  le  nojau  central  de  façon  à  pouvoir  constater  si  l'acier 
a  été  forgé  dans  les  conditions  voulues  pour  offrir  toutes  garanties  de  solidité. 

Le  travail  de  la  forge,  quoique  moins  important  que  ceux  de  l'ajustage  et 
■du  montage,  a  vivement  intéressé  aussi  les  visiteurs. 

M.  Dujardin,  qui  était  venu  nous  retrouver  à  l'usine  N"  1,  rue  Brûle- 
Maison,  nous  a  fait  en  outre  les  honneurs  des  ateliers  de  dessin  et  de 
modelage,  très  largement  installés.  On  ne  se  doute  généralement  pas  de 
l'énorme  dossier  de  dessins  que  comporte  une  seule  machine  à  vapeur; 
îieureusement  que  des  procédés  héliographiques  permettent  d'en  prendre  rapi- 
•dement,  et  avec  une  exactitude  absolue,  les  nombreuses  copies  indispensables 
■aux  divers  ateliers. 

Les  visiteurs  se  sont  retirés  charmés  de  leur  visite,  emportant,  avec  le 
souvenir  d'un  gracieux  accueil,  le  désir  de  voir  fonctionner  à  l'Exposition 
Universelle  les  puissants  moteurs  à  la  création  desquels  ils  avaient  eu  la 
Lonne  fortune  d'assister. 

V.  DELAHODDE. 
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COMITE  DE  MADAGASCAR 


Le  Comité  de  Madagascar,  44,  chaussée  d'Antin,  vient  de  tenir  son 
Assemblée  générale  annuelle.  Le  rapport  qu'il  a  présenté  a  été  approuvé.  Son 
Bureau  pour  Texercice  1901-1903  e  été  constitué  de  la  manière  suivante  : 

Président  d'honneur .  M.  A.  Grandidier,  Membre  de  l'Institut. 

Président-Trésorier..  M.    J. -Charles   Roux,    ancien  Député,    Commissaire 

général  des  Colonies  à  l'Exposition  de  1900. 

Vice-Président M.  Etienne,  Député,  Président  du  Groupe  colonial. 

D**  M.   J.    Chailley-Bert ,  Secrétaire-Général   de   l'Unioa 

coloniale  française. 

Secrétaire-Général  . .  M.  C.  Delhorbe,  ancien  Chargé  'de  missions  à  Mada- 
gascar, Membre  du  Conseil  supérieur  des 
Colonies. 

Secrétaire M.  C.  Fischer. 


BIBLIOGRAPHIE 


LA  FRANCE  D'ASIE,  par  M.  Eugène  Gallois,  chargé  de  mission. 
Paris,  André,  l'.»UO  (Prix  :  1  franc). 

Après  les  beaux  livres  du  prince  d'Orléans,  de  MM  Marcel  Monnier,  de  Lanessai» 
et  Lemirc  sur  noire  empire  colonial  en  Indo-Chine,  voici  qu'un  autre  de  nos  confé- 
renciers, non  moins  connu  à  Lille,  et  non  moins  expert  des  choses  de  l'Extrême- 
Orient,  vient  de  nous  envoyer  ses  notes  de  voyage  sous  forme  d'une  charmante 
brochure  facilement  portative,  ce  qui,  pour  un  livre,  est  souvent  une  recomman- 
dation. 

Les  auteurs  précédents  se  sont  bornés  presque  exclusivement  à  nous  parler  de 
rindo-Chine  au  point  de  vue  politique  et  économique.  M.  Gallois,  lui,  est  surtout 
un  voyageur,  un  peintre  aimable,  qui  raconte  et  décrit  ce  qu'il  a  vu,  sans  la 
moindre  gravité  doctorale,  que  dis-je,  avec  une  pointe  de  gaîté  et  d'humour  qu'on 
n'est  pas  habitué  à  trouver  dans  les  livres  de  ce  genre.  Il  abonde  en  récits  piquants, 
en  aperçus  sur  les  mœurs  du  pays,  et  aussi  en  détails  pratiques  sur  la  question  si 
intéressante  des  communications.  Le  côté  artistique  lui  est  également  familier. 
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comme  s'en  souviennent  ses  auditeurs,  et  l'on  trouvera  dans  son  livre  tel  chapitre, 
sur  les  ruines  d'Angkor,  par  exemple,  ou  les  tombeaux  des  princes  d'Annam,  qui 
ne  manqueront  pas  d'intéresser  les  archéologues.  C'est  certainement  comme  guide 
et  comme  ouvrage  de  vulgarisation,  ce  qu'on  peut  recommander  de  plus  pratique 
sur  rindo-Chine. 


Outre  ce  livre,  M.  Gallois  a  bien  voulu  nous  adresser  deux  charmantes  petites 
brochures,  ornées  de  faveurs  roses,  s'il  vous  plaît,  et  agrémentées  à  la  main  de 
dessins  amusants.  L'une  a  pour  titre  :  Bou-Saàda  la  Perle  alyë rienne ^  et  l'autre  : 
Nos  Colonies  à  l'Exposition  de  1900.  Ce  sont  des  extraits  de  journaux  découpés 
et  mis  en  recueil.  Nos  lecteurs  pourront  les  consulter  avec  fruit. 


LE  FEUFLEMENT  DE  NOS  COLONIES,  par  M.  Charles  Lemire. 
Paris,  Challamel,  1900.  —  Don  de  l'auteur. 

C'est  un  plaidoyer  chaleureux  en  faveur  de  nos  soldats  coloniaux,  que  l'auteur 
voudrait  voir  doter  de  concessions  d^»  terres,  notamment  à  Madagascar  oii  l'œuvre 
du  général  Galliéni  a  donné  déjà  d'excellents  résultats  dans  ce  sens,  en  Indo-Chine 
et  aussi  en  Nouvelle-Calédonie,  oii  l'expérience  faite  avec  les  criminels-colons 
semble  définitivement  condamnée. 


LA.  DEFENSE  NATIONAiiE.  —  LA  FRANCE  ET  LES 
CABLES  SOXJS^MARINS,  par  le  même  auteur.  Paris,  Challamel, 
1900.  —  Don  de  l'auteur. 

Devant  l'intolérable  situation  créée  par  la  main-mise  des  Anglais  sur  le  réseau 
des  câbles  sous-marins,  ce  précieux  moyen  d'information  commerciale  et  diploma- 
tique, toutes  les  puissances  ont  senti  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  protester  et  de 
s'allier  autrement  que  d'une  façon  platonique. 

M.  Lemire  examine  quels  seraient  les  moyens  offensifs  et  défensifs  qu'il  y  aurait 
à  prendre  pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  indique  le  programme  des  réseaux  à 
créer  oU  à  compléter,  et  montre  quelles  pourraient  être  les  bases  d'une  entente 
internationale  effective. 

G.  HOUBRON. 


UN  FAYS  DE  CÉLIBATAIRES   ET  DE  FILS  UNIQUES , 

par  Roger  Debury  (Georges  Rossignol)  (1). 

Chaque  année  —  chaque  jour,  pourrait-on  dire  —  la  France  perd  une  grande 
bataille.  Chaque  jour  il  y  a  2,000,  chaque  année  il  y  a  750,000  Allemands  de  plus. 

(1)  Paris,  Dentn,  3«  édition,  1900.  Pris  net  :  .3  fr. 
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C'est  comme  si  rAlleinagiie  s'accroissait  tous  les  deux  ans  d'une  Alsace-Lorraine 

Numériquement  égaux  aux  Français  vers  1860,  les  Allemands  sont  aujourd'hui, 
en  li»00,  18  millions  de  plus  ■  Il  naît  i  million  f)00,000  Allemands  pendant  qu'il 
naît  850,000  Français.  Jamais  si  effroyable  danger  n'a  meuacé  un  pays,  et  la  France 
ne  veut  pas  s'en  inquiéter  1 

Un  livre  résume  toutes  les  données  du  terrible  problème  :  c'est  celui  de  Roger 
Debury,  c'est-à-dire  de  M.  Georges  Rossignol,  professeur  d'histoire  au  lycée  de 
Bordeaux.  Le  titre  en  dit  le  sujet  :   Un  p'ii/s  de  CelibaUnrcs  et  de  Fils  uniques. 

Il  a  fait  sensation.  M.  Gaston  Deschamps  constate  dans  la  Correspondance 
libérale  républicaine  que  «  le  cri  d'alarme  généreusement  poussé  par  M.  Debury 
s'est  répercuté  d'écho  en  écho  ».  M.  François  Coppéelui  a  consacré  deux  colonnes 
dans  le  Journal.  M.  Henry  Fouquier  l'a  loué  dans  YÉcho  de  Paris  :  «  Ce  livre, 
dit-il,  est  d'un  pessimisme  profond  et  d'un  haut  courage.  Depuis  l'ouvrage  admi- 
rable de  Raoul  Frary,  rien  de  plus  net  n'avait  été  dit  sur  les  dangers  qui  nous 
menacent.  C'est  une  œuvre  de  patriote  et  d'honnête  homme.  »  Dans  la  Revue  his- 
torique, M.  Gabriel  Monod  «  le  recommande  à  l'attention  de  tous  les  historiens  et 
de  tous  les  patriotes.  »  Enfin,  M.  Georges  Pariset,  professeur  d'histoire  moderne  à 
la  Faculté  de  Nancy,  le  signale  en  ces  termes  aux  lecteurs  du  Temps  :  «  M.  Roger 
Debury  vient  d'écrire  le  livre  nécessaire  et  attendu.  . .  11  est  à  lire  et  à  méditer. . . 
L'ensemble  est  si  fortement  bâti,  l'auteur  apporte  dans  ses  développements  une 
telle  fertilité  de  ressources,  un  si  grand  désir  de  convaincre  ;  il  cite  si  adroitement 
tant  de  faits  et  de  chiffres,  qu'il  réussit  à  forcer  l'attention,  et  que,  bon  gré,  mal 
gré,  on  le  suit  jusqu'au  bout.  Bien  des  romans  sont  moins  dramatiques  que  sa 
démonstration.  Deux  éditions  ont  été  enlevées  en  quelques  semaines  ;  la  troisième 
vient  d'être  mise  en  vente,  le  livre  a  fait  impression.  » 


FAITS  ET  NOUVELLES  GLOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

liH  nilKNioii  Itlaiielirt  flaiijii  l'Adrar.  —  La  mission  Blanchet  était 
ainsi  composée  :  M.  l'aul  Blanchet,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure, 
agrégé  d'histoire,  professeur  de  l'Université  ;  M.  Dereims,  ancien  élève  de  l'Ecole 
normale  supérieure,  docteur  ès-scienccs,  chef  des  travaux  géologiques  à  la  Sor- 
bonne  ;  M.  le  lieutenant  Jouinot-Gaaibetta,  neveu  du  célèbre  homme  d'Etat;  Bou- 
el-Mogdad,  interprète  du  service  des  affaires  indigènes  du  Sénégal.  Des  auxiliaires 
indigènes  étaient  joints  à  la  mission. 

Le  but  de  cette  mission  était  double  :  1°  Étudier  la  région  de  l'Adrar,  au  Nord 
du  Sénégal,    et  reconnaître  les  territoires  dont  la  possession  était  discutée,    ainsi 
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qu'étendre  dans  ces  régions  notre  influence  pour  essayer  la  liaison  avec  l'Algérie  ; 

2"  Rechercher  les  richesses  du  sol  et  établir  un  courant  commercial. 

On  avait  attaché  à  la  mission  un  géologne  pour  reconnaître  les  gisements  de 
nitrates  et  de  phosphates,  dont  on  savait  l'existence  dans  une  dépression  du  sol 
située  à  environ  250  kilomètres  de  la  côte,  et  dont  l'étendue  était  évaluée  à  près  de 
500  kilomètres. 

M.  Rlanchet  avait  déjà  rempli  plusieurs  missions  en  Algérie,  il  croyait  à  la  pos- 
sibilité de  traverser  ces  régions  avec  une  faible  escorte,  car  il  espérait  pouvoir 
établir  des  relations  amicales  avec  les  Ouled-bou-Saad,  les  Ouled-Delim,  les  Regui- 
bats,  les  Aroussuns  ;  malheureusement  il  ne  s'était  pas  assez  rendu  compte  à  quel 
degré  le  fanatisme  existe  parmi  ces  populations.  En  outre,  cette  région  n'a  jamais 
été  considérée  comme  très  sûre,  et  il  n'est  pas  douteux  que  l'agitation  qui  règne 
actuellement  an  Maroc  et  surtout  dans  l'hinterland,  par  suite  de  notre  marche 
vers  les  oasis  sahariennes,  n'ait  eu  son  contre-coup  dans  la  région  de  l'Adrar. 

Les  débuts  de  la  mission  avaient  été  assez  pénibles,  le  recrutement  des  hommes 
d'escorte  avait  été  difficile,  et  les  chameaux  fournis  n'étaient  pas  de  premier  choix. 

Déjà  avant  l'arrivée  de  la  mission  à  Tiouzic  des  coups  de  fusil  avaient  été 
échangés  avec  les  ^Maures.  Une  lettre  du  lieutenant  Jouinot-Gambetta,  en  date  à 
Tiouzic  du  17  Mai  1899,  nous  apprend  que  la  mission  a  eu  du  fil  à  retordre  en 
traversant  l'inchiri  et  le  Trab-el-Ghral  ou  pays  de  la  peur.  Aussi ,  c'est  grâce  au 
dévouement  et  aux  qualités  d'endurance  des  hommes  composant  l'escorte  que  nos 
explorateurs  ont  pu,  malgré  les  dispositions  hostiles  des  Ouled-Lab,  fraction  des 
Ouled-Delim,  parvenir  jusqu'à  Atar,  capitale  de  l'Adrar. 

Il  est  vrai  que  Abmet,  fils  de  Moktar-Ould-Aïda,  Émir  de  l'Adrar,  avait  donné  à 
M.  Rlanchet  l'assurance  qu'il  pouvait  entrer  en  toute  sécurité  à  Atar,  mais  à  peine 
la  mission  y  fut-elle  parvenue,  qu'elle  fut  l'objet  des  plus  sérieuses  hostilités. 

Les  membres  de  la  mission  accablés  d'injures  par  les  Maures  qui  leur  jetaient 
des  pierres  jugèrent  prudent  de  se  retrancher  fortement,  avec  leurs  hommes 
d'escorte  et  leur  convoi,  dans  une  maison  d'habitation  qui  leur  fut  offerte  par 
Ahmet  lui-même,  et  qu'ils  mirent  en  état  de  défense.  Malheureusement  ils  n'avaient 
pas  de  vivres  et  ils  étaient  sans  eau  ;  un.e  corvée  envoyée  pour  en  puiser  à  un 
puits  voisin  fut  accueillie  par  des  coups  de  feu,  ce  fut  le  signal  de  l'attaque  géné- 
rale. Lés  Maures  ne  cessèrent  pendant  les  deux  jours  que  dura  la  lutte,  d'entre- 
tenir une  fusillade  bien  nourrie,  à  laquelle  d'ailleurs  il  fut  vigoureusement  répondu. 
Leurs  pertes  durent  être  assez  importantes,  car  les  balles  des  fusils  Gras,  qui 
traversaient  souvent  les  murs  en  pierres  sèches,  occasionnèrent  de  grands  ravages 
parmi  eux.  Gomme  ils  tiraient  avec  des  fusils  de  chasse  et  d'assez  mauvaiTC  poudre, 
l'efficacité  de  leur  tir,  que  le  rapprochement  excessif  des  adversaires  aurait  di^i 
rendre  très  redoutable,  s'en  ressentit,  néanmoins,  la  mission  fut  assez  éprouvée  : 
12  hommes  furent  tués  et  12  blessés,  parmi  ces  derniers  se  trouvaient  le  lieutenant 
Jouinot-Gambetta,  l'nterprète  Rou-El-Mogdad,  et  M.  Rlanchet  légèrement  atteint. 
L'intervention  de  l'Emir  Moktar-Ould-Aïda,  qui  sur  ces  entrefaites  rentrait  dans  sa 
capitale,  mit  fin  au  combat. 

C'est  alors  que  l'Émir  Moktar-Ould-Aïda  fit  demander  aux  chefs  de  se  rendre 
auprès  de  lui  pour  s'entendre  au  sujet  de  leur  passage  à  travers  l'Adrar.  La 
proposition  fut  acceptée,  et  M.  Rlanchet,  ainsi  que  ses  compagnons  s'y  rendirent 
sans  escorte,  comme  il  avait  été  convenu  ;  cet  excès  de  confiance  devait  leur  être 
fatal,  car  ils  furent  tous  retenus.  De  plus,  au  même  moment,  l'escorte  fut  vigou- 
reusement attaquée  par  les  Maures,  et  après  avoir  soutenu  une  longue  lutte,  dut 
battre  en  retraite.  C'est  ainsi  qu'au  commencement  de  Juillet  dernier,  une  vingtaine 
d'auxiliaires  indigènes  faisant  partie  de  la  mission  arrivèrent  à  Saint-Louis  dans 
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un  état  de  dénuement  complet,  ils  déclaraient  que  leurs  chefs  avaient  été  gardés, 
à  la  suite  d'une  conférence  à  laquelle  ils  avaient  été  conviés. 

Les  plus  légitimes  appréhensions  étaient  donc  permises  au  sujet  du  sort  qui 
avait  été  réservé  aux  membres  de  la  mission,  et  M.  Ghaudié,  gouverneur-général 
du  Sénégal,  après  avoir  ouvert  une  enquête  sur  la  singulière  disparition  des  chefs 
de  la  mission  Blanchet,  envoyait  à  leur  secours  un  détachement  composé  d'un 
peloton  de  50  tirailleurs  et  de  60  spahis  commandé  par  des  officiers  et  sous-officiers 
rompus  à  la  vie  du  désert. 

On  ne  savait  à  quelle  cause  attribuer  cette  disparition,  M.  Blanchet  et  ses  compa- 
gnons étaient-ils  retenus  par  les  Maures  comme  captifs  ou  comme  otages  ?  Ou 
leur  escorte  les  avait-elle  trahis  ? 

Tout  était  à  craindre  en  pareille  occurrence,  lorsque  des  nouvelles  venues  de 
Saint-Louis  à  la  date  du  21  Août  dernier,  nous  apprirent  heureusement  que  tous 
les  Européens  de  la  mission  Blanchet  et  l'interprète  Bou-El-Mogdad  étaient  en 
bonne  santé  dans  l'Adrar. 

Ces  nouvelles  parvenaient  par  les  émissaires  envoyés  par  INI.  Ghaudié,  gou- 
verneur-général du  Sénégal  et  partis  de  Saint-Louis  au  commencement  de  Juillet 
dernier,  ils  étaient  en  effiet  rentrés  en  rapportant  des  lettres  du  cheik  Saad-Bou  et  de 
Moktar-Ould-Aïda,  qui  attestaient  l'existence  des  membres  de  la  mission.  De  plus, 
le  cheik  Saad-Bou  était  parti  à  leur  recherche  et  comptait  pouvoir  les  ramener  en 
Octobre  prochain. 

Enfin  le  journal  le  Matin,  qui  a  pris  l'initiative  de  rorganisation  de  la  mission 
Blanchet,  vient  de  recevoir  de  M.  Blanchet  lui-même  une  dépêche,  en  date  à  Atar 
du  22  Août  dernier  et  à  Saint-Louis  du  2  Septembre,  annonçant  son  prochain 
retour  en  compagnie  du  cheikh  Saad-Bou. 

Tous  les  papiers  de  la  mission  sont  sauvés  et  de  très  beaux  résultats  scienti- 
fiques ont  été  obtenus. 

R.  T. 


FRANGE. 


llesurc  «i'iiiB  aro  fie  niériflB*'!!.  —  Les  capitaines  Maurain  et  Lacombe, 
du  .service  géograpliique  de  l'armée,  ont  entretenu  dernièrement  la  Société  de 
Géographie  de  Paris  de  la  mission  dont  ils  ont  été  chargés,  par  le  Ministère  de 
l'Instruction  publique,  dans  la  République  de  l'Equateur.  Il  s'agissait  d'une  reprise 
de  la  célèbre  mesure  de  l'arc  du  méridien  du  Pérou,  dite  et  dénommée  encore 
couramment  méridien  de  Quito,  qui  a  été,  on  le  sait,  exécutée  de  173G  à  1743  par 
plusieurs  académiciens  français,  entre  autres  La  Gondamine  et  Godin. 

Le  capitaine  Maurain  a  fait  d'abord  l'historique  rapide  des  grandes  opérations 
géodésiqucs  entreprises  jusqu'ici  et  montré  l'importance  qu'il  convient  d'attacher  à 
la  mesure,  sous  l'Equateur,  d'un  arc  de  méridien  de  5  ou  0°  d'amplitude  avec  toute 
la  perfection  que  la  science  permet  de  réaliser  aujourd'hui. 

Cette  opération  dont  il  a  indiqué  les  grandes  lignes  serait  entreprise  en  1901  et 
exigerait  probablement  quatre  années. 

Le  capitaine  Lacombe  a  raconté  ensuite  quelques  incidents  de  ce  voyage  de  plus 
de  3,000  kilomètres  exécuté  en  quatre  mois  par  nos  officiers  dans  une  des  régions 
les  plus  élevées  du  globe,  comprenant  toutes  les  Andes  équatoriennes  et  les 
Cordillères. 

Ces  intéressantes  conférences  étaient  accompagnées  de  curieuses  projections  de 
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photographies  représentant  les  points  de  vue  et  les  plans  des  pays  parcourus  par 
la  mission. 


ASIE. 


Étal»l3wKeineut<ii  fraiioai»  cm  Chine.  —  Gomme  suite  au  traité  de 
^'hampoa  (1844),  la  Chine  a  loué  à  perpétuité  à  la  France  d'importantes  conces- 
sions à  Shanghaï  et  Canton. 

La  concession  de  Shanghaï  définitivement  accordée  en  1849,  comprend  54  hec- 
tares et  compte  plus  de  30,000  habitants  ;  nos  compatriotes  et  nos  protégés  ont  en 
immeubles,  commerce  ou  industrie,  des  biens  qui  représentent  plusieurs  millions. 

La  concession  de  Canton  occupe  un  tiers  de  Tile  de  Ghamin. 

Au  Nord,  en  face  de  Port-Arthur  (possession  de  la  Russie),  à  Tche-Fou,  sur  un 
-terrain  concédé  à  la  France,  se  trouvent  un  hôpital  dirigé  par  des  sœurs  françaises 
et  une  chrétienté  française.  Tche-Fou  est,  en  été,  le  Trouville  de  la  Chine. 

A  Han-Kéou  sur  le  Fleuve  bleu  (Yang-Tsé),  existe  une  concession  française  où 
s'étaient  installés  nos  ingénieurs  chargés  de  la  construction  du  chemin  de  fer  de 
Han-Kéou  à  Pékin. 

Par  une  convention  d'Avril  1898,  la  Chine  a  cédé  à  bail  à  la  France  la  baie  de 
Kouang-Tchéou  sur  la  côte  orientale  de  la  presqu'ile  de  Leï-Tchéou,  en  face  de 
l'île  de  Haï-Nan.  11  faut  espérer  que  la  posst^ssion  de  cette  baie  nous  permettra 
d'assurer  notre  influence  dans  la  vallée  du  Si-Kiang,  ou  rivière  de  l'Ouest,  qui 
aboutit  à  Canton. 


lic  Traussibéricu.  —  I^e  .Uaucleliourlcii  et  Ick  eltemius  de 
fer  en  f'Iiiiie.  —  Actuellement  on  peut  se  rendre  en  chemin  de  fer,  sans 
aucune  interruption  dans  le  parcours,  de  St-Pétersbourg  à  Irkoutsk,  ce  trajet  en 
train-poste  dure  dix  jours,  la  distance  est  d'environ  0,000  kilomètres;  à  partir 
■d'Irkoutsk  il  faut  quatre  jours  pour  gagner  Strekensk,  des  bateaux-transports  per- 
mettent à  des  trains  entiers  de  traverser  le  lac  Baïkal,  et  les  trains,  à  la  sortie  du 
lac,  reprennent  la  voie  ferrée  jusqu'à  Strekensk. 

A  partir  de  ce  point,  il  faut  user  de  la  voie  fluviale,  d'abord  de  la  Chilka  et 
ensuite  de  l'Amour,  sur  un  parcours  de  2,240  kilomètres  ;  on  arrive  enfin  après 
sept  jours  de  navigation  à  Khabarovka. 

La  distance  de  Khabarovka  à  Vladivostok,  sur  la  mer  du  Japon,  est  de  766  kilo- 
mètres. On  la  parcourt  en  trois  jours  en  chemin  de  fer,  cette  ligne  est  en  pleine 
activité  depuis  1897. 

Tel  est  l'état  actuel  du  Transsibérien  commencé  en  1891,  il  reste  à  établir  la 
Toie  ferrée  sur  une  grande  partie  du  parcours  au  delà  du  lac  Baïkal  et  aussi  à 
contourner  ce  lac  par  le  Sud,  mais  il  faut  constater  qu'il  offre  dès  maintenant  le 
moyen  de  transport  le  plus  rapide  et  le  moins  coûteux  pour  se  rendre  dans  le  Nord 
de  la  Chine. 

Le  nombre  des  voyageurs  transportés  par  le  Transsibérien  (dans  la  partie 
construite)  va  sans  cesse  en  augmentant,  il  a  même  dépassé  le  million  ces  deux 
-dernières  années.  De  211,000  en  1895,  417,00^  en  1893  et  000,000  en  1897,  il-  est 
monté  à  1,049,000  en  1898  et  1,075,000  en  1899. 

Le  poids  des  marchandises  transportées  a  été  de  004,000  tonnes  au  cours  de 
l'année  dernière.  Les  marchandises  exportées  de  Sibérie  comprennent  surtout  les 
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céréales  ('i2  °  „),  la  viande,  la  volaille,  le  beurre,  les  suifs,  les  peaux,  la  laine.  h& 
principal  produit  transporté  en  transit  est  le  thé  (2,230,000  pouds  en  1893). 

Les  dépenses  déjà  faites  pour  le  Transsibérien  se  montent  à  355,378,000  roubles. 

La  prise  de  possession  de  Port-Arthur  et  de  Talien-Ouan  par  la  Russie  a  donné- 
naissance  au  Mandchouricn  (jui  est  le  prolongement  des  lignes  sibériennes  dans  la 
Mandchourie. 

Pour  rejoindre  ses  nouveaux  ports  du  Pe-Tchi-Li,  la  Russie  se  hâta  de  construire- 
un  embranchement  au  Transsibérien  à  partir  de  Kaïdalov  sur  la  Chilka  jusqu'à 
Nagodan  à  la  frontière  chinoise,  et  le  tracé  d'une  nouvelle  ligne  fut  fait  de  l'Est  à 
l'Ouest,  ta  partir  de  Nagodan,  à  travers  la  Mandchourie  jusqu'à  Vladivostok,  de- 
façon  à  relier  cette  ville  au  lac  Biukal. 

De  plus,  la  Russie  a  entrepris  tout  récemment  la  construction  d'une  nouvelle 
ligne  partant  de  Kharbin,  au  milieu  de  la  ligne  traversant  la  Mandchourie,  dont  il 
vient  d'être  question,  et  descendant  directement  sur  Moukden  et  Port-Arthur. 

Les  travaux  de  cette  ligne  avaient  été  poussés  de  différents  côtés  à  la  fois;  de  Port- 
Arthur  la  voie  était  terminée  jusqu'à  Téline  au  Nord  de  Moukden,  de  Vladivostok 
on  était  allé  jusqu'à  moitié  chemin  de  Kharbin,  et  tout  permettait  d'espérer  qu'aa. 
mois  d'Octobre  de  cette  année  la  communication  par  chemin  de  fer  aurait  été  établie 
entre  Port-Arthur  et  Vladivostok  par  Kharbin.  Quant  à  la  section  de  Kaïdalov  à 
Kharbin  on  ne  comptait  pas  pouvoir  la  terminer  avant  1902,  à  cause  des  difficultés- 
du  terrain.  Mais  à  cette  époque,  Port-Arthur  aurait  été  en  communication  directe 
avec  St-Pétersbourg  par  Moukden,  Kharbin,  Ka'idalov  sur  la  Chilka,  le  lac  Baïkal 
et Irkoutsk. 

L'achèvement  du  Mandchourien  se  trouve  actuellement  arrêté  par  la  terrible 
insurrection  des  Boxers,  qui  ont  déjà  détruit  en  partie  les  travaux  commencés. 

Mais  ce  sont  surtout  les  chemins  de  fer  chinois  qui  ont  eu  à  souffrir  de  l'insur- 
reciion.  On  sait  l'importance  qu'ils  étaient  destinés  à  prendre,  ils  devaient  relier 
l'Europe  non  seulement  à  Pékin,  mais  encore  au  centre  de  la  Chine,  notamment 
par  la  voie  à  établir  de  Pékin  à  Han-Kcou. 

Le  gouvernement  chinois  a  déjà  une  ligne  de  Pékin  à  Niou-Ghouang,  au  fond 
du  golfe  de  Pe-Tchi-Li,  par  Tien-Tsin  et  Chan-Haï-Kouan.  Cette  ligne  est  en 
exploitation  jusqu'à  Tchoung-Hoou,  un  peu  au  Nord  de  Chan-Haï-Kouan;  elle  est 
en  pleine  construction  et  près  d'être  terminée  entre  Tchouang-Hoou  et  Niou-Ghang^ 
point  déjà  lui-même  relié  au  Mandchourien  par  les  Russes. 

Sans  les  tristes  événements  qui  se  déroulent  actuellement ,  on  pouvait  donc 
envisager  comme  prochaine  l'époque  oii  une  voie  ferrée  non  interrompue  eût  mis- 
en  comtiiunicatioQ  l'Europe  avec  Pékin. 

11  existe  encore  deux  autres  lignes  construites  par  la  Chine  :  l'une  de  Pékin  vers 
le  Sud-Ouest  à  Paoting-Fou,  l'autre  de  Shang-Haï  à  Woosung. 

Enfin  de  nombreuses  concessions  avaient  été  accordées  par  la  Chine  pour  les- 
lignes  suivantes,  dont  quelques-unes  étaient  en  construction  au  moment  oii 
survint  l'insurrection  des  Boxers  : 

1"  Au  Japon,  pour  une  ligne  en  Corée,  de  Séoul  à  Chemulpo,  actuellement 
exploitée  entre  le  port  et  la  rivière  Han,  et  une  autre  de  Séoul  à  Fou-San  sur  le 
détroit  de  Broughton  ; 

2"  A  la  Russie  pour  les  chemins  de  fer  de  l'Est  en  Mandchourie  (Moukden  et 
extensions)  ; 

3"  A  la  banque  russo-chinoise  pour  un  chemin  de  fer  de  Tan-Tching-Ting,  ville- 
voisine  de  Pao-Ting,  à  Taï-Yuen,  capitale  du  (}hang-Si,  à  l'Ouest  de  Tan-Tching- 
Tiu''  : 
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4"  A  un  syndicat  franco-belge  pour  la  ligne  de  Paoting-Fou  à  Han-Kéou,  sur  le 
Yang-Tse-Kiang  ou  Fleuve  bleu  ; 

5°  A  un  syndicat  américain  réuni  depuis  à  la  Britisch  and  Chinese  corporation 
pour  une  ligne  de  Han-Kéou  à  Canton  ; 

6°  A  TAllemagne  pour  une  ligne  dans  le  Ghan-Toun  de  Kiao-Tchéou,  possession 
allemande,  à  Taï-Gnan,  puis  à  Ya-Yin,  sur  le  golfe  de  Pe-Tchi-Li,  et  de  Ya-Yin  à 
Kiao-Tchéou  ; 

7"  A  un  syndicat  anglo-allemand  pour  une  ligne  de  Tien-Tsin  à  Nanking  et 
Tching-Kian  sur  le  Yang-Tse  ou  Fleuve  bleu.  Le  but  évident  de  cette  ligne  est  de 
faire  concurrence  à  celle  de  Han-Kéou  à  Pékin,  oii  sont  engagés  des  intérêts 
français  ; 

8°  A  la  British  and  Ghinese  corporation  pour  les  lignes  de  Shanghaï  à  Hang- 
Tchéou,  avec  prolongement  possible  à  Ning-Po,  et  de  Shanghai  à  Fou-Tchéou  ; 

9"  A  la  France,  trois  lignes  de  pénétration  : 

La  ligne  du  Kouangsi,  elle  quittera  la  frontière  du  Tonkin  à  Nan-Quam  et  abou- 
tira à  Lang-Tchéou  et  sans  doute  plus  tard  à  Canton.  C'est  le  prolongement  de  la 
ligne  actuellement  exploitée  jusqu'à  Lang-Son,  les  remblais  sont  déjà  terminés  de 
Lang-Son  à  la  frontière  chinoise.  La  Compagnie  de  Fives-Lille  a  obtenu  la 
construction  de  cette  ligne,  mais  de  grosses  difficultés,  non  encore  aplanies,  se 
sont  élevées  entre  les  autorités  chinoises  et  la  Société  française  au  sujet  de  l'écar- 
tement  des  rails. 

La  ligne  du  Yun-Nan  beaucoup  plus  importante,  elle  partira  de  Laokaï  pour 
aboutir  à  Yunnan-Fou,  capitale  de  la  province  et  se  prolongera  sans  doute  ensuite 
vers  le  Yang-Tsé-Kiang. 

La  ligne  de  Nan-Ning-Fou  dans  le  Kouang-Si  à  Kouang-Tchéou,  notre  nouvelle 
possession  dans  la  presqu'île  de  Leï-Tchéou,  en  face  de  l'île  d'Haï-Nan. 

Comme  on  peut  le  constater,  les  concessions  accordées  sont  nombreuses,  mais 
on  n'a  commencé  à  exécuter  des  travaux  que  sur  bien  peu  de  lignes,  et  les  événe- 
ments qui  se  passent  actuellement  en  Chine,  ne  nous  permettent  pas  d'envisager 
comme  prochaine  l'époque  oii  les  trains  circuleront  sur  les  lignes  concédées. 


AFRIQUE. 

llaclag;ascar.  —  L'Œuvre  du  général  Gallieni  a  Madagascar.  —  Le 
Jugement  des  Alî.emands.  —  Une  Organisation  modèle.  —  La  Situation  fran- 
çaise AFFERMIE.  —  Outrc-Rhiu,  on  prête  une  attention  vigilante  aux  choses  mêmes 
dont  la  France  est  distraite  par  d'autres  préoccupations.  C'est  ainsi  que  les  articles, 
entretiens  ou  conférences  oii  le  général  Gallieni  a  rendu  compte  de  la  méthode 
suivie  à  Madagascar,  ont  produit  en  Allemagne,  dans  les  cercles  coloniaux,  une 
profonde  impression.  La  Société  coloniale  de  Berlin,  dans  sa  publication  officielle, 
y  consacre  une  très  importante  étude  dont  voici  le  préambule  : 

«  Il  est  avantageux,  pour  la  colonisation  allemande,  que  la  domination  française 
soit  aussi  solidement  que  possible  établie  à  Madagascar. 

«  Cette  domination  apporte  un  bienfaisant  contrepoids  à  la  présente  influence  de 
l'Angleterre  qui,  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  outre  le  Cap  et  Zanzibar, 
s'appuie  sur  le  port  de  Mombaza,  dont  Timportance  croît  de  jour  en  jour. 

«  C'est  avec  une  vive  jalousie  et  un  souci  réel  que  l'Angleterre  considère  les 
progrès  de  la  puissance  française  à  Madagascar.  Le   port   de  Diego-Suarez,   bien 
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protégé  par  la  nature  et  bien  muni  d'artillerie,  permettra  à  la  France  de  dominer 
les  routes  commerciales  du  Gap  aux  Indes.  C'est  ainsi  que  l'établissement  de  la 
France  à  Madagascar  peut  balancer  l'influence  de  l'Angleterre,  et  par  là  servir  les 
intérêts  de  l'Afrique  orientale  allemande. 

«  Par  sa  position  naturelle,  entre  ces  deux  puissances,  la  colonie  allemande,  en 
adoptant  une  attitude  amie  ou  neutre,  acquiert  une  situation  des  plus  sérieuses. 

«  Voilà  pourquoi,  en  dehors  de  la  leçon  qu'ils  peuvent  retirer  de  la  méthode  da 
général  Gallieni,  les  Allemands  doivent  considérer  avec  un  réel  intérêt  l'œuvre 
accomplie  par  lui.  »' 


llacla;;;a«car.  —  Les  journaux  de  Magacascar  apportent  les  nouvelles 
suivantes  : 

Les  travaux  du  wharf  de  Tamatave  sont  poussés  avec  une  grande  activité  depuis 
l'arrivée  du  Djemnah,  qui  apporta  641  colis  de  poutrelles  en  fer,  de  pieux  en  acier, 
etc.  Le  wharf,  dont  le  montage  a  commencé  en  Octobre  dernier,  atteint  actuelle- 
ment une  longueur  de  208  mètres.  Les  ingénieurs  espèrent  le  livrer  à  l'exploitation 
en  Décembre  prochain.  L'outillage  de  débarquement  sera  complété  par  quatre 
grandes  péniches  de  vingt  mètres  en  acier  et  deux  remorqueurs  de  cinquante  et 
cent  chevaux.  Enfin  les  voies  ferrées  du  wharf  seront  reliées  à  celles  du  chemin 
de  fer. 

A  Tananarive,  on  constate  de  grands  progrès  dans  le  développement  du  com- 
merce, d'importants  achats  d'articles  d'importation  tels  que  toiles ,  flanelles , 
indiennes,  etc.  Le  rendement  des  cultures  de  maïs,  de  manioc,  de  haricots,  promet 
d'être  supérieur  aux  années  précédentes. 

Le  coton  et  les  mûriers,  dont  les  essais  sont  récents,  s'annoncent  bien.  Dans  les 
districts  d'Ambohidratimo  et  Ambohimmauga  existent  plus  de  120,000  pieds  de 
cotonniers  et  65,000  pieds  de  mûriers. 

La  fabrication  des  dentelles  par  les  femmes  indigènes  se  propage  et  devient  la 
principale  occupation  des  femmes. 


l/abolitioii  de  l'esclavage  à  lladagaNCftn*.  —  Un  des  résultats  de 
la  conquête  de  Madagascar  a  été  l'abolition  de  l'esclavage.  La  mesure  était  excel- 
lente tant  au  poiut  de  vue  politique  qu'au  point  de  vue  humanitaire,  et  il  est  très 
curieux  d'en  étudier  les  effets. 

Tout  d'abord,  la  classe  riche  des  Hovas  est  par  le  fait  même*  devenue  pauvre. 
Car  si  cette  classe  était  riche  autrefois  c'était,  non  par  la  possession  de  la  terre, 
qui  par  elle-même  et  en  dehors  de  sa  mise  en  exploitation,  ne  constitue  pas  dans 
ce  pays  une  propriété  au  vrai  sens  du  mot,  mais  bien  par  sa  mise  en  valeur,  qui 
était  due  au  travail  des  esclaves.  En  conséquence,  les  Hovas,  privés  d'esclaves  et 
incapables  d'exploiter  leurs  terres  eux-mêmes,  ont  vu  tout  d'un  coup  leurs  richesses 
disparaître. 

Ces  nobles  appauvris  ont  bien  aujourd'hui  l'apparence  de  la  soumission,  mais 
leur  haine  contre  nous  est  profonde,  on  peut  même  affirmer  que  sans  la  fermeté  du 
général  Gallieni,  un  soulèvement  général  se  serait  produit  et  de  terribles  repré- 
sailles contre  les  vainqueurs  en  auraient  été  la  conséquence. 

Il  paraît  même  fort  difficile  de  gagner  les  Hovas  à  notre  cause  ;  aussi  le  général 
Gallieni  croit-il  qu'il  conviendrait  de  les  indemniser  du  préjudice  qui  leur  a  été 
causé,  dès  que  l'état  de  notre  budget  le  permettrait.  Ce  serait  assurément  là  un 
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acte  de  justice  qui  nous  vaudrait  sans  douté  les  sympathies  de  cette  noblesse  assez 
à  plaindre  en  l'état  actuel. 

Quant  à  Tesclavage  tel  qu'on  le  pratiquait  dans  l'île  et  notamment  à  Tananarive, 
il  n'était  pas  aussi  terrible  qu'ailleurs.  En  général  les  esclaves  étaient  bien  traités 
et  n'étaient  pas  victimes  de  rigueurs  excessives.  Mais  le  recrutement  de  ces  esclaves 
était  particulièrement  odieux.  En  effet,  les  peuplades  côtières  venaient  faire  de 
véritables  rafles  sur  les  hauts  plateaux,  elles  enlevaient  les  hommes  faits  et  même 
les  femmes  et  les  enfants.  Puis  ces  malheureux  ,  soumis  à  des  privations  de  tous 
genres  et  à  dos  traitements  barbares  étaient  traînés  jusqu'à  la  côte,  où  se  pratiquait 
le  trafic  de  chair  humaine.  A  peine  un  huitième  du  convoi  arrivait-il  à  destination  ; 
on  voit  combien  un  seul  esclave  utilisable  représentait  d'existences  sacrifiées. 

Devenus  hommes  libres,  les  esclaves  n'ont  pas  tous  profité  de  leur  nouvelle 
situation  ;  beaucoup  ont  usé  de  leur  liberté  pour  ne  rien  faire  ;  mais  d'autres,  dont 
le  nombre  augmente  tous  les  jours,  se  sont  mis  au  travail.  Les  uns  ont  usé  de 
l'avantage  que  le  général  Galliéni  leur  a  accordé  en  les  autorisant  à  posséder  des 
terres  libres,  ils  ont  pris  goût  à  la  possession  de  la  terre,  et  aujourd'hui  leurs 
cultures  commencent  à  être  d'un  certain  rapport.  Les  autres  se  livrent  à  diverses 
entreprises  de  maçonnerie,  de  travaux,  ou  à  celles  de  portnge  et  de  transport. 

Tous  ces  travailleurs  sont  reconnaissants  envers  la  France  de  l'indépendance 
qu'ils  lui  doivent,  ile  sont  heureux  de  la  situation  aisée  qu'elle  leur  a  permis 
d'occuper  par  suite  de  l'abolition  de  l'esclavage,  aussi  les  voyons-nous  devenir 
vraiment  Français. 


Empcditiou  ail  lae  liodolplie.  —  La  mission  dirigée  par  M.  de  Léon- 

tief,  ancien  officier  russe,  est  rentrée  à  Marseille  en  Février  dernier.  On  sait  que 
]\I.  de  Léontief  fut  nommé  en  Juin  1897  gouverneur-général  des  provinces  équato- 
riales  de  l'Abyssinie  par  Ménélik,  avec  l'autorisation  de  créer  une  Compagnie  pour 
exploiter  la  région  au  point  de  vue  commercial  et  industriel.  La  Compagnie  qu'il 
a  fondée  rappelle  les  grandes  Compagnies  privilégiées  d'autrefois,  et  il  a  réservé  à 
des  Français  la  plus  grande  partie  des  emplois  administratifs  dans  la  région  qu'il 
gouverne  au  nom  du  Négus. 

M.  de  Léontief  avait  sous  ses  ordres  M.  de  Schédeuvre,  commandant  en  secona, 
le  Docteur  Kahn,  MM.  Leymarie  et  Sébillon,  officiers  de  tirailleurs  sénégalais, 
Bouchier,  agent  d'intendance,  Espéret,  secrétaire-général,  une  compagnie  de  tirail- 
leurs sénégalais,  un  contingent  de  soldats  éthiopiens  et  une  foule  de  porteurs 
indigènes.  Ces  derniers  étaient  suivis  de  leurs  femmes,  suivant  la  coutume  abys- 
sine, quand  il  s'agit  d'aller  fonder  des  établissements  définitifs. 

Le  but  de  l'expédition  était  de  longer  le  lac  Rodolphe  dans  sa  partie  occidentale, 
de  remonter  la  rivière  Turguell  et  de  passer  ainsi  dans  l'Ouganda  pour  arriver  au 
lac  Victoria,  et  de  là  rentrer  soit  par  Zanzibar,  soit  par  le  Congo  belge. 

Le  défaut  d'eau  empêcha  de  suivre  cet  itinéraire  et  les  membres  de  la  mission 
furent  obligés,  après  être  descendus  jusqu'au  Sud  du  lac  Rodolphe,  c'est-à-dire  au 
2^  degré  1/2  de  latitude  Nord  de  revenir  sur  leurs  pas,  de  passer  le  fleuve  Omo  à 
son  embouchure  et  de  traverser  ainsi  tout  l'empire  d'Ethiopie. 

L'exploration  du  bassin  du  fleuve  Omo  a  permis  de  constater  que  ce  pays,  véri- 
table paradis  des  chasseur^,  est  d'une  fertilité  prodigieuse,  que  la  population  y  est 
très  dense  et  les  bestiaux  très  nombreux. 

Des  peuplades  très  belliqueuses  avoisinent  le  fleuve  Omo  et  le  lac  Rodolphe,  oii 
elles  chassent  l'élépltant.  Elles  sont  vite  entrées  en  composition  et  ont  fait  des 
échanges  avec  les  blancs.  Divers  traités  ont  été  conclus  avec  plusieurs  rois  et  la 


—  200  — 

souveraineté  de  Ménélik  a  été  acceptée  partout,  sans  qu'il  ait  été  nécessaire  d'em- 
ployer la  violence. 

Des  tirailleurs  sénégalais  ont  été  établis  aux  points  les  plus  importants  de  ces 
provinces  équatoriales,  qui  sont  Bako,  Benta,  Malé,  Ouba,  Bao,  Bachada  et  sur 
les  bords  du  lac  Rodolphe  pour  garder  les  drapeaux  éthiopiens  qui  y  ont  été 
plantés.  Les  Sénégalais  ont  procédé  à  l'instruction  militaire  des  indigènes  et  déjà 
l'administration  fonctionne  partout  sous  le  contrôle  des  Européens. 

L'expédition  Léontief  a  rapporté  de  nombreux  documents  scientifiques,  une  carte 
très  complète  des  régions  traversées,  et  de  remarquables  collections  ethnogra- 
phiques qui  figurent  à  l'Exposition  de  1900  au  pavillon  de  Djibouti. 

Géographiquement,  elle  a  fait  la  reconnaissance  complète  du  cours  du  fleuve 
Omo  et  établi  qu'il  prend  sa  source  dans  la  région  de  .lésuma  et  va  se  jeter  dans  le 
lac  Rodolphe  par  un  estuaire  excessis'ement  large. 


Djilioiiti.  —  Les  journaux  de  Djibouti  relatent  des  détails  intéressants  sur 
l'inauguration  officielle,  le  22  Juillet,  de  la  première  section  du  chemin  de  fer 
éthiopien  de  Djibouti  à  Daoneule,  sur  une  longueur  de  108  kilomètres.  M.  Angoul- 
vant,  gouverneur  par  intérim,  présidait  la  solennité  avec  un  envoyé  spécial  de 
Ménélick.  Deux  trains  ont  conduit  les  curieux  enchantés  de  ce  voyage  pittoresque 
qui  ouvre  une  ère  nouvelle  au  développement  du  commerce  avec  l'Ethiopie. 


héU  ■■({•«sioii  Iluot-Beruard.  —  On  annonçait  dernièrement  le  départ 
de  Gribinghi  de  la  mission  Huot-Bernard,  chargée  d'explorer  le  territoire  encore 
inconnu,  compris  entre  le  fleuve  Chari  et  la  rivière  Saugha,  et  de  créer  une  voie 
de  communication  entre  le  bassin  du  Tchad  et  le  bassin  du  Congo. 

On  espère  que  les  deux  explorateurs  ont  pu  arriver  à  Carnot,  sur  la  haute 
Sangha,  dans  les  premiers  jours  de  Juillet. 


II.  —  Géographie    commerciale.    —    Faits    économiqiies 

et  statLstiqfues. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

liC  commerce  du  monde.  —  Tout  en  nous  attachant  à  donner,  à  cette 
place,  des  renseignements  d'actualité,  nous  croyons  cependant  devoir  parfois 
déroger  à  la  règle  en  revenant  sur  des  statistiques  qui,  pour  n'être  plus  absolu- 
ment du  jour,  ont  pourtant  encore  leur  intérêt,  quand  ce  ne  serait  que  pour  établir 
des  points  de  comparaison. 

Nous  avions  récemment  sous  les  yeux  un  relevé  qui  nous  a  paru  mériter  d'être 
gardé  comme  document,  parce  qu'il  indiquait  une  sorte  de  densité  commerciale  des 
principales  puissances  européennes  eu  égard  à  leurs  populations  respectives.  Le 
statisticien  s'était  inspiré  des  chiffres  de  1897-1898  et  il  classait  ainsi  les  nations 
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dans  l'ordre  de  densité  commerciale  —  qu'on  nous  passe   l'expression,   nous  n'en 
trouvons  pas  d'autre  pour  traduire  notre  pensée. 

La  Belgique  vient  première  :  avec  les  3,765  millions  de  francs  de  son  commerce 
extérieur  répartis  sur  les  6,600.000  habitants,  elle  donne  570  millions  de  francs  par 
million  d'habitants.  L'Angleterke,  19  milliards  310  millions  de  francs  et  40  mil- 
lions d'habitants,  soit  483  millions  de  francs  par  million  d'habitants,  —  Le  Dane- 
mark, 1  milliard  43  millions  de  francs,  2,300,000  habitants  :  450  millions  de  francs 
par  million  d'habitants.  —  La  Suède,  1  milliard  100  millions  de  francs,  5  millions 
d'habitants  :  250  millions  de  francs  par  million  d'habitants.  —  L'Allemagne, 
11  milliards  47  millions  de  francs,  52  millions  d'habitants  :  210  millions  de  francs 
par  million  d'habitants. 

La  France  n'arrive  que  sixième  dans  la  classification  :  7  milliards  983  millions 
de  francs,  38  millions  d'habitants  :  210  millions  de  francs  par  million  d'habitants. 

Nous  distançons  néanmoins  de  beaucoup  les  nations  suivantes  : 

L'Autriche,  4  milliards  109  millions  de  francs,  44  millions  d'habitants  :  93  mil- 
lions de  francs  par  million  d'habitants.  —  L'Italie,  2  milliards  (îl5  millions  de 
francs,  32  millions  d'habitants  :  82  millions  de  francs  par  million  d'habitants.  — 
Et  enfin  la  Russie,  5  milliards  145  millions  do  francs,  105  millions  d'habitants  : 
49  millions  de  francs  par  million  d'habitants. 

Il  y  aurait  bien  des  déductions  à  tirer  de  ces  chifires,  mais  ceci  sortirait  du 
cadre  qui  nous  est  réservé,  et  nous  revenons  de  suite  à  l'actualité. 

Le  commerce  extérieur  de  la  France  a  donné  lieu,  pendant  les  sept  premiers 
mois  de  cette  année,  à  un  chiflf're  d'affaires  de  près  de  5  milliards,  exactement 
4,975,848,000  fr.,  dont  2,656,413  fr.  à  l'importation,  et  2,319,435,000  fr.  à  l'exporta- 
tion. Ces  résultats  mis  en  regard  des  chiffres  de  la  période  correspondante  de 
l'année  dernière  accusent  les  diff"érences  suivantes  : 

A  l'importation,  les  produits  alimentaires  ont  fléchi,  cette  année,  de  97,596,000  fr. 
et  les  matières  premières  destinées  à  l'industrie  de  23,775,003  k.  ;  mais  il  y  a 
encore  augmentation  dans  l'entrée  des  objets  fabriqués,  9.5,482,000  fr.  de  plus 
qu'en  1899. 

En  résumé,  la  diminution  de  nos  importations  représente  un  pour  cent  sur  les 
chiffres  de  l'an  dernier. 

Notre  exportation  donne  aussi  une  moins-value,  0.30  7o  seulement,  mais  c'est 
déjà  trop.  Sauf  les  objets  d'alimentation  qui  ont  gagné  environ  68  millions  et  les 
colis  postaux  17  millions,  les  autres  marchandises  ont  été  atteintes  assez  sensi- 
blement par  la  diminution  :  les  matières  premières  pour  43,200,000  fr.  et  les  pro- 
duits manufacturés  pour  49,997,000  fr. 

Ainsi  présenté,  le  bilan  du  commerce  de  la  France  pourrait  paraître  assez  désa- 
vantageux, mais  il  faut  tenir  compte  de  la  baisse  des  valeurs..  Ainsi,  l'entrée  en 
France  des  matières  premières  qui  semble,  d'après  les  chiff'res  ci-dessus,  être  moins 
importante  qu'en  1899,  a  pourtant  augmenté  de  18,637,540  quintaux  métriques. 
D'autre  part,  notre  exportation  générale  qui  a  fléchi  comme  valeurs,  accuse 
néanmoins  une  augmentation  en  poids  de  4,037,617  quintaux  métriques.  11  faut 
tenir  compte  de  ces  éléments  pour  l'appréciation  de  l'état  de  nos  relations  commer- 
ciales avec  l'étranger,  et  cette  situation,  si  elle  n'est  pas  brillante,  ne  paraît  pas  de 
nature  à  donner  de  sérieuses  inquiétudes. 

En  Angleterre,  les  importations  des  sept  premiers  mois  de  1900  se  sont  élevées 
à  295,899,000  livres  sterling,  en  augmentation  ds  19,250,030  liv.  st.   sur  la  période 
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correspondante  de  1899;  les  exportations  ont  atteint  168,927,000  liv.  st.,  soit 
19,209,000  liv.  st.  de  plus  qu'en  1899.  L'accroissement  aux  importations  est  de 
6,9  "  0  et  aux  exportations  de  12,8  "  o- 

En  Belgique,  pendant  les  sept  premiers  mois  de  l'année,  les  importations  ont 
atteint  une  valeur  de  l,'^37,216,000  fr.  contre  1,25(3,450,000  fr.  en  1899,  soit 
19,234,000  fr.  on  2  "^  „  de  moins;  et  les  exportations  de  1,065,847,000  fr.  contre 
1,033,582,000  fr.  en  1899,  soit  27,7.36,000  fr.  ou  3  7o  de  moins. 

Les  échanges  commerciaux  entre  la  France  et  la  Belgique  se  sont  chiffrés  par 
188,572,000  fr.  à  l'importation  et  à  224,751^000  fr.  à  l'exportation. 

Le  commerce  de  I'Allemagne,  pendant  le  premier  semestre  de  cette  année  (ce 
sont  les  dernières  statistiques  que  nous  ayons  reçues),  accuse  : '2,767,259,000  marks 
d'importations,  en  diminution  de  84,062.000  maries  sur  la  période  correspondante 
de  1899,  et  2,224,830,000  marks  d'exportations,  en  plus-value  de  131,268,000  marks 
sur  l'année  dernière 

Presque  tous  les  articles  d'importation  ont  augmenté,  sauf  toutefois  les  laines 
qui  ont  perdu  116  millions  et  quart  de  marks,  et  les  minerais,  métaux  précieux, 
etc.,  environ  50  millions.  A  l'exportation,  il  y  a  perte  sur  presque  tous  les 
chapitres  :  nous  relevons  un  seul  chitfi"e,  18  millions  de  marks  sur  les  cotons  et 
cotonnades.  '-  "''•  " 

Nous  terminerons  par  quelques  indications  sur  le  commerce  de  TItalie.  Pendant 
la  période  du  1*''  Janvier  au  31  Juillet,  les  importations  ont  dépassé  de  43  millions 
de  lires  celles  de  la  période  correspondante  de  1899  ;  par  contre,  les  exportatioDS 
accusent  une  diminution  de  9  1,2  millions,  principalement  à  cause  de  la  mauvaise 
récolte  des  olives,  d'où  il  est  résulté  une  restriction  de  19  millions  dans  le  chiffre 
des  exportations  en  huile  d'olive. 

J.  Petit-Leduc. 


FRANGE 


Du(ik.ei*«2ue  port  de  laiitcN.  —  Sous  ce  titre,  M.  Albert  Mine,  Consul 
de  la  République  Argentine  à  Dunkerque,  vient  de  publier  deux  cartes  de  statis- 
tique graphique,  très  claires  et  très  démonstratives.  La  première,  composée  de 
dix-huit  circonférences  en  couleurs,  indique  l'accroissement  continu  de  l'imporla- 
tion  des  laines  de  toutes  provenances  au  port  de  Dunkerque,  pendant  la  période  de 
1881  à  1898.  Chacune  de  ces  circonférences  est  divisée  en  secteurs  coloriés,  chaque 
couleur  représentant  un  pays  différent.  La  teinte  qui  domino  est  le  bleu  correspon- 
dant aux  laines  argentines,  que  nous  découvrons  à  peine  dans  la  petite  circonfé- 
rence de  1881. 

A  cette  époque,  Dunkerque  recevait  10,894,640  kilogrammes  de  laine  ;  en  1899, 
on  en  enregistre  143,427,021  kilogrammes,  dont  la  moyenne  partie  ou  94,102,-328 
kilogrammes  est  de  provenance  argentine,  alors  que  l'importation  de  cette  prove- 
nance ne  se  chiffrait  en  1881  que  par  1,006,0(K)  kib^gr.  Il  est  bon  de  constater  aussi 
que  le  port  de  Dunkerque  a  reçu  l'an  dernier  44,141  balles  de  biine  de  la  Plata  de 
plus  que  l'année  précédente. 

La  deuxième  carte  graphique  de  M.  Mine  comprend  la  statistique  comparée  de 
l'importation  des  laines  de  la  Plata  aux  ports  de  Dunkerque  et  d'Anvers.   Tandis 
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que  le  port  belge  qui  a  reçu  169,954  balles  en  1882,  voit  son  importation  descendre 
en  1899  à  86,167  balles,  notre  grand  port  du  Nord  voit  continue'lement  progresser 
la  sienne  et  atteindre  250,955  balles  en  1899,  alors  qu'il  ne  recevait  que  1,617  balles 
en  1881. 

Afin  de  bien  montrer  que  le  trafic  franco-argentin  n'est  pas  limité  à  l'importation 
des  laines,  M.  Mine  prend  soin  de  mentionner  le  développement  progressif  des 
transactions  entre  les  deux  pays  par  le  port  de  Dunkerque. 


ASIE. 


I^a  Russie  cil  Asie.  —  Un  nouveau  chemin  de  fer  russe  en  Asie.  — 
Le  gouvernement  russe  a  décidé  de  construire  une  nouvelle  voie  ferrée  qui  reliera 
le  Sud  de  la  Russie  aux  territoires  russes  du  centre  de  l'Asie.  La  dépense  prévue 
est  de  100  millions  de  roubles.  On  hésite  entre  deux  itinéraires.  Tous  deux  sont 
compliqués,  d'ailleurs,  et  difficiles  à  réaliser,'  étant  donné  surtout  qu'on  n'a  pu 
étudier  très  complètement  encore  l'espace  à  traverser  au  point  de  vue  de  la  qualité 
du  terrain,  des  richesses  minérales,  etc.  La  nouvelle  ligne  irait  d'Orenbourg  à 
Tackhent,  ou  bien  d'Alexandrow-Gaï  (gouvernement  de  Samara)  à  Tchardjoui  (sur 
l'Amou-Daria).  Le  premier  plan  se  recommande  par  son  utilité  commerciale  au 
point  de  vue  du  marché  intérieur  :  il  ferait  gagner  une  importance  singulière  au 
Turkestan,  pays  si  riche  sous  tous  les  rapports  et  dont  le  coton,  grâce  à  la  facilité 
nouvelle  des  transports,  baisserait  sensiblement  de  prix.  Il  est  à  remarquer  aussi 
qu'on  faciliterait  du  même  coup  les  communications  entre  le  Turkestan  et  la 
Sibérie.  L'autre  plan,  Alexandrow-Gaï  à  Tchardjoui,  aurait  un  intérêt  pour  ainsi 
dire  international,  le  voyage  de  l'Atlantique  au  Pacifique  se  trouvant  ainsi  abrégé. 
Mais,  surtout,  il  aurait  une  grande  importance  stratégique,  si  jamais  la  Perse  ou 
les  pays  avoisinants  devenaient  le  théâtre  d'opérations  intéressantes.  Il  est  pro- 
bable que  de  ces  deux  plans  le  dernier  prévaudra.  Pour  le  moment,  ils  soulèvent 
une  ardente  polémique  dans  la  presse. 


AFRIQUE 


liC  eoMiiaei'ce  «lu  C'oug;o  belg;e.  —  Le  Bulletin  officiel  de  l'Etat 
indépendant  du  Qonijo  publie  en  tète  de  sa  livraison  d'avril  un  rapport  adressé  au 
Roi-souverain  et  relatif  au  commerce  du  Congo  en  1899. 

Voici  le  texte  do  cet  important  document  : 

Sire  , 

J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  les  statistiques  relatives 
au  mouvement  commercial  dans  l'Etat  indépendant  du  Congo  pendant  l'année  1899- 

Ces  documents  montrent  quo  le  commerce  général  —  exportations  et  importations 
réunies  —  a  atteint,  l'année  dernière,  le  chiffre  de  66,240,864  f.  85,  dont  39, 138,283  f. 
67  pour  les  exportations  et  27,102,581  fr.  18  pour  les  importations. 

Ce  total  dépasse  de  15,659,019  fr.  79,  soit  près  de  31  7oî  celui  de  l'année  1898. 

Dans  cette  somme  globale  de  fr.  66.240,864  85,  le  commerce  spécial  de  l'État» 
qui  comprend  uniquement,  à  la  sortie,  les  produits  originaires  de  son  territoire,  et, 
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à  l'entrée,  les  marchandises  étrangères  consommées  dans  le  pays,  figure  pour  une 
valeur  de  fr.  58,393,805  96,  se  décomposant  comme  il  suit  : 

Euportations fr.      36,067,959  25 

Importations 22,325,846  71 

Votre  Majesté  apprendra  avec  satisfaction  que  le  chiffre  de  nos  exportations  s'est 
accru  de  près  de  63  °'oi  comparé  à  celui  de  l'année  1898.  Cet  accroissement  est  dû, 
en  grande  partie,  à  l'extension  qu'a  continué  à  prendre  le  commerce  du  caoutchouc. 

De  2,113,4(55  kilogrammes  en  1898,  les  exportations  de  ce  produit  se  sont  élevées 
à  3,746,789  kilogrammes  en  1899,  ce  qui  représente  une  augmentation  de  plus 
de  77  °/o. 

Je  ne  dissimulerai  pas  à  Votre  Majesté  qu'une  augmentation  annuelle  aussi 
notable  ne  se  maintiendra  pas. 

L'année  courante  donnera  probablement  encore  des  résultats  très  favorables,  à 
cause  des  stocks  que  les  difficultés  du  transport  ont  créés,  à  un  certain  moment, 
dans  le  Haut-Congo  ;  mais,  pour  des  raisons  diverses,  on  doit  prévoir  que  le  déve- 
loppement de  nos  exportations  de  caoutchouc  subira  un  ralentissement  dans  la 
suite  :  d'une  part,  il  est  à  remarquer  que  la  majeure  partie  des  forêts  domaniales 
se  trouvent  aujourd'hui  en  exploitation;  d'autre  part.  Votre  Majesté  sait  que  le 
gouvernement  a  pris  des  mesures  rigoureuses  pour  empêcher  que  les  exploitants 
de  caoutchouc  ne  se  livrent  à  une  production  intensive,  et  leur  a  imposé,  en  outre, 
en  vue  de  prévenir  l'appauvrissement  en  espèces  laticineuses  des  forêts  qu'ils 
exploitent,  l'obligation  de  mettre  annuellement  en  terre  un  nombre  de  plantes  à 
latex  proportionnel  aux  quantités  de  gommes  récoltées  par  eux,  les  astreignant 
ainsi  à  appliquer  une  partie  de  leurs  moyens  d'action  à  assurer  l'avenir. 

Dans  le  commerce  spécial  des  importations,  la  Belgique  continue  à  occuper  la 
première  place  ;  elle  a  pendant  l'année  1899,  introduit  au  Congo  pour  f.  15,592,745  49 
de  marchandises  sur  le  chiffre  total  de  fr.  22,325,846  71  précité. 


III.   —    Généralités. 


ExportatSon  de  eSiarbou  américain  en  Russie.  —  L'hiver 
dernier,  au  moment  de  la  crise  des  combustibles,  les  charbons  américains  ont  pu 
venir  combattre  avantageusement  les  produits  anglais  dans  la  Méditerranée.  La 
Compagnie  des  chemins  de  fer  de  P.-L.-M.  a  fait  à  cette  occasion  d'importants 
achats  de  ces  charbons,  qui  lui  ont  été  livrés  à  Marseille,  11  en  a  été  expédié  de 
fortes  quantités  à  Barcelone,  Gênes  et  Alexandrie. 

Voici  maintenant  qu'on  annonce  un  grand  envoi  d'anthracite  de  Philadelphie  à 
destination  de  Cronsiadt.  On  vient  d'affréter  dans  ce  but  un  steamer  qui  transpor- 
tera ce  charbon  américain  jusqu'en  Russie,  à  raison  de  21  fr.  25  c.  la  tonne. 

La  production  du  charbon  aux  États-Unis  prend  chaque  année  de  plus  grandes 
proportions  ;  eu  18!t9,  il  a  été  extrait  2.58  millions  de  tonnes,  au  lieu  de  220  mil- 
lions en  1898;  dans  cette  production,  l'anthracite  compte  au  moins  pour  60  millions 
de  tonnes. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

le  secrétaire-général  , 
le  secrétaire-général  adjoint  ,  a.  merchilr. 

Raymond  THÉRY. 

Lille  Imp.LDaneL 
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GRANDES   GONFÉRENGl':S   DE    LILLE 


LA  VALLEE  DU  RHONE 

DE  LYON  A  AVIGNON 


Conférence   faite   le  Jeudi    25   Janvier    1900, 

Par  M.  Jules  RONJAT. 


De  tous  les  fleuves  français,  le  Rhône  esl  le  premier  par  la  masse 
de  ses  eaux,  la  puissance  de  son  cours  et  la  beauté  de  ses  rives  :  c'est 
le  fleuve  par  excellence,  auprès  duquel  les  autres  semblent  de  simples 
ruisseaux  ou  de  modestes  canaux  industriels. 

Ce  caractère  du  fleuve  se  manifeste  pleinement  dans  la  partie  de  sa 
vallée  comprise  entre  Lyon  et  Avignon,  inépuisable  champ  d'études 
pour  les  géographes,  les  historiens,  les  archéologues,  intarissable 
source  de  jouissances  pour  les  simples  touristes  auxquels  s'adressent 
parlicalièrement  ces  lignes. 

Plus  haut,  le  Rhône  est  encore  presque  un  torrent  de  la  montagne, 
au  cours  irrégulier,  aux  rives  souvent  peu  abordables  et  généralement 
peu  habitées  ;  plus  bas  la  vallée  dégénère  en  plaine  assez  monotone  (1). 
D'ailleurs,  en  amont  comme  en  aval,  les  moyens  de  communication 


(1)  Il  convient  cependant  de  signaler  tout  au  moins  en  passant  le  charme  pitto- 
resque de  la  partie  du  haut  Rhône  comprise  entre  Guloz  et  le  confluent  de  l'Ain 
(surtout  au  défilé  rocheux  de  Pierrechâtel),  la  beauté  monumentale  d'Arles,  de 
Tarascon,  de  Saint-Gilles  et  d'Aigues-Mortes,  et  la  sauvage  originalité  que  gardent 
encore  aujourd'hui  certains  coins  de  la  Camargue. 

15 
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usuels  font  défaut  ou  ne  donnent  pas  un  accès  constant  aux  bords 
mêmes  du  fleuve. 

Entre  Lyon  et  Avignon,  le  Rhône,  grossi  de  la  Saône,  puis  de  l'Isère, 
de  là  Drome  et  de  l'Ardèche,  saris  compter  une  multitude  de  moindres 
tributaires,  atteint  une  largeur  variant  de  250  à  plus  de  400  mètres. 
Son  courant,  relativement  assagi,  garde  une  impressionnante  rapidité. 
Ni  les  limons  charriés  par  certains  affluents,  ni  les  impuretés  rejetées 
par  les  villes  riveraines  n'altèrent  la  limpidité  de  ses  eaux,  et  leur  belle 
couleur  bleu  verdâtre,  vivifiée  par  les  rayons  du  soleil,  brille  d'un 
éclat  azuré  dans  les  parties  profondes  où  elle  réfléchit  un  ciel  serein, 
et,  sur  les  bas-fonds  de  sable  ou  de  cailloux,  passe  par  de  subtiles 
dégradations  à  des  tons  jaunes  et  roses  d'une  infinie  délicatesse. 

Les  bords  du  Rhône  ofi"rent  une  succession  de  paysages  calmes  ou 
tourmentés,  gracieux  ou  grandioses,  toujours  intéressants  grâce  à  leur 
extrême  variété  d'aspects.  Le  fleuve  coule  d'abord  entre  deux  rangées 
de  hautes  collines  arrondies,  qui  s'appuient  sur  la  rive  droite  au  massif 
montagneux  de  Pilât.  Vers  le  confluent  de  l'Isère,  la  rive  droite  revêt 
les  formes  escarpées  et  les  couleurs  blanchâtres  caractéristiques  des 
formations  calcaires,  puis  de  nouveau  les  formes  s'arrondissent  et  les 
couleurs  s'assombrissent  aux  contreforts  des  Gévennes  vivaraises  , 
tandis  que  sur  la  rive  gauche  les  premières  chaînes  alpines  dominent 
au  lointain  les  plaines  faiblement  ondulées  du  bas  Dauphiné.  Enfin  les 
affleurements  calcaires,  interrompus  brusquement  par  la  coulée  volca- 
nique du  Coiron,  projettent  capricieusement  çà  et  là  sur  les  deux  rives 
leurs  falaises  à  pic,  atteignant  en  face  de  Viviers  leur  plus  grande 
intensité  d'eff'et  pittoresque. 

Toutes  les  civihsations  dont  l'empreinte  est  marquée  sur  la  terre 
gauloise,  la  grecque,  la  romaine,  l'arabe,  la  provençale  et  la  française, 
ont  suivi  la  routé  que  leur  offrait  la  vallée  du  Rhône  et  l'ont  comme 
jalonnée  de  monuments  dont  la  beauté  est  doublée  par  la  beauté  du 
Cadre  incomparable  où  ils  sont  placés. 

Merveilles  de  la  nature  et  de  l'art  semées  à  profusion  sur  les  rives 
du  Rhône,  grands  événements  historiques  qui  ont  eu  sa  vallée  pour 
théâtre,  trésor  d'images  et  de  souvenirs  enrichi  des  mille  et  une 
légendes  en  lesquelles  l'imagination  populaire  savait  poétiser  les  phé- 
nomènes naturels  et  les  transformations  politiques  et  sociales  de  la  vie 
du  fleuve  et  de  ses  riverains,  quel  prestigieux  sujet  pour  un  poète  de 
génie  !  Mais  le  génie  ne  suffirait  pas  à  la  tâche  :  il  y  faut  encore  une 
connaissance  approfondie  et  une  compréhension  intime  des  hommes  et- 
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<ies  choses  du  terroir  qui  ne  peuvent  s'acquérir  que  par  les  origines 
^ncestrales,  les  patientes  études  de  la  jeunesse  et  les  longues  médita- 
■lions  de  l'âge  mûr.  Le  Provençal  qui  a  rendu  à  sa  langue  maternelle 
la  place  éminente  qu'elle  occupait  au  Moyen-Age  dans  le  monde  civilisé, 
Frédéric  Mistral,  était  désigné  entre  tous  pour  mener  à  bien  cette 
<Buvre  grandiose  :  le  Poème  du  Rhône. 

Ce  titre  simple  et  expressif  montre  clairement  le  sujet  du  livre. 

Odyssée  des  anciens  bateliers  rhodaniens  vaincus  par  la  navigation 
à  vapeur,  tragiques  amours  d'un  prince  et  d'une  fille  de  pêcheur, 
évocation  des  personnages  fantastiques  qui  peuplent  l'air  et  les  eaux, 
épisodes  narratifs  et  descriptifs ,  la  personnalité  épique  du  Rhône 
lui-même  rassemble  en  une  puissante  unité  les  éléments  divers  de  ce 
poème  extraordinaire  et  sans  équivalent  dans  aucune  littérature.  Tout 
voyageur  qui  veut  comprendre  la  nature  rhodanienne  doit  l'avoir  lu 
-avant  de  se  mettre  en  route  ;  en  l'emportant  avec  lui  pour  le  relire  au 
•cours  de  ses  étapes,  il  doublera  le  plaisir  de  ses  yeux  et  les  jouissances 
de  son  esprit  (1). 


Les  voyageurs  qui  vont  de  Lyon  à  Marseille  en  chemin  do  fer  ne 
soient  à  peu  près  rien  de  la  vallée  du  Rhône.  La  descente  en  bateau 
de  Lyon  à  Avignon  (2)  donne  au  contraire  une  excellente  vue  d'en- 
semble sur  le  fleuve  et  ses  rives.  Mais  le  bateau  ne  s'arrête  pas  en 
■cours  de  route,  et  il  faut  prendre  la  voie  de  terre  si  l'on  veut  visiter 
les  villes  riveraines  et  les  sites  des  environs.  La  bicyclette  est  tout 
indiquée  pour  ce  genre  de  voyage  :  les  routes  sont  généralement  excel- 
lentes sur  l'une  et  l'autre  rive,  et  celle  de  la  rive  droite  suit  presque 
-constamment  le  bord  du  fleuve. 


(1)  Le  Poème  du  Rhône  a  paru  en  1897  à  la  librairie  Lemerre  (l  vol.,  avec  texte 
provençal  et  traduction  française  par  l'auteur).  Il  est  divisé  en  àonzQ  chants,  et 
■«haque  chant  en  laisses  comprenant  un  nombre  variable  de  vers  décasyllabiques 
jion  rimes,  à  désinence  féminine. 

(2)  Il  y  a  de  mai  à  octobre  un  service  régulier  entre  Lyon  et  Avignon  :  départ 
■de  Lyon,  quai  de  la  Charité,  près  de  la  gare  de  Perrache,  les  mercredis  et  samedis, 
-à  6  h.  du  matin,  arrivée  à  Avignon  vers  6  h.  du  soir  (pour  renseignements, 
.s'adresser  à  la  Compagnie  des  bateaux  à  vapeur  Gladiateur^  quai  de  la  Charité, 
Lyon).  Le  voyage  n'est  agréable  qu'à  la  descente.  Le  printemps  et  l'été  sont  les 
«aisons  les  plus  favorables. 
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Les  cyclistes  préféreront  en  tout  état  de  cause  leur  machine  au 
bateau,  et  ils  auront  raison  à  tous  les  points  de  vue.  Les  non  cyclistes 
pourront  descendre  le  Rhône  en  bateau  et  remonter  la  vallée  par  les 
trains  de  rive  gauche  et  de  rive  droite  (il  y  a  sur  plusieurs  points  des 
services  de  voitures  publiques  mettant  en  communication  les  deux 
rives). 

La  visite  de  la  vallée  du  Rhône  ainsi  entendue  pourra  être,  soit  à 
l'aller,  soit  au  retour,  soit  à  l'aller  et  au  retour,  un  très  intéressant 
appendice  à  un  plus  long  voyage  en  Provence,  en  Italie,  en  Espagne, 
en  Algérie,  aux  Alpes,  aux  Cévennes,  aux  Pyrénées,  etc.... 

Les  lignes  qui  suivent  ne  sauraient  avoir  l'abondance  et  la  précision 
•d'un  Guide  du  voyageur  :  elles  n'ont  d'autre  but  que  de  signaler,  en 
suivant  le  cours  du  Rhône,  les  points  du  trajet  les  plus  remarquables 
par  leurs  beautés  naturelles  ou  artistiques. 


Les  grandes  villes  sont  trop  généralement  connues  pour  qu'il  y  ail 
lieu  d'insister  sur  les  éléments  d'intérêt  que  Lyon  ofire  au  touriste. 

En  arrivant  vers  Lyon,  le  Rhône,  se  heurtant  aux  coteaux  qui 
forment  l'extrémité  des  montagnes  du  Lyonnais,  change  sa  direction 
générale  sous  un  angle  presque  droit,  et  prolonge  vers  le  Sud  jusqu'à 
la  mer  la  direction  générale  du  cours  de  la  Saône.  En  aval,  les  collines 
de  la  rive  droite,  d'abord  relativement  basses  et  dénudées,  commencent 
vers  le  confluent  du  Gier  à  se  couvrir  de  taillis,  de  prairies  et  de 
champs  cultivés  et  à  s'entailler  de  vallons  d'une  fraîcheur  délicieuse; 
elles  s'élèvent  peu  à  peu  jusqu'à  près  de  400  mètres  au-dessus  du  lit 
du  Rhône.  Sur  la  rive  gauche,  la  plaine  dauphinoise  des  environs  de 
Lyon  fait  bientôt  place  à  une  autre  rangée  de  coteaux  arrondis,  portant 
les  ruines  pittoresques  de  Seyssuel,  le  premier  dans  la  longue  série 
des  vieux  châteaux  rhodaniens,  dominant  la  petite  plaine  d'Estressin, 
toute  plantée  d'arbres  fruitiers  qui  lui  donnent  au  printemps  l'aspect 
d'un  vaste  jardin  de  fleurs  roses  et  blanches.  Alors  «  tout  à  coup, 
«  magnifique,  au  tournant  apparaît  dans  son  plein  l'antique  Vienne, 

<  assise  comme  un  autel  sur  les  contreforts  du  noble  Daiiphiné.  Voici, 

<  célèbre,  le  Tombeau  de  Pilate  qui  dresse  sa  pointe.  On  entend  les 
«  foulons  qui  frappent  à  grands  coups  pour  apprêter  les  draps  dans 
«  les  fabriques.  Coupe-Jarret,  la  colline  escarpée,  étale  en  éventail 
«  ses  maisonnettes,  et  les  clochers  et  les  tours  et  les  temples,  dans  la 
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«  lumière  limpide  qui  les  inonde,    écrivent    l'hisloire    auguste   dir 
«  passé.  (1)  » 

Ce  passé  est  long  et  glorieux.  Capitale,  aux  temps  de  la  Gaule  indé- 
pendante, de  la  puissante  confédération  des  Allobroges,  qui  étendait 
son  territoire  du  Rhône  au  Léman  et  aux  Alpes,  Tienne  devint  après; 
la  conquête  une  colonie  romaine  et  la  capitale  d'une  province  des 
Gaules  ;  elle  fut,  à  la  dissolution  de  l'empire  de  Charlemagne,  la  capi- 
tale du  royaume  de  Bourgogne  fondé  par  Boson,  et  elle  est  restéer 
jusqu'en  1790  le  siège  de  l'archevêché  (aujourd'hui  réuni  à  celui  de- 
La'ou)  auquel  est  attaché  le  titre  de  primat  des  primats  des  Gaules.  La- 
plupart  de  ses  monuments  ont  succombé  aux  injures  du  temps  ou  des 
hommes,  mais  ceux  qui  sont  restés  debout  suffisent  à  attester  l'antique 
splendeur  de  la  ville  sèmitoriale  et  de  la  cité  sainte. 

Des  innombrables  temples  qui  ornaient  les  villes  de  la  Gaule- 
romaine,  deux  seulement  subsistent  aujourd'hui  dans  leur  entier  :  la 
Maison  carrée  de  Nîmes  et  le  temple  élevé  par  la  Colonia  Juliœ 
Viennensium  à  l'empereur  Auguste  et  à  l'impératrice  Livie.  Letempl& 
de  Nîmes  doit  à  une  restauration  plus  ancienne  et  mieux  comprise  une 
réputation  depuis  plus  longtemps  établie,  qu'il  mérite  d'ailleurs  ample- 
ment par  la  grâce  harmonieuse  de  ses  lignes  et  l'élégante  richesse  de 
sa  décoration  extérieure,  mises  en  parfait  relief  par  la  chaude  colora- 
tion que  donne  à  la  pierre  le  climat  méridional.  Le  temple  de  Vienne, 
de  ton  plus  sombre,  d'aspect  plus  sévère,  presque  fruste,  vaut  par 
l'ensemble  plus  que  parles  détails,  d'ailleurs  gâtés  par  une  restauration, 
assez  maladroite.  A  Nîmes,  la  longueur  l'emporte  de  beaucoup  sur  la 
hauteur  (11  colonnes  de  côté  pour  G  en  façade),  et  les  colonnes  sont 
partout,  sauf  sur  la  façade,  engagées  dans  le  mur  de  la  salle  intérieure- 
(cella).  A  Tienne  le  rapport  est  tout  différent  (8  pour  6),  et  les  colonnes 
sont  entièrement  dégagées  sur  trois  des  quatre  faces.  Le  temple  paraît 
ainsi  plus  haut,  plus  élancé,  comme  un  corps  bien  pris  dans  sa  taille, 
les  colonnes  sont  plus  svelles  dans  leur  isolement  aérien,  et  la  har- 
diesse des  proportions  donne  à  la  masse  un  caractère  particulièremenl 
saisissant  de  noblesse  et  de  grandeur. 

Le  temple  d'Auguste  et  de  Livie  marque  à  peu  près  le  centre  de  la- 
Tienne  moderne  comme  de  la  Tienne  antique.  Les  Romains  lui  avaient 
ménagé  un  cadre  tout  autre  que  l'étroite  place  où  il  étouffe  aujuur- 


(1)  Pùcme  du  Rhône,  chant  ii,  laisse  xvii. 


—  211  — 

d'hui  entre  des  maisons  maussades  :  c'était  le  vaste  Forum  avec  ses 
trois  portiques,  les  Thermes  et  le  Palais  des  Préteurs.  Une  arcade 
accolée  aux  bâtiments  de  l'hôpital  est  maintenant  le  seul  témoignage 
delà  grandeur  de  ces  édifices.  Près  de  là,  dans  la  cour  du  théâtre,  un 
grand  mur  taillé  en  degrés  au  sommet  est  le  soubassement  des  escaliers 
gigantesques  qui  mettaient  le  Forum  en  communication  avec  la  partie 
haute  de  la  ville,  dominée  par  le  fort  de  Pompelacam,  le  Capitole 
viennois.  Ils  conduisaient  à  un  amphithéâtre  long  d'environ  160  mètres, 
plus  grand  par  conséquent  que  le  magnifique  amphithéâtre  de  Nîmes  ; 
il  n'en  reste  d'autre  vestige  que  la  marque  de  son  ovale  régulier  sur 
les  flancs  de  la  colline  à  laquelle  il  était  adossé.  Cet  amphithéâtre,  le 
théâtre,  construit  sur  la  pente  d'une  colline  voisine,  et  avec  eux  la 
plupart  des  monuments  de  la  Vienne  romaine ,  ont  été  exploités  au 
Moyen-Age  comme  de  simples  carrières  de  pierres,  et  on  retrouve  çà 
et  là  quelques-uns  de  leurs  fragments,  frises,  socles  ou  chapiteaux, 
employés  sans  discernement  à  la  décoration  d'une  égUse  ou  même  bru- 
talement noyés  dans  la  maçonnerie  d'une  maison  privée. 

Le  cirque  romain  a  laissé  à  Vienne  plus  qu'une  trace  ou  qu'un  sou- 
venir. Le  bâtiment  principal  a  disparu  comme  toutes  les  constructions 
similaires,  souvent  d'ailleurs  exécutées  en  matériaux  légers  et  peu 
durables,  mais  il  reste  un  important  fragm.ent  do  la  spina,  le  grand 
mur  qui  coupait  l'arène  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  autour  duquel 
évoluaient  les  chevaux  et  les  chars.  C'est  V Aiguille  (1),  où  l'imagina- 
tion populaire  a  vu  le  tombeau  de  Ponce-Pilate.  Elle  faisait  office  de 
sémaphore  marquant  le  milieu  de  la  spina  et  indiquant  les  différentes 
phases  de  chaque  course  par  des  signaux  visibles  de  tous  les  points  de 
l'arène  et  des  gradins.  C'est  une  pyramide  de  forme  élancée,  hardi- 
ment posée  sur  un  léger  portique  à  quatre  faces.  Aucun  édifice  similaire 
n'est  parvenu  jusqu'à  nous  en  aussi  parfait  état  de  conservation. 

Vienne  possède  deux  églises  romanes,  Saint-Pierre  (IX*'  siècle; ,  l'un 
des  rares  types,  et  l'un  des  plus  parfaits,  de  l'architecture  primitive, 
simple  de  lignes  et  sobre  de  décoration ,  et  Saint-André-le-Bas 
(Xr  siècle),  dont  le  clocher  et  le  mur  d'abside  sont  un  excellent 
modèle  du  style  roman  dans  son  savoureux  épanouissement  final. 

Saint-Pierre  n'est  plus  affecté  au  culte,  et  sert  de  musée  lapidaire. 


(i)  Située  au  Plan  de  VAi^uille,  touchant  la  grande  route  d'Avignon,  au  Sud  de 
la  ville  et  à  dix  minutes  de  marche  de  la  gare. 
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Le  musée  est  riche  en  inscriptions  romaines,  pierres  tombales,  chapi- 
teaux, frises  et  autres  fragments  décoratifs.  Mais  il  lui  manque  les 
plus  belles  des  œuvres  d'art  découvertes  à  Vienne  ou  aux  environs  : 
le  Faune  et  la  Venus  accroupie  sont  au  musée  du  Louvre,  et  le 
groupe  des  Enfants  se  disputant  une  colombe  a  péri  dans  l'incendie 
de  la  bibliothèque  de  Vienne  en  1854. 

La  cathédrale  gothique  de  Saint-]\Iaurice  (Xlir-XVP  siècles)  attend 
toujours  la  restauration  qui  doit  lui  rendre  les  statues  de  ses  portails, 
brisées  pendant  les  guerres  de  religion,  la  décoration  de  la  partie 
supérieure  de  sa  iaçade,  construite  en  mollasse  brunâtre  effritée  sous 
Faction  des  pluies,  et  le  couronnement  de  ses  tours,  rasé  à  la  suite 
d'un  incendie  survenu  il  y  a  une  trentaine  d'années.  Malgré  toutes  ces 
mutilations,  la  façade  produit  encore  un  effet  imposant,  grâce  à  sa 
situation  au  haut  d'un  perron  de  vingt-neuf  marches,  à  l'extrémité 
d'une  place  qui  s'étend  de  l'autre  côté  jusqu'au  bord  du  Rhône.  L'in- 
térieur est  reujarquable  par  la  sveltesse  des  nefs.  Le  chœur  renferme 
le  tombeau  de  l'archevêque  de  Montmorin,  œuvre  intéressante  du 
sculpteur  Michel-Ange  Slodz. 

Vienne  communique  avec  la  rive  droite  du  Rhône  par  un  pont 
suspendu  qui  va  de  la  place  Saint-Maurice  au  village  de  Sainte- 
Colombe  ;  il  remplace  un  pont  de  pierre,  construit  au  Moyen-Age, 
entamé  au  XVIF  siècle  par  plusieurs  crues  du  fleuve  et  complètement 
-emporté  en  1651.  Son  emplacem^ent  est  marqué  par  deux  ou  trois  piles, 
parfois  visibles  aux  basses  eaux,  et  par  la  tour  carrée  de  Sainte- 
Colombe,  qui  formait  tête  de  pont  du  côté  du  Royaume.  11  aboutissait 
à  VEmpir-e  (1)  près  du  confluent  du  Rhône  avec  la  Gère,  petite 
rivière  qui  a  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  Vienne.  Ses 
eaux  étaient  réputées  au  Moyen-Age  pour  la  trempe  do  l'acier;  elles 
donnent  aujourd'hui  la  force  motrice  aux  fabriques  de  draps  qui 
constituent  la  ])nncipale  industrie  de  Vienne,  industrie  dont  le  déve- 
loppement relativement  récent  a  plus  que  doublé  la  poi)ulalion  de  la 
ville  dans  le  cours  de  ce  siècle.  Les  usines  commencent  à  s'étendre 
également  dans  la  pittoresque  vallée  de  la  Sévenne  v2>  Elles  rem- 

(i)  Ces  dénominations  de  Royaume  et  A' Empire,  qui  se  sont  maintenues  presque 
jusqu'à  nos  jours  dans  le  langage  des  bateliers  du  Rhône,  remontent  à  Tépoque 
cil  la  rive  droite  seule  relevait  de  la  couronne  de  France,  et  oii  la  rive  gauche 
appartcuiiit  au  dauphin  de  Viennois,  vassal  du  Saint-Kmpire  romain  germanique. 

(2)  Route  de  Lecau,  s'embranchant  au  faubourg  des  Portes  de  Lyon  sur  la  route 
nationale  qui  conduit  directement  à  Lyon. 
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plissent  presque  entièrement,  sur  une  longueur  de  3  ou  4  kilomètres, 
la  partie  do  la  vallée  de  la  Gère  située  sur  le  territoire  viennois,  for- 
mant le  faubourg  de  Pont-Évêque.  Pour  saisir  le  curieux  ensemble  de 
ce  faubourg  industriel  tapi  entre  deux  pentes  escarpées,  il  faut  suivre, 
au-dessus  de  la  rive  gauche  de  la  Gère,  la  nouvelle  route  de  Vienne  à 
Eyzin  sur  It's  1.000  ou  1.500  mètres  où  son  parcours  coïncide  avec 
celui  d'un  aqueduc  romain  dont  les  ruines  bordent  çà  et  là  les  côtés  de 
la  chaussée  (1). 

Le  cours  de  la  Gère  est  déterminé  par  deux  lignes  de  coteaux  dont 
les  extrémités  vers  le  Rhône  forment  les  collines  de  la  Bâtie  (rive 
droite)  et  de  Pipet  (rive  gauche).  Le  sommet  de  la  Bâtie  porte  les 
raines  du  château-fort  construit  au  XIIP  siècle  par  l'archevêque  Jean 
de  Bournin,  et  la  tête  de  Pipet  est  encore  ceinte  des  imposantes 
murailles  de  Pompeiacum.  L'ascension  de  ces  montagnes  en  minia- 
ture (une  centaine  de  mètres  au-dessus  du  Rhône)  ne  saurait  être  trop 
recommandée  aux  touristes  qui  veulent  emporter  de  Vienne  une 
impression  vraiment  complète.  Si  l'on'doit  choisir,  la  préférence  ira  à 
Pipet,  plus  facile  d'accès  (2)  et  couronné  par  une  tour  carrée  (3)  qui 
constitue  un  belvédère  de  premier  ordre.  La  Bâtie  et  Coupe-Jarret,  en 
ne  masquant  que  les  parties  les  moins  intéressantes  du  paysage , 
coupent  le  panorama  en  deux  faces  très  différentes  d'aspect. 

Au  couchant,  sous  la  pente  où  le  contour  de  l'ancien  amphithéâtre 
reste  marque  par  un  demi-ovale  régulier,  s'étendent  les  édifices  publics 
et  les  maisons  de  Vienne.  La  ville  est  assise  au  centre  du  gracieux 
arc  de  cercle  que  le  Rhône  dessine  en  contournant  la  base  des  mon- 
tagnes du  Royaume.  Un  haut  plateau  largement  ondulé  ferme  l'ho- 
rizon en  avant,  et  semble  barrer  le  cours  du  fleuve  à  gauche  et  à 
droite,  ici  dominant  de  ses  lointains  sommets  un  groupe  délicieux 
d'îles  verdoyantes,  là  dressant  à  une  hauteur  imposante  au-dessus  de 
la  vallée  les  crèts  et  les  dents  du  Mont  Pilât. 

Au  levant,  par  delà  un  vaste  horizon  de  plaines  et  de  collines,  les 


(1)  Ces  ruines  sont  le  seul  reste  visible  des  aqueducs  romains  de  Vienne.  Plu- 
sieurs autres  aqueducs  ont  été  restaurés  et  suffisent  encore  aujourd'ui  à  alimenter 
la  ville  en  eau  potable. 

(2)  Vingt  minutes  de  marche  du  centre  de  la  ville  ;  on  peut  y  monter  en  voiture. 

(3)  Surmontée  d'une  statue  de  la  Vierge  (demander  la  clef  dans  la  maison 
contiguë  à  la  chapelle).  La  vue  est  particulièrement  claire  et  étendue  par  vent  du 
Midi,  ce  qui  est  une  règle  générale  pour  toute  la  vallée  du  Rhône. 
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Alpes  déploient  toute  la  magnificence  de  leur  divine  architecture, 
depuis  les  forêts  et  les  prairies  des  premières  pentes  jusqu'aux  roches 
et  aux  neiges  des  suprêmes  cimes.  Entre  les  sommets  harmonieusement 
rangés  du  massif  de  la  Grande-Chartreuse  et  la  crête  du  Vercors, 
semblable  à  une  gigantesque  vague  marine  subitement  figée  en 
pierre,  apparaissent  les  pics  aigus  de  l'Oisans,  le  dôme  de  glace  du 
Mont  de  Lans,  la  tête  noire  de  Belledonne  et  les  névés  éblouissants 
des  Grandes  Rousses.  Au  Nord  du  Grand  Som  et  plus  en  arrière  se 
dressent  les  cônes  frustes  des  Bauges  et  des  Aravis.  Plus  loin  encore, 
derrière  la  longue  échine  bleuâtre  du  Mont  du  Chat,  le  Mont  Blanc 
surgit.toutà  coup,  dominant  toutes  les  autres  montagnes  de  sa  taille 
majestueuse,  isolé  comme  un  roi,  lumineux  comme  un  soleil. 


En  aval  de  Vienne  la  masse  du  Pilât  s'impose  pendant  longtemps  à 
l'attention  comme  un  motif  principal  d'arrière-plan,  tel  le  Fouji-Yama 
au  fond  d'un  paysage  japonais.  Le  premier  plan  est  formé  sur  les  deux 
rives  par  des  coteaux  arrondis,  coupés  de  vallons  assez  profonds  et 
souvent  très  pittoresques.  Les  pentes  sont  en  grande  partie  couvertes 
de  vignes,  surtout  sur  la  rive  droite,  plus  exposée  aux  rayons  du 
soleil  :  Côte  Rôlie  est  le  nom  expressif  du  cru  le  plus  célèbre  d'Ampuis. 
Condrieu  produit  un  excellent  vin  blanc  mousseux. 

Condricu  était  autrefois  le  principal  port  d'attache  de  la  batellerie, 
et  presque  tous  les  patrons  et  mariniers  du  Rhône  étaient  Condrillols  : 

Ero  Coundriéu  soun  nis,  ounte  s'cunodon 
de  noste  vént-terrau  li  proumié  boufe  (1). 

C'est  dans  l'église  de  Condrieu,  devant  l'autel  de  saint  Nicolas,  leur 
patron,  que  les  bateliers  célébraient  chaque  année  la  fête  du  roi  de  la 
marine,  suivie  de  bombances  dont  Mistral  nous  a  donné  un  tableau 
d'une  verve  pantagruélique  (2).  C'est  au  Sablier,  le  port  dont  les 
blanches  maisons  se  mirent  coquettement  dans  les  eaux  du  Rhône,  que 


(1)  Poème  du  Rhône,  c.  i,  1.  ii.  Leur  nid  était  Condrieu,  oii  se  meuvent  les  pre- 
miers souffles  de  notre  vent  de  la  terre  (le  mistral). 

(2)  Poème  du  Rhône,  c.  i,  1.  iv. 
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penelles,  sisselandes,  savoyardes  et  sapines  se  réfugiaient  aux  basses 
eaux,  «  quand  la  sécheresse  retient  dans  l'inaction  les  nefs  disjointes, 
«  échouées  tout  l'été  sur  le  sable.  »  C'est  là  que  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  venaient  attendre  les  mariniers,  «  colosses  h  barbe  épaisse, 
«  grands,  corpulents,  membrus,  tels  que  des  chênes,  remuant  une 
«  poutre  comme  on  fait  d'un  fétu,  »  au  retour  de  ces  aventureuses 
remontées  où  ils  passaient  à  gué  les  rivières  débordantes,  «  quand  les 
«  chevaux,  à  la  cordelette  de  chaque  nef,  tirant  quatre  par  quatre,  ne 
«  voient  plus  le  chemin  et  s'embourbent  jusqu'à  la  croupe,  au  point 
«  qu'il  faut  les  lever  avec  un  pieu  qu'on  leur  passe  à  deux  sous  le 
«  ventre.  Les  cordes  s'usent  au  frottement  des  roches  :  il  faut  bâcler 
«  un  nœud,  une  épissure  ;  il  faut  abattre  à  coups  de  cognée  les  arbres 
«  qui  font  entrave  ;  il  faut,  à  coups  de  poing  ou  de  pieu  ou  de  gaffe, 
«  pendant  que  les  bêtes  se  noient,  se  mettre  par  chemin  aux  prises 
«  avec  les  rustres,  qui,  pour  gagner  devant  avec  leurs  couples,  vou- 
«  draient  couper  les  jarrets  de  nos  chevaux  (1).  » 

Maintenant  les  fêtes  du  Reinage  ne  sont  plus  qu'un  souvenir,  le 
Sablier  est  abandonné,  et  seuls  les  bateaux  [à  vapeur  viennent  parfois 
troubler  la  paix  du  fleuve,  «  ruche  énorme;  pleine  de  bruit  et  d'œuvre, 
«  où  du  Nord  au  Midi  résonnait  sans  trêve  une  haule  clameur  :  Proue 
«  en  aval,  ho!  royaume!  empire!  amont  la  proue  !  sus!  fais  tirer  la 
«  maille  !  (2)  » 

Tout  aco  vuei  es  mort  e  mut  e  vaste 
e,  las  !  d'aquéu  varai  tout  ça  que  rèsto 
es  lou  traçan  e  la  rousiyaduro 
que  la  maio  a  cava  contro  li  'pèiro  (3). 

Condrieu  peut  servir  de  point  de  départ  pour  une  excursion  au 
Mont  Pilât  :  on  monte  au  col  de  Pavezin  par  la  grande  route  de  Rive- 


(1)  Poème  du  Rhône,  c.  ii,  1.  xxin.  Les  mariniers  liiissaient  descendre  leurs 
bateaux  au  fil  de  l'eau,  et  les  faisaient  haler  à  la  remontée  pjar  des  chevaux  qui 
suivaient  toutes  les  sinuosités  du  rivage  ;  on  passait  parfois  d'une  rive  à  l'autre 
pour  éviter  la  traversée  d'un  affluent  trop  profond  ou  trop  rapide. 

(2)  Poème  du  Rhône,  c.  i,  1.  i.  On  a  vu  que  7-oyaume  désigne  la  rive  droite,  et 
empire  la  rive  gauche  du  fleuve.  La  maille  est  le  câble  de  halage. 

(3)  Tout  cela  aujourd'hui  est  mort,  muet  et  désert,  et  de  ce  mouvement,  hélas  ! 
tout  ce  qui  reste,  c'est  la  trace  rongée,  c'est  le  sillon  que  le  câble  a  creusé  contre 
les  pierres  {Poème  du  Rhône,  c.  i,  1.  m). 
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de-Gier  (les  lacets  au  départ  de  Condrieu  et  à  l'arrivée  au  bas  du  col 
sont  coupés  par  des  chemins  de  piétons),  puis  on  suit  sous  bois  l'arête 
principale  de  la  montagne,  qui  s'élève  en  pente  douce  jusqu'au  Crèt  de 
l'Euillon,  signalé  par  une  grande  croix  de  pierre  (1.365  m.  d'altitude). 
Une  autre  route,  moins  intéressante  pour  les  piétons,  partdeCha- 
vanay  (1)  :  elle  est  praticable  aux  voilures  jusqu'à  l'hôtel  du  Pilât,  à  vingt 
minutes  de  marche  de  l'Euillou. 

Le  panorama  de  l'Euillon  jouit  d'une  grande  réputation  locale  et 
mériterait  une  célébrité  universelle.  La  vue  des  Alpes  est  analogue  h 
celle  de  Pipet,  mais  incomparablement  plus  étendue,  surtout  en  hau- 
teur, et  le  premier  plan,  formé  par  la  vallée  du  Rhône  et  les  pentes 
boisées  de  Pilât,  est  ici  beaucoup  plus  ample  et  plus  varié.  Du  côté 
opposé,  la  vue  s'arrête  sur  les  prairies  du  Crêt  de  la  Perdrix,  le  point 
culminant  du  massif  (1.434  m.,  vue  bien  inférieure  à  celle  de  l'Euillon). 
Au  S.-O.  de  l'Euillon,  la  croupe  et  les  versants  du  Pilât  sont  couverts 
de  magnifiques  forêts  de  sapins. 

Les  Alpes  sont  visibles  en  partie  même  des  rives  du  Rhône  quand 
les  coteaux  de  V Empire  s'éloignent  du  fleuve  ou  s'ouvrent  au  passage 
de  ses  affluents  ;  les  plus  b'eaux  points  de  vue  sont  sur  la  rive  droite, 
vers  Saint-Pierre-de-Bœuf ,  au  pont  de  Serrières  et  aux  quais  de 
Tournon,  en  face  des  illustres  vignobles  de  l'Ermitage.  Ce  sont  là  des 
arrêts  qui  s'imposent  au  voyageur  disposant  librement  de  son  temps  et 
de  sa  locomotion.  Un  autre  est  marqué  au  village  de  Champagne, 
dont  la  petite  église  romane  est  une  merveille  d'architecture  simple  et 
fine.  Un  autre  encore  serait  indiqué  pour  visiter  le  château  de 
Tournon  et  contempler  les  Alpes  du  haut  de  ses  tours  ;  mais  le  château 
sert  aujourd'hui  de  prison,  et  on  ne  peut  y  entrer  qu'en  vertu  d'une 
autorisation  sous-préfectorale.  Il  en  est  de  même  à  Tarascon,  où  le 
palais  du  roi  René,  richement  décoré  à  l'intérieur  de  peintures  murales 
et  de  boiseries  sculptées,  a  été  ingénieusement  transformé  en  une 
maison  centrale  dont  une  condamnation  en  cour  d'assises  ou  unlaissez- 
passer  délivré  par  le  sous-préfet  d'Arles  peuvent  seuls  ouvrir  les 
portes  à  deux  catégories  bien  différentes  de  visiteurs.  C'est  ainsi  que 
trop  souvent  V  administrât  ion  que  f  Europe  nous  envie  respecte  les 


(1)  Station  de  la  ligne  de  Lyon  au  Teil  et  à  Nîmes  :  service  de  voitures  publiques 
par  le  Pilât.  Pour  renseignements,  s'adresser  à  l'Hôtel-Sanatorium  du  Mont  Pilât, 
par  Pélussin  (Loire). 
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monuments  dont  elle  a  la  garde  et  en  facilite  l'accès  au  public  dont  ils 
sont  la  propriété  commune. 


Le  confluent  de  l'Isère  marque  en  quelque  sorte  un  second  échelon 
dans  la  descente  du  Rhône.  Les  coteaux  de  VEmpire  viennent  mourir 
au  bord  de  l'Isère,  et  Valence  étend  librement  dans  la  plaine  ses 
maisons  et  ses  monuments,  la  belle  cathédrale  romane  de  Saint-Apol- 
linaire et  deux  élégants  édifices  de  la  Renaissance,  la  Maison  des 
Têtes,  à  la  façade  ornée  de  bustes  et  de  médaillons,  et  le  Pendentif, 
mausolée  en  forme  de  portique  à  quatre  faces. 

Sur  la  rive  opposée,  une  haute  et  longue  falaise  calcaire  revêt  les 
teintes  blanchâtres  caractéristiques  des  paysages  du  Rhône  méridional. 
Elle  porte  à  son  sommet  et  sur  sa  pente  N.  les  ruines  du  village  et  du 
château  de  Crussol,  berceau  de  la  famille  ducale  d'Uzès.  On  monte  à 
Crussol  soit  par  les  chemins  de  carriers  et  l'éboulis  final  delà  face 
qui  regarde  le  Rhône,  soit  par  la  ponte  gazonnée  qui  s'abaisse  au  N. 
jusqu'au  bourg  de  Saint-Péray  (1),  célèbre  par  ses  vins  blancs  mous- 
seux. Du  sommet,  formé  par  des  rochers  à  pic  du  côté  du  levant,  on 
découvre  une  grande  partie  de  la  vallée  (ki  Rhône,  l'extrémité  du 
cours  rapide  et  tortueux  de  l'Isère  et  la  barre  noirâtre  que  ses  eaux 
chargées  de  sables  schisteux  dessinent  dans  le  lit  du  Rhône  jusque 
assez  loin  du  confluent.  L'horizon  de  la  plaine  valentinoise  est  fermé 
en  avant  par  les  Montagnes  du  Matin  (2),  qui  étendent  de  l'Isère  à  la 
Drôme  leur  longue  muraille  bastionnée  de  sommets  rocheux  en  forme 
de  tours. 

Les  falaises  de  Crussol  se  prolongent  on  aval  par  le  rocher  de 
Soyons,  couronné  d'une  tour  ruinée  qui  semble  penchée  quand  on  la 


(1)  Sialion  do  la  ligne  de  Lyon  au  Teil  et  à  Nîmes,  relice  à  Valence  par  un 
service  de  voitures  publiques. 

(2)  Levant.  Les  dénominations  populaires  des  points  cardinaux  dans  une  grande 
partie  du  Dauphiné  sont  :  bise  (Nord),  vent  (Sud),  matin  (Est),  soir  (Ouest).  Les 
Montagnes  du  Matin  (au  nmtin  de  Valence  et  de  la  vallée  du  Rhône)  sont  l'extré- 
mité 0.  du  massif  de  Lans,  Royanais  et  Vercors,  compris  entre  la  plaine  valenti- 
noise et  les  vallées  de  l'Isère,  du  Drac  et  de  la  Drùme.  Ce  massif  abonde  en  sites 
pittoresques  (belvédères  alpins  du  Moucherotte,  de  la  Moucherolle  et  du  Grand- 
Veymont,  forêts  de  Lente  et  du  Vercors,  gorges  de  la  Bourne,  des  Grands-Goulets 
et  d'Omblèze,  taillées  à  pic  dans  les  roches  calcaires). 
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voit  du  rivage  :  c'est,  suivant  la  légende,  l'unique  vestige  d'un  couvent 
détruit  par  la  colère  divine,  «  la  tour  maudite  qui  penche  là-haut 
«  depuis  le  jour  où  les  nounes  ouvrirent  leurs  grilles  aux  hugue- 
«  nots  (1).  » 

La  rive  droite  du  Rhône  change  tout-à-coup  d'aspect  entre  Soyons 
et  le  confluent  de  l'Erieux,  le  premier  des  affluents  torrentiels  du 
fleuve,  sans  eau  en  été,  débordants  el  destructeurs  à  la  fonte  des 
neiges  ou  aux  fortes  pluies.  Aux  falaises  calcaires,  blanchâtres  et 
taillées  à  pic,  succèdent  de  hautes  collines  arrondies  constituées  par  le 
granit  brunâtre  des  Gévennes  septentrionales  (2),  dont  elles  sont  les 
premières  assises. 

Sur  les  pentes  de  ces  collines,  des  villages  piltoresquement  situés  et 
construits,  Charmes,  Beauchastel,  Saint-Laurent-du-Pape,  étagent  en 
amphithéâtre  le  groupe  serré  de  leurs  vieilles  maisons,  jadis  fermé  par 
une  enceinte  fortifiée  et  dominé  par  le  château-fort  du  seigneur  de 
l'endroit.  Enceinte  et  château  sont  en  ruines  depuis  les  guerres  de 
religion  ou  les  destructions  ordonnées  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
beaucoup  de  maisons  anciennes  sont  abandonnées,  le  village  moderne 
descend  de  plus  en  plus  jusqu'au  bord  de  la  grande  route.  Le  bourg 
industriel  de  la  Youlte  a  conservé  les  tours  et  le  donjon  du  château  des 
ducs  de  Lévis,  actuellement  habités  par  les  employés  de  la  fonderie  ; 
on  peut  visiter  la  chapelle,  richement  décorée  dans  le  style  de  la 
Renaissance,  et  du  haut  de  la  terrasse  on  a  une  belle  vue  sur  la  vallée 
de  la  Drôme,  dominée  par  le  sommet  en  forme  de  mitre  de  Roche- 
courbe. 

Plus  loin  en  aval,  Gruas  et  Rochemaure  présentent  les  deux  types 
les  plus  curieux  et  les  plus  complets  d'un  village  vivarais  du  Moyen- 
Affe. 


(1)  Poème  du  Rhône,  c.  IV,  1.  xxxix. 

(2)  Les  Gévennes  septentrionales  {Boiitières)  élèvent  leur  crête  jusqu'à  1.754  m. 
d'altitude  au  Mézenc,  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  des  bords  du  Rhône  à  vol 
d'oiseau.  Elles  forment  un  vaste  plateau  couvert  de  prairies  et  de  forêts,  d'un 
aspect  tout  particulier,  très  impressionnant  par  son  étendue  et  sa  solitude,  dominé 
par  des  sommets  d'un  faible  relief,  d'oii  la  vue  est  magnifique  (au  Gerbier  de  Jonc 
plus  encore  qu'au  Mézenc).  Les  principales  voies  d'accès  du  Rhône  aux  Routières 
sont  la  vallée  de  l'Krieux,  la  chaîne  du  Coiron  et  la  vallée  de  la  Volane  ;  sur 
chacune  de  ces  voies  on  peut  faire  la  première  partie  du  trajet  en  chemin  de  fer 
(lignes  de  la  Voulte  au  Ghevlard,  du  Pouzin  à  Privas,  du  Teil  à  Aubenas  et  à 
Vais). 
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Le  contrefort  rhodanien  des  Boutières  n'atteint  la  rive  droite  du 
fleuve  que  sur  une  longueur  d'environ  15  kilomètres.  Vers  le  confluent 
de  rOuvèze  réapparaissent  les  roches  calcaires  qui,  recouvertes  un 
instant  sur  la  rive  droite  par  la  coulée  volcanique  du  Coiron,  consti- 
tuent jusqu'à  Avignon  le  sous-solde  la  vallée,  affleurant  çà  et  là  en 
collines  élevées  ou  en  hautes  falaises  au-dessus  de  Tune  ou  de  l'autre 
rive. 

Le  bourg  de  Gruas  (1)  s'étend  au  pied  et  sur  la  pente  de  l'une  de  ces 
collines.  Son  église  occupe  à  peu  près  le  centre  du  quartier  bas,  com- 
posé de  maisons  modernes  et  de  nombreux  fours  à  chaux  ;  elle  se 
trouve  aujourd'hui  un  peu  au-dessous  du  niveau  du  sol,  et  on  y  descend 
par  un  escalier  de  quelques  marches.  Elle  est  peu  élevée  et  relative- 
ment petite,  mais  très  harmonieuse  de  lignes  et  bien  assise  dans  les 
proportions  en  quelque  sorte  trapues  du  style  roman  primitif.  La 
façade  se  termine  en  clocher  carré,  et  la  croix  porte  une  tour  formant 
coupole  à  l'intérieur  et  décorée  à  l'extérieur  de  plusieurs  étages  d'ar- 
cades dont  les  dispositions  variées  rappellent,  par  leurs  formes,  sinon 
par  leur  couleur,  la  tour  de  la  cathédrale  du  Puy-en-Velay. 

Le  quartier  haut  de  Cruas  est  un  groupe  extrêmement  pittoresque 
de  ruelles  escarpées  et  tortueuses  et  de  vieilles  maisons  aux  fenêtres 
en  arcade,  en  ogive  ou  à  meneaux,  aux  façades  çà  et  là  jointes  deux  à 
deux  par  un  pont  couvert.  Il  est  encore  aujourd'hui  en  partie  enserré 
dans  un  mur  d'enceinte  bordé  d'un  chemin  de  ronde.  Tout  en  liaut 
sont  les  ruines  de  l'abbaye  fortifiée  dont  la  fondation  remonte  au 
IX"  siècle,  pans  de  murailles  hautes  et  épaisses,  quelques  salles  habi- 
tées par  des  paysans,  et  la  chapelle,  où  l'on  accède  par  une  grande 
ogive  ouverte  jusqu'au  sol  dans  le  formidable  mur  de  façade  du 
donjon. 

Rochemaure  (2),  dominée  par  le  volcan  éteint  de  Chenavari  (508  m. 
d'altitude",  est  l'extrémité  S.-E.  de  la  chaîne  du  Coiron,  soudée  vers 
le  Gerbier  de  Jonc  au  faîte  des  Boutières,  recouverte  jusqu'au  Rhône 


(1)  Station  de  la  ligne  de  Lyon  au  Teil  et  à  Nîmes. 

(2)  Station  de  la  ligne  de  Lyon  au  Teil  et  à  Nîmes,  reliée  à  Montélimar  par  un 
service  de  voitures  publiques. 
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par  un  large  entablement  de  laves  dont  les  roches  brunâtres  et  les 
hautes  aiguilles  de  basalte  noir  donnent  à  ce  coin  de  la  vallée  une 
physionomie  à  part,  tranchant  vigoureusement  sur  tous  les  paysages 
qui  l'entourent.  C'était  au  Moj^en-Age  une  position  stratégique  de 
premier  ordre.  Occupée  pendant  quelque  temps  par  les  Sarrasins,  elle 
fut  reconquise  par  la  puissante  famille  des  Aymar  ou  Adhémar,  qui  y 
éleva  deux  châteaux  reliés  par  un  mur  d'enceinte  quadrangulaire  (1). 
Leur  architecture  a  conservé  quelques  traits  du  style  moresque,  dont 
l'influence  est  encore  visible  au  palais  des  Papes  d'Avignon,  et  même 
aux  piles,  beaucoup  plus  modernes,  de  plusieurs  ponts  suspendus  sur 
le  Rhône. 

L'alternance  irrégulière  des  pierres  calcaires  et  plutoniques  donne 
aux  constructions  de  Rochemaure,  tant  modernes  qu'anciennes,  un 
aspect  demi-deuil  des  plus  étranges  ;  l'appareil  du  donjon  supérieur 
est  plus  régulier  *  murs  en  basalte  noir,  pierres  d'angle  en  calcaire 
blanc;,  tendant  au  style  polychrome  qui  a  trouvé,  de  l'autre  côté  des 
Cévennes,  son  expression  parfaite  dans  plusieurs  monuments  de  l'Au- 
vergne et  du  Yelay. 

En  s'élevant  au-dessus  des  maisons  modernes  de  Rochemaure , 
alignées  le  long  de  la  grande  route,  on  pénètre  bientôt  dans  l'enceinte 
des  villages  anciens  (2).  Le  premier  occupe  un  petit  replat  de  la  mon- 
tagne ;  à  droite  le  mur  d'enceinte  s'appuie  à  une  aiguille  de  basalte 
qui  porte  les  ruines  du  château  inférieur,  ouvrage  avancé  défendant 
l'angle  X.-E.  de  l'enceinte.  Le  second  s'étend  sur  toute  la  longueur  de 
la  crête,  à  la  suite  du  château  supérieur,  dont  le  donjon  complètement 
isolé  commande  l'angle  S.-O.  et  l'enceinte  tout  entière  du  haut  d'une 


(!)  Les  Aymar,  dont  l'origine  paraît  remonter  à  l'époque  carolingienne,  se  sont 
éteints  au  XVIII*  siècle.  Outre  Rochemaure,  ils  ont  construit  les  cbàteaux  de 
Monteil  {Montilium  Adiiemardi,  Montélimar)  et  de  Grignan.  François  Adhémar  de 
Monteil,  comie  de  Grignan,  gouverneur  de  Provence  sous  Louis  XIV,  est  surtout 
connu  par  son  mariage  avec  la  fille  de  la  marquise  de  Sévigné  ;  il  mérite  mieux 
que  cette  célébrité  par  reflet  :  c'est  grâce  à  son  initiative,  contraire  aux  ordres  du 
gouvernement  de  Paris,  et  à  ses  instructions  stratégiques,  dictées  par  une  parfaite 
connaissance  du  terrain,  que  les  Provençaux,  armés  à  la  hâte  et  tardivement  ren- 
forcés par  les  troupes  du  maréchal  de  Tessé,  purent  repousser  victorieusement 
l'invasion  austro-piémontaise  de  1707. 

(2)  Ils  sont  moins  intéressants  au  point  de  vue  arcliitectural  que  le  quartier  haut 
de  Gruas  ;  mais  à  Rochemaure  l'enceinte  est  mieux  conservée,  et  le  site  est  incom- 
parablement plus  pittoresque. 
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aiguille  de  basalte  beaucoup  plus  haute  que  celle  de  l'angle  opposé  et 
taillée  à  pic  de  toutes  parts. 

Le  donjon  de  Rocliemaure  est  presque  inaccessible  ;  mais  on  monte 
très  facilement  au  château  inférieur,  au  village  haut  et  au  volcan  de 
Ghenavari.  C'est  naturellement  ce  dernier  point  qui  offre  la  vue  la 
plus  étendue  ;  des  deux  autres  on  en  découvre  le  côté  le  plus  inté- 
ressant, l'ensemble  des  constructions  de  Rocliemaure,  la  courbe  har- 
monieuse du  Rhône  et  les  robustes  assises  des  coteaux  du  Teil , 
Montélimar  et  son  énorme  donjon,  dans  la  plaine  qui  s'ouvre  entre  les 
montagnettes  de  Marsanne  et  de  Donzère. 

Le  Teil  (1),  centre  de  l'industrie  des  chaux  et  ciments  de  la  vallée 
du  Rhône,  présente  dans  ses  vieux  quartiers  une  disposition  analogue 
à  celle  de  Rochemaure  ;  mais  ici  l'enceinte  est  moins  bien  conservée, 
et  les  ruines  du  château  sont  moins  importantes;  le  paysage  est  infini- 
ment plus  calme,  comme  un  repos  ménagé  pour  les  yeux  entre  les 
impressions  saisissantes  de  Rochemaure  et  de  Viviers. 

Il  n'est  pas  uu  voyageur  descendant  le  Rhône  en  bateau  qui  ne  soit 
frappé  par  l'aspect  imposant  que  prend  la  cathédrale  de  Viyiers  quand 
son  abside  apparaît  tout-à-coup  en  plein  ciel  au  sommet  du  rocher 
escarpé  que  le  fleuve  contourne  avant  de  s'enfoncer  dans  le  pittoresque 
défilé  de  Donzère.  C'est,  plus  encore  que  Saint-Maurice  de  Vienne  ou 
Notre-Dame-des-Doms  d'Avignon,  l'église  rhodanienne  par  excellence, 
élevée  droit  au-dessus  du  fleuve  et  de  sa  vallée,  comme  pour  leur 
dispenser  au  plus  loin  la  bénédiction  divine. 

Celte  mission  particulière  de  la  cathédrale  de  Viviers  est  clairement 
exprimée  par  son  plan,  où  les  architectes  ont  porté  leur  principal 
effort  sur  le  côté  qui  regarde  le  Rhône.  Le  massif  clocher  roman  de  la 
façade  et  la  grande  nef,  courte  et  peu  ornée,  semblent  moins  des 
parties  essentielles  de  l'église  qu'une  sorte  do  portique  ouvrant  accès 
dans  l'église  véritable,  le  chœur  et  l'abside,  où  s'épanouit  la  dernière 
fleur  de  l'art  gothique. 

Au  pied  de  la  cathédrale  s'étend  le  vieux  quartier  de  Viviers,  rues 
étroites  aux  pavés  pointus,  maisons  aux  portes  et  aux  fenêtres  sculp- 
tées, dont  l'une,  l'hôtel  de  Noé,  est  une  des  œuvres  les  plus  riches  et 
les  plus  pures  de  l'arcbitecture  civile  de  la  Renaissance. 


(1)  station  de  la  ligne  de  Lyon  au  Teil  et  à  Nîmes  et  tête  de  rembranchement 
d'Alais,  reliée  à  Montélimnr  par  un  service  de  voitures  publiques. 
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La  vue  de  la  terrasse  do  la  cathédrale  est  une  des  plus  belles  de 
toute  la  vallée.  Elle  embrasse  le  cours  du  Rhône  depuis  Rochemaure, 
dont  l'àpro  profil  paraît  plus  âpre  encore  au  contraste  de  la  molle  et 
riante  plaine  de  Montélimar,  jusqu'à  la  courbe  majestueuse  de  Viviers 
et  aux  hautes  falaises  de  Donzère,  qui  étendent  jusqu'aux  limites  de 
l'horizon  leur  longue  rangée  de  roches  abruptes  d'une  éclatante 
blancheur. 


Au  sortir  de  la  cluse  de  Donzère,  le  Rhône  entre  en  pleine  nature 
méridionale.  La  Provence  proprement,  dite  ne  commence  qu'au 
confluent  de  la  Durance,  mais  sa  physionomie  s'empreint  au  cours  et 
aux  rives  du  fleuve  par  une  série  graduée  de  traits  qui  d'amont  en 
aval  vont  à  chaque  pas  se  multipliant  et  s'accentuant.  Les  premières 
cigales  chantent  dans  la  campagne  viennoise,  les  premières  bouff"ées 
du  mistral  soufflent  sur  Condrieu.  Vers  le  confluent  de  l'Isère  dans 
VEmpi/-e,  et  déjà  plus  loin  au  Nord  dans  le  Royaume,  les  dialectes 
franco-provençaux  des  anciens  royaumes  de  Bourgogne  font  place  sur 
les  lèvres  du  peuple  à  la  pure  langue  d'Oc.  Entre  le  Teil  et  Viviers 
croissent  les  premiers  chênes-verls,  puis  les  oliviers,  de  plus  en  plus 
nombreux  dans  les  campagnes  du  Bourg-Saint-Andéol  et  du  Pont- 
Saint-Esprit.  «  La  Provence  apparaît,  car  son  entrée,  c'est  le  pont 
«  Saint-Esprit  avec  ses  piles  et  ses  vingt  arcs  superbes  qui  se  courbent 
«  en  guise  de  couronne  sur  le  Rhône.  C'est  là  la  porte  sainte,  la  porte 
«  triomphale  de  la  terre  d'amour.  L'arbre  d'olives,  le  grenadier,  fier 
«  de  sa  floraison  pourprée ,  et  les  millets  aux  grandes  chevelures 
«  ornent  déjà  les  alluvions  et  les  côtes.  La  plaine  s'élargit,  les  orées 
«  verdoient,  dans  la  clarté  le  ciel  s'emparadise,  on  aperçoit  les  ubacs 
«  du  Ventour  (1).  »  Le  mistral  atteint  toute  sa  violence,  redoutée  des 
modernes  cyclistes  comme  des  anciens  bateliers  :  «  Souffle ,  brigand 
«  de  Chasse-mouches  !  Souffle,  débraillé  de  Dieu,  à  te  crever  !  Il  n'y 
«  aura  donc  jamais  personne,  ô  Mange-fange,  qui  viendra  boucher  le 
«  trou  d'où  tu  sors  !  (2)  »  Mais,  pour  quelque  désagrément  qu'il  cause 


(1)  Poème  du  Rhône,  c.  vu,  liv.  xvii.  Ventour  est  le  vrai  nom  de  la  montagne 
que  les  cartes  et  les  documents  administratifs  appellent  Ventoux.  Ubac  (provençal 
iiba,  latin  opacum)  désigne  le  revers  des  montagnes,  le  côté  exposé  au  Nord. 

(2)  Poème  du  Rhône.,  c.  xii,  1.  cm. 
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parfois,  que  de  services  rendus  par  ce  Manjo-fango  dévorant  toutes 
les  impuretés  du  sol,  ce  Casso-7nousco  balayant  jusqu'à  la  pleine  mer 
tous  les  germes  nuisibles  !  C'est  le  grand  purificateur  de  la  terre  et  de 
l'air;  c'est  à  lui  que  la  Provence  doit  sa  merveilleuse  santé,  comme 
elle  doit  au  soleil  sa  beauté  souveraine, 

enipèri  dôu  soûlas,  de  Valcgrlo, 

empèri  fantasti  de  la  Prouvènço 

qu'emé  toun  noiim  soulet  fas  gau  au  mounde  !  ■{[) 

Les  mouettes  et  les  hirondelles  de  la  Méditerranée  remontent  souvent 
le  Rhône  jusqu'ici,  annonçant  la  mer  dont  l'approche  se  marque  d'ail- 
leurs dans  plusieurs  traits  caractéristiques  du  fleuve  et  de  ses  rives. 
Les  eaux,  près  de  leur  croît  total,  s'étendant  sur  une  largeur  impo- 
sante, fréquemment  coupées  par  un  dédale  d'îles  boisées  et  de  lônes  (2) 
solitaires ,  semblent  déjà  préparer  leur  suprême  repos.  Quelques 
collines ,  des  falaises  rocheuses  même ,  s'élèvent  encore  çà  et  là 
au-dessus  du  rivage,  à  Montdragon,  à  Mornas,  à  Roquemaure,  à  Avi- 
gnon ;  mais  elles  sont  éparses  dans  la  plaine  comme  des  îles  sur  la 
mer.  Le  vaste  horizon  des  campagnes  languedociennes  et  comtadines 
reste  indéfiniment  ouvert  au  Sud,  vers  la  Méditerranée  ;  à  l'Ouest  et  à 
l'Est  le  regard  ne  s'arrête  qu'au  lointain,  sur  les  pentes  cévenoles  que 
dominent  les  hauts  sommets  de  Lozère  et  de  l'Aigoual,  ou  sur  les 
aiguilles  finement  découpées  des  Dentelles  de  Montmirail  et  la  cime 
chenue  du  Ventour,  «  Ventour  que  laboure  la  foudre,  Ventour  qui, 
«  vénérable,  élève  au-dessus  des  montagnottes  cachées  sous  lui  sa 
«  blanche  tête  jusqu'aux  astres,  tel  qu'un  grand  et  vieux  chef  de 
«  pasteurs  qui,  entre  les  hêtres  et  les  pins  sauvages,  appuyé  sur  son 
«  bâton,  contemple  son  troupeau  (3).  » 


(1)  Empire  de  plaisance  et  d'allégresse,  empire  fantastique  de  la  Provence,  qui 
avec  ton  nom  seul  charmes  le  monde  {Poème  du  Rhône,  c.  ii,  1.  xviii). 

(2)  C'est  le  nom  (en  provençal  lono)  que  portent  du  Léman  à  la  Méditerranée  les 
anciens  bras  du  Rhône  compris  entre  les  îles  et  le  rivage,  oii  l'eau  est  peu  pro- 
fonde et  le  courant  presque  insensible. 

(3)  F.  Mistral,  Miréio,  chant  ni. 

Le  panorama  du  Ventour  est  extrêmement  étendu,  grâce  à  l'altitude  de  la  mon- 
tagne (1.907  m.)  et  à  sa  situation  isolée.  Au  sommet  se  trouve  un  observatoire 
météorologique  avec  bâtiment  attenant  servant  d'hôtel,  relié  à  Carpentras  par  une 
route  de  voitures  (37  kil.).  Le  chemin  d'ascension  le  plus  agréable  pour  les  piétons 
(praticable  également  aux  mulets)  part  du  bourg  de  Malaucène,  à  17  kil.  de  Car- 
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Le  principal  monument  du  Bourg-Saint- Andéol  est  une  église  romane 
dont  la  croix  porte  un  clocher  octogonal  d'une  exquise  élégance.  Le 
bourg  a  conservé  plusieurs  maisons  de  la  Renaissance  ;  la  plus  jolie 
est  en  façade  sur  une  cour,  entre  l'église  et  le  quai  du  Rhône.  A  l'ex- 
trémilé  d'un  fauhourg  de  moulins  et  do  tanneries  s'ouvre  une  petite 
cluse  où  un  ruisseau  sourd  tout-à-coup  des  flancs  du  rocher  calcaire. 
C'est  la  fontaine  de  Tourne^  dont  l'eau,  dit  la  légende,  fait  perdre  la 
tête  à  ceux  qui  en  boivent.  Près  de  la  fontaine  se  voient  les  restes  d'un 
bas-relief  sculpté  à  même  le  rocher,  consacré  au  dieu  persan  Mithra, 
personnification  du  soleil,  à  qui  les  Romains  avaient  donné  place  dans 
leur  panthéon  (1). 

Le  pont  Saint-Esprit,  construit  de  1263  à  1309  par  la  congrégation 
des  Frères  Pontifes,  est  le  seul  des  anciens  ponts  du  Rhône  qui  soit 
resté  entièrement  debout  ;  encore  a-t-on  récemment  démoli  deux  de 
ses  vingt-deux  arches  de  pierre  pour  les  remplacer  par  une  arche 
unique  en  fer.  C'est  sous  cette  arche,  butée  contre  la  rive  droite,  que 
passent  les  bateaux  ;  ailleurs  le  lit  du  fleuve  est  encombré  de  rochers 
bas  formant  de  petits  rapides  à  la  surface  et  rendant  la  navigation 
difficile  et  parfois  même  dangereuse.  Le  pont  n'a  pas  moins  de  840  m. 
de  longueur.  La  moitié  environ  de  ses  piles,  aboutissant  au  bourg  du 
Pont-Saint-Esprit,  est  immergée  en  tous  temps  ;  le  reste  est  à  sec  sur  la 
rive  gauche,  sauf  au  moment  des  fortes  crues. 

Pont-Saint-Esprit    occupe    à  peu  près  le   centre  d'une  région  (2) 


peutras  (service  de  voitures  publiques)  :  de  ?klalau':ène  on  parvient  au  sommet  en 
cinq  heures  environ  par  \lJba,  beaucoup  plus  frais  que  VAdré  en  plein  midi  suivi 
par  la  route  carrossable.  Pour  varier  l'itinéraire,  on  pourra  descendre  au  S.  sur  le 
hameau  des  Baux  (à  deux  heures  environ  du  sommet  et  à  18  kil.  de  Garpeutras) 
par  un  sentier  qui  traverse  d'abord  un  éboulis,  puis  des  bois  do  pins,  de  chênes  et 
de  hêtres.  Quoi  qu'en  dise  le  Guide  Joanne,  il  est  absolument  inutile  de  se  faire 
conduire  par  un  guide  ;  il  suffit  de  se  munir  d'une  bonne  carte  (Intérieur  au 
100.000%  feuille  de  Garpentras;  État-Major  au  80.000%  quarts  de  feuille  d'Orange 
S.-P:.  et  le  Buis  S.-O.). 

(1)  11  faut  lire  au  Poème  du  Rhône  (c.  vu,  1.  lx  et  suiv.  ;  c.  xii,  1.  civ),  la  des- 
cription de  la  fontaine  de  Tourne  et  l'interprétation  symbolique  du  bas-relief  de 
Mithra,  présage  du  destin  des  bateliers  rhodaniens. 

(2)  Comprise  presque  entièrement  dans  le  rectangle  Oranf/e  de  la  carte  d'Htat- 
Major  au  80.000^ 
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particulièrement  riche  en  sites  pittoresques  et  en  monuments  inté- 
ressants. 

A  rOuest  du  Rhône,  entre  les  vallées  de  la  Gèze  et  de  l'Ardèche, 
les  vastes  bâtiments  de  la  Chartreuse  de  Valbonne  s'élèvent  au  milieu 
d'un  agreste  massif  de  collines  coupées  de  vallons  profonds  et  cou- 
vertes de  bois  épais.  La  Cèze  forme  dans  la  partie  inférieure  de  son 
cours  le  Sautadet,  cascade  haute  seulement  d'une  dizaine  de  mètres, 
mais  vraiment  imposante  par  la  masse  de  ses  eaux.  L'Ardèche,  sortie 
des  basaltes  de  sa  vallée  supérieure,  s'est  frayé  une  issue  vers  le 
Rhône  en  creusant  à  travers  les  roches  calcaires  une  cluse  longue 
d'environ  50  kilomètres,  qui  présente  une  succession  de  paysages  d'un 
caractère  extraordinaire  et  sans  pareil  peut-être  dans  le  monde  entier. 
En  amont  de  Ruoms  (1),  un  premier  défilé,  bordé  de  falaises  et  de 
rochers  turriformes  hauts  de  100  à  120  m.,  ne  laisse  place  qu'à  la 
rivière  et  à  la  route  de  Largentière,  taillée  dans  la  roche  en  encorbel- 
lements et  en  tunnels  éclairés  par  de  larges  baies. 

La  vallée  s'élargit  après  Ruoms,  vers  le  confluent  du  Chassezac, 
puis  elle  se  rétrécit  progressivement  jusqu'à  la  cluse  terminale,  qui 
commence  en-dessous  de  Vallon  (2).  A  4  ou  5  kil.  de  Vallon,  la  route 
carrossable  s'arrête  au  pied  du  Pont  d'Arc,  où  l'Ardèche  a  percé,  en 
plein  roc,  une  arche  mesurant  59  m.  d'ouverture,  34  m.  de  flèche  et 
65  m.  de  hauteur  totale.  Du  Pont  d'Arc  à  Saint-Martin-d'Ardèche,  la 
rivière  emplit  presque  partout  le  fond  de  la  cluse  déserte,  bordée  de 
falaises  à  pic  dont  la  hauteur  varie  de  50  à  plus  de  200  mètres  (3). 

A  l'Est  du  Rhône,  les  bourgs  et  les  villages  situés  entre  Grignan  et 
Orange  ont  conservé  une  grande  partie  des  édifices  dont  les  architectes 
de  l'époque  romaine,  du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance  les  avaient 
décorés  :  l'élégant  château  des  Adhémar  à  Grignan,  les  curieuses 
églises  de  la  Garde-Adhémar  et  de  la  Baume-de-Transit,  aux  plans 
d'une  originalité  extrême,  les  vieux  remparts  et  la  magnifique  cathé- 
drale romane  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  l'église  et  l'énigmatique 
monument  carré  de  Saint-Restitut,  le  robuste  château  de  Suze-la- 


(1)  Station  {Ruoms-Vallon)  de  la  ligne  du  Teil  à  Alais. 

(2)  Service  de  voitures  publiques  entre  Vallon  et  la  station  de  Ruoms-Vallon. 

(3)  On  trouve  à  Vallon  des  bateliers  pour  descendre  l'Ardèche  jusqu'à  Saint- 
Martin  ;  le  trajet  dure  environ  sept  heures.  Saint-Martin-d'Ardèche  est  à  UklL  du 
Pont-Saint-Esprit  (route  de  voitures). 
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Rousse,  les  murs  d'enceinte  de  Bollène,  les  chat  eaux-forts  de  Mont- 
dragon  et  de  Mornas,  sans  compter  mille  autres  monuments  moins 
respectés  par  le  temps  ou  par  les  hommes. 

Montdragon  et  Mornas  présentent  la  même  disposition  générale  :  le 
village,  situé  au  bord  du  Rhône,  est  entouré  d'un  mur  d'enceinte  en 
forme  de  demi-cercle,  buté  aux  deux  extrémités  contre  une  falaise 
dont  le  château  occupe  le  sommet.  La  falaise  de  Mornas  est  plus  haute, 
le  mur  d'enceinte  est  entièremen  conservé,  ei  les  ruines  du  château 
sont  plus  importantes  qu'à  Montdragon.  On  monte  au  château  de 
Mornas  par  un  chemin  qui  suit  un  petit  vallon  au  Sud  du  village,  en 
passant  devant  plusieurs  maisons  anciennes  et  une  église  dont  la  nef 
romane  est  flanquée  de  deux  latéraux  gothiques.  Du  bord  de  la  falaise 
la  vue  s'étend  du  Ventour  et  des  Alpilles  (1  aux  lointains  sommets  des 
Gévennes  ;  au  premier  plan  les  tours  ruinées,  mais  hautes  encore,  du 
château  de  Gicon  couronnent  noblement  les  collines  boisées  de  la  rive 
droite,  et  le  Rhône,  subitement  calmé  après  les  rapides  du  Pont -Saint- 
Esprit,  s'attarde  à  serpenter  autour  d'un  gracieux  archipel  d'îles 
verdoyantes. 


Orange  est,  avec  Nîmes,  Arles  et  Vienne,  la  ville  de  France  la  plus 
riche  en  monuments  romains.  Son  arc  de  triomphe  est  le  plus  grand 
de  tous  ceux  qui  subsistent  sur  notre  sol,  et  son  théâtre  est  le  seul  qui 
soit  parvenu  jusqu'à  nous  dans  un  état  de  conservation  suffisant  pour 
que  la  restauration  complète  en  puisse  être  poursuivie  sans  dépense 
excessive  et  en  pleine  connaissance  de  cause. 

On  a  cru  longtemps  que  l'arc  de  triomphe  d'Orange  avait  été  érigé 
en  mémoire  de  la  victoire  remportée  par  Marius  sur  les  Cimbres  et  les 
Teutons,  d'oii  le  nom  d'«rc  de  Marius,  sous  lequel  il  est  encore  assez 
généralement  connu.  L'examen  des  inscriptions  dont  il  est  revêtu  a 
montré  que  sa  construction  ne  saurait  remonter  au  delà  du  règne  de 
Tibère.  Trois  de  ses  quatre  faces  ont  conservé  leur  décoration  sculp- 
turale, beaucoup  plus  riclie  qu'élégante.  Les  trois  arcades  sont  harmo- 
nieusement proportionnées,   et  l'ensemble  du  monument  produit    un 


(1)  On  ccrit  généralement  Alpines  ;  mais  Alpilles  est  la  seule  traduction  correcte 
du  provençal  Aupiho. 


grand  effet,  parfaitement  mis  en  valeur  par  son  emplacement  actuel  au 
centre  d'un  rond-point  ménagé  sur  la  route  de  Lyon  à  l'entrée  d'Orange 
du  côté  du  Nord. 

Le  théâtre  d'Orange  est  situé  à  l'autre  extrémité  de  la  ville,  du  côté 
du  Sud.  Sa  façade,  une  muraille  noirâtre  haute  de  3G  m.  et  longue  de 
103,  percée  de  trois  grandes  portes  carrées  et  sobrement  décorée  d'un 
rang  d'arcades,  est  une  des  œuvres  les  plus  typiques  de  l'architecture 
romaine,  un  des  plus  puissants  symboles  de  la  force  et  de  la  grandeur 
du  peuple-roi.  Par  une  singulière  bonne  fortune,  elle  nous  est  parvenue 
presque  intacte.  Le  mur  de  scène  est  resté  debout,  mais  il  a  perdu  le 
revêtement  de  colonnes  et  de  frontons,  simulant  la  façade  d'un  temple 
entouré  de  portiques,  qui  formait  l'immuable  décor  do  fond  de  tous 
les  théâtres  grecs  et  romains.  Les  gradins  semi-circulaires,  en  pariio 
adossés  aux  flancs  d'une  colline,  et  disposés  pour  recevoir  environ 
7.000  spectateurs,  n'étaient  au  début  de  ce  siècle  qu'un  amas  confus 
de  ruines,  sauf  à  l'étage  inférieur,  fondé  en  plein  roc.  Leur  restaura- 
tion complète  n'est  pas  encore  achevée,  mais  les  travaux  sont  assez 
avancés  pour  que  le  théâtre  ait  déjà  pu  reprendre  sa  destination  primi- 
tive. La  Comédie-Française,  après  d'autres  troupes  moins  célèbres,  y 
a  donné  plusieurs  représentations  dans  les  douze  dernières  années. 
L'acoustique  est  absolument  parfaite,  la  voix  des  acteurs  ou  des 
chanteurs  porte  avec  une  égale  netteté  dans  toute  l'étendue  du  théâtre. 
Dans  ce  cadre  majestueux,  mesuré  à  leur  taille,  les  tragédies  grecques 
reprennent  toute  leur  ampleur,  qui  semble  toujours  gênée  par  les 
proportions  étriquées  des  scènes  modernes,  et  les  œuvres  capitales  du 
théâtre  provençal,  non  encore  représentées  ou  représentées  dans  des 
conditions  indignes  d'elles,  pourraient  risquer,  avec  respect  mais  sans 
crainte,  l'épreuve  à  toutes  autres  redoutable  d'un  voisinage  immédiat 
avec  leurs  illustres  devancières. 

Comme  Orange  est  une  des  villes  d'élection  de  l'architecture  romaine, 
Avignon  est  la  ville  d'élection  de  l'architecture  gothique.  Nulle  part, 
sauf  peut-être  à  Bruges,  à  Nuremberg  et  à  Lubeck,  le  Moyen-Age  ne 
survit  dans  autant  de  monuments  religieux ,  militaires  et  civils  : 
églises,  généralement  petites,  mais  d'un  style  original  et  d'un  goût 
exquis,  château  des  Papes,  ceinture  complète  de  remparts,  beffroi  de 
la  maison  commune,  hôtels  privés  et  fragments  de  la  décoration  des 
maisons  anciennes,  rues  étroites  et  tortueuses,  enchevêtrées  pour  briser 
les  ondes  redoutables  du  mistral. 

Les  remparts  d'Avignon,  percés  de  7  portes  et  flanqués  de  39  tours. 
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réalisent  la  plus  parlaile  union  de  la  force  avec  l'élégance.  Leur  cou- 
ronne crénelée,  dont  le  soleil  a  doré  les  pierres,  ne  sert  plus  à  la 
défense  de  la  cité,  que  nul  ennemi  du  dehors  ne  menace  ;  mais  elle  lui 
fait  une  parure  sans  rivale,  audacieusement  mutilée,  hélas  !  par  les 
ennemis  du  dedans.  Une  municipalité  barbare,  trouvant  une  des  portes 
trop  étroite,  l'a  abattue  il  y  a  quelques  années  sans  plus  de  façons 
qu'elle  n'en  mettrait  à  évenlrer  un  trottoir  pour  réparer  un  égout. 
Cette  porte  gênait  la  circulation,  paraît-il.  Les  édiles  avignonnais 
imagineront  peut-être  un  jour  que  les  remparts  eux-mêmes  gênent  le 
développement  de  la  ville,  et  ce  jour-là  malheur  aux  remparts,  si 
l'opinion  publique  mieux  avertie  ne  prend  énergiquement  leur 
défense  ! 

Il  serait  cependant  bien  facile  de  satisfaire  aux  exigences  du 
commerce  par  d'autres  moyens  que  ces  brutales  destructions,  véritables 
attentats  contre  l'honneur  de  la  cité.  Nuremberg,  ville  trois  fois  plus 
peuplée  qu'Avignon,  et  infiniment  plus  commerçante,  conserve  pieuse- 
ment ses  vieux  remparts  ;  elle  n'hésite  point,  si  besoin  est,  à  élargir 
une  porte  existante  ou  même  à  ouvrir  une  porte  nouvelle,  mais  elle  ne 
laisse  jamais  l'ouverture  béante  en  manière  de  brèche  :  portes  nouvelles 
et  portes  élargies,  construites  dans  le  style  même  de  leurs  devancières, 
viennent  se  souder  naturellement  aux  remparts  dont  elles  enrichissent 
encore  la  décoration.  Les  travaux  de  Nuremberg  sont  les  aménage- 
ments du  légitime  possesseur  ;  les  démolitions  d'Avignon  semblent  les 
ravages  d'un  envahisseur  furieux. 

Par  une  heureuse  inconséquence,  montrant  une  fois  de  plus  que  le 
prochain  nous  est  comme  un  miroir  où  nous  voyons  nos  propres  défauts, 
cette  même  municipalité,  si  cruelle  envers  les  remparts  d'Avignon, 
fait,  au  moins  en  paroles,  les  plus  louables  efforts  pour  soustraire  le 
château  des  Papes  au  vandalisme  concurrent  de  l'Etat. 

Le  château  des  Papes  est  peut-être  l'édifice  le  plus  saisissant  que 
nous  ail  légué  le  Moyen-Age.  Sa  façade  domine  majestueusement  les 
remparts  d'Avignon  et  le  cours  du  Rhône,  et  ses  fondations  reposent 
sur  la  Roche  des  Doms,  où  seule  plus  haut  que  lui  s'élève  Notre-Dame, 
qui  fut  pendant  près  d'un  siècle  l'église  métropolitaine  de  toute  la 
chrétienté.  Ses  hautes  murailles  et  ses  tours  imposantes,  percées  de 
rares  ouvertures  et  presque  dénuées  de  tout  ornement,  en  font  à  l'ex- 
térieur une  forteresse  sévère  et  formidable.  Ses  chapelles,  ses  salles  et 
ses  galeries,  richement  décorées  de  sculptures  et  de  fresques,  en  fai- 
saient à  l'intérieur  un  palais  élégant  et  somptueux. 
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.  Ce  palais  fut  jusqu'en  1411  la  résidence  des  Papes  d'Avignon,  puis 
jusqu'en  1791  celle  des  vice-légats  des  Papes  de  Rome.  Quand  le 
dernier  vice-légat  en  fut  chassé  par  l'émeute,  et  qu'Avignon  fut  réunie 
au  territoire  français,  on  aurait  pu  y  transporter  les  collections  artis- 
tiques de  la  ville  :  elles  formeraient  un  musée  considérable  dans  le 
monde  par  sa  richesse  propre,  unique  par  la  singulière  beauté  de  ses 
galeries.  L'époque  avait  d'autres  soucis  ;  le  palais  est  devenu  une 
caserne.  Ses  corniches  et  ses  voûtes  sont  cachées  par  les  paquetages, 
les  planclies  à  pain,  les  lits  de  camp,  les  râteliers  d'armes,  les  plan- 
chers qui  découpent  en  chambres  mesquines  les  hautes  salle >  de  jadis. 
Les  fresques  de  ses  murs  disparaissent  sous  un  enduit  uniforme  de 
chaux  blanche  ;  heureuses  encore  colles  qui  peuvent  attendre  à  l'abri 
de  ce  badigeon  tutélaire  une  délivrance  qui  tarde  vraiment  trop  pour 
l'honneur  de  la  civilisation  !  On  en  montre  d'autres,  dans  une  des 
chapelles  du  palais,  où  presque  tous  les  personnages  sont  décapités  : 
un  cercle  blanc  dans  la  muraille  marque  la  place  de  leur  tête,  le  plâtre 
peint  a  été  détaché,  recollé  sur  une  planche,  et  emporté  on  ne  sait  où. 
On  raconte  que  ces  exécutions  ont  eu  lieu  sur  l'ordre  d'un  général  du 
premier  empire  qui ,  s'autorisant  d'illustres  exemples,  aurait  ainsi 
enrichi  sa  collection  particulière  avec  les  dépouilles  d'un  monument 
public  placé  sous  son  commandement.  Au  moins  les  pillages  de  ses 
chefs  et  de  ses  anciens  ne:  s'exerçaient-ils  pas  en  temps  de  paix  et  sur 
la  terre  française  ! 

En  face  de  la  forteresse  papale  se  dresse  sur  la  rive  droite  du  Rhône 
la  forteresse  royale,  presque  aussi  imposante  par  la  masse  de  son  bâti- 
ment carré  flanqué  d'énormes  tours  rondes.  C'est  le  fort  Saint-André, 
commencé  par  Louis  VIII  et  achevé  par  Philippe-le-Bel.  Un  de  ses 
ouvrages  avancés,  la  tour  de  Philippe-le-Bel,  commandait  l'entrée 
du  pont  d'Avignon,  œuvre  célèbre  entre  toutes  de  l'ordre  des  Frères 
Pontifes.  La  tour  est  demeurée  presque  intacte,  mais  des  vingt-deux 
arches  du  pont  il  ne  reste  que  les  quatre  premières,  butées  contre  la 
Roche  des  Doms  en-dessous  de  la  façade  du  palais  des  Papes. 

La  construction  du  pont  d'Avignon  remonte  à  la  fin  du  XIP'  siècle. 
Les  anciennes  chroniques  en  rapportent  l'honneur  au  moine  Benezet, 
un  simple  berger  du  Vivarais,  appelé  en  Avignon  par  une  mission 
divine  [[).  L'Eglise  catholique  admit  le  moine  constructeur  au  nombre 

(1)  Frédéric  Mistral  nous  a  donné,  au  chant  VIII  de  Calendau^  un  poétique  récit 
de  l'arrivée  du  pâtre  Benezet  en  Avignon  et  des  épreuves  auxquelles  l'évêque  le 
soumit  pour  s'assurer  de  sa  véracité. 
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de  ses  saints,  et  lui  éleva  une  chapelle,  encore  debout  aujourd'hui  sur 
la  deuxième  pile  du  pont  du  côté  d'Avignon. 

Le  pont  Saint-Benezet  a  été  emporté  par  la  crue  de  1669,  et  un 
vulgaire  pont  suspendu,  construit  un  peu  plus  loin  en  aval,  fait  main- 
tenant communiquer  Avignon  avec  le  bourg  de  Villeneuve  (1)  en 
franchissant  les  deux  bras  du  Rhône  et  la  grande  île  boisée  de  la 
Bartalasse.  Villeneuve  s'étend  de  la  tète  du  pont  suspendu  au  pied  du 
rocher  Saint- André.  Elle  a  conservé  son  église  paroissiale ,  du 
XIV^  siècle,  avec  une  haute  tour  crénelée  et  un  élégant  cloître  ogival, 
et  des  restes  nombreux  et  importants  de  ses  couvents,  de  ses  abbayes 
et  de  ses  palais  cardinalices.  La  chapelle  de  l'hôpital,  un  ancien 
couvent  de  Franciscaines,  renferme  le  tombeau  du  Pape  Innocent  VI. 
une  des  œuvres  les  plus  exquises  de  l'art  gothique. 

De  l'extrémité  Nord  du  bourg  de  Villeneuve,  on  monte  en  quelques 
minutes  sur  le  plateau  supérieur  du  rocher,  au  pied  des  murailles  du 
fort  Saint-André.  Les  dernières  heures  de  l'après-midi  sont  les  plus 
propices  à  cette  excursion,  idéal  couronnement  d'un  séjour  en  Avignon 
et  d'un  voyage  aux  bords  du  Rhône.  Dans  la  matinée  la  vue  est  trouble, 
tous  les  objets  lointains  ou  rapprochés  sont  comme  novés  dans  les 
rayons  solaires.  Vers  le  soir,  le  soleil,  caché  par  les  collines  langue- 
dociennes, dévoile  en  pleine  lumière  et  sous  les  plus  riches  couleurs 
un  tableau  où  la  nature  et  l'art  semblent  avoir  à  l'envi  prodigué  leurs 
plus  précieux  trésors.  Au-dessus  du  cours  majestueux  du  Rhône,  entre 
la  masse  puissante  du  Ventour  et  la  chaîne  des  gracieuses  Alpilles, 
apparaît  «  un  colossal  entassement  de  tours  que  le  soleil  couchant 
«  enflamme  et  peint  de  splendeur  royale  et  de  pourpre  superbe.  C'est 
«  Avignon  et  le  palais  des  Papes  !  Avignon  !  Avignon  sur  sa  haute 
«  Roche!  Avignon,  la  sonneuse  de  la  joie  qui,  l'une  après  l'autre, 
«  élève  les  pointes  de  ses  clochers  tout  semés  de  fleurons  ;  Avignon, 
«  la  filleule  de  saint  Pierre,  qui  en  a  vu  la  barque  à  l'ancre  dans  son 
«  port  et  en  porta  les  clefs  à  sa  ceinture  de  créneaux;  Avignon,  la 
«  ville  accorte  que  le  mistral  trousse  et  décoiff'e,  et  qui,  pour  avoir 
«  tant  vu  luire  la  gloire,  n'a  gardé  pour  elle  que  l'insouciance!  (2)  » 


(1)  Stations  Villeneuve-Pujaut  et  Pont-d'Avignon  de  la  ligne  de  Lyon  au  Teil 
et  à  Nîmes  ;  service  de  voitures  publiques  d'Avignon  au  pont  et  à  Villeneuve. 

(2)  Poème  du  Rhône,  c.  viii,  1.  i.xix. 
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Ici  finit  notre  voyage,  et  je  dois  prendre  congé  du  bienveillant 
lecteur.  Je  m'estimerai  heureux  s'il  a  pris  à  mes  descriptions  une 
partie-  du  plaisir  que  m'a  donné  le  voyage  lui-même.  Je  m'estimerais 
plus  heureux  encore  si  ces  descriptions  paraissaient  supertlues  parce 
que  leur  objet  même  était  déjà  connu  de  tous.  Mais  je  crains  bien  que 
mon  travail  n'ait  pour  la  plupart  des  lecteurs,  à  défaut  d'autre,  le 
mérite  de  la  nouveauté. 

En  écrivant  ces  lignes,  ma  pensée  se  reporte  avec  une  certaine 
mélancolie  sur  un  autre  grand  fleuve,  frère  du  Rhône,  issu  des  mêmes 
montagnes  et  suivant  dans  son  cours  une  sorte  de  parallélisme  inverse 
bien  caractéristique. 

Je  me  rappelle  la  profonde  surprise  éprouvée  par.  deux  touristes 
allemands  rencontrés  un  jour  dans  la  gare  d'Arles,  en  quête  de  ren- 
seignements sur  l'horaire  des  bateaux  du  Rhône,  quand  je  leur  appris 
qu'il  n'existait  point  de  service  régulier  entre  Arles  et  Avignon,  et 
qu'entre  Avignon  et  Lyon  les  bateaux  n'avaient  que  deux  départs  par 
semaine.  Et  je  me  sentais  humilié  en  comparant  mentalement  notre 
Rhône  à  leur  Rhin. 

Le  Rliin  est  une  des  voies  commerciales  les  plus  importantes  du 
monde  entier.  Le  Rhône  n'a  qu'un  trafic  insignifiant.  Inutile  de  citer 
les  statistiques  :  le  contraste  saute  aux  yeux  de  quiconque  a  un  peu 
voyagé  sur  les  deux  fleuves. 

Le  débit  du  Rhône  n'est  pas  assez  régulier  :  il  ne  peut  satisfaire  en 
tous  temps  ni  aux  besoins  de  la  navigation,  ni  aux  besoins  de  l'irriga- 
tion, nécessité  vitale  pour  l'agriculture  en  Provence  et  en  Languedoc. 
Les  ingénieurs  ont  essayé  d'augmenter  le  volume  des  eaux  en  dimi- 
nuant la  largeur  du  lit  par  un  vaste  réseau  de  digues  submersibles. 
Mais  celanesufiit  pas,  et  la  solution  complète  du  problème  est  ailleurs, 
dans  le  reboisement  méthodique  des  bassins  d'alimentation  du  fleuve. 
C'est  là  une  œuvre  de  longue  haleine,  don!  les  effets  ne  peuvent  se 
faire  sentir  du  jour  au  lendemain  ;  elle  ne  se  manifeste  pas  au  dehors 
par  des  constructions  qui  séduisent  les  yeux  ou  étonnent  l'esprit.  Mais 
elle  mériterait  avant  toute  autre  l'attention  du  public  et  les  efforts  du 
budget,  car  plus  que  toute  autre  elle  est  utile  et  urgente. 

Les  touristes  affluent  sur  les  bords  du  Rhin,  et  leur  nombre  aug- 
mente d'année  en  année.  11  m'est  souvent  arrivé   de  voyager  des 
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journées  entières  aux  bords  du  Rhône  sans  en  rencontrer  un  seul.  On 
va  ailleurs  ou  on  reste  chez  soi,  et  les  gens  du  pays  ne  font  rien  pour 
vous  attirer  chez  eux  ;  c'est  une  source  de  bénéfices  appréciables 
perdue  pour  les  uns,  une  source  d'émotions  inappréciables  perdue 
pour  les  autres. 

Cependant,  aux  bords  du  Rhône  les  paysages  sont  pour  le  moins 
aussi  beaux  qu'aux  bords  du  Rhin,  et  les  monuments  des  villes  rive- 
raines sont  incomparablement  plus  nombreux  et  plus  variés.  Mais , 
tandis  que  les  Allemands  conservent  avec  un  soin  pieux  jusqu'aux 
plus  informes  vestiges  de  leurs  anciens  édifices,  les  Français  laissent 
trop  souvent  les  leurs  à  l'abandon,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  leur 
infligent  une  destination  absurde  ou  même  odieuse,  rasant  les  tours  de 
Saint-Maurice,  éventrant  les  remparts  d'Avignon,  logeant  des  soldats 
dans  le  palais  des  Papes,  des  malfaiteurs  dans  le  château  de  Tournon 
et  dans  le  palais  du  roi  René.  Et  tandis  que  la  beauté  de  la  nature 
rhénane  et  le  sens  des  légendes  rhénanes  ont  été  de  tout  temps  en 
Allemagne  la  source  par  excellence  de  tout  art  et  de  toute  poésie,  la 
beauté  de  la  nature  rhodanienne  était  dédaignée  et  le  sens  des  légendes 
rhodaniennes  était  inconnu,  jusqu'au  jour  tout  récent  où  un  poète  de 
génie  y  vint  puiser  la  plus  prestigieuse  de  ses  inspirations. 

Nous  sommes  victimes  d'un  mauvais  sj^stème  politique  et  d'une 
éducation  fausse. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  je  ne  viens  pas  prôner  ici  une  de  ces  révo- 
lutions dans  l'appareil  extérieur  du  gouvernement  qui  nous  ont  coûté 
tant  de  deniers  et  de  peines  pour  nous  apporter  si  peu  de  prospérité 
réelle  et  de  liberté  vraie  ? 

Non. 

Je  me  plains  que  le  budget,  qu'il  soit  royal,  qu'il  soit  impérial  ou 
qu'on  le  prétende  national,  ait  toujours  de  l'argent  pour  attirer  le 
public  aux  Expositions  universelles  et  dans  les  théâtres  parisiens,  et 
qu'il  n'en  ait  pas  pour  mettre  des  forêts  sur  nos  montagnes,  de  l'eau 
dans  nos  rivières  et  des  navires  dans  nos  ports,  et  pour  conserver  les 
édifices  qui  sont  parmi  les  plus  précieux  titres  de  noblesse  de  notre 
nation. 

Je  me  plains  que  tout  notre  système  d'éducation  ,  tant  public  que 
privé,  n'enseigne  rien  autre  au  fond  que  l'admiration  béate  de  Paris: 
et  le  dédain  niais  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Paris. 

Système  politique  et  plan  d'éducation  se  coalisent  pour  mener  nos 
campagnes,  nos  villes  et  nos  provinces,  et,  par  voie  de  conséquence, 
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notre  dévorante  capitale  elle-même  à  la  décrépitude  ëconomique  cl  à 
la  décrépitude  intellectuelle. 

Système  politique  ot  plan  d'éducation  sont  à  réformer  de  fond  en 
comble,  car  ainsi  notre  pays  n'est  pas  mis  en  pleine  valeur,  et  nous 
manquons  au  premier  de  nos  devoirs  envers  nous-mêmes. 

Trouvera-t-on  un  peu  ambitieuses  ces  considérations  ainsi  présentées 
à  l'occasion  d'une  simple  promenade  de  touriste  dans  la  vallée  du 
Rhône  ?  Je  les  crois  à  leur  place,  car  ici  s'accuse  avec  une  particulière 
acuité  le  contraste  entre  les  biens  mis  à  la  disposition  de  l'homme  et 
le  parti  qu'il  en  tire.  Je  les  livre  avec  confiance  aux  réflexions  des 
patriotes,  non  pas  de  ceux  dont  le  patriotisme  négatif  consiste  à  mal 
connaître  les  pays  étrangers  et  à  les  haïr  d'une  haine  aveugle,  mais  de 
ceux,  encore  nombreux,  grâce  à  Dieu,  qui  connaissent  bien  leur  pays 
et  l'aiment  d'un  amour  éclairé,  et  qui  entendent  lui  maintenir  envers 
et  contre  tous  le  rang  éminent  auquel  il  a  droit  dans  le  monde. 

Jules  RONJAT. 


L'ALGÉRIE 

ORGANISATION.  —  VOIES  DE  PÉNÉTRATION 


Conférence  faite  à  Lille  le  Dimanche  i*"'  Avril  1900, 

Par  M.  ETIENNE, 
Député  d'Oriin,  Président  du  groupe  de  la  Politique  extérieure  coloniale. 


Après  avoir  rappelé  comment,  depuis  longtemps,  il  avait  le  projet 
de  venir  à  Lille,  M.  Etienne  donne  un  souvenir  ému  à  la  mémoire  du 
vénéré  Président  fondateur  de  la  Société,  M.  Paul  Grepy.  M.  Nicolle 
a  repris  pour  son  compte  l'aimable  insistance  de  son  prédécesseur. 
Voilà  pourquoi  M.   Etienne  est  venu  parler  devant    la   Société  de 
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Géographie  de  Lille  d'un  pays  qu'il  connaît  bien  et  qui  lui  est  parti- 
culièrement cher,  car  c'est  là  qu'il  a  vu  le  jour. 

L'Algérie  est  un  grand  pays  qui  offre  un  développement  de  1.100 
kilomètres  de  côtes,  à  l'Ouest  dominant  le  bassin  de  la  Méditerranée, 
à  l'Est  jetant  un  regard  pénétrant  vers  ces  pays  d'Orient  :  Egypte, 
Syrie,  Asie-Mineure,  où  nous  aurions  pu  avoir  une  place  prépondé- 
rante avec  une  politique  mieux  avisée.  Cette  côte  aride  mais  coupée 
de  profondes  échancrures,  de  golfes  et  de  baies  voit  se  développer 
derrière  elle  une  population  de  trois  millions  et  demi  d'indigènes  qui, 
pendant  plus  de  vingt-sept  ans,  a  lutté  vaillamment  contre  la  pénétra- 
tion française.  Cette  population  est  admirable,  passionnée,  éprise  du 
culte  de  son  Dieu,  professant  la  haine  du  chrétien,  ne  voulant  pas  de 
contact  avec  l'Européen.  Voilà  pourquoi  la  lutte  a  été  si  âpre  et  si 
difficile. 

Il  s'est  trouvé  des  détracteurs  systématiques  pour  dire  que  les 
batailles  africaines  ont  été  funestes  à  notre  armée.  On  a  dit  que  la 
préparation  de  campagnes  relativement  faciles  nous  avait  désappris  la 
science  de  la  grande  guerre.  On  a  voulu  rendre  l'Algérie  en  partie 
responsable  de  nos  désastres  dans  la  funeste  guerre  de  1870  !  On  ne 
tient  pas  un  pareil  langage  quand  on  connaît  les  combats  qui  s'y  sont 
livrés,  quand  on  apprécie  à  sa  juste  valeur  l'adversaire,  le  héros  de  la 
résistance  nationale,  qui  s'appelait  Abd-el-Kader  ;  quand  on  l'a  vu 
avec  des  bandes  improvisées  tenir  tète  à  des  troupes  vaillantes  et 
aguerries.  Si  Clauzel,  Bugeaud,  Bedeau ,  Lamoricière ,  Cavaignac , 
Pélissier,  n'ont  plus  été  là  pour  répondre  à  un  reproche  si  peu  mérité, 
il  faut  se  souvenir  que  l'armée  d'Afrique  nous  a  donné  Chanzy,  qu'elle 
nous  a  donné  Faidherbe,  ces  généraux  qui  ont  jeté  une  brillante  lueur 
d'espoir  sur  le  jour  sombre  de  la  défaite  ! 

Cette  population  indigène  ne  peut  être  assimilée.  L'Arabe  est  tenu 
par  sa  foi  religieuse  :  il  est  rebelle  à  notre  civilisation.  Les  exemples 
abondent.  En  18.57,  les  grands  chefs  arabes  nous  avaient  contîé  onze 
de  leurs  enfants  ;  ils  avaient  été  élevés  avec  les  nôtres,  au  lycée 
d'Alger.  Quand,  en  1864,  éclata  l'insurrection  des  Feittas,  tous,  sans 
exception,  se  trouvèrent  à  la  tète  des  rebelles  !  A  Oran,  le  fils  d'un 
grand  chef  dévoué  à  la  France  est  entré  à  notre  école  militaire  de 
Saint-Cyr  :  il  est  naturalisé  Français,  il  devient  colonel  de  spahis.  Au 
bout  de  trente-cinq  ans,  jil  sollicite  et  obtient  sa  retraite  ;  et,  aussitôt 
rentré  dans  sa  ville  natale,  il  dépouille  son  uniforme,  il  reprend  son 
burnous,  et,  quand  on  s'étonne  :  «  Je  suis  rentré  chez  moi,  dit-il,  et 
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j'ai  repris  ma  vie  arabe  ».  11  avait  la  nostalgie  des  mœurs  nationales. 
11  faut  nous  résigner  à  considérer  l'Arabe  tel  qu'il  est  ;  mais  aussi,  il 
faut  avoir  pour  lui  les  égards  et  la  considération  qu'il  mérite.  11  faut, 
sinon  l'assimiler,  du  moins  lui  faire  comprendre  qu'il  a  des  dominateurs 
qui  sont  aussi  ses  amis. 

Si  nous  considérons  l'indigène  au  point  de  vue  purement  écono- 
mique, nous  reconnaîtrons  qu'il  refuse  systématiquement  d'utiliser  les 
enseignements  qu'on  lui  donne.  Il  possède  une  terre  immense,  mais  il 
la  néglige  de  propos  délibéré.  Il  n'aime  pas  la  terre  qui  est  faite  pour 
l'esclave;  il  n'a  d'affection  que  pour  son  fusil,  son  cheval  et  ses 
femmes.  «  Là  où  entre  la  charrue,  dit-il,  pénètre  la  lionte.  »  11  faudrait 
leur  faire  comprendre  tout  ce  qu'ils  auraient  à  gagner  à  améliorer 
leur  situation  sociale.  C'est  pour  cela  qu'il  faudrait  un  plus  grand 
nombre  de  Français  établis  sur  la  terre  !  L'exemple  est  une  puissante 
contagion  ! 

A  côté  des  indigènes,  il  faut  faire  la  place  de  l'élément  européen, 
vivace,  actif,  quelquefois  même  inquiétant.  Si  l'élément  français  s'était 
accru  dans  des  proportions  considérables,  tout  serait  bien  ;  mais  l'émi- 
gration française  est  lente.  Il  y  a  actuellement  en  Algérie  318.000 
Français,  dont  65.000  naturalisés,  soit  250,000  Français  d'origine.  Eu 
face  de  ce  groupe  de  nos  nationaux,  se  dressent  211.000  étrangers, 
dont  35.000  italiens  ;  le  reste  se  compose  d'Espagnols  concentrés  dans 
la  région  occidentale.  Ils  sont  110.000  dans  la  province  d'Oran  ;  on 
en  compte  58.000  à  Alger.  Gela  peut  entraîner  des  conséquences  très 
graves,  l'équilibre  peut  être  rompu.  Nous  avons  eu  le  malheur  de 
voter  que  tous  les  fils  d'étranger  seraient  naturalisés  en  bloc  ;  on  n'a 
pas  voulu  attendre  que  l'étranger  en  fît  la  demande  et  manifestât  son 
intention  de  devenir  Français.  Gela  peut  n'avoir  pas  d'inconvénient  en 
France,  où,  pour  38  millions  d'habitants,  il  n'y  a  pas  2  millions  d'étran- 
gers. 11  n'en  va  pas  de  même  en  Algérie.  Les  Espagnols  et  les  Italiens 
sont  très  prolijBques,  ils  progressent.  Or,  malgré  leur  naturalisation 
apparente,  beaucoup  de  ces  étrangers  ne  deviennent  pas  Français.  Le 
moment  viendra  où  l'on  aura  toute  une  population  dotée  des  droits 
français,  et  pourtant  hostile  à  la  France.  Il  faut  espérer  qu'on  trouvera 
un  remède  à  cette  situation  tout  à  fait  anormale  et  qu'on  fermera  le 
robinet  de  la  naturalisation  automatique  ! 

L'Espagnol  est  sobre,  économe,  et  fournit  une  main-d'œuvre  à  bon 
marché,  il  a  défriché  la  province  d'Oran.  Ge  sont  là  d'incontestables 
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services.  Aussi  ne  faut-il  pas  se  montrer  hostile  aux  étrangers,  mais 
seulement  ne  pas  leur  livrer  le  pays. 

Restent  nos  250.000  Français.  On  s'est  plu  à  représenter  le  colon 
français  sous  un  jour  très  sombre  et  avec  une  sévérité  exceptionnelle. 
Il  est,  dit-on,  sans  générosité,  violent,  spoliateur.  Il  vit  aux  dépens 
des  indigènes.  On  a  bien  été  jusqu'à  créer  une  Société  protectrice  des 
indigènes,  c'est-à-dire  destructrice  du  colon  !  Quand  on  connaît  bien 
le  pays,  on  s'aperçoit  que  cette  légende  a  été  créée  de  toutes  pièces 
par  des  gens  qui  ont  eu  des  déceptions.  Le  colon  français  n'est  pas  tel 
qu'on  le  dépeint.  Il  a  eu  des  tâches  difficiles,  il  a  connu  les  tribula- 
tions et  les  amertumes,  il  a  dii  subir  de  nombreux  aléas.  En  réalité,  il 
n'a  pu  travailler  utilement  qu'après  1857,  c'est-à-dire  une  fois  la 
conquête  achevée.  En  35  ans,  il  a  fait  de  l'Algérie  le  pivot  de  la  poli- 
tique africaine.  On  le  représente  doté  de  terres  cultivables,  aidé  par 
des  subventions,  tracassant  les  indigènes.  11  n'en  est  rien. 

Quand  un  colon  a  reçu  une  concession,  il  est  astreint  encore  à  de 
longs  travaux.  Cette  terre  algérienne  n'est  plus  ce  qu'elle  était  à 
l'époque  romaine,  où  elle  était  le  grenier  d'où  s'alimentait  l'Italie 
entière.  Avec  les  Barbares,  cette  terre  a  été  ravagée,  dévastée  par 
l'invasion.  Après  de  longues  années,  quand  elle  a  vu  qu'on  la  reniait, 
elle  s'est  repliée  sur  elle-même,  elle  a  pris  une  sorte  de  bouclier.  11  a 
fallu  la  dépouiller  de  sa  carapace  de  palmiers  nains,  de  lentisques  et 
de  broussailles.  Il  a  fallu  de  longs  et  patients  efforts,  et  quand  enfin  le 
colon  a  repris  le  contact  avec  cette  terre,  elle  a  eu  recours  à  sa  der- 
nière défense  :  elle  lui  a  lancé  les  miasmes  et  la  fièvre.  Deux  ou  trois 
générations  ont  succombé  avant  de  vaincre  cette  résistance  delà  terre. 
Aujourd'hui  la  terre  est  vaincue,  c'est  là  l'œuvre  du  colon  français  ! 
Dans  cette  fertile  plaine  de  la  Melidja  que  recouvrent  maintenant  les 
jardins  et  les  orangers,  à  Blidah,  à  Boufarilv  demandez  le  nombre  de 
Français  qu'a  dévorés  la  fièvre,  et  quand  vous  aurez  la  réponse,  vous 
serez  épouvanté  !  Voilà  ce  qu'a  fait  le  colon  français,  on  le  calomnie  ! 
En  1867,  il  y  eut  une  horrible  famine  :  500.000  Arabes  allaient  mourir 
de  faim  ;  la  charité,  la  générosité  demeuraient  impuissantes,  les  colons 
français  sauvèrent  les  Arabes,  voilà  leur  façon  de  molester  ! 

Voyons  ce  que  le  gouvernement  a  fait  en  Algérie.  A-t-il  eu  des  vues 
nettes  ?  Non.  Il  a  tergiversé,  il  a  passé  du  régime  militaire  au  régime 
civil,  sans  décision.  Il  a  tenté  d'assimiler  l'Algérie  à  la  métropole  :  il 
l'a  divisée  en  départements,  il  l'a  dotée  du  Code  civil  et  du  Code 
pénal  ;  il  lui  a  imposé  notre  législation,  comme  si  le  régime  bon  pour 
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la  France  était  applicable  en  Algérie  !  11  eût  iallu  la  traiter  comme  une 
colonie  ordinaire,  il  lui  fallait  une  législation  spéciale.  Après  soixante- 
dix  ans,  voici  seulement  que  cette  vérité  commence  à  se  faire  jour  ;  le 
Parlement  s'est  aperçu  qu'à  l'Algérie  il  fallait  un  régime  particulier. 
Depuis  1897,  elle  a  reçu  un  gouverneur-général  qui  a  les  pouvoirs 
d'administrer  comme  il  faut.  11  reste  un  second  pas  à  faire  c'est  de 
donner  à  l'Algérie  des  facultés  d'emprunt  pour  lui  permettre  de  ne  pas 
piétiner  sur  place  ;  c'est  lui  donner  la  facilité  de  faire  ce  que  peut  un 
département  français.  On  demande  qu'elle  ait  son  budget,  qu'elle 
puisse  constituer  son  outillage  économique,  routes,  canaux,  ports, 
chemins  de  fer. 

Malgré  son  état  d'infériorité  sous  ce  rapport,  l'Algérie  n'en  vient  pas 
moins  au  sixième  rang  comme  client  de  la  France.  En  1898,  son 
commerce  général  se  chiffre  par  588  millions,  dont  476  avec  la  France  ! 
Mais  nous  sommes  convaincus  que  nous  pouvons  doubler  ce  chiSre. 
Voilà  pourquoi  nous  demandons  la  possibilité  d'augmenter  notre 
outillage. 

Sur  une  surface  équivalente  à  celle  de  la  France,  il  y  a  2.383.000 
hectares  cultivés  par  les  indigènes.  On  voit  combien  est  injuste  le 
reproche  qu'on  nous  adresse  d'avoir  dépouillé  l'Arabe.  Le  Tell  à  lui 
seul  a  une  superficie  de  11  millions  d'hectares.  Il  en  reste  aux  Arabes 
9.700.000  dont  ils  cultivent  seulement  2  millions  1/2,  soit  7  millions  de 
terres  incultes.  Pénétrez  en  Algérie  à  180  kilomètres  des  côtes,  vous 
trouverez  d'immenses  espaces  non  défrichés.  On  peut,  on  doit  tirer 
parti  de  ces  terres  ;  mais  pour  cela  il  faut  avoir  un  outillage  :  voyons 
donc  quel  est  cet  outillage. 

L'Algérie  possède  actuellement  un  réseau  de  chemins  de  fer  dépas-  . 
sant  un  peu  3.000  kilomètres.  Gelai  des  routes  de  terre  atteint  péni- 
blement 3.000  kilomètres  alors  qu'en  France,  pour  une  surface  égale, 
nous  arrivons  au  chiffre  de  36.000  kilomètres.  Quelques  barrages,  trop 
peu  nombreux,  retiennent  les  eaux  des  torrents  du  Tell  qui  vont  inutile- 
ment se  perdre  dans  la  mer.  Il  faudrait  multiplier  ces  barrages,  car 
c'est  un  fait  connu  de  tout  le  monde  :  ce  qui  nuit  le  plus  au  dévelop- 
pement agricole  de  l'Algérie,  c'est  le  manque  d'eau  dû  à  des 
déboisements  inconsidérés.  Il  faut  aussi  compléter  le  réseau  des . 
chemins  de  fer  algériens,  tant  pour  des  considérations  stratégiques  que 
pour  des  considérations  économiques  :  le  chemin  de  fer  est  un  puissant 
stimulant  non  seulement  pour  le  commerce,  mais  aussi  pour  l'agri- 

17 


—  238  — 

culture  à  qui  il  assure  l'écoulement  des  produits.  C'est  à  celte  condition 
qu'on  arrivera  à  donner  à  notre  colonie  algérienne  tout  son  essor. 

Elle  a  un  rôle  à  jouer  dans  l'avenir.  11  y  a  longtemps  déjà  que 
Prévost-Paradol  a  dit  de  l'Algérie  qu'elle  devait  être  le  soutien  de  la 
France  :  il  sentait  que  la  France  a  besoin  d'expansion  et  il  prédisait  à 
l'Algérie  un  glorieux  avenir. 

L'Algérie  est  la  clef  de  voûte  de  notre  i)olitique  africaine.  Par  elle, 
nous  nous  relierons  à  nos  possessions  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  c'est- 
à-dire  au  Soudan  et  à  l'Ouest  Africain.  Tout  cet  empire  Ouest  Africain 
a  besoin  de  se  relier  au  Nord  et  d'y  trouver  son  point  d'appui.  Depuis 
quinze  ans,  les  gouverneurs-généraux  demandaient  la  continuation  de 
l'œuvre  entreprise  déjà  par  la  conquête  du  Mzab  et  d'El-Gulea  :  nous 
avons  marché,  mais  à  pas  timides;  nous  avons  jalonné  la  route;  nous 
avons  construit  des  forts ,  mais  on  paraissait  redouter  l'efïort  final. 
Mais  voilà  qu'un  géologue,  M.  Flamant,  est  conduit  à  In-Salah  par  le 
capitaine  Pein,  jeune  et  brillant  officier  qui  s'est  off'ert  lui-même  pour 
guider  M.  Flamant.  Nos  goums  ont  été  attaqués.  Le  capitaine  Pein  et 
son  collègue  Germain  ont  repoussé  l'attaque  et  sont  entrés  dans  In- 
Salah.  Aujourd'hui  les  événements  se  précijùteut.  Nous  ne  pouvions 
rester  inactifs,  cela  eût  été  plus  qu'une  faute.  Le  gouvernement  a 
compris  ce  qu'il  fallait  faire  ;  il  a  envoj'é  des  renforts  pour  soutenir 
cette  poignée  de  braves  ;  et  alors,  à  la  suite  d'un  brillant  combat,  le 
colonel  d'Eu  est  entré  à  In'Rahr,  oasis  qui  off're  un  intérêt  tout  parti- 
culier par  les  pâturages  où  s'alimentent  les  chevaux  du  désert. 

Nous  allons  avoir  une  domination  incontestée  sur  toute  la  route  de 
Tombouctou,  nous  allons  pouvoir  la  relier  à  la  route  qui  se  dirige  vers 
le  lac  Tchad.  Cela  nous  permettra  de  dominer  le  Baghirmi  et  la  région 
du  Chari.  Nous  trouverons  dans  ces  pays  une  inépuisable  réserve 
d'hommes  pour  la  constitution  d'une  armée  coloniale.  Il  sera  diflficilfc 
alors  aux  nations  arrogantes  de  nous  traiter  avec  cette  désinvolture 
que  nous  avons  connue.  Nous  serons  en  mesure  d'agir  ;  et  comme  de 
là  aux  rivages  du  Nil  la  distance  n'est  pas  très  longue,  il  nous  sera 
loisible,  sans  aventures  ni  agressions,  d'obtenir  le  respect  de  notre 
dignité. 

La  politique  africaine  s'est  affirmée  avec  énergie  depuis  quelques 
années.  On  a  beaucoup  critiqué  ceux  qui  ont  estimé  nécessaire  de 
rayonner  au  dehors  :  cette  politique  est  jjourtant  aujourd'hui  en 
partie  accomjjlie,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  repentir.  Notre  domaine 
est  considérable,  il  peut  suffire  à  toutes  les  initiatives.  Les  industriels 
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de  Lille  peuvent  créer  dans  ces  pays  neufs  des  débouchés  et  munie  un 
jour,  y  acclimater  leurs  industries.  Dans  un  beau  mouvement  d'élo- 
quence l'orateur  s'écrie  :  «  Je  ne  sollicite  pas  ;  mais  je  voudrais 
emporter  l'espoir  que  la  France  trouvera  à  Lille  des  concours  actifs  et 
puissants  en  matière  coloniale.  Donner  ce  concours,  c'est  travailler 
pour  le  pays.  Un  jour  viendra  où  la  France  si  prudente  pendant  trente 
ans.  la  France  qui,  après  avoir  reconstitué  sa  force  militaire  veut 
reconstituer  sa  force  navale,  où  la  France  dis-je  reprendra  le  rang  qui 
lui  est  dû.  Dans  une  période  peut-être  rapprochée,  elle  reprendra  la 
première  place  dans  le  monde  !  » 

A.  M. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1900. 


EXCURSION  A  BAILLEUL  ET  YPRES. 
GRAPPERIES    DU    NORD.    -    MUSÉE    MERGHELYNCK 


29  Mai  1900. 


Organisateurs  :  MM.  V.  Delahodde  et  Van  Troosteexberghe. 


La  chaîne  de  collines  qui  sépare  Bailleul  des  cités  flamandes  de  Belgique, 
Ypres  et  Poperinghe,  a  été  trop  souvent  décrite  au  Bulletin  pour  que  je  croie 
utile  de  m'y  appesantir  ;  mais  c'est  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  qu'on 
quitte  en  cette  saison  (fin  Mai)  les  bords  enfumés  de  la  Deûle  pour  respirer 
l'air  pur  de  ces  coteaux  balayés  directement  par  les  vents  du  large  :  les  par- 
fums champêtres,  en  particulier  l'aubépine  en  fleur,  font  une  agréable 
diversion  aux  secteurs  du  canal,  et  l'œil  fatigué  des  tons  gris  et  rouges  de 
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nos  pavés  el  de  nos  murs  de  briques,  se  repose  avec  enchantement  sur  les 
cultures  si  variées  de  la  riche  plaine  flamande. 

La  végétation  étale  ses  nuances  les  plus  fraiches  depuis  le  vert  tendre  des 
jeunes  lins  jusqu'au  gris  violeté  des  épis  de  seigle  ondulant  sous  la  brise,  en 
passant  par  le  vert  sombre  des  blés  copieusement  fumés.  On  y  voit  aussi  des 
plantes  de  toutes  tailles  :  la  pomme  de  terre,  les  pois,  le  lin,  l'avoine  se 
tiennent  encore  au  niveau  de  l'herbe  des  pâturages  ;  puis  viennent  la  fève,  le 
blé,  le  seigle  dominés  par  le  houblon  qui  s'apprête  même  à  dépasser  ses 
perches.  Mais  au-dessus  de  tout  s'élancent  ces  admirables  rangées  d'ormeaux 
qui  font  un  si  beau  décor  aux  plaines  de  Flandre  cultivées  comme  de  vrais 
jardins. 

Le  chemin  n'a  pas  la  rectitude  monotone  des  routes  nationales  :  des  mai- 
sons proprettes  s'espacent  sur  son  parcours  qui  justifient  par  leur  aspect 
cadme  et  relativement  confortable  la  devise  du  poète  de  Mantoue  :  0  fortu- 
natos  nimium.   » 

Cette  contrée,  malgré  son  caractère  patriarcal,  n'est  pas  inaccessible  au 
progrès,  tant  s'en  faut.  La  route,  sur  une  partie  de  son  parcours,  donne 
l'hospitalité,  d'un  côté  à  une  voie  de  chemin  de  fer  d'intérêt  vicinal,  de 
l'autre  à  un  trottoir  cvclable  ;    il  est  vrai  que  c'est   sur   la  partie   belge   du 

trajet Chez   nous,  c'est  plutôt  à  l'initiative  individuelle,  que  l'on 

doit  les  œuvres  de  progrès  et  nous  ne  pouvions  mieux  nous  en  rendre  compte 
qu'en  visitant,  au  début  de  notre  excursion,  les  serres  créées  à  Bailleul  par 
M.  Anatole  Cordonnier,  à  l'instigation,  il  est  vrai,  du  Ministre  du  Commerce 
de  l'époque,  mais  à  ses  risques  et  périls. 

M.  Cordonnier,  entouré  de  ses  fils,  nous  reçoit  dans  un  pavillon  et  nous 
montre  d'abord  le  plan  général  de  l'exploitation  qui  comporte,  pour  l'établis- 
sement de  Bailleulj  seulement,  une  superficie  de  14  hectares,  dont  40.000 
mètres  vitrés,  en  j  comprenant  la  succursale  de  Roubaix  qui  a  encore  une 
importance  de  5.500  mètres  carrés  de  vitrage. 

L'établissement  se  compose  de  trois  parties  bien  distinctes  : 

L'une,  la  partie  Nord,  est  consacrée  ù  la  culture  retardée,  c'est-à-dire  à  la 
culture  du  raisin  d'hiver  ; 

La  seconde,  le  centre,  comprend  la  culture  forcée  proprement  dite,  pêche, 
raisin  et  fruits  divers  ; 

Eufin,  la  troisième  partie,  située  au  Sud  vers  la  voie  ferrée,  est  consacrée 
à  l'horticulture,  e'est-à-dire  à  la  plante  de  seire  :  palmiers  divers  et  toutes 
plantes  à  feuillage  ornemental. 

On  y  trouve  comme  dans  nos  établissements  industriels  l'esprit  de  direction 
qui  divise  et  précise  le  travail,  partage  les  cultures  en  rajons  divers  pour 
s'exprimer  dans  notre  langage  de  manufacturier,  chaque  rayon  ayant  son 
autonomie  particulière,  son  chef  responsable  et  sa  comptabilité  propre. 

Nous  pénétrons  dans  l'établissement  par  une  large  voie  qui  nous  mène  à  la 
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me  ou  artère  principale  :  celte  rue  prend  naissance  à  la  voie  ferrée  même  et 
s'étend  jusqu'à  la  partie  Nord  ayant  un  développement  de  plus  de  500  mètres 
de  longueur. 

La  rue  principale  est  coupée  à  angle  droit  par  une  série  d'autres  artères  de 
5  mètres  de  largeur  et  de  200  à  350  mètres  de  longueur,  assurant  à  toutes  les 
constructions  un  facile  accès  et  permettant  l'arrivée  des  combustibles  au  pied 
des  fojers. 


Serre  à  vitine.  —  Modèle  ant-lais. 


Toutes  ces  voies  sont  munies  de  rails  Decauville  et  une  meute  de  chiens 
dressés  à  cet  effet  opère  la  traction  des  wagonnets.  Ces  chiens  servent  en  même 
temps  à  la  garde  de  l'établissement. 

Nous  visitons  d'abord  les  serres  monumentales  dont  les  dimensions, 
80  mètres  de  longueur  sur  18  mètres  de  largeur,  n'excluent  pas  l'élégance 
unie  à  une  grande  solidité. 

La  première  serre  est  littéralement  bondée  d'arbres  fruitiers  en  pots  ou  en 
cuve,  chargés  de  fruits  murs  du  plus  riant  aspect  ;  rien  de  gracieux  et 
d'attrayant  comme  ces  pêchers  aux  fruits  veloutés,  ces  brugnonniers  aux  tons 
chauds  de  grenat  vif,  ces  pruniers  pliant  sous  le  poids  de  leurs  fruits  d'un 
vert  gai,  d'un  jaune  d'or  ou  d'un  violet  sombre,  ces  pommiers  miniature  avec 
leurs  fruits  qui  font  songer  au  jardin  des  Hespérides 

Il  y  a  là,  paraît-il,  environ  1.600  arbres  garnis  de  fruits  mûrs  où  sur  le 
point  de  l'être. 
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Ce  coup  d'oeil  est  sûrement  celui  qui  frappe  le  plus  vivement  un  visiteur 
qui  ne  peut  s'attendre  à  un  pareil  spectacle. 

Nous  ne  sonomes  pas  assez  spécialistes  pour  apprécier  les  résultats  obtenus 
par  MM.  Cordonnier  par  leur  mode  de  culture,  (et  aussi  il  faut  le  dire,  ce 
n'est  plus  un  secret),  avec  leurs  engrais  spéciaux  :  Grapjjeries  et  Papillon, 
qu'ils  se  sont  décidés  depuis  quelques  années  à  céder  au  public,  mais  jamais 
nous  n'avions  vu  des  arbres  ayant  aussi  belle  végétation,  des  fruits  plus  beaux, 
et  nous  comprenons  les  succès  obtenus  par  nos  habiles  forceurs  (il  paraît  que 
c'est  le  terme  technique)  du  département  du  Nord. 

La  même  grande  serre,  est  aussi  garnie  de  vignes  dont  le  raisin  sera  mûr 
en  Juillet,  et  cependant,  chose  incroyable,  ces  vignes  ont  été  plantées  au 
mois  d'Août  de  l'année  dernière,  il  s'en  suit  qu'elles  donneront  leur  récolte 
moins  d'un  an  après  leur  plantation.  Chaque  pied  de  vigne  porte  de  6  à 
7  grappes  qui  pèseront  environ  1  kilog.  et  il  j  en  a  360  toutes  semblables. 
Quelques-uns  d'entre  nous,  connaissant  la  culture  de  la  vigne  sous  verre,  ne 
pouvaient  en  croire  leurs  yeux. 


Cu;ii  Jl  serre  à  Koubaix.  —  Résultat  obtenu  en  1883. 


Nous  descendons  la  rue  principale  et  voyons  tout  un  groupe  de  10  serres 
de  45  mètres,  construites  l'année  dernière  et  ([ui  presque  toutes  donneront 
déjà  une  première  récolte  très  appréciable. 

Nous  arrivons  à  la  partie  Sud,  c'est-à-dire  au  département  de  l'horticulture, 
où  l'on  cultive  des  milliers  de  palmiers  et  autres  plantes  ornementales.  Le 
nombre  des  palmiers  seulement  approche  de  100.000. 
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En  face  de  rétaJ^lissemenl  horticole  se  trouve  un  immense  étang-,  creusé  en 
]898,  terminé  en  1899,  contenant  7.500  mètres  cubes  et  dont  l'eau  est 
renvoyée  au  moyen  d'une  pompe  puissante  dans  un  vaste  réservoir  situé  au 
Nord  de  l'établissement  ù  une  hauteur  de  24  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
l'étang. 

11  a  fallu  pour  arriver  ù  ce  résultat,  installer  un  moteur  de  16  chevaux,  et 
M.  Cordonnier  ayant  jugé  u  propos  de  prendre  ses  mesures  pour  pouvoir 
construire  lui-même  ses  serres  dans  l'avenir,  a  édifié  tout  un  atelier  avec 
transmission  et  machines-oulils  à  cet  effet. 

Dans  ce  bâtiment  est  aussi  installée  une  dynamo  avec  accumulateurs  per- 
mettant d'éclairer  fout  l'établissement,  les  caves  et  foyers,  ainsi  que  les  voies 
principales  de  couiniimication. 


Phothograpliie  de  Tune  des  SLTres  à  vigne  à  Bailleul , 

la  1''=  année  de  plantation  au  moment  de  la  visite  de  M.  Dcvelle, 

Ministre  de  rAgriculture.  —  Novembre  1890. 


Inutile  de  dii-e  que  toutes  les  parties  de  rétablissement  sont  reliées  entre 
elles  par  le  téléphone  et  que  de  leur  bureau,  MM.  Cordonnier  père  et  fils 
peuvent  donner  leurs  ordi'es  ù  chacun  de  leurs  chefs  de  groupes. 

Comme  on  peut  le  voir,  nous  sommes  loin  des  établissements  horticoles 
d'autrefois  et  celui-ci,  avec  tous  ses  perfectionnements,  son  agencement,  la 
direction  que  nous  y  trouvons,  nous  semble  devoir  s'écarter  sensiblement  de 
tout  ce  qui  existe. 
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Ce  n'est  plus  un  établissemenl  d'horticulture,  comme  ce  que  nous  pouvions 
nous  attendre  de  voir,  mais  une  vaste  manufacture  de  fruits  et  de  plantes. 

Nous  remontons  la  rue  principale,  et  nous  nous  dirigeons  vers  le  Nord,  où  se 
trouve  la  partie  la  plus  ancienne,  datant  de  1890  à  1893,  car  tout  ce  que  nous 
avons  vu  jusque  maintenant  est  récent ,  le  terrain  n'ajant  été  acheté 
qu'en  1898. 

La  partie  Nord,  consacrée  à  la  culture  retardée  se  compose  d'un  gronpe  de 
serres  d'un  modèle  unique,  étudié  pour  que  tous  les  avantages  s'v  trouvent 
réunis. 

Les  serres  sont  très  longues,  170  mètres  sur  8'", 50  de  largeur  et  3"", 30  de 
hauteur,  reliées  entre  elles,  au  centre,  au  Nord  et  au  Sud,  par  des  allées 
permettant  de  pénétr-er  partout  sans  jamais  avoir  ù  sortir  des  abris  vitrés. 

Quelques  parties  sont  encore  garnies  de  vignes  forcées  et  de  pêchers 
garnis  de  leurs  fruits,  et  c'est  un  spectacle  ravissant  que  celui  de  cette  voûte 
de  raisins  mûrs,  noirs  ou  dorés,  s'étendant  à  perte  de  vue. 

Les  pêchers  sont  admirables  de  force,  de  santé  et  surtout de  produc- 
tion     Quelle   quantité   de  fruits Nous   en    sommes   encore 

stupéfaits  (1). 

La  plupart  des  arbres  mesurent  25  ù  30  mètres  carrés  de  superficie  et  on 
nous  en  montre  un  qui  s'étend  sur  20  mètres  de  largeur  avec  une  hauteur 
de  5  à  6  mètres,  soit  une  superficie  de  plus  de  100  mètres  carrés,  portant 
1.500  fruits.  C'est  prodigieux 

En  passant,  nous  remarquons  une  foule  de  détails  qui  nous  montrent 
combien  M.  Cordonnier  avait  le  souci  de  l'économie  de  la  main-d'œuvre  et 
de  la  facilité  d'établir  la  surveillance,  en  installant  les  serres  de  Bailleul. 

Cette  installation  modèle  fait  honneur  à  notre  département  du  Nord,  déjà 
si  riche  en  établissements  des  natures  les  plus  diverses,  «  et  nous  sommes 
«  heureux  et  fiers  de  constater  qu'en  culture  fruitière  forcée  il  tient  la  première 
«  place  en  France.    •> 

Après  avoir  remercié  M.  Cordonnier  de  son  bienveillant  accueil  et  lui  avoii' 
dit  combien  nous  étions  émerveillés  des  résultats  obtenus  dans  ses  cultures, 
nous  sommes  partis  en  voiture  à  Ypres. 

La  route  s'élève  jusqu'à  une  sorte  de  col  entre  le  Mont  Rouge  et  le  Mont 
Aigu,  d'où  l'on  jouit  déjà  d'un  très  beau  coup  d'oeil  sur  les  plaines  de  la 
Flandre  occidentale  :  les  clochers  de  Poperinghe,  Vlamertinghe  et  Ypres  se 
détachent  sur  l'horizon  vers  le  Nord,  tandis  que  l'Ouest  est  berné  par  les 
sommets  de  Cassel  et  du  Mont  des  Cats  et  qu'îi  l'Est  se  dresse  la  masse  plus 
rapprochée  et  plus  imposante  du  Mont  de  Kemniel.   Ce  n'est  pas  tout-à-fait  le 


(1)  La  récolte  a  atteint  100.000  pêches,  cueillies  du  l.')  Avril  à  fin  Juillet. 
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Mont-Blanc  et  l'étang  de  Dickebusch  dans  lequel  il  se  mire  ne  saurait 
prétendre  à  remplacer  le  lac  de  Genève  ;  mais,  étant  donné  le  manque  absolu 
de  relief  de  la  contrée  environnante,  ces  accidents  de  terrain  ne  manquent  pas 
de  charme  pittoresque. 

Bien  que  le  carillon  d'Ypres  eût  sonné  midi  un  peu  avant  notre  arrivée,  on 
voulut  bien  nous  autoriser  à  visiter  tout  de  suite  l'Hôtel  de  Ville  et  les  Halles 
si  admirablement  décorées  par  Pauwels  pour  la  partie  orientale. 

Le  dîner  très  bien  servi  à  l'Hôtel  de  la  Châtellenie,  se  termine  fort  gaîment 
en  nous  donnant  occasion  d'applaudir  un  émule  du  Brontletix.  Nous  nous 
rendons  ensuite  à  l'Hôtel-Musée  Merg-helvnck  dont  le  propriétaire,  M.  A. 
Merghelvnck,  vient  nous  faire  lui-même  les  honneurs  avec  une  courtoisie 
charmante  et  une  compétence  toute  spéciale.  Du  reste,  à  part  l'époque  (car 
nous  avons  la  prétention,  en  vovage  surtout,  d'être  fin-de-siècle  et  du 
XIX®,  tandis  que  l'hôtel,  comme  son  mobilier,  datent  de  la  seconde  moitié 
du  XVHP),  nous  pouvions  nous  croire  un  peu  chez  nous  dans  ces  apparte- 
ments construits  sous  les  ordres  de  l'architecte  Gombert,  de  Lille,  ornés  de 
sculptures  de  Lutun,  de  Lille  et  d'attributs  merveilleusement  fouillés  par  le 
sculpteur  Deledicque,  toujours  de  Lille.  Il  j  a  là  une  restauration  des  plus 
intéressantes  et  nous  ne  saurions  trop  engager  les  amis  de  l'art  à  faire  le 
vovage  d'Ypres  pour  apprécier  cet  ensemble.  Une  monographie  vient  d'être 
publiée  (chez  Tvberghien,  imprimeur  à  Ypres)  par  les  soins  du  propriétaire 
et  contient,  parmi  de  nombreuses  phototvpies,  deux  portraits  ^de  Gombert 
d'après  un  buste  et  un  tableau  que  l'administration  des  Musées  de  Lille  a  eu 
l'obligeance  de  laisser  photographier  à  cette  intention. 

M.  Merghelvnck  poussa  l'amabilité  jusqu'à  s'offrir  de  nous  guider  dans  la 
visite  de  la  Cathédrale  (déjà  décrite)  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  si 
peu  de  temps  voir  les  autres  curiosités  de  la  ville  ;  nous  avions  déjà  dû  trop 
écourter  la  visite  de  l'Hôtel-Musée. 

Nous  remontons  en  voiture  pour  Bailleul  et  le  temps  qui,  vraiment,  nous  a 
gâtés  (car  le  lendemain  il  faisait  un  froid  de  loup),  nous  a  permis  d'admirer 
encore  à  notre  aise  le  pajsage  en  sens  inverse  et  dans  la  lumière  d'un  soleil 
bien  remis  de  son  éclipse  astronomique  de  la  veille. 

V.  Delahodde. 
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VISITE  &  L&  COMPAGNIE  DES  MINES  DE  BÉTHUNE 

Le  7  Juin  1900. 


Organisateurs  :  MM.  Fernaux-Defrange  et  A.  Galonné. 


Partis  à  9  b.  15  de  Lille  par  un  temps  splendide  que  nous  avons  eu  pendant 
toute  notre  excursion,  nous  sommes  arrivés  à  Violaines  à  10  h.  24.  A  la  gare 
étaient  venus  nous  attendre  M.  Mercier,  directeur-général  des  Mines  de 
Béthune,  accompagné  de  MM.  Marchand,  ingénieur,  chef  du  service  commer- 
cial, Perckher,  ingénieur  en  chef  des  travaux  du  jour,  Thirion,  ingénieur- 
mécanicien,  Mourère,  ingénieur  de  la  traction  et  Torrilhon,  ingénieur  attaché 
au  service  commercial. 

Après  les  présentations  d'usage  et  la  distribution  à  chacun  de  nous  d'un 
programme-itinéraire  très  bien  compris  que  la  Compagnie  des  Mines  de 
Béthune  avait  obligeamment  fait  imprimer,  notre  caravane  se  divise  immé- 
diatement en  deux  groupes. 

Le  premier  se  rend  dans  \m.  train  de  luxe  spécial,  mis  à  notre  disposition 
pendant  toute  la  journée  par  la  Compagnie  des  Mines,  à  la  fosse  N°  6  à 
Bullv-lcs-Mines,  pour  j  faire  une  visite  souterraine. 

En  l'absence  de  M.  Malatraj,  ingénieur  en  chef  des  travaux  du  fond  de  la 
Compagnie,  qu'une  indisposition  légère  retenait  chez  lui,  M.  Crespin,  ingé- 
nieur divisionnaire  et  M.  Chaleyssin,  ingénieur  ordinaire  de  la  fosse  se  sont 
mis  très  gracieusement  à  notre  disposition,  et  nous  ont  guidés  dans  notre 
visite  souterraine,  beaucoup  trop  courte  pour  pouvoir  admirer  à  loisir  toutes 
les  choses  si  intéressantes  que  ces  Messieurs  nous  ont  montrées.  Malgré  ce 
laps  de  temps  si  court,  nous  avons  pu  voir  une  perforation  mécanique  au 
rocher,  assister  à  un  tir  en  volée  à  la  dynamite  et  enfin  dans  un  chantier 
d'abattage  au  charbon,  quelques-uns  d'entre  nous  ont  pris  même  le  pic  et 
ont  abattu  quelques  gailleltes  qu'ils  ont  emportées  précieusement  comme 
souvenir  de  leur  excursion  au  pajs  noir. 

Cette  fosse  qui  date  de  1876,  extrait  journellement  800  tonnes  de  charbon 
gras  ajant  28  à  32  "/o  ^'^  matières  volatiles  ,  excellent  pour  le  chauffage 
domestique,  par  suite  de  sa  bonne  tenue  au  feu  et  de  son  allumage  facile  et 
très  réputé  aussi  comme  charbon  à  gaz. 

Sur  notre  demande,  M.  Chalejssin  nous  informe  que  ses  expéditions  de 
charbon  sont  surtout  faites  à  des  industriels  l'emplojant  dans  des  fours  de 
verreries,  à  puddler,  à  réchauffer,  pour  les  gazogènes  à  gaz  riche,  la  malterie, 
la  brasserie,  la  teinturerie,  les  fours  continus  à  cuire  les  briques,  tuiles, 
carreaux,  etc.,  la  sucrerie,  la  distillerie. 
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L'extraction  de  cette  fosse  se  fait  à  l'étage  de  240  mètres,  on  y  exploite 
6  veines  ajant  0'",70  à  2  mètres  de  puissance  utile. 

Le  second  groupe  se  rend  au  Rivage  des  Mines  de  Béthune  pour  j  voir  les 
installations  d'embarquement. 

Ce  rivage  occupe  un  espace  très  considérable  où  se  trouvent  réunis  :  le 
port  d'embarquement,  le  dépôt  des  bois,  l'usine  à  gaz,  etc. 

Ce  port  d'embarquement  a  320  mètres  de  longueur,  22"", 50  de  largeur,  et 
est  relié  par  un  goulet  passant  sous  le  chemin  de  fer  du  Nord,  au  canal  d'Aire 
à  la  Bassée. 

Les  charbons  j  sont  embarqués  au  mojen  de  deux  culbuteurs  système 
Malissard  à  contre-poids  et  modérateurs  hydrauliques. 

On  j  culbute  indifféremment  des  wagons  de  10,  12  et  15  tonnes  à  charge 
utile. 

On  peut  embarquer  de  2.500  à  3.000  tonnes  par  journée  de  10  heures. 

Cet  embarquement,  bien  que  très  rapide,  se  fait  avec  le  minumum  de  bris. 
Aussi,  l'un  de  nous,  en  complimentant  M.  Mercier  de  cette  installation  si 
bien  comprise,  faisait-il  cette  remarque  ,  qu'avec  ces  appareils  on  pourrait 
facilement  embarquer  des  œufs  sans  trop  de  crainte  de  casse. 

Les  bateaux  sont  mus  mécaniquement  dans  le  port,  par  une  chaîne  de 
halage,  chaîne  sans  fin,  qui  court  le  long  du  quai  de  chargement,  permettant 
le  déplacement  du  bateau  en  chargement  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 

Par  une  attention  délicate  de  la  Compagnie  de  Béthune,  attention  qui,  d'ail- 
leurs, n'a  cessé  de  se  manifester  pendant  toute  la  durée  de  notre  visite,  nous 
avons  pu  assister  à  la  sortie  du  port  d'un  bateau  chargé  par  un  des  tracteurs 
de  la  Société  électrique  de  halage. 

-    Un  train  spécial  venait  nous  chercher  bientôt  après  pour  nous  transporter  à 
la  fosse  N**  9  d'Annequin. 

Cette  fosse  toute  récente  (elle  date  seulement  de  1896)  est  installée  avec  les 
derniers  perfectionnements  de  l'industrie  extractive. 

Cages  d'extraction  à  3  étages,  machine  d'extraction  horizontale  à  soupapes 
et  détente  Kraft,  chevalement  en  fer  très  élégant,  ventilateur  Ser  mû  par  une 
machine  à  pilon  à  détente  Mejer,  compresseur  Dubois,  pouvant  aspirer  en 
marche  normale  ôO'"^  d'air,  éclairage  électrique ,  criblage  modèle  avec 
coulisses  de  chargement  hydrauliques  et  transporteurs  à  secousses  pour  les 
pierres  du  triage. 

Ce  criblage  peut  traiter  facilement  300  tonnes  de  charbon  à  l'heure. 

7  générateurs  semi-tubulaires  Meunier  fournissent  la  vapeur  à  ces  diffé- 
rentes installations.  L'ensemble  des  machines,  réuni  dans  une  vaste  salle  bien 
éclairée,  offre  aux  visiteurs  un  coup  d'oeil  merveilleux. 

Malgré  la  poussière  du  charbon,  tout  reluit,  tout  est  astiqué  comme  sur  un 
navire  de  guerre.  Aussi  ne  pouvons-nous  nous  empêcher  de  témoigner  notre 
admiration  à  l'ingénieur  de  la  fosse  M.  Bouchez,  un  de  nos  compatriotes,  qui 
nous  a  ffuidés  au  milieu  de  ses  différentes  installations. 
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Cette  fosse  extrait  actuellement  8  à  900  tonnes  par  jour  de  charbon  demi- 
gras,  avant  14  à  17  **/o  ^^  matières  volatiles. 

Ce  charbon  est,  nous  dit-on,  le  type  du  charbon  de  vapeur  par  excellence 
pour  toutes  les  industries  qui  ont  des  besoins  réguliers  de  vapeur,  sont  large- 
ment montées  comme  chaudières  et  possèdent  un  bon  tirage.  Des  essais  dans 
une  installation  ordinaire  ont  permis,  nous  dit  M.  Marcliand  ,  d'obtenir 
8  k.  d'eau  vaporisée  par  kilog.  de  charbon  brut  consommé  avec  eau  d'alimen- 
tation à  0°. 

Dans  le  criblage,  nous  voyons  se  former  toute  une  série  de  morceaux 
classés  nommés  gailletins,  têtes  de  moineaux,  braisettes,  noisettes  qui  consti- 
tuent un  combustible  idéal  pour  foyers  domestiques. 

Nous  visitons  ensuite  le  groupe  de  maisons  ouvrières  en  construction  et 
celui  déjà  établi  près  de  la  fosse.  Nous  entrons  admirer  un  intérieur  d'habi- 
tation d'ouvrier  mineur,  et  nous  sommes  émerveillés  de  l'ordre  et  de  la 
propreté  qui  y  régnent.  Toutes  ces  petites  maisons  qui  ont  un  aspect  très 
coquet,  sont  occupées  par  un  seul  ménage  et  entourées  d'un  jardin  de  5  ares  ; 
de  larges  avenues  plantées  d'arbres  égaient  encore  l'ensemble. 

Habitués  comme  nous  le  sommes,  pour  la  plupart,  aux  logements  ouvriers 
des  villes  souvent  si  exigus  et  si  insalubres,  nous  nous  empressons  de 
complimenter  la  Compagnie  de  Béthune,  dans  la  personne  de  son  Directeur, 
sur  la  façon  vraiment  magnifique  avec  laquelle  elle  a  su  résoudre  ce  pro- 
blème :  donner  à  l'ouvrier,  pour  un  faible  loyer,  un  logement  près  de  son 
travail,  logement  à  la  fois  gai,  confortable,  coquet  et  hygiénique. 

Les  ouvriers  mineurs  paient  chacune  de  ces  petites  habitations  avec  son 
jardin  6  francs  par  mois. 

Mais,  l'heure  passe  rapidement,  dans  l'admiration  de  toutes  ces  installa- 
tions si  bien  comprises  et  si  bien  tenues,  et  nous  reprenons  notre  train  pour 
venir  rejoindre  nos  com°pagnons  du  premier  groupe  à  Bully-les-Mines  et  de  là 
filer  tous  ensemble  sur  le  restaurant  Pottier,  où  nous  faisons  honneur  au 
dîner  qui  est  le  bienvenu,  en  raison  de  l'appétit  formidable  que  nous  ont 
donné  nos  différentes  visites  de  la  matinée. 

M.  Marchand,  Ingénieur,  chef  du  Service  commercial  qui,  en  l'absence  de 
M.  Mercier,  retenu  chez  lui,  avait  bien  voulu  accepter  notre  invitation  à 
déjeuner,  profite  de  ce  moment,  pour  nous  donner,  sur  la  demande  de  plu- 
sieurs d'entre  nous,  quelques  explications  sur  le  gisement  el  la  nature  du 
charbon  exploité  par  la  Compagnie. 

Aujourd'hui,  nous  dit-il,  nous  exploitons  toute  la  série  des  combustibles, 
depuis  le  charbon  quart-gras  à  H  %  ^^  matières  volatiles  jusqu'au  gras 
flamblant  à  38  7„. 

Chacun  de  vos  groupes  a  vu  ce  matin,  à  peu  de  chose  près,  l'un  des  deux 
degrés  extrêmes  de  cette  échelle.  Ce  matin  nous  avons  vu  faire  l'expédition 
des  combustibles  vendus  bruts  ;  après  dîner  nous  verrons  l'expédition  des 
charbons  lavés. 
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Cette  variété  dans  la  teneur  en  matières  volatiles  des  veines  exploitées  par 
la  Compag'nie  de  Bcthune,  permet  de  faire  face  à  tous  les  modes  de  chauffage 
domestiques  ou  industriels  et  permet  de  donner  au  point  de  vue  de  la  pro- 
duction de  vapeur  dans  chaque  cas  particulier,  le  tvpe  de  charbon  qui  convient 
exactement. 

Après-dîner  visite  de  l'usine  de  lavage,  ce  lavoir  le  plus  perfectionné  de 
ceux  existants  en  France  et  à  l'étranger,  est  de  construction  toute  récente. 
Qn  peut  en  voir  fonctionner  un  modèle  en  réduction  a  l'Exposition , 
classe  63. 

Il  peut  produire  130  à  150  tonnes  de  charbons  lavés  par  heure.  On  j 
obtient  53  produits  simples,  dont  les  combinaisons  en  grosseur  et  matières 
volatiles  varient  à  l'iniîni. 

On  V  fait  des  fines  et  grains  lavés  pour  l'industrie,  des  produits  classés 
pour  le  chauffage  domestique,  des  fines  à  coke,  des  grains  de  forge. 

Ces  derniers  charbons  jouissent  même,  paraît-il,  d'une  réputation  spéciale 
comparable  à  celle  des  meilleurs  charbons  de  forge  de  la  Loire  et  du  Nord. 

Cette  excellente  qualité  a  su  les  faire  tenir  en  haute  estime  par  les  grands 
établissements  industriels,  et  notamment  parla  Marine  de  l'État  pour  laquelle 
nous  avons  vu  une  rame  de  wagons  prête  à  partir. 

Nous  assistons  ensuite  au  chargement  en  wagons  des  schlamms  et  fines 
intermédiaires  que  la  Compagnie  brûle  dans  toutes  les  chaudières  de  ses 
fosses,  c'est  ainsi  que  le  matin  même  nous  avions  vu  utiliser  ces  charbons  au  N°  9 
ouauN''6,  soit  avec  des  grilles  ordinaires,  soit  avec  des  grilles  soufflées  Meldrum. 

Des  bassins  de  décantation  des  eaux  de  lavage,  nous  allons  aux  fours  à 
coke  où  120  fours  Bernard  se  dressent  en  un  massif  imposant,  encadré  de 
chaque  côté  par  les  batteries  de  chaudières  Belleville  qu'alimentent  les  gaz 
perdus  des  fours. 

Nous  assistons  à  un  défournement  et  tout  en  admirant  le  spectacle,  nous 
ne  pouvons  moins  faire  que  de  constater  le  bel  aspect  gris  métallique  du  coke 
après  son  extinction,  sa  grosseur,  sa  dureté,  qui  en  font  un  des  cokes  les  plus 
réputés  du  bassin.  Nous  allons  ensuite  au  concasseur,  qui  broie  comme  un 
simple  fétu  les  plus  gros  morceaux  et  donne  à  la  sortie  du  trommel  classifi- 
cateur  des  cokes  cassés  parfaitement  calibrés,  spéciaux  pour  les  fondeurs  de 
cuivre  et  de  bronze  et  la  sucrerie. 

Mais  l'heure  du  départ  approche,  nous  parcourons  rapidement  la  cité  si 
importante  de  Bully-les-Mines,  une  des  plus  anciennes  construites  par  la 
Compagnie,  où  l'on  voit,  comme  dans  la  cité  neuve  d'Annequin,  de  quelle 
sollicitude  sont  entourés  les  ouvriers,  avec  quelle  intelligence  et  quel  souci 
de  l'hjgiène  et  du  confortable,  tous  ces  villages  ont  jailli  du  sol. 

Nous  crovons  être  agréables  à  ceux  de  nos  camarades  qui  n'ont  pas  eu 
comme  nous  le  plaisir  de  faire  cette  si  intéressante  visite,  de  leur  résumer  en 
quelques  mots  les  indications  générales  sur  la  Compagnie  de  Béthune  qui  se 
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trouvaient  sur  le  programme  de  notre  journée,  ou  que  son  éminent  Directeur 
et  les  Ingénieurs  qui  nous  accompag'naient  nous  ont  très  obligeamment 
données, 

La  concession  s'étend  sur  6.352  hectares  et,  de  Violaines  à  Bullj-Grenaj, 
nous  l'avons  traversée  sur  sa  plus  grande  longueur  du  Xord  au  Sud. 

La  production  en  1899  a  atteint  1.500.000  tonnes  avec  un  personnel  total 
de  6.233  personnes. 

Ce  personnel  est  en  très  grande  partie  logé  dans  les  maisons  que  la 
Compagnie  a  construites,  et  qui  sont  au  nombre  de  1.720. 

8  sièges  d'extraction,  pour  la  plupart  doubles,  servent  à  la  remonte  des 

produits. 
1  siège  est  en  réfection. 
Et  1  siège  est  en  creusement. 

La  longueur  des  voies  ferrées  établies  par  la  Compagnie  représente 
56  kilomètres. 

Mais,  nous  voici  arrivés  au  centre  de  la  cité  ouvrière  de  Bullv-les-Mines, 
une  vaste  salle  très  bien  décorée  de  cartouches  et  de  drapeaux  ,  s'ouvre 
devant  nous. 

C'est  là  que  la  Compagnie  des  Mines  de  Béthune,  pour  nous  reposer  un 
peu  de  notre  promenade,  a  la  très  délicate  attention  de  nous  offrir  une  coupe 
de  Champagne. 

M.  Mercier  boit  à  la  prospérité  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  et  ne 
regrette  qu'une  chose,  c'est  que  ses  membres  ne  soient  pas  venus  en  plus 
grand  nombre. 

Nous  le  remercions  alors  bien  vivement  de  l'agréable  journée  que  nous 
venons  de  passer  au  milieu  de  toutes  les  choses  merveilleuses  qu'il  a  su  faire 
installer,  des  attentions  qu'il  a  eues  pour  nous  pendant  toute  cette  promenade, 
afin  de  nous  la  rendre  la  moins  fatigante  et  la  plus  agréable  possible. 

Nous  remercions  aussi  tous  ses  collaborateurs  de  toute  la  complaisance 
qu'ils  ont  mise  à  nous  fournir,  sur  les  choses  si  intéressantes  que  nous  avons 
vues,  les  renseignements  et  les  explications  dont  nous  pouvions  avoir  besoin. 

Nous  buvons  enfin  à  la  prospérité  des  Mines  de  Béthune  et  à  la  santé  de 
son  éminent  Directeur. 

L'heure  du  train  approche,  nous  nous  hâtons  de  nous  rendre  à  la  gare  et 
(le  reprendre  notre  train  spécial  qui  nous  ramène  à  Violaines. 

Nous  rentrions  enfin  à  Lille  à  6  heures,  avec  la  satisfaction  d'avoir  passé 
une  bonne,  agréable  et  instructive  journée. 

Un  Visiteur. 
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EXCU  RSION    A     LANNOY 


20  Juin  1899. 


Organisateurs  :  MM.  Gh.  Derache  et  N.  Thieffry. 


En  1892,  la  Société  de  .Géographie,  toujours  soucieuse  d'instruire  ses 
membres,  avait  fait  une  visite  industrielle  à  Lannoj  :  l'accueil  qu'elle  j  reçut 
alors,  nous  a  engagé  à  revoir  cette  ville  et  à  visiter  une  seconde  fois  les 
établissements  qui  nous  avaient  ouvert  si  obligeamment  leurs  portes. 

M,  Louis  Boutemy,  l'amabilité  même,  attendait  à  la  gare  les  26  excur- 
sionnistes dont  un  Japonais  et  leur  faisait  visiter  ensuite  la  vaste  et  grandiose 
filature  de  MM.  Boutemv  frères,  dont  la  description  entière  a  été  faite  par 
notre  collègue  et  ami  M.  Houbron  (voir  Bulletin  1*'  semestre  1892,  page  256). 

L'établissement  qui  nous  a  retenu  le  plus  longtemps ,  c'est  celui  de 
MM.  DefFrennes-Canet  et  E.  Catrice  (tissus  d'ameublement). 

Cette  maison  a  été  fondée  en  1890  ;  dès  le  début  elle  a  entrepris  la  fabrica- 
tion d'une  spécialité  dite  :  Articles  orientaux.  Sa  prospérité  a  toujours  été  en 
grandissant,  et  actuellement  200  métiers  mécaniques  avec  jacquards  sont  en 
activité  ;  de  plus,  une  centaine  de  tisserands  à  la  main  fabriquent  dans  les 
villages  voisins  des  tissus  à  bon  marché.  La  production  annuelle  est  d'environ 
un  million  de  tissus  en  tous  genres.  MM.  Deffrennes-Canet  et  Catrice  ont 
recherché,  avec  un  plein  succès,  à  reproduire  des  tableaux  de  maîtres  dans 
des  tissus  à  la  portée  de  toutes  les  bourses.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  fabriqué  en 
petits  tapis  appelés  Macassars  le  ^lessin  de  l'Angelus  de  Milet.  Le  succès  de  vente 
de  ces  tapis  a  été  considérable,  et  il  en  a  été  de  même  pour  les  portraits  de 
divers  personnages  politiques,  à  cause  du  prix  modique  de  ces  reproductions. 
Outre  les  tissus  d'ameublement,  cette  maison  confectionne  des  genres  soieries 
que  nous  avons  fort  admirés.  Notre  visite  a,  du  reste,  présenté  le  plus  vif 
intérêt  et  nous  n'avons  pas  été  surpris  d'apprendre  récemment  que  MM.  Def- 
frennes-Canet et  Catrice  avaient  obtenu  une  Médaille  d'argent  à  l'Exposition 
Universelle. 

Une  courte  visite  chez  M.  Betremieux,  fabricant  de  couvertures,  clôt 
l'excursion.  Nous  avons  pu  constater  dans  cette  usine  qu'avec  un   outillage 


restreint,  on  peut  fabriquer  une  grande  quantité  de  couvertures  en  coton  de 
toutes  largeurs  et  qui,  pour  la  plupart,  sont  exportées  dans  les  colonies. 
Partis  de  Lille  à  12  li.  57,  les  excursionnistes,  après  une  après-midi  bien 
remplie,  étaient  de  retour  vers  7  heures. 

Ch.  D. 


BIBLIOGRAPHIE 


LÉQUrLIBRE  AFRICAIN  AU  XX    SIECIJE3.  —  IjA 
CONQUÊTE     DE     LAPRIQUE ,     par    Jean    Darcy.    Perrin ,    1900. 

La  France  n"est  pas  en  jeu  dans  ce  livre,  oii  il  n'est  guère  question  que  de 
l'Afrique  équatoriale  et  australe.  Les  prophéties,  en  quelque  sorte,  de  M.  Jean 
Darcy,  n'en  offrent  pas  moins  pour  nous  le  plus  grand  intérêt.  Elles  pourraient  se 
résumer  en  quelques  lignes  :  quand  les  colonies  portugaises  auront  été  assimilées, 
après  un  partage  bien  entendu,  par  l'Allemagne  et  l'Angleterre  alliées  en  appa- 
rence (alliées  parce  que  nous  avons  sottement  repoussé  les  offres  de  l'Allemagne)  ; 
quand  le  Congo  belge,  aujourd'hui  si  florissant  auprès  de  notre  Congo  à  nous,  aura 
subi  le  même  sort,  et  quand  Michel  et  John  Bull  resteront  seuls  en  présence,  à  qui 
appartiendra  l'Afrique  ? 

L'auteur  hésite  à  peine  dans  sa  réponse.  Dans  le  grand  duel  final,  c'est  l'Alle- 
magne qui  l'emportera  :  «  Que  l'Angleterre  (p.  344;  soit  un  jour  évincée  de  l'Asie, 
ce  n'est  pas  impossible,  mais  qu'elle  remplace  .son  empire  des  Indes  par  un  empire 
africain  allant  de  l'Egypte  au  Gap  et  englobant  la  région  des  grands  lacs,  les 
bassins  du  Congo,  du  Zambèze  et  de  l'Orange,  ceci  nous  paraît  une  chimère  irréa- 
lisable, car  elle  n'est  pas  seule  au  monde,  et  c'est  peut-être  ici  le  cas  de  rappeler 
cette  parole  officielle  que  nous  citions  tout  à  l'heure  (p.  336)  :  «  L'Allemagne  garde 
sa  liberté  d'action  en  vue  de  toutes  les  éventualités  possibles,  y  compris  celle  d'une 
défaite  de  l'Angleterre  dans  quelque  partie  du  monde.  »  Éventualité  lointaine 
peut-être,  mais  que  M.  Darcy  croit  probable.  Les  Boers  ont  disparu  en  tant  que 
nationalité  libre,  mais  ils  persistent  en  tant  que  race,  et  la  lutte  n'a  fait  que  changer 
de  nom  et  de  formes.  En  Afrique  australe  d'ailleurs,  l'élément  anglais  n'est  qu'une 
fraction  peu  importante  de  la  grande  famille  blanche,  qui  continuera  à  s'y  déve- 
lopper. «  L'influence  prépondérante  appartiendra  un  jour  à  l'élément  saxon, 
représenté  par  les  Boers,  les  Allemands  et  les  Hollandais.  » 


HAÏ  N AN  ET  LA  COTE  CONTINENTA  T  .E  VOISINE, 

par  C.  Maorolle.  P;iris,  (]hallamel,  1900. 

Hai-Nan,  c'est  «  l'œil  de  l'Indo-Chine.  » 

Dans  plusieurs   conférences,    et  dans  un  certain  nombre  d'opuscules,  l'éminent 
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voyageur  que  nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  déjà  dans  l'enceinte  de  notre 
Société  a  développé  cette  idée  expressive,  dont  on  pourrait  faire  sortir  toute  une 
politique.  En  effet,  par  la  situation  avancée  qu'elle  occupe  sur  la  côte  orientale  de 
la  Chine,  Haï-nan  est  un  centre  de  surveillance  et  de  rayonnement,  dont  l'impor- 
tance du  reste  est  loin  d'avoir  échappé  à  nos  rivaux  commerciaux.  Depuis  plusieurs 
années  déjà,  non  seulement  l'Angleterre  ou  l'Allemagne,  mais  des  puissances 
nouvelles  venues,  comme  les  Etats-Unis  d'Amérique,  convoitent  la  possession  de 
ce  lambeau  insulaire  de  l'Empire  chinois.  Seronss-nous  les  seuls,  nous  Français, 
à  nous  désintéresser  dans  la  question,  malgré  la  proximité  de  notre  Indo-Chine  et 
l'avantage  énorme  qu'il  peut  y  avoir  pour  nous  à  ne  pas  laisser  s'installer  à  nos 
portes  une  puissance  commerciale  rivale  ?  C'est  ce  que  M.  Madrolle  nous  engage 
à  méditer.  Et  tout  son  livre,  y  compris  l'étude  historique  qui  en  forme  la  majeure 
partie,  n'est  qu'un  éloquent  plaidoyer  en  ce  sens. 

G.  HOUBRON. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 

Mission  de  Béliagle.  —  Cette  mission  comprenait  M.  de  Béhagle  et 
M.  Mercuri,  jeune  Algérien  de  la  commune  de  Tiberquent,  dans  le  département  de 
Constantine,  dont  M.  de  Béhagle  était  adjoint  administrateur.  Deux  courageux 
Arabes  s'étaient  joints  à  nos  compatriotes. 

Le  but  de  la  mission  était  d'arriver  au  lac  Tchad  par  le  Congo  français.  C'est 
ainsi  que  M.  de  Béhagle,  après  avoir  atteint  le  poste  de  Bangui,  parcourut  succes- 
sivement les  bassins  de  la  Tomi,  de  la  Kémo,  de  Gribingui  et  du  Ba-Mingui  ou 
Ghari. 

Au  mois  de  Juillet  1898,  la  mission  arriva  à  Gribingui,  oii  elle  trouva  lo  vapeur 
le  Léon  Blot,  que  M.  Gentil  avait  mis  obligeamment  à  sa  disposition.  Le  Gribingui 
est  d'une  navigation  très  difficile  à  cause  de  son  cours  sinueux  et  des  sept  cata- 
ractes qui  se  trouvent  près  du  confluent  du  Ba-Mingui  ou  Chari  ;  néanmoins,  la 
mission  put  gagner  Kouno  sur  le  Chari  en  une  dizaine  de  jours. 

Kouno  était  alors  le  siège  de  notre  résidence,  car  Gaourany,  sultan  du  Baghirmi, 
fuyait  devant  Rabah  et  avait  dii  abandonner  sa  capitale  Massénya.  M.  de  Béhagle 
rencontra  à  Kouno  M.  Prins,  Résident  de  France  au  Baghirmi. 

Comme  le  sultan  Gaourany  et  M.  Prins  étaient  dénués  de  toutes  ressources, 
M.  de  Béhagle  résolut  de  retourner  à  Gribingui  pour  se  procurer  des  vivres  et  des 

18 
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marchandises.  Pendant  son  absence  qui  dura  deux  mois,  M.  Mercuri  se  livra  à  de 
nombreux  travaux  topographiques. 

Au  retour  de  M.  de  Béhagle  il  fut  convenu  que  la  mission  ramènerait  le  vapeur 
le  Léon  Blot  à  Gribingui,  son  port  d'attache.  C'est  là  que  nos  explorateurs  se 
séparèrent,  M.  de  Béhagle  pour  partir  à  la  découverte  des  sources  du  Gribingui, 
et  M.  Mercuri  pour  se  rendre  à  N'Délé,  capitale  d'El-Kouti,  résidence  du  sultan 
Snoussi,  Cette  séparation  devait  hélas  !  être  définitive. 

M.  Mercuri,  utilisant  ses  connaissances  de  la  langue  et  des  mœurs  arabes, 
réussit  à  obtenir  les  bonnes  grâces  du  sultan  Snoussi,  et  séjourna  plusieurs  mois 
dans  ces  régions,  dont  il  fit  le  relevé  géographique  et  topographique.  C'est  ainsi 
qu'il  établit  le  tracé  de  la  route  à  suivre  de  Gribingui  à  N'Délé  ;  il  fut  même  assez 
influent  auprès  du  sultan  Snoussi  pour  obtenir  de  lui  qu'une  réception  des  plus 
amicales  fut  faite  à  la  mission  Bretonnet  qui,  en  Mai  1899,  traversait  ces  parages. 

On  sait  qu'après  un  court  séjour  à  N'Délé,  Bretonnet  et  ses  compagnons  se  diri- 
gèrent vers  le  Baghirmi,  oii  ils  eurent  à  lutter  contre  les  forces  bien  supérieures 
de  Rabah,  et  que  la  mission  presque  tout  entière  fut  massacrée,  quelques  noirs 
seuls  parvinrent  à  s'échapper. 

Quant  à  M.  de  Béhagle,  après  son  exploration  des  sources  du  Gribingui,  il  se 
rendit  à  Kouno  sur  le  Chari,  où,  laissant  la  plus  grande  partie  de  ses  marchan- 
dises, il  s'aventura,  malgré  l'avis  contraire  de  M.  Prins,  sans  armes  et  sans  escorte 
vers  le  Nord,  avec  l'intention  de  gagner  Rabah  à  notre  cause.  C'était  commettre 
un  actf  d'excessive  témérité,  car  personne  n'ignorait  les  sentiments  hostiles  dont 
était  animé  Rabah  à  l'égard  des  Européens,  aussi  M.  de  Béhagle  risquait-il  de 
payer  de  sa  vie  cette  trop  chevaleresque  équipée. 

En  cours  de  route  il  rencontra  Niebbé,  fils  de  Rabah,  qui  le  mena  à  Dikoa,  capi- 
tale de  notre  terrible  adversaire  ;  à  partir  de  ce  moment  on  ne  sait  plus  rien  de 
précis  au  sujet  de  notre  malheureux  compatriote.  Tout  porte  à  croire  qu'il  eut 
d'abord  à  subir  une  très  dure  captivité,  mais  il  est  impossible  d'en  déterminer  la 
durée.  On  présume  d'après  les  renseignements  obtenus  qu'il  existait  encore  en 
Septembre  1899,  car  ce  n'est  que  peu  de  temps  après  que  courut  le  bruit  de  sa 
mort.  Malheureusement  ce  bruit  a  circulé  depuis  lors  avec  une  telle  persistance 
qu'il  est  difficile  de  conserver  quelque  doute.  On  est  donc  actuellement  tout  porté 
à  croire  que  M.  de  Béhagle  a  été  victime  de  la  haine  féroce  de  Rabah.  Du  reste 
c'est  l'avis  qu'a  exprimé  M.  Foureau,  lors  de  son  récent  retour  en  France  ;  d'après 
lui  M.  de  Béhagle  aurait  été  pendu  à  Dikoa  par  Fadalalloh,  un  des  fils  de  Rabah. 
Le  long  séjour  qu'a  fait  M.  Foureau  dans  la  région  du  lac  Tchad  en  compagnie  du 
brave  commandant  Lamy,  dont  nous  avons  eu  à  déplorer  la  perte  au  combat  de 
Koussouri,  oii  les  troupes  de  Rabah  ont  été  mises  en  déroute,  a  permis  à  notre  compa- 
triote de  recueillir  ses  renseignements  aux  meilleures  sources  ;  aussi  n'y  a-t-il 
guère  d'illusion  à  se  faire  au  sujet  du  malheureux  sort  qui  a  sans  doute  été  réservé 
à  M.  de  Béhagle. 

M.  Mercuri  vient  aussi  de  rentrer  tout  récemment  en  France,  il  ignore  ce  qu'est 
devenu  M.  de  Béhagle,  mais  il  conserve  bien  peu  d'espoir  de  le  revoir. 

M.  Mercuri,  pendant  son  séjour  de  quarante-et-un  mois  en  Afrique,  a  fourni 
mille  fois  la  preuve  d'une  rare  énergie  et  d'une  indomptable  persévérance.  Sa  santé 
a  été  fortement  ébranlée  par  suite  des  fatigues  inouies  qu'il  a  eues  à  supporter  pen- 
dant cette  longue  exploration,  mais  il  atteint  à  peine  trente  ans  et  sa  constitution 
est  des  plus  robustes,  il  ne  tardera  donc  pas  à  se  rétablir,  et  à  mettre  à  exécution 
son  désir  le  plus  cher,  qui  est  de  retourner  aussitôt  que  possible  dans  ces  régions 
africaines,  dont  il  revient  seul,  car  les  deux  Arabes  qui  l'accompagnaient  ont 
trouvé  là-bas  une  mort  glorieuse. 
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Missious  françaises  au  lac  Tcliail.  —  Dans  notre  Bulletin  du  mois 
d'Aoiît  nous  avons  rendu  compte  des  heureux  résultats  obtenus,  au  point  de  vue 
de  l'établissement  définitif  de  l'influence  française  dans  la  région  du  lac  Tchad,  à 
la  suite  de  la  jonction  des  trois  missions  Foureau-Lamy,  Joalland-Meynier  et 
Gentil.  On  se  souvient  que  l'armée  de  Rabah  fut  mise  en  déroute  "au  combat  de 
Koussouri  le  22  Avril  dernier,  et  que  Rabah  lui-même  fut  tué  par  un  de  nos  tirail- 
leurs. Malheureusement  nous  avions  de  notre  côlé  à  déplorer  la  mort  de  deux 
braves,  le  commandant  Lamy  et  le  capitaine  de  Gointet. 

Après  la  défaite  des  troupes  de  Rabah,  le  capitaine  Reibell  prit  l(i  commande- 
ment des  forces  des  trois  missions,  dont  l'effectif  était  de  700  fusils,  100  cavaliers 
baghirmiens  et  30  spahis  soudanais,  l'artillerie  se  composait  de  3  canons. 

L'armée  ennemie,  forte  encore  de  5,000  fusils  dont  2,000  à  tir  rapide,  s'était 
retirée  à  Dikoa  avec  Fadifallah  et  Niébé,  fils  de  Rabah.  Aussi  le  capitaine  Reibell 
se  hâta-t-il  de  se  diriger  avec  toute  la  colonne  vers  Dikoa,  où  il  entra  le  1"''  Mai 
dernier  sans  éprouver  de  résistance  ;  la  ville  venait  d'être  abandonnée  et  incendiée. 
Sans  perdre  de  temps,  le  capitaine  Reibell,  emmenant  avec  lui  un  détachement  de 
160  hommes  et  1  canon  se  mit  à  la  poursuite  des  fuyards,  qu'il  atteignit  le  lende- 
main. Après  un  violent  combat  nos  tirailleurs  s'emparèrent  de  la  Smala  de  Fadi- 
fallah, ainsi  que  de  13  étendards,  du  trésor  et  des  munitions.  Quant  aux  fils  de 
Rabah  ils  avaient  pu  s'échapper  avec  leurs  cavaliers.  Le  capitaine  Reibell  les 
poursuivit,  et  le  7  Mai  il  mettait  en  déroute  leurs  derniers  défenseurs.  Niébé  fut 
tué  dans  le  combat  ;  quant  à  Fadifallah  il  réussit  à  fuir,  mais  il  est  réduit  à  l'im- 
puissance. 

Après  cette  rapide  et  brillante  expédition  le  détachement  est  rentré  le  14  Mai  à 
Dikao,  où  il  a  rétrouvé  le  reste  de  la  colonne.  Gelle-ci  s'est  alors  dirigée  tout 
entière  sur  Kousri,  et  là  s'est  opérée  la  dislocation. 

Le  capitaine  Reibell  accompagné  des  tirailleurs  algériens  s'est  mis  en  route  pour 
le  retour,  et  le  23  Juillet  il  était  à  Gribingui.  Il  lui  restait  donc  à  cette  époque  à 
parcourir  toute  la  région  comprise  entre  le  Ghari  et  l'Oubanghi  avant  d'arriver  à 
Bangui.  Après  s'être  ravitaillé  dans  ce  poste,  il  s'est  dirigé  vers  la  côte  à  travers  le 
Congo  français,  et  nous  venons  d'apprendre  qu'après  être  heureusement  arrivé  à 
Brazzaville,  il  s'est  embarqué  pour  la  France. 

.llisfsiou  Blaueliet  dans  l'A  «Irai*.  —  Dans  notre  Bulletin  de  Septembre 
dernier,  après  avoir  fait  l'historique  de  la  mission,  nous  annoncions  comme  prochain 
le  retour  de  M.  Blanchet.  Malheureusement  nous  venons  d'apprendre  qu'il  a 
succombé  à  Dakar  à  la  suite  d'une  attaque  de  fièvre  jaune.  Gette  mort  doit  nous 
attrister  tous,  car  la  France  perd  en  M.  Blanchet  un  de  ses  plus  distingués  et  de 
ses  plus  vaillants  explorateurs. 

R.  T. 

ASIE. 

riieniiu  de  fer  de  Hanoï  à  la  porte  de  Chine.  —  Le  15  Juillet 
1900,  .\L  Doumer,  gouverneur-général  de  notre  colonie  indo-chinoise,  a  inauguré 
la  première  voie  ferrée  qui,  partant  de  Hanoï,  pénètre  dans  la  province  de  Kouang- 
Si  par  la  porte  de  Nan-Quam,  proche  de  notre  poste  militaire  avancé  de  Dong- 
Dang. 

Déjà  un  tronçon  important  de  cette  ligne,  de  Phu-Iang-Thuang  à  Lang-Son  était 
exploité  depuis  1895,  mais  il  restait  à  en  prolonger  les  deux  extrémités,  l'une 
jusqu'à  Hanoï  et  l'autre  jusqu'à  la  porte  de  Ghine. 
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La  voie  ferrée  ne  pénètre  pas  encore  jusqu'à  Hanoï  même,  car  le  vaste  pont  qui 
doit  relier  la  rive  droite  du  tleuve  Rouge,  sur  laquelle  se  trouve  Hanoï,  à  la  rive 
gauche,  oii  se  trouve  la  gare  de  Gia-Lam,  n'est  pas  terminé. 

De  Gia-Lam  la  ligne  se  dirige  vers  Bac-Ninh,  Dap-Gau  et  Phu-Ian-Thuong.  En 
cet  endroit  il  faut  opérer  un  trasnbordement,  car  les  travaux  de  transformation  de 
la  voie  étroite,  qui  existe  jusqu'à  Lang-Son,  en  voie  large  ne  sont  pas  terminés. 

Enfin  à  partir  de  Lang-Son  la  voie  redevient  large  et  elle  aboutit  à  la  porte  de 
Chine  en  passant  par  Dong-Dang. 

Perse.  —  Cheinius  de  fer  russes.  —  La  gazette  du  Turkestan 
annonce  que  le  gouvernement  russe  a  déjà  commencé  la  construction  du  chemin 
de  fer  Zulfo-Tabritz-Hamadan  et  d'un  embranchement  reliant  Téhéran  avec  la  voie 
principale.  La  ligne  sera  achevée  jusqu'à  Bandar-Abbas,  à  la  jonction  du  golfe 
Persique  et  de  la  mer  d'Oman.  Les  officiers  de  l'état-major  général  sont  chargés 
de  la  surveillance  des  travaux  et  auront  sous  leurs  ordres  quelques  régiments  de 
Cosaques.  On  s'attend  à  ce  que  la  nouvelle  ligne  soit  achevée  jusqu'à  Bandar- 
Abbas  dans  le  courant  de  l'année  1903.  On  a  choisi  cette  route  comme  étant  plus 
avantageuse  pour  la  Russie  au  point  de  vue  économique  et  stratégique.  Le  même 
journal  fait  observer  que  le  but  poursuivi  par  la  Russie,  dans  la  Perse  et  en  Asie- 
Mineure,  est  de  se  procurer  le  libre  accès  à  la  mer  au  Sud,  afin  de  pouvoir  dominer 
la  route  commerciale  qui  mène  aux  Indes  et  en  Extrême-Orient.  En  même  temps, 
la  Russie  aura  soin  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  profiter  à  la  Turquie.  C'est  ainsi 
qu'il  n'y  aura  pas  de  communication  par  chemin  de  fer  établie  avec  les  bords  du 
Tigre  ou  de  l'Euphrate  ou  avec  Bouchir,  mais  seulement  avec  Bandar-Abbas  et 
avec  le  centre  politique,  industriel  et  stratégique  du  pays. 

De  son  côté  l'Angleterre  essaye  de  couper  aux  Russes  le  chemin  de  Bandar- 
Abbas  et  d'attirer  dans  la  sphère  d'influence  anglaise  la  riche  côte  du  Mekran  et  de 
la  province  avoisinante  de  Kirraan.  Malheureusement  pour  l'Angleterre,  la  Russie 
a  obtenu  la  concession  de  tous  les  chemins  de  fer  persans,  de  sorte  que  la  Perse 
n'a  pu  permettre  aux  Anglais  de  construire  une  voie  ferrée  de  Kirman  à  la  frontière 
du  Beloutchistan. 

Les  Anglais  ont  alors  ouvert  un  nouveau  chemin  de  caravanes  ;  le  major  Sykes, 
consul  britannique,  vient  en  effet  d'organiser  en  Perse,  avec  le  concours  du  général 
Emire  Nisam,  gouverneur  de  la  province  persane  de  Kirman,  une  caravane  qui  a 
atteint  Nouscki  et  Quetta  (Beloutchistan). 

La  signification  commerciale  de  cette  nouvelle  route  est  grande.  Mais  son  utilité 
stratégique  est  surtout  importante,  car  elle  traverse  une  contrée  du  Beloutchistan, 
qui,  vu  son  extrême  facilité,  pourrait  éventuellement  fournir  d'abondantes  provi- 
sions aux  armées  en  campagne. 

Li'ile  de  ^»»kli»liiie.  —  Cette  île  est  située  dans  la  mer  d'Okhotsk,  elle 
est  séparée  de  la  Sibérie  orientale  par  le  détroit  de  Tartarie,  et  de  l'île  japonaise 
d'Yéso  par  le  détroit  de  la  Pérouse  ;  elle  a  été  cédée  en  1875  par  le  Japon  à  la 
Russie,  qui  en  a  fait  un  lieu  de  transportation  pour  ses  forçats,  ce  sont  ces  derniers 
qui  accomplissent  actuellement  l'œuvre  de  colonisation. 

M.  Paul  Labbé,  explorateur,  nous  a  fourni  sur  cette  île  de  très  intéressants 
renseignements,  au  cours  de  diverses  conférences  qu'il  a  faites  cette  année  à 
Paris. 

M.  Paul  Labbé  appelle  notre  attention  sur  trois  points  différents  :  la  géographie 
de  l'île,  les  populations  indigènes  et  la  question  pénitentiaire. 


Au  point  de  vue  géographique,  la  dernière  question  n'a  d'importance  que  parce 
que,  chaque  année,  de  nouveaux  villages  de  forçats  empiètent  peu  à  peu  sur  le 
domaine  des  Ghiliaks  et  des  Aines. 

Il  existe,  dans  cette  île,  dont  la  superficie  représente  à  peu  près  le  cinquième  de 
celle  de  la  France,  1,899  Ghiliaks,  1,168  A'inos,  des  Orotchones  et  quelques 
Toungouses. 

Les  Orotchones  s'occupent  de  pèche  et  de  chasse,  les  Toungouses  de  l'élevage 
des  rennes. 

Les  ressources  de  l'habitant  sont  la  pêche  (dont  celle  des  baleines  et  du  phoque) 
et  la  chasse  (zibelines,  loutres,  ours  et  renards). 

Les  charbonnages,  l'or,  la  naphte  sont  difficiles  à  exploiter.  L'agriculture  est 
délaissée.  Le  pays  se  présente  sous  deux  aspects  :  la  toundra  désolée,  avec  ses 
terres  molles  et  marécageuses,  la  forêt  avec  une  végétation  éphémère  et  luxuriante. 

Les  Ghiliaks  de  Sakhaline,  qui  ont  échappé  longtemps  à  toute  influence  étran- 
gère, sont  d'un  type  et  d'un  caractère  plus  purs  que  ceux  du  bassin  de  l'Amour. 

Chaque  village  se  compose  des  membres  d'une  même  famille  qui  célèbrent 
ensemble  leurs  diverses  fêtes,  celles  de  l'ours,  du  phoque  et  de  la  forêt,  qui  ont  un 
caractère  à  la  fois  sauvage  et  religieux. 

Dans  la  presqu'île  méridionale  habitent  les  Aïnos,  dont  le  type  se  rapproche  de 
celui  du  Petit-Russien. 

Le  jeune  homme  qui  veut  se  marier  paye  à  son  beau-père  une  dot  consistant  en 
chiens,  en  rennes  ou  en  journées  de  travail. 

La  polygamie  existe  dans  cette  île,  mais  non  la  polyandrie.  Le  père,  qui  a  tous 
les  droits,  dispose  de  ses  biens  avant  de  mourir. 

La  seule  fête  qui  existe  chez  les  Aïnos  est  la  Fête  de  l'ours.  Cet  animal  est  pour 
eux  un  messager  qu'on  immole  et  qu'on  envoie  à  Dieu,  chargé  des  commissions  et 
des  prières,  avec  mission  d'obtenir  du  gibier  et  du  poisson  pour  l'année  suivante. 

La  Fête  de  l'ours  est  soumise  à  des  lois  invariables  et  réunit  toujours  une  grande 
partie  du  peuple  aïno. 

AFRIQUE. 

liR  Tunisie.  —  Les  membres  du  Congrès  des  unions  de  la  paix 
sociale  (section  coloniale),  ont  eu  le  28  Juin  dernier  la  bonne  fortune  d'en- 
tendre une  très  intéressante  communication  sur  la  Tunisie,  qui  leur  a  été  faite 
par  M.  Fallût,  ancien  chef  du  service  du  commerce  et  de  l'immigration  à  la 
direction  de  l'agriculture  à  Tunis.  Nous  croyons  en  la  reproduisant  ici  inté- 
gralement faire  œuvre  utile  à  la  colonisation  de  la  Tunisie  : 

Pour  bien  comprendre  ce  qu'est  la  Tunisie  et  ce  qui  a  pu  y  être  fait  jusqu'à  ce 
jour,  il  est  nécessaire  de  ne  pas  perdre  de  vue  un  fait  qui  est  capital  dans  son 
histoire  :  c'est  que  la  Tunisie  n'est  française  que  depuis  1881,  c'est-à-dire  depuis 
moins  de  vingt  ans.  Mais  si,  depuis  près  de  vingt  ans,  elle  est  française,  si  elle  est 
entrée  dans  le  domaine  colonial  de  la  France,  en  réalité,  cette  date  de  1881  marque 
simplement  un  point  de  départ  par  cette  raison  que,  au  moment  oii  la  France  a 
pris  possession  de  la  Tunisie,  la  Tunisie  était  liée  aux  puissances  étrangères  par 
des  traités  que  la  France  a  voulu  prendre  l'engagement  de  respecter,  de  sorte  que 
son  action  s'est  trouvée  limitée,  à  ce  moment-là,  dans  un  grand  nombre  de 
domaines. 
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Le  bey  avait  remis  à  la  France  la  totalité  des  pouvoirs  dont  il  disposait  dans  le 
pays,  mais  ces  pouvoirs  étaient  extrêmement  limités  par  suite  des  traités  que  je 
viens  d'indiquer.  Au  point  de  vue  de  la  perception  des  impôts,  il  y  avait  une 
commission  financière  imposée  par  l'Europe  pour  liquider  la  dette  du  pays  ;  au 
point  de  vue  de  la  justice,  il  y  avait  des  capitulations  ;  au  point  de  vue  commer- 
cial, il  y  avait  des  traités  de  commerce  qui  imposaient  à  tous  les  produits  entrant 
dans  la  Régence  un  régime  semblable.  La  France,  héritière  des  pouvoirs  des  beys, 
voyait  donc  son  action  extrêmement  réduite.  Il  a  fallu  commencer  par  reconquérir 
l'un  après  l'autre  tous  ces  lambeaux  de  pouvoir  beylical  qui  s'étaient  en  quelque 
sorte  disséminés  de  tous  les  côtés.  C'est  ce  que  la  France  a  fait  dès  le  début  :  elle 
s'est  mise  à  négocier  la  suppression  des  capitulations  ;  elle  a  converti  la  dette  en 
la  garantissant,  ce  qui  a  permis  de  se  débarrasser  de  la  commission  financière  ; 
pour  les  traités  de  commerce,  c'a  été  beaucoup  plus  long  :  il  a  fallu  une  série  de 
négociations  pour  obtenir  la  disparition  des  diflFérents  traités  qui  liaient  la  Régence. 
Ce  n'est  qu'en  1897,  c'est-à-dire  hier  seulement,  que  la  diplomatie  française  a  pu 
obtenir  la  rupture,  la  dénonciation  et  la  disparition  de  ces  traités  :  ce  qui  fait, 
Messieurs,  que  si,  depuis  1881,  en  principe  et  virtuellement,  la  France  était  maî- 
tresse de  la  Tunisie,  ce  n'est  que  depuis  une  date  assez  récente  qu'elle  a  eu 
entièrement  ses  coudées  franches.  Ceci  était  absolument  nécessaire  à  indiquer  au 
début. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  suite  des  engagements  pris  vis-à-vis  des  puissances 
étrangères  que  la  situation  se  trouvait  compliquée  ,  la  France,  en  Tunisie,  a  établi 
son  Protectorat,  elle  n'a  pas  voulu  annexer  le  pays  et  faire  table  rase  des  institu- 
tions qui  s'y  trouvaient.  Elle  a  pensé  que,  rencontrant  en  face  d'elle  une  civilisa- 
tion déjà  ancienne  et  très  différente  de  la  sienne,  il  n'était  pas  possible  de  tout 
détruire  pour  tout  remplacer.  Elle  a  senti  la  nécessité  de  procéder  progressivement, 
petit  à  petit,  et  de  ne  violenter  en  aucune  façon  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
indigènes  qu'elle  avait  à  gouverner. 

C'est  ce  qui  fait  que  l'organisation  du  Protectorat  a  demandé  un  certain  temps. 
On  n'a  pas  apporté,  en  Tunisie,  un  système  tout  fait  qu'on  installe  et  fait  fonc- 
tionner du  jour  au  lendemain.  Cela  n'était  pas  possible.  On  a  dii  reprendre  en 
sous-œuvre  un  vieil  édifice  aux  murailles  croulantes,  ce  que  tout  architecte  consi- 
dère comme  une  chose  assez  difficile.  On  a  donc  conservé  l'ancienne  administration 
des  beys  ;  mais  cette  administration,  on  l'a  modifiée  petit  à  petit  ;  on  a  inspiré  à 
ses  fonctionnaires  un  esprit  nouveau,  et  il  a  fallu  pour  cela  un  certain  temps. 

Au  point  de  vue  des  finances,  on  a  procédé  de  la  même  façon.  On  a  conservé, 
en  les  modifiant  progressivement,  les  impôts  qui  existaient.  On  a  accordé,  au  fur 
et  à  mesure  que  les  disponibilités  budgétaires  le  permettaient,  un  certain  nombre 
de  dégrèvements,  et  on  est  arrivé,  en  mettant  de  l'ordre  dans  la  perception,  à 
constituer,  il  y  a  déjà  bien  des  années,  un  budget  en  équilibre,  et  ce  budget  est 
allé  en  s'accroissant.  Nous  avons  trouvé,  au  début,  un  budget  de  14  millions,  et  il 
dépasse  actuellement  25  millions. 

La  constitution  de  ce  budget  du  Protectorat  a  permis  au  gouvernement  d'entre- 
prendre un  nombre  relativement  considérable  de  travaux  publics.  On  a  pu,  en 
quelques  années,  créer  un  réseau  de  routes  qui  approche  maintenant  de  2,000  kilo- 
mètres. On  avait  trouvé  une  ligne  de  chemin  de  fer  qui  était  antérieure  à  l'occupa- 
tion, lio-ne  qui  réunissait  Tunis  à  la  frontière  d'Algérie,  et  la  petite  ligne  de  Tunis 
à  la  Goulette.  En  cinq  ans,  le  gouvernement  du  Protectorat  a  pu  constituer  un 
nouveau  réseau  de  500  kilomètres.  On  a,  en  outre,  racheté  la  petite  ligne  de  Tunis 
à  la  Goulette  qui  appartenait  à  une  Société  italienne.  En  même  temps,  on  a 
construit  un   certain   nombre   de   ports.  Le  gouvernement   du  Protectorat  a  pu 
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dépenser  une  somme  qui  ne  doit  pas,  actuellement,  être  très  éloignée  d'une  cen- 
taine de  millions,  et  tout  cela  a  été  fait  sans  que  le  gouvernement  français  ait 
participé  en  aucune  façon  à  ces  dépenses. 

On  a  également  organisé  le  service  de  l'enseignement,  un  enseignement  qui, 
actuellement,  réunit  17,000  élèves,  parmi  lesquels  il  y  a  3,000  élèves  français  et 
environ  4,000  indigènes. 

La  direction  de  l'enseignement,  tout  en  répandant  libéralement  l'instruction 
parmi  les  jeunes  Français  et  les  jeunes  étrangers,  a  compris  qu'il  était  de  son 
devoir  de  mettre  aussi  l'instruction  à  la  portée  des  jeunes  indigènes.  Les  indigènes 
tunisiens  ont  accepté  avec  beaucoup  d'empressement  les  facilités  d'instruction  qui 
leur  ont  été  offertes,  et  ils  envoient  partout  très  volontiers  leurs  enfants  dans  toutes 
les  écoles  qui  sont  ouvertes  :  par  ce  moyen-là,  on  a  pu  arriver  à  dissiper  bien  des 
préjugés.  11  y  a  en  Tunisie  un  certain  nombre,  un  nombre  qui  va  toujours  crois- 
sant, déjeunes  indigènes  qui  ont  appris  dans  nos  écoles  à  admirer  et  à  respecter 
notre  civilisation  et  qui  abandonnent  une  grande  partie  des  préjugés  qui  régnent 
dans  leur  milieu. 

Au  point  de  vue  judiciaire,  le  gouvernement  a  fondé  des  tribunaux  français  qui 
fonctionnent  absolument  comme  les  tribunaux  de  la  métropole. 

Voilà  qu'elle  a  été.  Messieurs,  très  brièvement  résumée,  l'œuvre  administrative 
du  gouvernement  du  Protectorat. 

Mais,  parallèlement  à  cette  œuvre-là,  s'est  produite  l'œuvre  de  la  colonisation. 
C'est  à  cela  qu'il  fallait  certainement  viser,  car  si  la  France  a  pris  possession  de  la 
Tunisie,  ce  /l'est  pas  uniquement  pour  l'administrer  mieux  qu'elle  n'était  admi- 
nistrée précédemment.  11  est  nécessaire  que  les  Français  disposés  à  passer  la  mer 
puissent  bénéficier,  eux  aussi,  de  l'occupation.  En  Tunisie,  Messieurs,  la  coloni- 
sation a  débuté,  il  est  nécessaire  de  le  reconnaître,  par  l'initiative  privée  et  sans 
aucune  incitation,  aucun  encouragement  de  la  part  du  gouvernement.  Depuis 
l'année  1885  ou  188G,  un  certain  nombre  de  courageux  jeunes  gens  français  sont 
allés  s'établir  en  Tunisie,  et  apportant  avec  eux  non  seulement  leur  énergie ,  mais 
encore  des  capitaux  considérables,  ils  sont  arrivés  à  créer  des  exploitations  impor- 
tantes. Mais  il  est  arrivé  un  moment  où  le  gouvernement  a  compris  qu'il  avait  un 
devoir  à  remplir,  qu'il  avait  quelque  chose  à  faire  pour  aider  à  la  colonisation.  Si 
les  premiers  colons  avaient  pu  réussir,  c'était  non  seulement  grâce  à  leur  énergie, 
mais  aussi  grâce  aux  capitaux  abondants  dont  ils  étaient  munis,  et  il  était  néces- 
saire que  la  population  française  s'accriàt,  car,  pour  être  véritablement  le  maître 
d'un  pays  qu'on  colonise,  d'un  pays  dont  le  climat  se  rapproche  du  climat  de  la 
France,  il  est  absolument  nécessaire  que  le  nombre  des  Français  y  devienne 
considérable.  C'est  pour  cela  que  le  gouvernement  a  senti  la  nécessité  d'intervenir 
dans  cette  question  de  colonisation,  et  il  a  créé  un  service  spécial  qui  a  pour 
mission  de  faciliter  l'émigration  des  Français  en  Tunisie. 

Nous  avons  en  Tunisie  une  méthode  de  colonisation  qui  nous  est  spéciale  et  qui 
a  été  conçue  en  Tunisie  et  pour  la  Tunisie.  Cette  méthode  de  colonisation  a  pour 
but  de  venir  en  aide  à  l'initiative  privée,  et  nullement  de  se  substituer  à  elle. 

Les  terres  sont  vendues,  en  Tunisie.  Dès  l'origine,  on  a  répudié  absolument  le 
système  de  la  concession  gratuite,  car  c'est  un  fait  d'expérience  que  l'homme 
s'attache  beaucoup  plus  aux  objets  qu'il  a  dû  payer  en  argent  qu'à  ceux  qui  lui  ont 
été  donnés,  qu'il  a  reçus  gratuitement.  C'est  ce  qui  fait  que  le  gouvernement  du 
Protectorat  ne  donne  pas  de  concession  gratuite.  Il  vend  des  terres  et  il  a  à  sa 
disposition  les  terres  du  Domaine  qui  sont  alloties  et  mises  en  vente. 

La  Tunisie  possède  à  cet  égard  une  organisation  spéciale  ;  le  prix  des  ventes  est 
versé  dans  une  caisse  particulière  qu'on  appelle  la  caisse  de  colonisation  et  qui 


—  2G0  — 

sert  uniquement  au  développement  de  la  colonisation.  Ces  ventes  de  terres  sont 
facilitées  par  la  publicité  qui  est  faite  en  France.  Cette  publicité  est  faite  au  moyen 
d'articles  de  journaux,  au  moyen  de  conférences  et  surtout  par  la  distribution  de 
brochures.  La  Direction  de  l'agriculture  et  du  commerce  a  publié  un  certain  nombre 
de  brochures  qui  traitent  de  la  Tunisie  en  général  et  des  différentes  questions  qui 
peuvent  intéresser  la  colonisation. 

J'ajouterai  que  nous  avons,  à  Tunis,  un  bureau  de  renseignements  pour  les 
êmigrants  qui  débarquent.  Un  très  grand  nombre  d'émigrants  appartiennent  aux 
classes  agricoles  de  France.  Or,  les  paysans  français  n'ont  pas  beaucoup  l'habitude 
des  voyages.  La  plupart  de  ceux  qui  nous  arrivent  ne  sont  jamais  sortis  de  France. 
Ils  sont  donc,  en  arrivant  en  Tunisie,  entièrement  dépaysés  ;  ils  se  trouvent  placés 
dans  un  milieu  tout  à  fait  nouveau  pour  eux,  et  ils  ont  grand  besoin  que  des 
personnes  désintéressées  viennent  à  leur  aide  et  leur  tendent  la  main  pour  les 
dirio;er.  C'est  ce  que  fait  le  bureau  de  renseignements  établi  à  la  Direction  de 
l'agriculture.  Ce  bureau  de  renseignements  a  une  succursale  à  Paris,  à  l'Union 
coloniale  ;  et,  pendant  la  durée  de  l'Exposition,  une  annexe  de  ce  bureau  y  est 
établie  de  sorte  qu'il  est  très  aisé  à  toute  personne  qui  désire  un  renseignement 
sur  la  Tunisie  et  les  facilités  qu'elle  y  trouverait  pour  gagner  sa  A'ie  et  faire  une 
entreprise  quelconque,  d'avoir  des  indications  complètes.  Il  suffit  ou  d'écrire, 
à  Tunis,  à  la  Direction  de  l'agriculture,  ou  ne  s'adresser,  à  Paris,  à  l'Union 
coloniale. 

Le  système  que  je  viens  de  vous  exposer  ne  fonctionne  que  depuis  quelques 
années.  Ce  n'est  guère  que  depuis  trois  ou  quatre  ans  qu'il  est  organisé  d'une 
manière  complète,  et  déjà  nous  avons  pu  obtenir  un  certain  nombre  de  résultats. 
Nous  avons  vendu  déjà  passal>lement  de  propriétés,  et  je  tiens  à  vous  signaler  les 
résultats  qui  ont  été  obtenus  dans  la  région  de  Sfax.  Autour  de  la  ville  de  Sfax 
existe  une  forêt  d'oliviers.  L'olivier  est  la  culture  principale  de  cette  région.  On  a 
pu  dire  que  ce  pays-là  est  le  pays  d'élection  de  l'olivier.  On  y  voit  les  plus  beaux 
oliviers  du  monde,  et  les  indigènes  qui  avaient  planté  ces  oliviers  jadis  ont  recueilli 
des  revenus  extrêmement  avantageux.  Quelques  Français,  quelques  Européens 
établis  à  Sfax  avaient  eu  l'idée  d'imiter  les  indigènes.  La  Direction  de  l'agriculture 
a  voulu  faciliter  cette  plantation  et  elle  a  mis  à  la  disposition  des  planteurs  d'im- 
menses espaces  de  terrains  qui  s'étendent  en  arrière  de  Sfax.  Elle  les  vend  à  des 
conditions  très  favorables,  à  10  francs  l'hectare,  mais  avec  obligation  de  planter. 
Eh  bien  !  Messieurs,  à  l'aide  de  la  puiilicité  que  nous  avons  pu  faire  uniquement 
en  envoyant  aux  personnes  qui  s'adressaient  à  la  Direction  une  brochure  spéciale 
sur  la  matière,  une  brochure,  d'ailleurs,  fort  remarquable,  écrite  par  M.  Bourde, 
ancien  directeur  de  l'agriculture,  simplement  par  suite  de  la  diffusion  de  cette 
brochure,  nous  sommes  arrivés,  en  quelques  années,  à  obtenir  la  plantation  d'un 
million  de  pieds  d'oliviers,  et  il  a  été  employé  à  cette  plantation  une  somme  de 
3  millions  de  francs.  On  dit  que  les  capitaux,  en  France,  passent  difficilement  la 
mer  pour  se  rendre  aux  colonies  ;  voici  un  exemple  qui  montre  non  seulement  qu'il 
y  a  en  France  des  capitaux,  ce  dont  personne  ne  doute,  mais  que  ces  capitaux, 
lorsqu'ils  trouvent  des  placements  avantageux,  n'hésitent  pas  à  aller  aux  colonies. 

Et  ce  n'est  pas  le  seul  exemple  que  nous  en  avons  en  Tunisie  :  j'ai  parlé  des 
premiers  colons  qui  sont  venus,  en  dehors  de  l'initiative  gouvernementale.  Ils  ont 
été  suivis  depuis  lors  par  beaucoup  d'autres  colons,  et  ils  ont  apporté  avec  eux 
des  capitaux  importants.  Chaque  année  nous  voyons  un  plus  grand  nombre  de 
colons  venir  s'installer  en  Tunisie.  Comme  la  Direction  de  l'agriculture  veut  aider 
non  seulement  les  acquéreurs  de  terres  domaniales,  mais  les  colons  qui  viennent 
en  Tunisie  pour  acheter  n'importe  quelles  propriétés,  nous  distribuons  même  des 
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listes   de   propriétés    à    vendre    appartenant  à  des  particuliers,   et  nous  pouvons 
constater  refficacité  de  cette  propagande. 

Au  point  de  vne  commercial,  les  résultats  obtenus  par  le  Protectorat  ne  sont  pas 
moins  brillants.  Avant  l'occupation,  il  ne  dépassait  pas  25  millions,  importation  et 
exportation,  et  maintenant  il  atteint  et  dépasse  100  millions.  L'importance  du 
commerce  de  la  Tunisie  a  donc  quadruplé,  et  l'importance  du  commerce  français 
n'a  pas  crû  dans  des  proportions  moindres.  Avant  l'occupation,  la  France  luttait 
péniblement,  n'était  guère  qu'au  troisième  rang  des  nations 'qui  commerçaient  en 
Tunisie.  L'Italie  et  l'Angleterre  la  dépassaient.  Actuellement,  la  France  est  au 
premier  rang  et  elle  fait  un  commerce  de  plus  de  60  millions  dans  la  Régence. 
Voilà,  Messieurs,  d'une  façon  très  générale,  quelques  indications  sur  ce  que  nous 
avons  pu  faire  en  Tunisie.  Nous  avons  rencontré  de  grandes  difficultés,  mais  main- 
tenant le  mouvement  est  lancé  et  nous  espérons  que  le  peuplement  français  ne 
fera  que  s'accroître  avec  les  années. 


Coniitiuiiieatious  avec  le  Balir-el-Ciliazal.  —  Les  communica- 
tions sont  régulièrement  établies  entre  l'Egypte  et  les  postes  militaires  et  commer- 
ciaux de  l'Etat  du  Congo  au  Bahr-el-Ghazal.  On  n'a  pas  oublié  l'excursion 
sensationnelle  faite  sur  le  Haut-Nil  par  le  commandant  Henry  et  le  major  Peake, 
qui  ramenèrent  l'arrière-garde  de  la  mission  Marchand.  Un  courrier  de  l'enclave 
de  Lado  vient  d'arriver  en  Belgique.  Les  lettres  sont  parties  de  Redjaf  le  5  Août 
et  ont  été  remises  à  destination  le  3  Septembre  ;  elles  ont  donc  mis  exactement 
vingt-neuf  jours  pour  arriver.  Les  officiers  de  l'enclave  assurent  qu'une  canonnière 
anglaise  fait  un  service  régulier  entre  leur  poste  et  Fachoda-Khartoum.  La  canon- 
nière emporte  les  correspondances  et  revient  aussitôt  avec  le  courrier  destiné  à 
l'enclave. 

Les  relations  entre  Anglais  et  Belges  sont  des  plus  amicales  et  les  officiers 
belges  sont  enchantés  de  leurs  camarades  anglais.  Les  officiers  anglais  rendent 
aux  postes  belges  des  visites.  C'est  ainsi  que,  par  le  Khaibar,  le  gouverneur 
de  Fachoda,  capitaine  Sanders,  est  remonté  jusqu'à  Redjaf,  oii  il  a  été  roya- 
lement reçu'  par  la  petite  garnison  commandée  par  le  lieutenant  Vonderslyen.  Il 
avait  avec  lui,  comme  escorte,  des  soldats  égyptiens  et  une  vingtaine  de  prisonniers 
derviches.  Les  Anglais  permettent  aux  officiers  belges  de  rentrer  par  le  Nil  et  les 
transportent  à  bord  de  leur  canonnière. 


lieK  eheniiuM  fie  fer  auj^lais  «lauiii  le  TeaiiNvaal.   —   La  Revue 

sud-africaine  publie  des  renseignements  intéressants  sur  les  chemins  de  fei 
industriels  que  les  Anglais,  malgré  les  opérations  de  guerre,  sont  en  train  de 
construire  dans  le  pays  minier  du  Transvaal  : 

«  Notre  dernier  courrier  de  Johannesburg  nous  apporte  une  nouvelle  fort  inté- 
ressante. Malgré  les  nécessités  de  la  guerre,  les  autorités  militaires  ne  perdent  pas 
de  vue  les  besoins  de  l'industrie  aurifère,  et  elles  ont  déjà  commencé  la  construc- 
tion de  deux  lignes  de  chemin  de  fer  dont  le  but  est  de  faciliter  grandement 
l'exploitation  des  mines  aussitôt  que  la  pacification  du  pays  le  permettra. 

La  première  de  ces  lignes  sera  parallèle  à  celle  qui  dessert  actuellement  le 
Witwatersrand,  de  l'Est  à  l'Ouest.  Elle  sera  construite  à  un  kilomètre  environ  au 
Sud  de  cette  ligne,  en  passant  sur  les  extrêmes  deeplevels,  et  elle  sera  principale- 
ment destinée  à  amener  aux  mines  les  charbons  des  houillères  de  Springs  et  de 
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Boksburg,  les  bois  de  charpente,  les  machines  et  généralement  toutes  les  mar- 
chandises lourdes.  La  ligne  actuelle,  qui,  avant  la  guerre,  ne  pouvait  suffire  aux 
besoins,  sera  plus  particulièrement  réservée  aux  voyageurs  et  au  trafic  de  grande 
vitesse. 

La  ligne  Sud  partira  d'abord  d'un  point  voisin  de  l'embranchement  d'Elandsfon- 
tein,  et  un  peu  plus  tard  elle  sera  prolongée  jusqu'à  Springs,  à  l'Est;  à  TOuest, 
elle  passera  sur  la  ferme  Roodepoort,  sur  une  partie  de  la  French  Rand  et  de  la 
Lancaster  pour  aboutir  aux  mines  de  Randfontein.  Les  travaux  de  construction 
sont  effectués  actuellement  dans  la  section  comprise  approximativement  entre  la 
Crown  Deep  et  la  Rand  Central  Ore  Réduction. 

Quant  à  la  seconde  ligne  de  chemin  de  fer,  dont  les  travaux  sont  également 
commencés,  elle  part  du  Vaal  river  pour  aboutir  à  Johannesburg  en  se  raccordant 
à  la  ligne  du  Rand,  à  l'Ouest  de  la  ville,  en  un  point  voisin  de  la  Consolidated 
Main  Reef.  Environ  10,000  Cafres  sont  actuellement  employés  aux  terrassements. 
Le  but  de  cette  ligne  est  de  parer  à  la  difficulté  qui  pourrait  surgir  après  la 
guerre,  dans  le  cas  où  la  Netherlands  Railway  Company  s'opposerait  à  ce  que  les 
autorités  anglaises  fissent  usage  de  son  réseau  et  soulèverait  une  question  d'arbi- 
trage à  propos  du  rachat  prévu  par  son  contrat.  Nous  croyons  savoir  que,  dans  la 
colonie  d'Orange  également,  la  ligne  du  Natal,  qui  s'arrête  en  ce  moment-ci  à 
Bethlehem,  va  être  immédiatement  poursuivie  pour  se  raccorder  avec  la  ligne 
principale  aux  environs  de  Kroonstad.  De  cette  manière,  l'Angleterre  sera  maî- 
tresse de  tout  le  système  ferré  du  Natal,  de  l'Orange  et  de  la  colonie  du  Cap,  et 
elle  aura  une  voie  de  pénétration  du  Vaal  river  jusqu'à  Johannesburg  par  la 
nouvelle  ligne  dont  nous  venons  de  parler.  On  pourra  donc  se  passer  entièrement, 
momentanément,  de  la  Netherlands  Railway  et,  par  conséquent,  amener  très  rapi- 
dement cette  Compagnie  à  composition.  » 


II.  —  Géo^aphie    cominerciale.    —    Faits    économiques 

et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

liC  coiiinicrce  «lu  iiioiide.  —  Durant  les  huit  premiers  mois  de  cette 
année,  les  échanges  de  la  France  avec  l'étranger  ont  porté  sur  trois  milliards  et 
demi  de  francs,  c'est-à-dire  2,999,866,000  fr.  à  l'importation,  et  2,665,328  fr.  à 
l'exportation.  Si  nous  comparons  ces  chiffres  avec  ceux  de  la  même  période  de 
Fannêe  dernière,  nous  constatons  en  premier  lieu  que  nos  prélèvements  à  l'étranger 
sont  encore  en  progression  décroissante,  au  total  plus  de  24  millions  de  moins 
qu'en  1899.  Ce  résultat  pourrait  paraître  favorable  en  tant  que  c'est  d'autant  moins 
d'argent  que  nous  avons  à  payer  en  dehors  de  France.  Mais  si  les  9'i,  120,009  fr.  do 
moins-value  sur  l'importation  des  objets  d'alimentation  (524,650,000  fr.)  prouvent 
que  nous  pouvons  plus  facilement  subvenir  à  nos  propres  besoins,  il  faut  remar- 
quer d'autre  part  que  nos  achats  de  matières  premières,  1,902,681,000  fr.,  ont 
également  fléchi  de  près  de  33   millions  de  francs  :  l'industrie  aurait  été,  par 
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conséqueut,  moins  active  au  cours  de  cette  période,  qu'en  1899.  Et  enfin,  autre 
symptôme  peu  favorable,  nos  concurrents  de  l'extérieur  nous  ont  envoyé  pour 
572,535,000  fr.  de  leurs  produits  manufacturés,  soit  102,820,000  fr.  ou  22  °/„  de 
plus  que  Tannée  dernière. 

A  Texportation,  nous  gagnons  80,856,000  fr.  avec  les  479,810,000  fr.  de  produits 
alimentaires  sortis  de  France.  Les  colis  postaux,  136,642,000  fr.,  sont  également 
en  majoration  de  24,721,000  fr.  Ceci  vient  un  peu  compenser  les  31,550,000  fr.  que 
nous  avons  perdus  sur  les  objets  fabriqués ,  dont  nous  avons  expédié  pour 
1,317,071,000  fr.  La  sortie  des  matières  premières  a  subi,  de  son  côté,  une  dimi- 
nution de  66,460,000  fr.,  avec  un  chiffre  global  de  731,805,000  fr. 

En  résumé,  les  statistiques  en  valeurs  n'accusent  guère  de  la  prospérité.  Atten- 
dons, pour  juger  plus  sainement  la  situation,  les  statistiques  en  quantités  que  nous 
n'avons  pas  encore  sous  la  main. 

En  Angleterre,  le  Board  of  Tradc  enregistre  pour  les  huit  premiers  mois 
237,967,068  liv.  st.  à  l'importation  et  193,911,944  liv.  st.  à  l'exportation,  c'ost-à-dire, 
comparaison  faite  avec  1899,  une  plus-value  de  6  1/2  %  pour  l'importation  et  une 
plus-value  de  12  1/2  "/o  pour  l'exportation. 

Voici  les  principaux  articles  sur  lesquels  portent  ces  augmentations. 

A  l'entrée  :  sur  les  produits  d'alimentation,  3,957,531  liv.  st.,  sur  les  métaux, 
2,509,474  liv.  st.,  sur  les  matières  premières  textiles,  4,434,844  liv.  st.,  sur  les 
autres  matières  premières,  6,896,047  liv.  st.,  sur  les  objets  fabriqués,  2,138,618 
liv.  st. 

A  la  scfrtie  :  sur  les  matières  premières,  9,619,007  liv.  st.,  sur  les  fils  et  tissus, 
3,659,300  liv.  st.,  sur  les  métaux,  6,850,075  liv.  st.,  etc. 
Nous  nous  sommes  bornés  à  relever  ici  les  chiffres  les  plus  saillants. 

Le  commerce  de  la  Belgique  pendant  les  huit  premiers  mois  de  cette  année  se 
résume  ainsi,  :  importations,  1,399,231,000  fr.  contre  1,418,315,000  fr.  en  1899,  soit 
19,124,000,000  ou  8  %  de  diminution  cette  année  ;  exportations,  1,147,251,000  fr. 
contre  1,176,709,000  fr.,  c'est-à-dire  29,548,000  fr.  ou  1  %  de  moins. 

A  propos  de  la  Belgique,  il  nous  paraît  instructif  de  rappeler  quelques  chiffres 
qui  révèlent  le  développement  économique  de  ce  pays.  Le  commerce  belge  se 
chiffrait,  en  1875,  par  2,409  millions  de  francs,  dont  1,307  pour  les  importations  et 
1,102  pour  les  exportations  ;  il  s'est  élevé  en  1899,  à  3,880  millions  de  francs,  en 
accroissement  de  471  millions,  les  importations  comptant  dans  le  dernier  total  pour 
2,108  millions  et  les  exportations  pour  1,772.  Le  commerce  belge  a,  par  consé- 
quent, presque  triplé  son  chiffre  en  2.5  ans. 

La  même  comparaison  faite  pour  I'Allemagne  présente  également  un  très  grand 
intérêt. 

En  1875,  l'Allemagne  avait  un  commerce  extérieur  de  7,515  millions  de  francs, 
dont  3,102  millions  d'exportations.  Aujourd'hui,  c'est-à-dire  en  1899,  le  commerce 
allemand  s'est  accru  de  3,970  millions  :  il  est  de  11,485  millions,  dont  6,496  à 
l'importation  et  4,989  à  l'exportation. 

Voilà  tous  chiffres  qui  sont  suffisamment  éloquents  pour.se  passer  de  commen- 
taires. 

J.  Petit-Leduc. 
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P^RANGE. 


La  Fraiiee  eoloiiialo.  —  Sous  ce  beau  titre,  vient  de  se  fonder,  à  Paris, 
une  Société  de  jeunes  coloniaux  dont  le  programme,  très  vaste,  peut  se  résumer 
ainsi  :  grouper  en  un  faisceau  tous  les  Français  qui,  entre  15  et  35  ans,  veulent 
aller  aux  colonies  et  ceux  qui  rêvent  d'aider  les  entreprises  coloniales  de  leur  talent 
ou  de  leur  argent.  Mettre  en  relations  futurs  colons  et  futurs  administrateurs  de 
nos  possessions.  Fournir  à  toutes  les  entreprises  coloniales  une  élite  de  jeunes 
gens  aptes  à  remplir  les  diverses  fonctions  qu'on  voudra  leur  confier.  Etablir  et 
perpétuer  sur  les  cinq  continents  des  rapports  de  solidarité  et  de  bonne  camara- 
derie entre  les  colons  français,  anciens  et  nouveaux  venus. 

Enfin,  constituer  des  bourses  de  voyage  avec  le  secours  de  l'Etat  et  des  grandes 
Seciétés  de  colonisation  et  d'économie  sociale  (Comité  Dupleix,  Expansion  fran- 
çaise coloniale.  Union  coloniale.  Société  de  Géographie  do  Paris,  Comité  de 
l'Afrique  française,  Alliance  française.  Comité  d'études  algériennes.  Société  d'éco- 
nomie politique,  etc.),  pour  les  élèves  des  Facultés  de  l'Etat  et  des  grandes  Ecoles 
commerciales,  industrielles  et  agricoles. 

La  jeune  Société  a  son  siège  à  l'Hôtel  des  Sociétés  savantes,  28,  rue  Serpente,  à 
Paris.  Elle  a  déjà  reçu  de  précieux  encouragements  et  l'appui  moral  et  matériel  de 
MM.  Marcel  Dubois,  professeur  à  la  Sorbonne,  Gabriel  Bonvalot,  explorateur, 
E.  M.  de  Vogué,  d'Haussonville,  A.  Mézières,  de  l'Académie  française  ;  Guillain, 
prince  d'Arenberg,  Gabrat,  Louis  Bruner,  Gerville-Réache,  députés  ;  Roune  et 
Binger,  directeurs  au  Ministère  des  Colonies  ;  H.  Hulot,  secrétaire-généfel  de  la 
Société  de  Géographie. 

Au  mois  de  Novembre  prochain,  la  France  coloniale  fera  don  d'une  bourse  de 
voyage  aux  membres  de  la  Société  qui  auront  été  jugés  les  plus  capables  de  devenir 
de  bons  colons. 

Elle  ouvre,  dès  à  présent,  un  concours  qui  sera  clos  le  1"  Mai  1901,  à  la  suite 
duquel  il  sera  décerné  une  bourse  de  voyage,  des  médailles  en  argent  et  en  bronze, 
des  prix  en  volumes,  aux  mémoires  qui  en  seront  dignes. 

La  commission  executive  de  la  France  coloniale  est  composée  de  MM.  A.  Dari- 
bère,  M.  Descamp,  R.  Doucet,  R.  Moulin,  M.  Ruedel,  G.  Thébaut,  licenciés, 
diplômés  de  nos  grandes  Écoles,  avocats,  ingénieurs,  dont  plusieurs  sont  déjà 
connus  dans  la  presse  coloniale. 

De  tout  cœur,  je  souhaite  une  heureuse  réussite  à  cette  pléiade  de  jeunes  talents 
et  de  nobles  énergies,  unis  dans  le  but  louable  d'assurer  la  grandeur  et  la  richesse 
de  la  France  dans  ses  colonies  les  plus  lointaines. 


EUROPE. 


IjC  port  trAuvei'S.  —  A  l'occasion  de  la  situation  économique  de  la 
Belgique,  on  a  pu  se  rendre  compte  des  immenses  progrès  que  ce  pays  avait 
accomplis,  depuis  la  proclamation  de  son  indépendance,  mais  principalement  depuis 
1870,  tant  pour  la  production  industrielle,  que  pour  l'extension  de  son  commerce 
extérieur.  Une  des  preuves  de  cette  dernière  extension  est  fournie  par  le  tableau 
de  la  navigation  de  la.  Belgique  et  surtout  du  port  d'Anvers,  le  seul  qui  soit  en 
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réalité  à  considérer.  Newport  n'ayant  qu'une  importance  tout  à  fait  secondaire,  et 
Ostende  étant  plus  spécialement  un  port  de  voyageurs,  et  non  un  port  de  trafic 
proprement  dit. 

Or,  d'après  les  chiffres  contenus  dans  le  rapport  sur  le  budget  de  1899  rédigé  par 
M.  Helleputte,  éminent  membre  du  Parlement  de  la  Belgique,  la  situation  du  port 
d'Anvers,  tout  en  étant  très  prospère,  prise  en  elle-même,  laisserait  cependant  à 
désirer,  si  on  la  compare  à  celle  de  deux  ports  rivaux,  Rotterdam  et  Hambourg. 
C'est  ce  que  M.  Aubry  fait  ressortir,  ainsi  qu'il  suit,  dans  les  colonnes  de  la 
Re'forme  économique  : 

«  Si  l'on  prend  comme  point  de  départ  l'année  1880,  on  constate  que,  dans  cette 
année,  le  nombre  des  navires  entrés  dans  le  port  d'Anvers  avait  été  de  4,475  ;  ce 
nombre  s'est  accru  chaque  année,  et,  pour  1897,  nous  arrivons  à  5,246,  soit  une 
augmentation  de  771  ou  près  de  17,5  7o5  soit  une  moyenne  annuelle  de  1  %  environ. 
Si,  du  nombre  des  navires  nous  passons  au  tonnage,  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence de  résultats  bien  supérieurs  ;  en  effet  le  tonnage,  en  tonnes  de  1,000  kilog., 
était,  en  1880,  de  2,504,725  ;  et,  pour  1897,  nous  atteignons  le  chiffre  de  4,694.170  ; 
soit  une  augmentation  de  2,189,445  ou  87  °/„,  ce  qui  représente  une  augmentation 
de  près  de  5  °/o-  Ce  sont  là,  on  en  conviendra,  des  résultats  très  satisfaisants. 
Cependant  nos  voisins  ne  s'en  contentent  pas,  et  ils  poussent  le  en  d'alarme, 
assurant  que  l'avenir  d'Anvers  est  sérieusement  menacé  si  l'on  ne  prend  d'urgence 
les  mesures  nécessaires  pour  conjurer  le  danger.  La  Chambre  de  Commerce 
d'Anvers  elle-même  déclare  que  la  situation  de  leur  port  devient  de  plus  en  plus 
critique. 

Ce  n'est  pas  à  nous.  Français,  de  nous  prononcer  sur  la  valeur  de  ces  craintes, 
ni  sur  les  moyens  qu'il  y  aurait  à  employer  pour  parer  au  danger  que  redoutent 
nos  voisins  ;  nous  n'avons  qu'à  reproduire  certains  chiffres,  empruntés  au  même 
document,  et  qui  mettent  en  parallèle  les  résultats  obtenus,  pendant  la  même 
période,  par  les  ports  de  Rotterdam  et  de  Hambourg. 

En  ce  qui  concerne  Rotterdam,  le  nombre  des  entrées,  en  1880,  avait  été  de 
3,456,  soit  plus  de  2,000  de  moins  qu'à  Anvers;  tandis  qu'en  1897  ce  nombre  a 
atteint  6,212,  c'est-à-dire  qu'il  dépasse  également  de  près  de  1,000  celui  d'Anvers, 
ce  qui  donnerait  une  différence  d'environ  2,000  au  profit  du  port  néerlandais. 
L'augmentation  des  entrées,  pour  ce  port,  a  donc  été  de  2,756,  soit  en  chiffre 
rond,  80  7oi  ce  qui  représente  une  augmentation  moyenne  annuelle  de  plus  de 
4,5  %•  Pour  le  tonnage,  les  résultats  sont  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  d'An- 
vers :  ils  le  sont  même,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  à  ceux  de  Hambourg.  En 
1880,  le  tonnage  des  marchandises  arrivées  avait  donné  2,260,000,  soit,  à  peu  de 
chose  près,  le  même  chiffre  qu'à  Anvers.  En  1897,  à  la  suite  d'une  progression  qui 
ne  s'est  pas  interrompue  durant  toute  la  période,  nous  montons  jusqu'à  8,484,789, 
soit  une  augmentation  de  6,224,789  tonnes,  ou  275  7oi  ce  qui  représente  une 
moyenne  annuelle  de  15  Vo-  On  comprend  que  les  Belges  voient  d'un  œil  jaloux 
les  progrès  du  port  du  Rotterdam. 

Ceux  de  Hambourg  ne  paraissent  pas  moins  sérieux,  et  ils  ne  sont,  relativement, 
que,de  bien  peu  inférieurs  à  ceux  de  Rotterdam,  dont  ils  dépassent  du  reste  les 
nombres  absolus.  En  1880,  les  entrées  se  sont  chiffrées  par  0,024  ;  en  1897,  elles 
s'élèvent  à  11,172,  ce  qui  donne  une  augmentation  de  5,148  ou  85  °/oî  ou  4,80  de 
moyenne  annuelle.  Pour  le  tonnage,  Hambourg  se  trouvait,  en  1880,  inférieur  à 
Anvers  avec  un  total  de  2,496,950,  tandis  qu'en  1897,  nous  en  trouvons  8,066,661, 
ce  qui  donne  5,.569,714  ou  223  "/oi  soit  une  moyenne  annuelle  de  12  7o- 

Ainsi,  tandis  que,  pour  le  nombre  des  entrées,  Hambourg  gagnait  85  ",'0,   Rotter- 
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dam  80,  Anvers  ne  bénéficiait  que  de  17,5  %  ;  pour  le  tonnage,  en  présence  d'un 
accroissement  de  275  %  à  Rotterdam,  de  223  %  à  Hambourg,  Anvers  n'a  à  opposer 
qu'une  augmentation  de  87  %•  Évidemment,  ces  résultats  d'Anvers  ne  sont  pas  à 
dédaigner,  mais  les  intéressés  jugent  par  comparaison  et  ils  déclarent  l'avenir  de 
leur  port  gravement  compromis.  Il  est  vrai  que  si  la  progression  précédente  se 
continuait  encore  pendant  quelques  années  (car  elle  ne  saurait  être  indéfinie),  la 
situation  d'Anvers  serait  relativement  faible  en  face  de  ses  deux  concurrents  : 
Hambourg  gagne  par  an  4,80  %  pour  les  entrées  et  15  pour  le  tonnage,  tandis 
qu'Anvers  ne  présente  qu'un  gain  de  1  °,'g  pour  les  entrées  et  moins  de  5  %  pour 
le  tonnage. 

Relativement,  ces  résultats  peuvent  évidemment  inspirer  quelques  réflexions, 
surtout  si  l'on  fait  un  retour  sur  le  passé.  En  eflTet,  en  1880,  pour  les  entrées, 
Anvers  venait  au  second  rang,  après  Hambourg,  mais  sensiblement  avant  Rotter- 
dam ;  pour  le  tonnage,  il  occupait  le  premier  rang,  suivi  de  près  par  Hambourg, 
mais  devançant  encore  Rotterdam  de  250,000  tonnes.  Dis-huit  ans  après,  ce  port 
est  tombé  au  troisième  rang,  tant  pour  le  nombre  que  pour  le  tonnage  des  navires, 
et,  à  ce  dernier  point  de  vue,  entre  lui  et  chacun  des  deux  autres  ports,  il  y  a 
presque  une  différence  de  100  %• 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  nous  ne  formulerons  aucun  jugement 
sur  cette  situation  ;  nous  émettrons  seulement  un  vœu  :  c'est  que  les  pouvoirs 
publics,  en  France,  ne  se  laissent  pas  distancer  par  Anvers,  qui  réclame  des  tra- 
vaux d'amélioration.  Nous  aussi,  nous  avons  des  ports  situés  dans  des  positions 
excellentes,  mais  pour  lesquels  on  n'a  peut-être  pas  fait  tout  ce  que  l'on  devait  : 
dans  la  région  qui  nous  occupe  aujourd'hui,  c'est  Dunkerque,  c'est  Boulogne.  Il 
est  regrettable  que  l'agencement  et  l'outillage  de  ces  ports  laissent  tant  à  désirer, 
que  beaucoup  de  nos  expéditions,  au  lieu  de  se  faire  par  eux,  s'opèrent  par  Anvers, 
que  les  Belges  veulent  aménager  et  améliorer  pour  offrir,  sans  doute,  plus  de 
facilités  aux  marchandises  de  provenance  française  ou  à  destination  de  la  France.  » 

ASIE. 

IjCS  itilucK  d'or  du  Japou.  —  Après  le  Transvaal  et  le  Klondyke,  voici 
qu'on  découvre  de  nouveaux  champs  aurifères  au  Japon. 

Le  centre  de  l'exploitation  est  à  Hokkaïdo,  dans  la  province  de  Kitami ,  au  Nord- 
Ouest  de  l'archipel  japonais  ;  et  quoique  l'extraction  du  précieux  métal  soit  faite 
par  un  procédé  encore  primitif,  le  rendement  semble  devoir  être  assez  élevé. 

Les  mines  de  Hokkaïdo  couvrent  une  superficie  de  près  de  800  hectares.  Gomme 
dans  l'Alaska,  des  prospecteurs  et  des  mineurs  de  toutes  les  nationalités  com- 
mencent à  envahir  la  province  de  Kitami.  Le  village  d'Esahi  qui,  il  y  a  un  an,  ne 
comptait  que  400  habitants,  a  vu  sa  population  portée  à  plus  de  8,000  à«ies.  Tous 
les  jours  on  constate  l'arrivée  de  nombreux  'étrangers  et  les  dix  agents  du  fisc, 
délégués  par  le  gouvernement  japonais,  ont  la  plus  grande  peine  à  maintenir 
l'ordre  et  à  recouvrer  les  taxes  de  location. 


AFRIQUE 

L'élevage  «lu  iiiwiifoii  eu  Tuuiwie.  —  y\.  le  D^  Paul  Cazeneuve 
analyse  dans  VAgricnliarc  Moderne  un  intéressant  ruéiuoire  d'un  colon  français, 
M.  Magnan  qui  exploite  depuis  quinze  ans  un  vaste  domaine  en  Tunisie. 


—  267  — 

M.  Magnan  y  expose  en  premier  lieu  que  l'élevage  ne  peut  être  rémunérateur 
que  si  l'on  organise  l'exportation  en  France  et  dans  les  autres  pays  européens. 
D'autre  part,  cette  exportation  ne  peut  devenir  pratique  et  réalisable  qu'autant  que 
l'élevage  se  fera  sur  une  vaste  échelle  ;  enfin  cet  élevage  en  grand  ne  peut  s'effec- 
tuer qu'en  groupant  les  capitaux  et  en  créant  de  grandes  Compagnies.  Seules  de 
grandes  Compagnies  pourront  acheter  des  domaines  très  étendus  sur  lesquels  elles 
édifieront  les  abris  nécessaires,  entretiendront  les  approvisionnements  indispen- 
sables pour  l'élevage  et  pourront  constituer  d'immenses  troupeaux  propres,  au 
bout  de  dix-huit  mois,  à  être  exportés. 

L'élevage  du  mouton,  ainsi  compris,  ainsi  réalisé,  deviendra  une  source  de 
richesse  pour  la  Tunisie. 

Le  mouton,  si  apprécié  pour  sa  viande  et  sa  laine,  sera  fourni  à  la  métropole  par 
ses  colonies,  qui  rempliront  alors  leur  rôle  véritable,  celui  de  créer  avec  la  mère 
patrie  un  courant  d'échanges  profitables  à  tous. 

Avant  de  cultiver  la  vigne,  l'Australie,  qui  compte  parmi  les  colonies  les  plus 
prospères  de  l'Angleterre,  a  pratiqué  avant  tout  l'élevage  du  mouton  qui  est  devenu 
pour  elle  une  source  de  véritable  richesse. 

Faut-il  ajouter  que  l'élevage  du  mouton  entraîne  la  production  d'engrais  très 
féconds  dont  la  culture  profite,  quelle  qu'elle  soit  ? 

Cet  élevage  est  l'opération  agricole  qui  demande  le  moins  de  capitaux,  qui  pro- 
duit de  suite  et  est  la  plus  facile  à  liquider. 

D'autre  part,  les  aléas  paraissent  devoir  être  très  réduits  en  Tunisie,  c'est-à-dire 
que  les  maladies  réellement  épizootiques  y  sont  très  rares. 

En  peu  d'années,  la  Tunisie  pourrait  fournir  à  la  France  150,000  moutons  par 
an,  représentant  3  millions  de  francs,  et  au  moins  pour  1  million  de  laine. 

Loin  de  faire  une  concurrence  fâcheuse  [à  l'Algérie,  la  Tunisie  deviendrait  sa 
coopératrice  pour  une  exportation  qui  affranchirait  la  France  d'une  partie  du  tribut 
énorme  que  celle-ci  paie  chaque  année,  à  cet  égard,  à  l'étranger. 

D'après  les  données  les  plus  récentes,  et  l'on  ne  saurait  trop  insister  sur  ce 
point,  le  marché  parisien  est  alimenté  dans  la  proportion  de  50  %  pai"  l'étranger. 

En  outre,  pour  satisfaire  aux  besoins  de  notre  industrie  et  de  notre  consomma- 
tion, nous  payons  chaque  année  pour  400  millions  de  laines  aux  Australiens  et  aux 
Américains  du  Sud. 

M.  Magnan  déclare  que  l'élevage  du  mouton  ne  peut  être  rémunérateur  que  s'il 
se  constitue  de  grandes  Compagnies  d'élevage  qui  exploitent  d'abord  et  exportent 
ensuite  ;  il  ajoute  qu'à  cet  égard,  depuis  1893,  nous  pataugeons  sans  que  la  ques- 
tion de  l'élevage  soit  entrée  dans  une  voie  de  réel  progrès. 

En  1893,  M.  Paul  Bourde,  alors  directeur  de  l'agriculture  en  Tunisie,  adressait 
à  M.  le  résident  général  un  rapport  sur  l'élevage  du  mouton  en  Tunisie,  et  il 
constatait  qu'il  n'était  pratiqué  que  par  un  très  petit  nombre  de  colons  et  qu'il 
n'avait  point  fait  de  progrès  parmi  les  indigènes  depuis  l'établissement  du  protec- 
torat. La  Tunisie,  comparativement  à  l'Algérie,  ne  possédait  pas  le  troupeau 
qu'elle  pouvait  entreprendre. 

Malheureusement  pour  la  colonie,  M.  Paul  Bourde  n'a.  pas  attaché  à  cette 
question  d'élevage  l'importance  considérable  qu'elle  comporte  et  son  rapport 
n'est  en  somme  qu'un  ensemble  de  renseignements  sur  la  façon  dont  se  pratique 
l'élevage  du  mouton  en  Tunisie  à  la  mode  arabe  ;  il  n'a  abordé  que  très  succinc- 
tement la  question  de  l'amélioration  de  la  race  ovine  par  le  croisement  avec  le 
mérinos  et  s'est  borné  à  préconiser  certaines  mesures  à  prendre  par  le  gouver- 
nement pour  engager  le  colon  à  composer  son  troupeau  avec  du  mouton  à  queue 
fine. 
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M.  Magnan  déclare  que  les  colons  ont  été  complètement  déçus  :  c'était  inévi- 
table, car  rélevage  ainsi  pratiqué  par  quelques  petits  colons  ne  peut  aboutir 
à  rien. 

Si  le  petit  colon  élève  du  mouton  barbarin  à  large  queue,  il  est  écrasé  par  la 
concurrence  indigène  ;  s'il  élève  le  mouton  à  queue  fine,  il  n'eu  trouvera  pas 
récoulement.  Le  mouton  à  queue  fine,  paraît-il,  est  aussi  déprécié  sur  les  marchés 
tunisiens  par  TArabe,  qui  est  en  définitive  le  grand  consommateur,  que  le  barbarin 
à  large  queue  l'est  en  France. 

Le  colon  veut-il  envoyer  en  France  ses  moutons  à  queue  fine,  qui  ne  sont  pas 
de  vente  rémunératrice  en  Tunisie,  il  ne  trouve  pas  le  trafic  organisé,  ni  les 
Compagnies  de  transport  prêtes  à  le  seconder.  C'est  ainsi  qu'en  1899  la  Tunisie  a 
exporté  500  moutons  alors  que  les  crédits  d'exportation  en  franchise  en  pré- 
voyaient 25,000. 

En  résumé,  il  faut  transformer  l'état  de  choses  actuel  ;  il  faut  à  tout  prix  créer, 
par  une  association  de  capitaux  suffisants,  une  grande  Compagnie  d'élevage , 
sans  quoi  la  Tunisie  continuera  à  laisser  sans  profit  une  source  importante  de 
richesse  agricole. 


III.  —  Généralités. 


Kxtrait  de  la  Revue  «le  Paris,  15  Juillet  1900.  —  M.  Christian 
Pfister  rectifie  les  graves  erreurs  reproduites  par  plusieurs  historiens  sur  la  «  Réu- 
nion de  l'Alsace  à  la  France,  et  démontre  que  cette  réunion  ne  se  fit  pas  d'emblée, 
que  les  traités  de  Wetsphalie  n'en  furent  qu'une  amorce  et  que  la  domination  de 
la  France  ne  s"est  étendue  que  peu  à  peu,  sur  l'Alsace  entière.  Mais  d'oti  vient 
l'attachement  de  l'Alsace  à  la  France  ?  De  ce  que  l'unité  de  l'Alsace  s'est  formée 
au  sein  de  l'unité  française. 

«  En  1648,  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'Alsace  est  un  amalgame  étrange  de 
«  principautés  dont  les  sujets  se  détestent  presque  toujours  et  ont  peine  à  se 
«  reconnaîttre  compatriotes.  La  France  a  fait  disparaître  les  barrières  entre  eux.  » 

En  somme,  si  l'Alsace  existe,  elle  n'existe  que  par  la  France.  Les  traités  de 
Westphalie  ont  donné  à  la  France  une  terre  d'Etat,  sans  cohésion,  sans  aspiration 
commune.  Ce  que  le  traité  de  Francfort  a  repris  à  la  France,  c'est  une  province 
fortement  unie  avec  une  âme. 

«  La  langue  et  les  habitudes  sont  demeurées  germaniques,  mais  l'âme  est  fran- 
«  çaise,  et  voilà  pourquoi  l'Alsace  se  souvient  encore  et  se  souviendra  toujours.  » 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL , 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MERGHIER. 

Ra^-mond  THÉRY. 


Lille  Imp.LDanei 
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La  mort  est  cruelle  pour  la  Société  de  Géographie. 

Onze  mois  après  lui  avoir  ravi  son  vénéré  Président-fondateur, 
M.  Paul  Crepy,  elle  lui  enlève  celui  qui  fut  quelques  moments  notre 
second  Président,  pour  devenir  ensuite  notre  Président  honoraire, 
M.  Edouard  Van  Hende. 

Car  la  Société  de  Géographie  de  Lille  avait  voulu  ainsi  honorer  cet 
ouvrier  de  la  première  heure,  dont  le  dévouement,  la  prudence  dans 
les  conseils ,  la  courtoisie  et  l'amabilité  avaient  fait  un  précieux 
collaborateur  de  M.  Paul  Crepy,  un  ami  de  tous  ses  collègues  du 
Bureau. 

Cet  honnête  homme  n'est  plus,  cette  physionomie  si  lilloise  est  pour 
jamais  renfermée  sous  la  tombe.  En  l'absence  de  notre  Président, 
M.  Ernest  Nicolle,  qui  était  dans  le  Midi  et  n'a  pu  revenir  en  temps 
utile ,  tant  a  été  soudaine  la  fin  de  notre  Président  honoraire , 
M.  Quarré-Reybourbon,  Vice-Président,  a  pris  la  parole  sur  la  tombe 
entr'ouverte,  parlant  au  nom  du  Comité  d'Etudes  et  de  toute  la  Société 
de  Géographie  de  Lille. 

Nous  donnons  plus  loin  son  discours. 

A.  M. 


19 


—  27(1  — 


DISCOURS  DE  M.  QUARRÉ-REYBOURBON, 

^'ice- Président     de    la    Sot'iété    de    Géographie    de    Lille  , 
A.UX  FUNÉRAILLES 

DE   M.   ÉD.  VAN    HEXDE, 

Président  honoraire,  le  3  Novembre  1900. 

Messieurs  , 

Au  nom  de  la  Société  de  Géographie  ,  en  Tabsence  de  notre  Président, 
M.  Nicolle,  je  viens  dire  le  suprême  adieu  à  ^L  Edouard  Van  Hende,  notre 
regretté  Président  honoraire. 

Ce  titre  n'est-il  pas  déjà  par  lui-même,  un  hommage  et  un  témoin  de  la 
respectueuse  affection,  de  la  sincère  reconnaissance  de  ses  collègues.  L'affec- 
tion, il  avait  su  se  la  concilier  par  son  amabilité,  sa  bienveillance,  sa  bonne 
grâce  à  accueillir  tout  le  monde  et  à  rendre  service  à  tous.  La  reconnaissance, 
elle  lui  était  bien  due  par  notre  Société,  dont  il  était  l'un  des  fondateurs  et 
l'un  des  membres  les  plus  dévoués. 

Admirablement  préparé  à  l'étude  et  à  la  vulgarisation  des  sciences  géogra- 
phiques par  ses  longues  années  d'enseignement,  Ed.  Van  Hende  mit  avec 
empressement  à  la  disposition  du  Comité  fondateur  sa  solide  érudition,  son 
indiscutable  compétence  et  son  réel  talent  d'organisateur. 

Que  d'adhésions  il  recueillit ,  que  de  précieuses  collaborations  il  sut 
provoquer  !  Avec  quel  dévouement  et  au  prix  de  quelles  démarches ,  il 
procura  à  la  Société  de  Géographie  les  moyens  d'organiser  les  Concours 
et  de  décerner  des  récompenses  désormais  assurées  par  des  donations  perpé- 
tuelles. 

Pour  iiinsi  dire  en  un  mot.  Van  Hende  fut,  dès  les  premiers  jours  et 
demeura  jusqu'à  la  fin  pour  les  membres  de  notre  Société  de  Géographie 
l'ami,  le  conseiller  et  le  guide.  Et  voilà  pourquoi  nous  n'aurions  pu  le 
laisser  partir  pour  le  long  voyage  de  réteruilé  sans  lui  adresser  encore  un 
merci  et  un  dernier  adieu. 

M.  Van  Hende  était  aimé  de  tous,  il  emporte  avec  lui  les  sincères  regrets 
de  tons  ceux  qui  l'ont  connu  et  apprécié.  Ces  regrets,  il  les  mérite,  car  il  a 
vraiment  passé  en  faisant  le  bien.  Aussi  avons-nous  la  ferme  conviction  qu'il 
a  déjà,  dans  un  monde  meilleur,  la  récompense  de  cette  longue  vie  toiitr 
d'honnêteté,  de  travail  et  de  dévouement  ;  c'est  donc  là-haut  que  nous  disons 
au  rf^voir,  à  ce  cher  et  vénérable  ami. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Afsiiicnibléc     séuéralc     du      17     Octolii'c     I900. 


Présidence  de  M.  Ernest  NIGOLLE,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

MM.  Ernest  NicoUe,  Quarré-Reybourbon,  Merchier,  Raymond  Théry,  Houbron, 
Beaufort,  Schotsmans,  prennent  place  au  Bureau. 

MM.  Boulenger,  Fernaus-Defrance,  Godin,  Vaillant  et  le  Docteur  Vermersch  se 
font  excuser. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  Assemblée  générale,  en  date  du  27  Juillet,  a 
été  publié  dans  le  Bulletin  du  mois  d'Août  dernier. 

Adhésions  nouvelles.  —  Depuis  le  27  Juillet,  le  Comité  a  admis  19  Membres 
nouveaux.  La  liste  en  est  publiée  à  la  suite  du  procès-verbal. 

Mouvement  du  nombre  des  Membres.  —  M.  Fernaux-Defrance,  toujours  dévoué 
à  la  Société,  a  dressé  le  relevé  suivant  des  entrées  et  des  sorties  des  Membres  de 
la  Société  : 


SOCIÉTAIRES  NOUVEAUX. 

Du  !'■'■  Octobre  18'JS 
30  Septembre  1899. 

Du  !«'■  Octobre  1899 

au 
30  Septembre  I9()0. 

A  Lille  et  autres  localités 

189      , 

40        2c6 

27    ) 

'-  ;  ,38 

130    \ 
14        166 
22    ) 

«3    '     94 
11     ^     ^ 

A  Roubaix  et  Groix-Wasquehal 

A  Tourcoing  et  Mouvaux 

Sociétaires  partis  ou  démissionnaires 

Sociétaires  décèdes 

Excédent  des  entrées  sur  les  sorties 

lis 

72 

Cette   intéressante    statistique    montre    que  nous  sommes  toujours  en  progrès. 
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C'est  un   mouvement  qu'il  ne  faut  pas  laisser  se  ralentir,  car  de  notre  nombre- 
dépend  beaucoup  l'énergie  de  notre  action. 

Section  de  Roubaix.  —  M.  Paul  Destombes  a  donné  sa  démission  de  ses  fonctions- 
de  Secrétaire-Trésorier  dans  lesquelles  depuis  longtemps  il  s'était  acquis  toutes 
les  sympathies  et  qu'il  quitte  à  cause  de  ses  occupations,  en  consentant  à  rester 
Membre  du  Comité  de  Roubaix,  ce  qui  nous  permettra  de  profiter  encore  de  son 
utile  collaboration. 

M.  Charles  Droulers  a  accepté  de  le  remplacer,  le  vide  que  nous  pouvions- 
redouter  se  trouve  ainsi  immédiatement  comblé.  L'acceptation  des  fonctions  de 
Secrétaire-Trésorier  par  M.  Charles  Droulers  nous  cause  une  très  vive  satisfaction,, 
car  nous  avons  tous  pu  apprécier  l'intelligence  et  l'activité  dont  il  a  déjà  donné  des- 
preuves comme  Membre  du  Comité  de  Roubaix. 

Une  autre  place  vacante  par  suite  du  départ  de  notre  estimé  collègue,  M.  A.-F^ 
Dupont,  a  été  remplie  par  M.  Jules  Clety,  avocat. 

Nécrolor/ie.  —  Nous  avons  eu  le  regret  de  perdre  un  de  nos  plus  éminents- 
collègues,  M.  Max.  Brame,  dont  la  haute  honorabilité  et  la  carrière  si  utile  et  si 
dévouée  au  bien  public  laisseront  parmi  nous  de  profonds  souvenirs. 

L'abbé  Rouiet,  ancien  aumônier  du  corps  expéditionnaire  de  Madagascar,  vient 
de  périr  dans  un  naufrage  en  se  rendant  de  Madagascar  au  Mozambique  pour 
gagner  le  Transvaal,  oii  il  espérait  faire  œuvre  humanitaire.  On  se  souvient  de  la 
belle  conférence  qu'il  nous  fit  en  Mars  1898,  oii  éclatait  toute  l'ardeur  de  cet  apôtre- 
convaincu  de  la  colonisation. 

Distinctions  honorifiques.  —  Ont  été  promus  : 

Offîcie)-s  de  la  Légion  d'Honneur. 

MM.  Vincent,  Préfet  du  Nord. 

Gh.  Barrois,  Professeur  à  l'Université  de  Lille. 

Jourdain,  Président  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Tourcoing. 

CJievaliers  de  la  Léyion  d'Honneur. 

MM.  de  Lapersonne,  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Lille. 
Jean  Crépelle,  Constructeur  à  Lille. 
Olivier,  à  Roubaix. 

Miellez,  Président  de  la  Chambre  de  Commerce  d'Armentières. 
Lavaurs,  Directeur  des  Mines  de  Courrières. 

Officiers  de  l'Instruction  jw.blique. 

yU     Doumer,  Professeur  à  l'Université  de  Lille. 
M""*   Martin-Brogniard,  Directrice  d'école,  à  Lille. 

Officier  d'Académie. 
M.     Ausset,  Professeur  agrégé  à  l'Université  de  Lille. 
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Mérite  militaire  ct'E'ipagne  avec  Plaque. 
JVI.     Gustave  Venot,  Vice-Consul  d'Espagne,  à  Lille. 

Chevalier  de  l'ordre  de  Léopold  de  Belgique. 
IM.     H.  Lesur,  à  Lille. 

Chevaliers  de  l'ordre  de  St-Grcyoire-le-GrcDid. 

MM.  Watrigant,  à  Lille. 
Stalars,  à  Lille. 

Excursions.  —  Le  grand  voyage  en  Allemagne,  à  Oberamniergau  et  à  Vienne, 
<jui  nous  donnait  lors  de  notre  dernière  Assemblée  les  plus  flatteuses  espérances, 
a  pleinement  réussi,  grâce  à  la  direction  expérimentée  et  dévouée  de  MM.  Henri 
Beaufort  et  Paul  Destombes,  grâce  aussi  à  la  bonne  entente  et  à  l'entrain  de  tous 
^ses  participants  qui  en  sont  revenus  enchantés.  Il  nous  reste  à  désirer  d'en  entendre 
<juelque  jour  le  récit,  et  nous  avons  lieu  de  penser  que  ce  souhait  s'accomplira. 

Conférences  —  Nous  en  avons  eu  deux  jusqu'à  présent  : 

Jeudi  11  Octobre.  —  M.  Henry  Leymarie  :  La  Mission  LéontiefFen  Abyssinie. 

Dimanche  14  Octobre.  —  M.  E.  Salone  :  Le  Maroc. 

Très  intéressantes  l'une  et  l'autre  sous  des  formes  diff'érentes,  elles  sont  pour 
■cette  saison  un  heureux  début  qui  ne  sera  pas  démenti  dans  la  suite,  nous  voulons 
l'espérer,  par  l'abondance  et  la  valeur  des  sujets  traités  ni  par  le  talent  des 
-conférenciers. 

Exposition.  —  Une  note  placée  hors  texte  dans  le  Bulletin  d'Août,  et  quelques 
mots  du  Président  en  ouvrant  la  première  Conférence  ont  annoncé  nos  succès  à 
l'Exposition  Universelle  de  1900  :  une  Médaille  d'or  dans  la  classe  14  et  une 
]Mention  honorable  dans  la  classe  .3  pour  la  Société,  dont  chaque  Membre  a  sa 
part  ;  de  plus  des  récompenses  individuelles  ont  été  attribuées  à  de  zélés  collabo- 
■rateurs  :  à  M.  Merchier,  noire  très  sympathique  Secrétaire-Général,  une  Médaille 
-d'or;  à  MM.  Quarré-Reybourbon,  Vice-Président,  et  Cantineau,  Archiviste,  chacun 
une  Médaille  d'argent,  justes  témoignages  dus  à  la  continuité  et  à  l'efficacité  de 
leurs  travaux. 

Congrès.  —  Du  20  à  la  fin  d'Août  ont  eu  lieu  à  Paris  :  d'abord  le  21"  Congrès 
-des  Sociétés  françaises  de  Géographie,  puis  le  Congrès  international  de  Géographie 
économique  et  commerciale,  dans  lesquels  notre  Société  a  été  représentée  par  son 
Président,  le  Président  de  la  section  de  Roubaix  et  par  les  deux  Sccrétaires- 
'Généraux. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  donner  ici  l'énumération  même  la  plus  succincte  des 
sujets  étendus  et  variés  soumis  à  la  discussion  dans  ces  réunions  oii  se  resserrent 
les  liens  confraternels  des  amis  à  des  titres  divers  de  la  Géographie.  La  Société 
recueillera,  nous  voulons  le  croire,  dans  son  Bulletin  et  ses  Conférences,  l'écho 
-des  questions  qui  s'y  sont  agitées. 

M.  Ernest  Nicolle,  Président,  et  M.  Merchier,  Secrétaire-Général,  font  four  à 
iour  ressortir  la  place  que  les  représentants  de  notre  Société  ont  tenue  dans  les 


deux  Congrès  de  Paris  ;  ils  attirent  l'attention  de  FAssemblée  sur  l'intérêt  qu'offrent 
les  Congrès  non  seulement  aux  géographes  de  profession  et  aux  Membres  de& 
Bureaux  des  Société'S,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  ont  quelque  goût  pour  les 
multiples  questions  qu'on  y  traite,  sans  parler  des  fêtes  et  des  excursions  dont  ils 
sont  l'occasion. 

Ils  expriment  l'espoir  que  l'an  prochain  le  22*  Congrès,  qui  se  tiendra  à  Nanc}v 
cette  ville  si  charmante,  trouvera  parmi  nous  de  nombreux  adhérents. 

Communication.  —  La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Houbron  sur  les  «  Zig- 
zags étymologiques  à  travers  la  Flandre  ». 

Avec  beaucoup  d'humour  et  de  talent,  notre  très  distingué  Bibliothécaire  a  su 
nous  intéresser  à  un  sujet  très  aride  qui  a  du  lui  demander  une  grande  dose  de- 
travail  et  de  nombreuses  recherches.  Aussi  les  applaudissements  ne  lui  sont-ils 
pas  ménagés  par  l'Assemblée. 

Dans  le  Bulletin  de  Novembre  nous  retrouverons  cette  communication,  et  nous 
en  apprécierons  d'autant  plus  la  valeur  que  la  lecture  nous  permettra  de  nous  y 
arrêter  davantage. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 
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crIptiOQ. 

3782.  Arnovld  (A.)i  industriel,  rue  de  Wazemmcs,  129. 

Présentés  par  MM.  Ernest  Xicollc  et  D'  Yermersch. 

3783.  Carrissimo  (l'abbé),  aumônier  militaire,  rue  de  la  Barre,  33-35. 

P.  Rigaux-Lefebvrc  et  Delahodde. 

3784.  PiNGRi.s  (Maurice),  —  A  et  M  —  monteur  à  la  Gie  de  Fives-Lille,  rue  des 

Processions,  75. 

Letombe  et  Houbron. 

3785.  Lepers  (Louis),  brasseur,  au  Breucq,  Fiers. 

Henri  Beaufort  et  V.  Delahodde. 
378G.     Beaurep.^ire,  peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  60. 

Gcoriios  et  Maurice  Houbron. 

3787.  Seitert  (A.),  direcf  du  Crédit  Lyonnais,  r.  du  Grand-Chemin,  49,  Roubaix^ 

P.  Destombes  et  E.  Boidcm/er. 

3788.  Lemeiter  (l'abbé  Eugène),  professeur  à  l'Institut.  St-Jacques,   Hazebrouck. 

Van  Hendc  et  Quarré-Reybourbon. 

3789.  Delestkaint  (Charles),  sous-lientenant  au  10*  chasseurs,  rue  Golbert,  54. 

Lieutenants  Thomas  et  Poncclct. 

3790.  Lecour  (Paul),  industriel,  à  Lomme. 

]\lm>-  charrucy-Pajot  et  D^  Vertnersch. 
.3791.     Plan'CQ,  boucher,  rue  de  l'Abbé-Deleplanque,  Canteleu-Lambersart 

Lrqu  n  et  Merchier. 


N-'-d'Ins-  MM. 

cription. 

3792.  Léser  (Emile),  rue  des  Longues-Haies,  8,  Roubaix. 

E.  Boulenger  et  Ch.  D  rouler  s. 

3793.  Varlold  (André),  étudiant,  rue  de  Fives,  36. 

Rubil/ard  et  L.  Picnvct. 
379 i.     Derville-Wibaux  (Louis),  entrepr.,  rue  St-Vincent-de-Paul,  16,  Roubaix. 

D^  Lrpoutrc  et  A.  Cravcri. 

3795.  Amelin  (Maurice),  sous-dir'  du  Dépôt  des  Forges,  rue  Nicolas-Leblanc,  53. 

P.  iJestonihes  et  ,1.  Craveri. 

3796.  INIiNiscLOUX  (colonel),  directeur  de  l'Arsenal. 

Huumant  et  Merchier. 

3797.  Mineur,  professeur  au  Lycée  Faidherbe,  place  Sébastopol,  32. 

Crrrrtif.c  et  Merchier. 

3798.  Gornari),  entrepreneur,  place  Thiers,  36,  Tourcoing. 

F.  Masurel  et  Petit-Leduc. 
'il99.     Reboux  (l'abbé  Paul),  rue  du  Haze,  Tourcoing. 

F.  Masurel  et  G.  Bcsprez. 
3800.     Gauthiot  (Robert),  professeur  au  Lycée,  rue  d'Austerlitz,  31,  Tourcoing. 

F.  Masurel  et  Merchier. 
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J.  J^IVRES. 


1-^  DONS. 

2377.  La  France  d'Asie,  un  Français  en  Indo-Chine,  parEug.  Gallois.  Paris,  André, 

1900.  —  Don  de  l'auteur. 

2378.  Bou  Saada'la  perle  algérienne,  par  Eug.  Gallois.  1900.  —  Don  de  l'auteur. 

2379.  Nos  colonies  à  l'Exposition  de  1900,  par  Eug.  Gallois.  1900.—  Don  de  l'auteur. 
2.380.  Les  Pyrénées  françaises,  par  Gara  Darsusy.  Paris,  Renwald,  petite  encyclo- 
pédie populaire  illustrée,  1899. 

2381 .  Chine  et  Ceylan.  Août  1900.  Abbeville,  Paillard.  —  Don  du  Père  Evrard. 

2382.  Paris  en  6  jours,  brochure  Miriam  illustrée.  Paris,  Rondelet,  1900.  —  Don 

de  M""=  Guyot-Tarbé. 

2385.  Trois  jours  à  l'Exposition.  Guide  Miriam.  Sens,  1900.  —  Don  de  M°"=  Guyot- 
Tarbé. 

2.386.  Catalogues  anciens  d'Histoire  et  de  Géographie  de  la  Bibliothèque  de  la  ville 
de  Lille.  —  Don  du  Bibliothécaire  de  la  ville.  4  volumes. 
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2387.  Madagascar,  routes  et  sentiers,  par  le  général  Galliéni  (Extrait  de  l'Année 
coloniale).  Tallandier,  1900.  —  Don  de  l'éditeur. 

2389.  Navigation  intérieure  de  la  France,  notice  sur  les  voies  navigables  du  Nord 
et  du  Pas-de-Calais.  Arras,  Repessé-Grépel,  1900.  —  Don  de  l'Adminis- 
tration des  Ponts  et  Chaussées. 

2392.  Collection  complète  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  de 
1880  à  1899  inclus.  —  Don  de  M.  Van  Hende. 

2395.  Les^collections  de  géographie  de  TUniversité  de  Lille,  par  M.  Ardaillon.  — 

Don  de  Fauteur. 

2396.  Navigation  intérieure  de  la  France.  Notice  sur  les  voies  navigaljles  du  Nord 

et  du  Pas-de-Calais,  par  M.  La  Rivière,   ingénieur  en   chef  des  Ponts  et 
Chaussées.  Arras,  1900.  —  Don  de  l'auteur. 

2397.  VHP  Congrès  de  navigation.    Excursion  à   Douai.  Dérivation  de  la  Scarpe 

autour  de   Douai   et  traction  électrique  des  bateaux,  par  le  même.  Arras, 
1900.  —  Id. 
2.398.  Vlll''  Congrès  de  navigation.  Progrès  des  applications  de  la  mécanique  à 
l'exploitation  des  voies  navigables,  monopoles  de  traction,  par  le  même. 
Paris,  1900.  —  Id. 


2»  ACHATS. 

2383.  Ardouin-Dumazet,   Voyage   en    France,   21''  série,    Basse-Lorraine,    Haute- 

Charnpagne. 

2384.  Idem,  22«  série.  Plateau  lorrain  et  Vosges. 

2388.  L'Année  coloniale,  par  MM.  Ch.  Mourey  et  Louis  Brunel.  Paris,  Tallan- 
dier, 1000. 

2391.  Suédois  et  Norvégiens  chez  eux,  par  Quillardet.  Armand  Colin.  Paris,  1000. 

2393._Pour  la  Finlande,  par  M.  Van  der  Vlugt.  Paris,  Librairie  de  l'Humanité 
nouvelle,  1900. 

2394.  Notre  Globe,  par  Sieurin.  Paris,  Schleicher  frères,  1900. 


J  J  J,    —    Photographies. 


DONS. 

2390.  Phùtograpliie  des  excursionnistes  au  millénaire  Je  Bergues.  —  Don  de  M. 
le  D'^  Vermersch. 


COMMUNICATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 


PROMENADE  EN   RUSSIE 


Goraraunication 
faite  à  l'Assemblée  générale  du  26  Avril  19CK), 

Par  M.  N.  ^oléon  LEFEBVRE. 


Mesdames,  Messieurs, 

Après  avoir  remercié  M.  le  Président  des  trop  aimables  paroles  qu'il 
vient  de  m'adresser,  je  vous  avertis  de  suite  que  la  petite  causerie 
que  j'apporte  est  sans  prétention  aucune.  De  savantes  études  ont  été 
données  à  la  Société  de  Géographie  sur  la  Russie,  ses  grandes  villes, 
ses  multiples  ressources,  sur  la  Moscovie  et  le  Caucase  par  MM.  Hau- 
mant,  Merchier  et  autres  chefs  éminents  de  l'état-major  géographique. 
Pour  ma  modeste  part,  je  vous  propose  une  promenade  de  40  minutes, 
une  promenade  en  zigzags,  sans  plan  bien  arrêté,  une  promenade 
comme  en  font  les  flâneurs  et  les  poètes  autant  séduits  par  le  pitto- 
resque qui  laisse  les  gens  mourir  de  faim,  que  par  les  richesses 
palpables  qu'on  peut  Iransformer  en  beaux  écus  sonnants  et  trébu- 
chants. 

En  cherchautdans  mes  plus  vieux  souvenirs,  je  vois  la  Russie  couvrant 
deux  pages  d'une  géographie  qui  valait  bien  dix  sous  ;  c'était  une  tache 
verte  s'élendanl  du  mont  Ararat,  où  l'Arche  de  Noé  était  arrêtée,  au 
coin  Sud-Ouest  de  la  page  de  gauche,  jusqu'à  la  mer  des  Phoques 
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que  nous  appelons  mer  de  Behring;  —  s'étendant  da  Tiirkestan  où 
un  Russe  tournait  vers  l'Inde  un  œil  bourré  de  convoitise  jusqu'à  une 
mer  située  dans  le  Nord  et  qui  me  parut  encombrée  de  montagnes  de 
sucre  blanc,  d'ours  blancs  et  de  morses.  Ce  qui  m'intéressa  le  plus 
dans  cette  ménagerie,  ce  fut  une  grosse  chenille  étendue  en  travers  de 
la  feuille  verte,  sur  le  dos  de  laquelle  on  avait  écrit  «  monts  Ourals  », 
et  qui  devait  avoir  deux  têtes  puisque  la  feuille  était  échaucrée  vers  la 
mer  de  Kara  et  vers  la  mer  Caspienne.  —  Ce  n'était,  comme  vous 
voyez,  ni  bien  original,  ni  bien  complet. 

Une  seconde  révélation  me  vint  des  bonnes  soirées  d'hiver  du 
village,  au  cours  desquelles  tout  un  voisinage  de  vieux  soldats  réunis 
autour  du  même  feu ,  lisait  et  commentait  les  Récréations  de 
l'école  militaire.  On  revenait  volontiers  aux  Aventures  de  trois  pri- 
sonniers français  en  Russie.  11  y  avait  là  des  choses  tellement 
impressionnantes  que  les  pipes  des  vieux  s'éteignaient  entre  leurs 
mâchoires  et  que  je  faisais  chaque  nuit  des  rêves  affreux.  Les  Russes 
dont  il  était  question  étaient  des  Cosaques,  des  Bachkirs,  des  Kal- 
mouks,  ce  que  nous  appellerions  des  «  irréguliers  »,  des  hommes  qui 
n'en  finissaient  pas,  montés  sur  des  chevaux  efflanqués,  armés  de 
lances,  d'arcs,  de  flèches;  le  narrateur  les  montrait  sinistres,  féroces, 
tirant  sur  les  traînards  comme  sur  une  cible,  dépouillant  et  assassi- 
nant les  pauvres  soldats  dont  la  ceinture  était  encore  garnie  de  quelques 
écus.  —  Il  me  revient  aussi  qu'à  Moscou,  après  la  boucherie  héroïque 
de  la  Moskowa,  les  Français  avaient  été  précédés  par  des  fables  à 
faire  frémir  :  on  les  avait  représentés  comme  des  ogres  mangeurs  de 
chair  humaine  et  les  commères  russes  qui  s'entretenaient  de  ces 
choses  graves  sur  le  pas  des  portes  furent  très  étonnées  de  les  trouver 
si  chétifs  et  en  somme  les  plus  aimables  des  hommes.  —  Les  plus 
âgés,  dans  ce  cercle  de  grognards,  ajoutaient  des  souvenirs  person- 
nels :  lors  de  la  chute  de  Napoléon,  il  «  en  était  passé  »  pendant  des 
journées  entières.  Dans  les  imaginations,  tous  les  alliés  devenaient 
des  Cosaques,  des  hommes  carrés,  très  barbus.  Il  y  avait  môme  une 
bonne  vieille  qui,  jeune  fille  en  1814,  avait  administré  une  maîtresse 
gifle  à  un  Russe  qui  s'était  permis  de  la  regarder  d'une  certaine 
manière  et  de  la  prendre  à  la  taille  d'une  certaine  façon.  Le  seul 
souvenir  de  ce  soufflet  faisait  rire  toute  la  veillée.  Le  pauvre  Russe 
s'en  était  allé  la  joue  rouge  et  l'oreille  basse,  emportant  avec  tout  cela 
la  redoutable  certitude  de  recevoir  le  knout  le  lendemain. 

Mon  opinion  a  changé  depuis  sur  le  compte  de  cet  empire  colosse 
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grand,  avec  ses  prolongements  asiatiques,  comme  deux  Europes,  ou, 
pour  prendre  plus  haut  un  terme  de  comparaison,  grand  comme  la 
moitié  de  la  lune. 

La  Russie  a  le  malheur  de  ne  pas  être —  à  l'instar,  de  l'Europe  occi- 
dentale —  admirablement  articulée  et  accidentée,  comme  si  une  aimable 
iee  y  avait  passé.  C'est  une  terre  inachevée  ,  une  vaste  plaine  à  peine 
remuée.  Nous  attribuerions  cela  aux  révolutions  géologiques,  mais 
les  Samojèdes  ont  trouvé  mieux.  En  ce  temps-là,  la  Russie  était  une 
immense  nappe  de  sable  unie  comme  une  mer  d'huile  :  un  dragon  à 
petite  tète,  à  très  longue  queue  et  malade  vint  y  échouer.  Les  terrains 
de  sédiment  se  déposèrent  sur  son  échine  et  il  finit  par  en  être  gêné  : 
il  se  secoua  et  les  quelques  collines  que  nous  connaissons  en  Russie 
apparurent.  C'est  vraiment  dommage  que  le  dragon  n'ait  pas  été  plus 
vigoureux  ;  sous  ses  secousses  formidables,  on  aurait  vu  apparaître 
des  montagnes  comme  les  Andes  ou  comme  l'Himalaya.  —  Mais  le 
dragon  était  malade  ! 

Le  littoral  est  restreint  :  8.800  kilom.  quand  la  minuscule  Grèce  en 
a  4.000,  c'est  peu  ;  et  des  mers  très  défectueuses  :  la  mer  Glaciale, 
merveilleuse  sous  les  aurores  boréales,  mais  si  souvent  fermée  par  les 
glaces  que  les  ingénieurs  commencent  à  construire  la  flottille  des 
bateaux  briseurs  de  glace  ;  —  la  mer  Baltique,  à  marées  à  peine 
sensibles,  irrégulière,  capricieuse,  quinteuse,  trop  garnie  de  récifs, 
iiabitée  par  des  vents  très  changeants,  gelant  au  Nord  comme  une 
vulgaire  mer  Glaciale,  d'une  humeur  tellement  insupportable  qu'on  a 
cru  pouvoir  la  comparer  à  la  femme  finlandaise  qui,  disent  les  mau- 
vaises langues,  mérite  d'être  battue  plusieurs  fois  par  jour;  il  faut 
ajouter  qu'elle  ne  s'ouvre  sur  l'Océan  qu'avec  la  permission  de  deux 
portiers,  le  roi  de  Danemark  qui  est  de  la  famille,  et  l'empereur  d'Al- 
lemagne qui  pourrait  bien  un  jour  se  montrer  très  têtu  ;  —  la  mer 
Noire,  dont  le  sultan  rouge  tient  la  clef,  appelée  «  noire  »  à  cause  de 
son  méchant  caractère,  trop  souvent  basse  et  marécageuse  vers  l'Ouest, 
et  projetant  vers  le  Nord  l'affreuse  mer  d'Azof,  une  forêt  de  roseaux 
sur  une  mer  de  boue  ;  enfin  la  mer  Caspienne  plus  déshéritée  encore 
que  les  autres,  vaste  lac  fermé,  qui  semble  aux  pessimistes  condamnée 
à  s'assécher  graduellement  et  à  disparaître  bue  par  le  désert  et  le 
Soleil  ;  qui,  au  contraire,  paraît  aux  optimistes  avoir  réalisé  la  balance 
exacte  de  ses  pertes  et  de  ses  recettes.  —  Dans  ces  conditions,  on 
s'avance  vers  les  mers  libres,  vers  Constantinople,  vers  la  Méditer- 
ranée et  l'on  a  déjà  atteint  le  Pacifique  au  bout  de  cette  immense  voie 
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ferrée  du  Transsibérien  de  près  de  9.000  kilom.  de  long  qui  touche  le 
tiot  marin  à  Vladivostok  et  à  Port-Artliur. 

Les  fleuves  pénètrent  au  plus  profond  du  continent  russe,  mais  ils 
ne  sont  pas  tous  sans  défauts.  Dans  l'immense  plaine,  on  les  croit  aisé- 
ment condamnés  à  une  perpétuelle  indolence  ;  c'est  compter  sans 
l'hiver  qui  les  immobilise  longtemps  et  sans  le  dégel  qui  amène  les 
inondations.  La  Petchora  et  la  Dwina  sont  inaccessibles  aux  bateaux 

9  mois  sur  12  ;  quand  la  débâcle  se  produit,  on  voit  une  mer  de  boue 
s'étendre  sur  les  rives  et  l'on  recommande  son  âme  à  Dieu  avant  d'es- 
sayer de  franchir  les  ponts.  La  Neva  est  une  aimable  exception,  un 
amour  de  petit  fleuve,  de  58  kilom.  de  long,  arrosant  Pétersbourg  du 
réseau  de  ses  bras  et  débouchant  en  face  de  Kronstadt  où  600  canons 
sont  prêts  à  croiser  leurs  feux  sur  le  téméraire  qui  tenterait  d'assaillir 
la  ville  de  Pierre-le-Grand.  La  Diina,  le  fleuve  divagateur  par  excel- 
lence qui  change  si  volontiers  de  lit  et  de  bouche,  dans  un  pays 
curieusement  plissé.  La  Yistule,  la  belle  rivière  de  Varsovie,  dont  la 
vallée  supérieurô  a  un  charme  si  particulier  avec  ses  collines  cou- 
ronnées de  châteaux-forts,  de  couvents,  d'églises,  de  chapelles,  de 
ruines,  terre  bénie  des  archéologues,  patrie  de  ces  fameux  vases  en 
terre  qui  ont  tant  arnusé  :  les  paysans  les  découvraient  en  labourant 
la  terre  ;  ils  en  faisaient  de  petits  musées  et  ils  finirent  par  s'émouvoir 
(le  cette  fécondité  particulière  de  leur  terroir  :  on  discuta  longtemps 
et  finalement  un  plus  malin  trouva  que  s'il  y  avait  là  de  si  nombreux 
pots,  c'est  qu'ils  y  poussaient,  et  que  s'ils  y  poussaient  c'est  que  le  sol 
était  favorable  à  une  telle  végétation.  Tout  le  monde  applaudit  et 
s'étonna  de  n'avoir  pas  plus  tôt  trouvé  cette  explication  logique.  —  Le 
Danube  dont  on  ne  tient  qu'une  bouche,  celle  d'extrême  gauche.  Le 
Dnieper,  le  Nil  russe  dont  la  largeur  moyenne  varie  entre  680  m.  et 

10  kilom.  ;  le  fleuve  dont  les  inondations  font  fuir  les  villages  sur  les 
collines  ;  le  fleuve  qui  a  ses  poissons  à  lui  à  part  deux,  l'un  du  Rhône, 
l'autre  du  Don  ;  le  fleuve  des  Cosaques  zaporogues,  des  Cosaques  des 
Chutes  qui,  au  moment  des  crues,  franchissent  les  rapides  avec  leurs 
barques  afin  de  pouvoir  se  prévaloir  de  leur  audace  au  milieu  de  la 
tribu  et  d'être  sûrs  à  leur  mort  d'aller  recommencer  une  nouvelle  vie 
dans  le  Walhalla  des  hommes  qui  n'ont  pas  peur.  —  Le  Don,  sur  les 
bords  duquel  se  développe  fiévreusement  une  civilisation  née  d'hier, 
et  la  Volga,  la  grande  artère  russe  qui,  par  une  étrange  ironie  natu- 
relle, envoie  le  tribut  considérable  de  ses  eaux  dans  une  mer  dont 
l'existence  apparaît  toujours  comme  précaire  et  menacée.  Tous  ces 
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fleuves  forment  un  réseau  complexe  dont  des  canaux  sans  cesse  plus 
nombreux  resserrent  les  mailles  et  on  peut  déjà  se  représenter  une 
Russie  sillonnée  en  tous  sens  par  des  voies  navigables  portant  par- 
tout la  prospérité  et  la  vie  et  permettant  une  mise  en  valeur  des 
richesses  variées  qui  sont  semées  avec  prodigalité  de  l'Océan  Glacial 
à  la  mer  Noire. 

Pour  nous  renseigner  un  peu  pendant  le  temps  qui  nous  reste, 
parcourons  rapidement  le  pays  du  Nord  au  Sud.  Entrons  de  la  mer 
Glaciale  dans  la  mer  Blanche  et  regardons  :  un  paysage  sombre,  des 
rocs  énormes,  d'affreux  marécages,  une  terre  nue  ou  couverte  d'un 
maigre  lichen  que  mange  le  renne,  des  bouquels  de  sapins  et  de  bou- 
leaux, grands  comme  des  arbustes,  la  patrie  des  Samoyèdes  et  des 
Lapons,  races  décrépites,  exténuées  par  le  climat,  vivant  sous  de 
misérables  buttes,  buvant  l'huile,  mangeant  la  viande  crue.  La  côte 
est  couverte  de  croix  rouges  de  toutes  tailles  érigées  par  des  marins, 
des  pêcheurs  que  la  tempête  a  effrayés,  qui  sont  descendus  à  terre, 
ont  prié,  et  la  tempête  cessant,  se  sont  retirés  laissant  une  croix  sur  la 
côte.  Nous  sommes  dans  le  pays  de  l'Archange  où  a  grandi  Arkhangel. 
Représentez-vous  le  long  de  la  Dwina  sombre  un  vaste  marais  par- 
semé d'îlots  d'argile,  élevez  sur  ces  monticules  des  dômes,  des  églises, 
des  chapelles,  des  monastères  ;  peignez  à  fresque,  dorez,  couronnez  de 
croix  et  de  coupoles  ;  mettez  par  ci  par  là  des  magasins,  des  maisons 
entourées  de  jardins  sans  clôture  ;  placez  devant  chaque  fenêtre  un 
géranium,  un  fuchsia,  un  laurier-rose,  une  charmante  tête  de  jeune 
fille  ;  laissez  Therbe  croître  dans  les  rues  et  sur  les  places  :  vous 
avez  Arkliangel,  une  place  de  Commerce  qui  fait  penser  à  une  ville 
sainte  d"Orient. 

Avant  de  descendre  vers  le  Sud,  jetons  un  coup  d'œil  vers  le  Nord 
et  rêvons  un  moment  d'explorations  polaires  et  de  mer  glaciale.  11  y  a 
là  un  monde,  un  chaos  de  cristal,  des  tours  de  toutes  formes,  des 
fouillis  de  blocs  de  glace,  de  vastes  plaines  translucides  qui  semblent 
avoir  été  labourées  par  une  charrue  géante.  Figurez-vous  un  de  ces 
sites  inhabités,  silencieux,  un  monde  du  rêve,  mettez  au-dessus  de 
cet  admirable  décor  l'illumination  splendide  des  aurores  boréales  ; 
c'est  le  chemin  du  pôle  oîi  les  soldais  de  la  science,  les  Nansen  et  les 
Andrée  se  jettent  à  la  recherche  de  l'inconnu;  le  froid  les  tue,  la 
faim  les  terrasse,  ils  tombent,  mais  leurs  cadavres,  dans  le  clair  cristal 
du  site  où  ils  sont  tombés,  attestent  la  puissance  et  la  volonté  de 
l'homme  chercheur,  avide  de  connaître  toujours  davantage  et  qui  ne 
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s'arrêtera  que  le  jour  où  le  monde  lui  aura  révélé  ses  derniers  secrets. 

Au  Sud  des  toundras  s'étend  la  forêt,  immense  comme  tout  ce  qui 
est  russe.  Le  pin  sylvestre,  le  bouleau,  l'érable^  l'orme,  le  sapin, 
l'aulne,  le  mélèze,  le  chêne  y  couvrent  des  espaces  grands  comme 
plusieurs  de  nos  départements,  séparés  par  de  vastes  landes  couvertes 
débroussailles.  En  certaines  régions,  l'homme  n'a  pas  pénétré;  les 
voies  de  communication  manquent  ;  souvent  l'exploitation  a  été  incon- 
sidérée :  on  a  déboisé  sur  les  rives  des  cours  d'eau,  quelquefois  sur 
une  largeur  de  plusieurs  kilomètres.  Le  fleuve  en  est  devenu  plus 
indocile,  l'inondation  plus  redoutable  et  on  a  failli  tarir  une  source  de 
richesses.  —  Le  gouvernement  russe  est  très  heureusement  intervenu 
pour  favoriser  le  reboisement  et  protéger  la  richesse  forestière. 

Cette  région  a  200  jours  d'hiver  :  la  neige  couvre  le  sol,  la  gelée 
suspend  une  admirable  ornementation  de  glace  ou  de  givre  aux  arbres 
de  l'immense  forêt  :  c'est  comme  le  décor  d'une  vaste  féerie  silen- 
cieuse ;  le  paj^san  russe,  naïf  et  superstitieux,  se  figure  que  la  forêt  est 
peuplée  de  lutins,  de  farfadets,  d'esprits,  de  sorciers  et  de  sorcières 
qui  passent  leur  temps  à  danser  en  rond  dans  un  doux  clair  de  lune, 
au  fond  des  clairières,  et  à  galoper  à  cheval  sur  des  samovars  à  tète  de 
chien,  sur  des  crapauds  à  tète  d'oiseau,  et  qui  n'ont  pas  de  plus  grande 
joie  que  déjouer  de  mauvais  tours  aux  gens. 

A  la  même  hauteur,  dans  de  larges  espaces  où  la  forêt  a  été  éven- 
trée,  on  rencontre  d'immenses  nappes  bleues  et  or  :  c'est  la  culture  du 
lin,  du  blé  qui  a  gagné  cette  région  ;  et  la  betterave  suit,  avec  de  bons 
procédés  de  culture.  Gà  et  là  se  dressent  les  hautes  cheminées  des 
usines,  attestant  que  l'industrie  s'implante  là  où  apparaîtra  bientôt  la 
grande  culture  intensive. 

Si  le  temps  n'était  mesuré,  il  y  aurait  un(>  intéressante  étude  à  faire 
des  peuples  de  cette  région  qui  disparaissent  comme  écrasés,  sub- 
mergés par  les  flots  allemand  et  russe  :  les  Ésthes,  les  Lives,  les 
Lettes,  les  Samogitiens,  dans  les  provinces  baltiques  où  l'élément 
allemand  est  considérable  ;  —  les  Esthes  à  la  langue  sonore,  qui  ont 
conservé  dans  certains  recoins  la  coutuuKî  du  mariage  revêtant  le 
caractère  d'un  enlèvement,  la  bellt;-mère  souhaitant  la  bienvenue  à  sa 
bru  au  moyen  d'un  soufflet  retentissant  et  le  jeune  époux  recevant 
comme  emblème  de  son  autorité  un  fouet  avec  prière  de  s'en  servir  si 
Madame  n'est  pas  sage;  —  les  Lettes  qui  ont  conservé  jusqu'au 
XYIir  siècle  des  autels  païens  et  célèbrent  encore  dans  certains  chants 
populaires  le  Tonnerre,  la  Fortune,  la  Jouissance,  tout  un  paganisme; 
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—  les  Samogiliens  qui  eurent  longtemps  un  pape,  le  Krive-Kriveyto 
et  des  serpents  sacrés  :  le  pape  vivait  en  régime  vraiment  cellulaire, 
au  fond  d'une  forêt  sainie,  enfermé  dans  un  temple  sans  fenêtres,  où 
l'on  n'entrait  qu'à  quatre  pattes  et  d'où  l'on  ne  surtait  que  mort  ;  le 
pape  ne  voyait  plus  la  lumière  du  soleil  et  communiquait  avec  les 
fidèles  au  moyeu  d'envoyés  qui  se  répandaient  partout  revêtus  d'in- 
signes à  la  vue  desquels  chacun  se  prosternait  ;  —  les  serpents  ont 
disparu  depuis  une  centaine  d'années  :  le  dernier  est  mort  il  y  a 
92  ans  :  c'était  un  brave  serpent  domestique  qui  partageait  avec  les 
enfants  le  lait  du  matin  et  le  buvait  en  même  temps  et  dans  la  même 
coupe.  —  Parlerai-je  des  Lithuaniens,  race  ultra-débonnaire,  toujours 
contente  :  le  Lithuanien  condamné  à  mort,  au  XVF  siècle,  se  pendait 
de  ses  propres  mains  :  à  quoi  bon  donner  ce  souci  à  autrui  ?  Le  Lithua- 
nien abandonne  le  plus  tôt  possible  son  bien  à  ses  enfants  afin  de  vivre 
tranquille  au  coin  du  feu.  Sa  langue  est  remarquable  :  un  philosophe  a 
pu  poursuivre  pendant  treize  ans  des  recherches  savantes  sans  trouver 
un  seul  mot  qui  ne  fut  chaste  et  pur  ;  c'est  l'idiome  d'Europe  où  il  y  a 
le  plus  de  diminutifs  affectueux  et  câlins  et  d'expressions  aimables  ou 
touchantes.  De  la  bonté,  de  la  poésie  tant  qu'on  veut,  mais  la  volonté 
est  absente  et  les  Lithuaniens  s'en  vont. 

Vous  dirai-je  que  la  Russie  entreprend  et  poursuit  la  russification 
des  provinces  baltiques.  La  haine  populaire  a  fait  alliance  avec  le  czar 
blanc  :  on  se  rappelle  encore  que  Je  dominateur  teuton  faisait  couper 
la  jambe  au  serf  qui  avait  fui.  La  mère  esthonienne  ne  parle  pas  à  son 
enfant  du  père  Fouettard,  du  loup-garou  ou  de  Croquemitaine  ;  elle 
dit  :  «  l'Allemand,  le  Saxon  vient  !  »  et  l'enfant  effrayé  se  tait  et  se 
lient  tranquille.  On  pourrait  citer  comme  autre  preuve  de  la  mauvaise 
réputation  laissée  par  les  Allemands  ce  détail  qu'appeler  un  Lette 
«  Vahrecli  !  »  c'est-à-dire  Allemand,  c'est  pour  lui  l'insulte  la  plus 
sanglante  et  qui  flagelle  plus  durement  qu'un  soufflet. 

Traversons  la  forêt  de  Bela-Veja  où  sont  les  seuls  bisons  qui  existent 
encore  en  Russie  et  gagnons  la  région  de  la  Steppe. 

Elle  s'étend  au  Sud  delà  forêt.  C'est  la  plaine  unie  où  l'on  remarque 
fréquemment  des  collines  artificielles  de  10  à  15  m.  de  haut  appelées 
kourganes  :  ce  sont  les  tumuli ,  les  tombeaux  des  anciens  chefs 
tombés  dans  les  grandes  batailles  ;  leurs  compagnons  ont  ramassé  la 
terre  sur  leurs  os  afin  de  signaler  au  voyageur  l'endroit  où  des  braves 
dorment  leur  dernier  sommeil.  Aujourd'hui  ou  a  oublié  batailles  et 
héros  :  tout   a  sombré  dans  l'oubli.  —  Ces  tertres  étaient  surmontés 
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d'une  statue  grossière  appelée  «  Baba  »  par  les  populations  qui  s'obs- 
tinent à  y  voir  de  vieilles  femmes  les  mains  jointes  sur  les  genoux. 
Beaucoup  de  ces  statues  ont  été  brisées  ou  déplacées  pour  faire  des 
bornes  ou  orner  des  jardins.  La  tradition  nous  dit  que  les  Babas 
étaient  fortement  enracinés  au  haut  du  monticule  :  il  ne  fallait  pas 
moins  de  dix  bœufs  pour  les  emporter,  mais  la  statue  mettait  plus  de 
bonne  volonté  pour  regagner  sa  place  primitive  :  un  seul  bœuf  suffi- 
sait :  la  statue  semblait  remonter  d'elle-même  sur  la  butte.  —  L'igno- 
rance, nes'expliquant  pas  l'origine  de  ces  tertres,  nous  dit  que  ce  sont 
les  buttes  des  Sorcières  au  nez  crochu  :  la  vénération  du  paysan  est 
grande  à  leur  endroit  :  on  s'y  agenouille,  on  y  dépose  des  grains  de 
blé  ou  des  pièces  de  monnaie  ;  beaucoup  se  signent  en  passant  pour  se 
garantir  contre  le  mauvais  esprit,  —  et  nombreux  sont  les  malades  qui 
vont  y  demander  une  guérison,  nombreuses  sont  les  demoiselles  qui 
vont  y  demander  la  fin  d'un  célibat  déjà  long  et  qui  commence  à  peser. 
Le  pâtre,  très  irrévérencieux,  grimpe  sur  la  tète  des  Babas  et  surveille 
de  loin  son  troupeau  en  chantant  quelque  mélopée  du  pays. 

La  steppe  n'est  pas  uniformément  la  même. 

La  Terre-Noire  occupe  le  Nord  ;  elle  profite  de  l'humidité  de  la 
forêt  et  s'abrite  derrière  elle  contre  l'influence  funeste  du  Nord.  Son 
nom  lui  vient  de  ce  qu'elle  est  recouverte  d'une  couche  d'iiumus  de 
50  cent,  à  1  m.  provenant  de  la  décomposition  des  herbes  de  la  steppe 
pendant  un  laps  de  temps  qui  varie  suivant  les  évaluations  de  3.600 
à  6.000  ans  ;  c'est  une  zone  fertile  de  95  millions  d'hectares,  une 
Beauce  grande  comme  une  fois  et  demie  la  France,  renfermant  dans 
son  sein  une  richesse  d'azote  qu'on  a  estimée  à  16  milliards  de  francs. 

Le  progrès  de  l'industrie  agricole  fera  du  Tchernoziom  un  immense 
grenier  à  blé  :  les  champs  d'épis,  de  pommes  de  terre,  de  lin  et  de 
betteraves  entaillent  largement  la  steppe  et  rétrécissent  chaque  jour 
l'espace  que  le  printemps  reverdit  et  fleurit,  et  où  le  Kosak  se  lance 
au  galop  de  son  cheval,  à  travers  les  vagues  de  la  prairie  russe  qui 
fait  rêver  de  celle  du  Mississipi,  grisé  d'air,  d'humidité  et  rêvant  de 
prouesses  inouïes  pour  la  patrie  et  pour  le  czar.  Cette  belle  steppe  est 
menacée  dans  son  ancienne  et  sauvage  magnificence,  menacée  par  la 
charrue  et  la  science  qui  élargissent  le  thernoziom  cultivé.  Encore  un 
demi-siècle  et  l'Ukraine  de  Mazeppa  avec  ses  légendes  si  pleines  de 
charme  ne  sera  plus;  dans  les  solitudes  où  se  perdait  l'armée  de 
Charles  XII  s'étendra  la  mer  d'épis  et  bientôt  la  terre  chantée  par  la 
poésie  de  Gogol  ne  sei-a  plus  ([u'un  souvenir. 
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Pressés  par  le  temps,  jetons  im  coup  d'œil  sur  celle  Crimée  du  Sud 
garantie  des  venls  du  Nord  par  le  Tcliatyr-Dagli,  jouissant  d'un  prin- 
temps presque  éternel  et  récoltant  dans  une  terre  toujours  fleurie, 
le  Johanisberg  el  le  Champagne  ;  donnons  un  souvenir  reconnaissant 
ail  czar  de  la  paix  Alexandre  III,  mort  sur  cette  côte  dans  la  villa  de 
Livadia  ;  donnons  aussi  un  souvenir  au  duc  de  Richelieu  qui  fonda 
la  villa  d'Oursouf,  qui  j>répara  la  grandeur  d'Odessa  et  fut  tant  aimé 
qu'à  riieui'e  actuelle,  bien  des  Russes  des  environs  d'Odessa  ne  le 
croient  pas  mort  et  s'obstinent  à  espérer  qu'un  jour  ou  l'autre  il 
reviendra  leur  serrer  la  main  et  leur  dire  de  bonnes  paroles  ;  — 
passons  à  côté  des  volcans  de  boue  où  les  gens  du  pays  A'oient  les 
soupiraux  de  l'enfer,  ce  qui,  entre  parenthèse,  les  pousse  à  bien  vivre, 
suivons  le  Caucase ,  traversons  le  pays  du  pétrole ,  le  pays  des 
adorateurs  du  feu,  oîi  il  ne  reste  plus  qu'un  pauvre  Guèbre  prosterné 
sur  le  plateau  de  Sourabaneh  eu  face  d'un  bec  de  gaz  au  lieu  des 
incendies  superbes  qui  embrasaient  le  temple  du  feu  au  milieu  des 
chants  et  de  la  musique  ;  regrettons  de  ne  pouvoir  assister  aux  pêche- 
ries de  la  Volga  qui  font  des  millionnaires  mieux  que  les  mines  d'or 
de  Sibérie  ;  évoquons  dans  notre  imagination  le  tableau  d'un  immense 
chantier  où  travaille  tout  un  peuple  de  120  millions  d'habitants,  aidé 
par  la  science  et  le  capital  étrangers  ;  partout  c'est  l'activité,  c'est 
l'adoplion  de  meilleurs  procédés,  la  culture  se  perfectionnant,  les 
établissements  industriels  se  bâtissant  avec  une  hâte  fébrile ,  les 
moyens  de  communication  se  multipliant  avec  une  rapidité  qui  laisse 
les  vieux  peuples  rêveurs.  Telle  est  la  Russie,  telles  sont  les  immenses 
ressources  du  grand  pays  slave  que  développera  un  peuple  énergique, 
doué  de  belle  initiative.  — '■  La  distance,  l'éternelle  ennemie  des 
Russes  sera  vaincue  par  la  vapeur  et  l'électricité,  les  fleuves  s'endi- 
gueront el  leurs  eaux  maîtrisées  dans  un  lit  plus  profond  seront  des 
éléments  de  fertilité  et  de  richesse;  la  forêt  aménagée  intelligemment 
et  régulièrement  exploitée  perdra  son  charme  peut-être  et  ses  naïves 
légendes,  mais  elle  fournira  la  matière  d'une  exportation  considérable 
et  d'un  commerce  très  rémunérateur  ;  —  la  vaste  Terre-Noire  se 
couvrira  chaque  année  de  l'éblouissante  parure  des  épis  d'or;  les 
steppes  du  Sud  se  cultiveront,  de  vastes  prairies  couvriront  les  fonds 
de  mer  où  se  promenaient  autrefois  les  monstres  marins,  et  les 
vieux  Cosaques  regarderont  d'un  œil  étonné  et  satisfait  leur  vieille 
terre  embellie,  enrichie,  moins  marâtre  el  ayant  encore  après  tout 
autant  de  poésie  el  de  beauté.  En  même  temps  que  se  développeront 
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les  richesses,  s'exalteront  la  générosité  et  la  bonté  du  peuple  slave. 
C'étaient  les  Slaves  qui,  au  temps  de  la  barbarie,  abandonnant  leurs 
foj'ers  dans  de  perpétuelles  migrations,  laissaient  la  porte  ouverte,  le 
foyer  garni  de  bois  et  des  vivres  dans  un  coin  afin  que  l'étranger  pût 
vivre  et  se  réchauffer.  Ce  sont  les  descendants  de  ces  Slaves  généreux 
qui,  devenus  un  grand  peuple,  jettent  leurépée  pesante  dans  le  plateau 
de  la  balance  et  crient  non  :  «  Malheur  aux  vaincus  !  »  mais  :  «  Mal- 
heur aux  fourbes  et  aux  chercheurs  de  mauvaises  querelles  ».  En 
1815,  c'est  un  Slave,  Alexandre  T"",  qui  se  plantait  dans  Faris  en  face 
de  la  Prusse  qui  avait  comme  une  sombre  vision  de  ruines  et  de  sang 
et  qui  rappelait  c^-tte  ennemie  féroce  à  plus  de  dignité  ;  en  1875,  c'est 
encore  un  czar  de  Russie  qui  empêcha  Bismarck  de  nous  chercher  une 
nouvelle  querelle  d'Allemand  et  qui  lui  dit  ([ue  la  France  avait  assez 
souffert.  Aujourd'hui  la  France  refaite  ,  puissante,  tend  sa  main  à 
l'amie  des  mauvais  jours  et  avec  elle  travaille  au  maintien  de  la  paix 
européenne. 

Je  termine  en  vous  n'UK^rciant  de  votre  aimable  attention  et  en 
vous  demandant  d'applaudir  à  un  tel  rapprochement:  la  paix  est  chose 
bonne  en  soi,  elle  permet  au  monde  de  s'instruire,  de  s'enrichir  et  de 
travailler  à  créer  cette  cité  idéale  où  il  y  aura  pour  chaque  homme  la 
plus  grande  somme  possible  de  liberté  et  de  bonheur. 

Napoléon  LEFEBVKE. 


ZIGZAGS  ÉTYMOLOGIQUES  A  TRAVERS  Li  FLAiNDRE 


Communication 
faite  à  l'Assem.blée  g-énérale  du  17  Octobre  1900, 

Par  M.  Georges  HOUBRON 
Bibliothécaire    de   la    Sociélé    de    Géographie    de    Lille. 


Il    existe    plusieurs    méthodes    pour   parvenir    à  la    connaissance 
historique  d'un  pays.  La   première  et  la  meilleure  est  la   méthode 
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d'invesligation  directe.  Elle  consiste  à  lire  les  chroniqueurs,  à 
compulser  les  archives,  à  dépouiller  les  chartes  et  les  vieux  manus- 
crits, à  étudier  les  monuments,  les  œuvres  d'art,  les  traditions  popu- 
laires, les  découvertes  archéologiques,  épigraphiques,  etc.  Une  seconde 
méthode,  qui,  ne  peut  être  qu'accessoire,  consiste  à  déployer  devant 
soi  la  carte  du  pays  qu'on  veut  étudier,  à  prendre  un  par  un  chaque 
nom  géographique,  à  en  chercher  l'étymologie  souvent  confuse,  en 
ayant  soin  de  les  contrôler  avec  de  vieilles  cartes  et  de  vieux  textes  ; 
certaines  de  ces  étymologies,  bien  comprises,  pourront  vous  apporter 
des  révélations  curieuses  et  inattendues.  C'est  ce  que  j'ai  essayé  de 
faire  ici  pour  la  Flandre  :  une  sorte  de  voyage  fantaisiste,  de  zigzag 
étymologique  à  travers  notre  pajs,  sans  lui  assigner  d'ailleurs  de 
délimitation  précise.  J'y  ai  l'ait,  par  liasard,  avec  l'aide  de  guides  plus 
compétents  que  moi,  un  certain  nombre  de  trouvailles  que  tout  autre 
eût  faites  à  ma  place,  et  c'est  de  quoi  je  me  permets  de  vous  entretenir 
aujourd'hui. 

Pour  ne  pas  élargir  trop  mon  sujet,  je  laisserai  de  côté  volontaire- 
ment toutes  les  dénominations  qui  pourraient  nous  renseigner  sur  la 
géographie  ijh>jHi(/iie  de  l'ancienne  Flandre,  à  savoir  les  noms  qui 
rappellent  par  leur  radical  ou  leur  terminaison  l'existence  de  dunes, 
de  digues,  de  marais  (autrefois  si  nombreux  dans  notre  pays),  de  bois, 
de  prairies,  de  collines,  de  routes,  de  chaussées  romaines  ou  autres, 
de  camps  militaires,  de  cours  d'eau,  de  gués,  ponts,  écluses,  bacs, 
tonlieux  ou  péages,  etc.  Malgré  l'intérêt  que  pourrait  offrir  en  ses 
développements  une  étude  de  ce  genre,  j'aime  mieux  passer  tout  de 
suite  à  la  géographie  politique ,  ethnographique ,  économique ,  et 
répondre  à  cette  question  :  quelles  sont  sur  la  carte  de  Flandre  (sans 
limites  précises)  les  principales  désignations  géographiques  dont  l'éty- 
mologie peut  nous  éclairer  sur  l'origine,  l'état  politique,  la  langue,  la 
religion  et  les  conditions  d'existence  habituelles  de  nos  ancêtres  ? 

Prenons  d'abord  les  termes  génériques  désignant  la  contrée  elle- 
même,  et  qui  tirent  leur  nom  des  peuples  qui  l'habitent.  Flandre, 
Flamand,  d'où  vient  cette  expression  ?  Est-il  possible  de  retrouver 
dans  l'étymologie  de  ce  mot  quelque  explication  sur  l'origine  de  notre 
race  ?  La  chose  semble  difficile.  Les  uns  inclinent  h  penser  que 
Flandre  viendrait  d'un  chef  franc  appelé  Flander,  ce  qui  rappelle 
l'explication  enfantine  qui  faisait  remonter  le  nom  de  France  à  Francus, 
fils  d'Hector.  Nous  savons  que  Franc  veut  dire  en  tudesque  homme 
libre.  Quant  à  Flamand,   le  mot  vient  probablement  de  vlaemqui 
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signifiait  en  saxon  étranger,  barbare.  Il  est  probable  que  nos  ancêtres 
tiamands  sont  venus,  comme  tant  d'autres  peuples,  de  l'extrême  Nord, 
se  fondre  au  milieu  des  populations  voisines  qui  leur  auront  donné 
ce  nom.  En  tous  cas,  le  terme  générique  de  Flamand  finit  par  s'appli- 
quer à  un  ensemble  de  peuples,  y  compris  surtout  les  florins  et  les 
iNIénapiens  qui  occupèrent  probablement  la  Flandre  avant  les  Flamands 
proprement  dits. 

Aux  Flamands  s'opposent  généralement  les  Wallons,  qui  formaient 
eux  aussi  un  ensemble  de  peuples,  débordant  encore,  chez  nous,  les 
territoires  de  Valenciennos  et  d'Avesues.  Or,  remarquez-le,  le  mot 
Wallons  ne  signifie  pas  autre  chose  que  Gaulois.  Vous  savez  combien 
est  fréquente  cette  mutation  du  G  en  W.  De  même  nos  Gallois  ou 
Gaulois  sont  devenus  dans  le  Sud-Ouest  de  l'Angleterre  les  humbles 
sujets  du  Prince  of  Wales,  et  Cornu  Gallia.'  a  fait  Cornwallis  ou  Gor- 

nouailles C'est  par  une  transformation  analogue  que  les  Allemands 

ont  appelé  Welsches  tous  les  Gaulois,  même  ceux  du  Nord  de  l'Italie. 
Quant  au  mot  Gaulois  lui-même,  il  signifie  sans  doute  TV//e?^reMi»; 
c'est  le  Valens  des  Latins  et  le  Gallond  des  Bretons.  Cette  étymologie 
semble  beaucoup  plus  acceptable  que  celle  donnée  par  certains 
auteurs,  qui  la  faisaient  venir  de  yaXa,  lait,  en  grec,  parce  que,  au 
milieu  des  populations  brunes  qui  les  entouraient,  les  Galiciens  et  les 
Galates  d'Asie-Mineure  avaient,  paraît-il,  le  teint  d'une  blancheur 
lactée.  Yous  voyez  qu'on  retrouve  des  Gaulois,  ou,  si  l'on  veut,  des 
Wallons  un  peu  partout,  et  que  tous  ces  peuples  sont  en  quelque  sorte 
parents  à  la  mode  de  Bretagne,  puisque  «  Gallond  »  est  Breton. 

Le  mot  Belgique,  écrit  en  grosses  lettres  sur  la  carte,  sollicite  éga- 
lement notre  curiosité,  mais  je  regrette  de  ne  pouvoir  la  satisfaire. 
Qu'était-ce  d'ailleurs,  que  le  fameux  Belgium  de  César  ?  Un  pays, 
une  ville,  et  où  cela  se  trouvait-il  ?  Personne,  pas  même  César  appa- 
remment, n'en  sait  rien,  certains  vont  jusqu'à  prétendre  que  Belgium 
serait  le  pays  de  Beauvais,  ce  qui  nous  mènerait  loin  de  la  Belgique 
actuelle.  Le  célèbre  géographe  Ortelius  croit  retrouver  Belgium  dans 
le  village  belge  de  Vetsig  (entre  Audenardc  et  Alost  ,  en  changeant 
A^'et  en  Bel  et  sig  en  gium  I  Pour  moi,  je  serais  assez  porté  à  croire 
que  Belgium  vient  de  bouteille  à  l'encre. 

Un  grand  nombre  de  villes  rappellent  le  séjour  chez  nous  d'anciens 
peuples.  Par  exemple  Nomain  tire  son  nom  des  Nometes,  la  Bassée 
des  Basses,  Douai  et  Alh  des  Adi'atiqt'es,  Sueveghem  des  Snèves,  La 
Flaraengrir  {arrondissement  d'Avesnes)  des  Flamanch,  Baillent  ou 
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Belgiolum  des  Belges  qui  vinrent,  de  loin  peut-être,  s'y  établir.  Calais 
des  Calete^,  B<julogne  (aiTondisscment  d'Avesnes)  et  Boulogne  (Pas- 
de-Calais)  d'une  colonie  italienne  partie  de  Bologne,  Vendeville,  Ven- 
degies  (arrondissement  de  Cambrai)  des  Vandales.  Gand,  autrefois 
orthographiée  Vanda,  a  peut-être  la  même  origine,  Cassel,  une  des 
villes  qui  aient  le  plus  exercé  l'imagination  des  commentateurs, 
viendrait,  suivant  quelques-uns,  de  Kalletum,  ville  des  Katies.  De 
même  il  existe  non  loin  de  là  un  mont  des  Katies,  qu'on  a  l'habitude 
d'orthographier  à  tort  mont  des  Cats.  Cependant  l'erreur  est  moindre 
qu'elle  ne  paraît.  En  effet,  les  Kattes,  peuplade  franque,  liraient  leur 
nom  de  ce  qu'ils  adoraient  les  chats,  symbole  terrestre  de  la  déesse 
Freya  ou  Vénus.  Pendant  bien  longtemps,  à  Ypres,  la  coutume  fut  de 
jeter  du  haut  du  beffroi,  une  fois  par  an,  deux  chats,  en  témoignage  de 
renonciation  à  l'ancien  culte  de  la  déesse  païenne. 

En  ce  qui  concerne  les  langues  parlées  par  nos  ancêtres,  et  la  déli- 
mitation linguistique  entre  le  flamand  et  le  gallo-romain  (délimitation 
qui  a  si  peu  varié  depuis  des  siècles,  indiquant  la  ténacité  de  l'élément 
flamand),  il  y  aurait  tout  un  chapitre  à  ouvrir,  et  ici  surtout  l'inspec- 
tion des  caries,  anciennes  ou  modernes,  serait  de  la  plus  haute  utilité. 
Je  me  bornerai  à  une  constatation  :  les  localités  flamandes  situées  dans 
le  voisinage  de  l'Allemagne  ont  conservé  plus  pure  leur  étymologie 
germanique  ;  celles  au  contraire  qui  occupent  le  littoral  de  la  mer  du 
Nord,  l'ancien  littus  sa.xoniciim,  ont  subi  au  point  de  vue  onomastique 
certaines  déformations  qui  leur  donnent  une  apparence  saxonne.  Ainsi 
Millam  (hameau  du  Moulin,  dans  l'arrondissement  de  Dunkerque), 
rappelle  davantage  le  mot  anglais  tnill  que  le  mot  allemand  7nûhle. 
Pareillement,  dans  le  littus  saxonicurn,  Dixmude,  Arnemude,  rap- 
pellent le  mot  anglais  mouih,  bouche,  embouchure,  de  même  que 
Dendermond,  Bupelmond,  Roermond  (bouche  de  la  Dender,  duRupcl. 
de  la  Roer),  situés  dans  des  pays  d'émigration  germanique  plus  immé- 
diate, ont  des  noms  de  consonnance  aUemande.  Deulémont  (embou- 
chure de  la  Deùle)  a  déjà  une  tourriure  plus  française.  On  voit 
combien  les  dialectes  d'une  même  langue  pouvaient  varier  dans  un 
même  pays. 

Disons  en  passant  que  les  Flamands  de  vieille  souche  se  refusent 
absolument  à  attribuer  à  leur  langue  une  origine  tudesque.  Pour  eux 
la  langue  flamande  remonte  au  déluge,  que  dis-je,  on  la  parlait  déjà 
dans  le  Paradis  terrestre  !  C'est  ainsi  que  certain  philologue  flamand 
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n'a  pas  craint  d'expliquer  le  mot  AcIhui  par  Haet-dain  digue  contre  la 
haîne.  et  le  mot  Eve  par  Eeu-vat  (vaisseau  des  siècles)  ! 

Occupous-nous  maintenant  de  ce  qui  concerne  la  religion.  Oerode, 
dans  une  étude  consacrée  en  partie  aux  noms  de  lieux,  s'étonne  qu'on 
n'y  trouve  aucune  trace  «  de  Mercure ,  Jupiter.  Diane  et  autres 
autres  personnages  de  l'Olympe  grec  et  romain-  »  (Derode,  Projet 
d'un  programme  d'études  pour  la  monographie  de  la  Flandre  mari- 
lime,  page  62).  Moins  myope,  il  se  serait  aperçu  du  contraire.  On  sait 
que  Diane  (Arduenna)  a  donné  son  nom  à  l'Ardenne.  Les  vestiges  de 
Jupiter  se  retrouvent  à  Templeuve  {tcmpli'in  Joris).  à  Jeumont  {Joris 
'inons),  comme  à  Montjeu,  à  Joinville,  à  Montjoie  (Prusse  Rhénane). 
Les  barons  très  chrétiens  qui  montaient  à  l'assaut  des  villes  en  criant  : 
Montjoie,  ne  soupçonnaient  guère  qu'ils  mettaient  la  France  sous  l'in- 
vocation de  Jupiter.  Mercure,  sous  la  forme  de  Wodin  il  est  vrai,  ou 
Sonne  (Soleil),  a  donné  son  nom  à  toute  une  série  de  villages,  en  Artois 
et  en  Belgique  (voir  De  Backer,  de  la  Religion  du  Nord  de  la  France 
avant  le  Christianisme).  Thor  a  fait  Thourout.  Tournay.  Tourcoing, 
toujours  suivant  de  Backer,  <iui.  lui.  voit  partout  les  anciens  dieux, 
par  un  défaut  contraire  à  celui  de  Derode  ;  la  déesse  Hella  aurait  ainsi 
patronisé  Hellemmes  près  Lille,  Hélesmes  près  Valenciennes,  Elesmes 
près  d'Avesnes.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qu'Apollon  avait  son 
temple  à  Fampoux  {Faninn  Apollinis),  Mars  h  Templemars  et  à 
Famars  {Fanuni  Mariis),  près  de  Valenciennes.  Ce  dernier  temple 
fut  même  si  célèbre  que  toute  la  contrée  environnante  fut  nommée 
pendant  longtemps  pays  de  ÎNIars  {pagus  Fanomartensis). 

Fne  étymologie  assez  curieuse  est  celle  de  Phalempin  {FanHm  pini, 
temple  du  Pin).  Il  y  avait  au  VIP  siècle,  dans  la  forêt  de  ce  nom,  un 
pin  vénéré  particulièrement  comme  étant  l'image  ou  portant  peut-être 
l'image  de  quelque  divinité  païenne.  Saint  Martin  insulta  ou  détruisit 
cette  idole.  Pour  le  punir,  les  paysans  rattachèrent  à  l'arbre,  qu'ils  se 
mirent  à  scier  près  de  la  racine.  Saint  Martin,  voyant  le  danger,  fît 
une  fervente  prière,  et  l'arbre,  au  lieu  de  l'écraser,  alla  toinl)cr  sur  les 
bûcherons  eux-mêmes,  qu'il  réduisit  en  chair  à  pâté. 

La  religion  chrétienne  vint  à  son  tour  marquer  de  son  empreinte  un 
grand  nombre  de  dénominations  locales.  Vous  savez  que  les  désinences 
en  kerque  (église^  ou  en  capelle.  ne  manquent  pas  en  Flandre.  Beau- 
coup de  villages  rappellent  une  croix,  un  calvaire,  et  surtout  un  saint 
particulier  outre  les  villages  de  Sin,  Sains  et  Santés  .  Le  mot  Basilica  a 
formé  BaziK-1  dans  !<■  Cambrésis,   Bazoilles ,    Bazouge,    Bazugues , 
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Bazeilles,  Baze ugues  ,  dans  d'autres  départements.  Les  monastères 
furent  nombreux  au  Moyen-Age  :  nous  leur  .devons  Mouslier  (arron- 
dissement d'AvesneS',  Moncliecourt  et  Montrecourt  [Monasterii  curia),. 
Aubenclieul  Abhathtncula),  Tliumeries  {Domerie,  chapitre  de  clia- 
jioines).  Seclin  vient  de  Sacelini(tn,  etc.,  etc. 

Agriculturi:  et  Industrie.  —  Malgré  l'inclémence  du  sol ,  les 
rigueurs  du  climat  et  les  difficultés  de  la  main-d'œuvre,  tout  nous  porte 
à  croire  que  les  Belges  primitifs  se  livraient  volontiers  à  l'agriculture. 
César  rapporte  que  certaines  parties  de  leur  territoire  donnaient  des 
moissons  abondantes  [multùm  frumenii)  et  alimentaient  toutes  sortes 
de  troupeaux  omnigenimipecm),  Pline  parle  aussi  des  blés  qu'on  y 
semait,  néanmoins,  comme  le  fer  était  rare  chez  eux,  nos  ancêtres  ne 
connaissaient  pas  la  charrue,  et  retournaient  la  glèbe  avec  leurs  bras. 
Ils  étaient  donc  loin  d'être  des  barbares,  comme  on  le  croit  communé- 
ment. Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  trouver  chez  leurs  descen- 
dants immédiats  des  métairies  (Mérignies,  la  Meiringen  des  Allemands), 
des  granges  pour  les  céréales  (Spycker),  des  granges  au  bois  (Awoingt, 
dans  le  Cambrésis,  Auvaingt  dans  le  Hainaut,  Wahagnies,  Buys- 
cheure,  etc.),  des  fermes  bien  entretenues,  comme  à  Jolimetz,  et 
même  des  moulins  (Millam,  Maulde  près  St-Amand,  Maulde  près 
Tournai .  Ailleurs  ce  sont  des  vergers,  comme  à  Pommereuil  en 
Cambrésis,  qui  rappelle  Pommard,  Pomerol,  Pommiers  dans  d'autres 
parties  de  la  France.  Le  Ferrain,  qui  désignait  une  division  de  l'an- 
cienne châtellenie  de  Lille,  d'où  Neuville-en-Ferrain,  signifiait  pays  au 
fourrage  (feurraiu  .  Pévèle,  d'où  Mons-en-Pévèle,  signifiait  pays  de 
pâturages  (palmlemis).  Un  grand  nombre  de  localités  rappellent 
l'existence  âv  prairies  :  Pradelles,  Lompret,  Preux-au-Bois,  les  sar- 
tages  qui  y  avaient  lieu  :  Preux-au-Sart,  Lambersart,  Lodelinsart,  etc., 
ou  indiquent  des  lieux  cultivés  (Bauvin,  Bouvines,  Bouvignies).  Vil- 
Icrs-Plouich.  dans  l'arrondissement  de  Cambrai,  rappelle  en  langue 
celtique,  et  par  conséquent  à  une  époque  reculée,  une  exploitation 
rurale  ;  de  même  le  Plouich,  au  centre  de  la  forêt  de  Phalempin.  Trop 
souvent  aussi  des  mots  comme  Anhiers  [Ahéner),  Mauroi  {Mauvais 
deroi),  Maubeuge  [Malura  bodivm),  Walten,  Wyldei-  {lienj:  sau- 
vages), montrent  combien  le  sol  était  parfois  rebelle  au  travail  de 
l'homme. 

Les  écrivains  latins,  romans  ou  flamands,  ont  énuméré  à  diverses 
reprises  les  essences  d'arbres  diveises  qui  croissaient  dans  noire  pays. 
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Interrogeons  de  même  les  noms  des  localités  et  nous  trouverons  men- 
tion du  chêne,  h  Quesnoy,  Quesnoy-sur-Deûle,  etc..  du  saule,  à  Saul- 
zoir,  Sailly-lez-Lannoy,  etc.,  de  l'aulne,  h  Aulnoye,  Aines,  Allennes  ; 
du  charme,  à  Carnin,  Carnières;  du  iVène,  à  Fresnes,  Frasnoy  ;  du 
tilleul,  à  Tilloy  ;  de  châtaignier,  à  Cattenières  ;  du  coudrier  (corylas), 
à  Caullery  et  Cauroir  ;  de  l'orme  (ulmus),  à  Lomme  ;  du  huis,  à  Bous- 
sière,  Boussoit,  etc.  Encore  n'ai-je  pas  cilé  ici  les  noms  des  localités 
où  ces  mêmes  essences  d'arbres  se  retrouvent  sous  leur  nom  flamand, 
ce  qui  allongerait  singulièrement  la  nomenclature. 

Enfin,  chose  assez  inattendue,  nous  trouvons  mention  de  la  vigne, 
en  Belgique,  dans  les  noms  flamands  de  Wyngaerde,  Wynendaele, 
Wyneghem.  Je  me  souviens  avoir  vu  à  Crévecœur  une  Rue  des  Vignes^ 
et  vous  savez  qu'il  existe  à  Lille  une  Place  au  Verjus.  Consultez  les 
auteurs,  ils  vous  apprendront  que  la  vigne,  introduite  dans  la  province 
Belgique  sous  Probus,  y  prospéra  à  merveille,  surtout  au  X*"  siècle, 
qui  fut  le  siècle  le  plus  chaud  de  l'ère  Chrétienne.  Les  vignobles  de 
Liège  et  de  Louvain  jouissaient  d'une  grande  réputation.  Les  vignes 
diminuèrent  en  nombre  et  en  quantité  aux  siècles  suivants,  par  suite 
de  la  réfrigération  du  climat  dans  toute  l'Europe  centrale  (voir  notam- 
ment Fuster,  du  Climat  de  la  France). 

Diodore  de  Sicile  appelait  les  Gaulois  du  Nord  avptcoTx-o:  rcov  Baoêactov, 
les  plus  sauvages  d'entre  les  barbares  :  qualification  exagérée,  même 
à  son  époque.  L'industrie,  d'abord  rudimentaire  comme  l'agriculture^ 
ne  larda  pas  à  se  développer  chez  cette  race  éminemment  active  et 
intelligente.  Pline  rapporte  entre  autres  choses  qu'ils  liraient  de  la 
cendre  du  hêtre  un  savon  pour  faire  roussir  les  cheveux,  et  que  le  suc 
de  certaines  plantes  tinctoriales  servait  pour  colorer  diversement  les 
habits  des  esclaves.  César  parle  de  la  bière  ou  cervoise,  qu'on  y  pré- 
parait par  des  moyens  encore  grossiers.  Je  vous  ai  déjà  parlé,  à  propos 
d'agriculture,  de  l'art  de  la  meunerie  chez  les  anciens  Flamands. 
Fournes,  connu  vers  le  milieu  du  XF  siècle,  indiquait  l'emplacement 
d'un  fournil  communal  pour  la  boulangerie.  Wasquehal  de  l'allemand 
Wcschen)^  était  au  XIF  siècle  un  hameau  de  blanchisseurs.  Dès  le 
X*  siècle,  on  extrayait  le  fer  à  Ferrière-la-Grande  et  Ferrière-la-Petite 
Ferrarias).  L'industrie  céramique  existait,  en  1100,  à  Sars-Poteries. 
L'industrie  saulnière  était  représentée  par  Zuydcote  (cabane  au  sel)  et 
par  Saultain,  près  de  Valenciennes.  Genech  (de  yuvrj),  renfermait  un 
atelier  do  lissanderie  pour  les  femmes,  cité  dans  la  Notice  de  l'Empire, 
Romain.  Les  genechs  étaient  des  filatures  de  laine  et  de  lin  qu'on 
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appelait  en  latin  barbare  fdanderia.  Duthillœul.  dans  ses  «  Petites 
histoires  de  Flandre  et  d'Artois  »,  va  jusqu'à  prétendre  que  le  mol 
Flandria  n'est  qu'une  syncope  de  Filanderia,  et  signirierait  par  consé- 
quent pa^'s  de  filature,  pays-  d'industrie  textile. 

Enfin,  à  en  croire  le  savant  celtologue  Bullet,  qui  semble  avoir  la 
spécialité  des  étymologies  ridicules,  Maroilles  rappellerait  l'industrie 
fromagière,  et  se  composerait  de  deux  mois,  niuder  caul,  qui  signifient 
en  celtique  bon  fromage  !  ! 

Un  certain  nombre  de  localités  rappellent  par  leur  nom  des  termes 
de  pêche  et  de  chasse,  ces  deux  sports  favoris  des  anciennes  tribus 
franques  et  des  rois  de  nos  premières  dynasties.  Selon  Mannier 
(Études  sur  le  déparlement  du  Nord),  Foresl,  près  de  Lille,  ou  Forest 
dans  l'arrondissement  d'Avesnes,  signifieraient  au  sens  propre,  Parcs 
pour  la  chasse  ;  Raismes,  de  Ramisses,  était  un  clos  où  l'on  conservait 
le  gibier;  Bersée  rappelle  l'existence  de  berceaux  ou  logeltes  à  usage 
de  la  chasse  ;  Attiches  {Attigiaé),  de  huttes  pour  l'afi^ùt  ;  Pecquencourt, 
sur  la  Scarpe,  était  un  hameau  de  pêcheurs  {Piscatoram  ciirtis). 

Je  n'ai  pu  parler  de  la  fiore,  ni  de  la  faune.  Qu'il  me  soit  permis 
néanmoins,  pour  terminer,  de  dire  ici  quelques  mots  des  animaux 
domestiques,  ces  utiles  auxiliaires  de  l'homme.  Car  eux  non  plus  n'ont 
pas  été  oubliés  dans  ce  grand  répertoire  naturel. 

Le  bœuf,  la  vache  sont  souvent  mentionnés,  notamment  à  Oxelaere» 
Ossenberg,  Ossel  en  Belgique  ;  le  porc,  à  la  Rouillies,  arrondissement 
d'Avesnes  (rouillie  ou  rouillée  voulant  dire  porcherie)  ;  le  mouton,  en 
flamand  schepe,  à  Boeschepe,  arrondissement  de  Dunkerque,  Schep- 
broeck  et  Schepdael  en  Belgique  ;  le  cheval  (peerd),  à  Pardepoel,  en 
Belgique  également.  Armentières  veut  dire  parc  à  bestiaux  d'une 
façon  générale  {Armentarium). 

Ajoutons  que  selon  Pline,  le  bœuf  et  le  cheval  étaient  nourris  de 
poisson,  comme  cela  se  pratiquait  encore  au  siècle  dernier  dans  les 
ports  de  mer. 

La  chèvre  a  donné  son  nom  à  Quiévrechain,  arrondissement  de 
Valenciennes.  Le  chien  se  retrouve  dans  Hondsehoote,  Hondcghem, 
Cagnoncle  en  Carabrésis.  Est-ce  une  indication  que  ces  localités 
comptaient  un  grand  nombre  d'individus  de  la  race  canine  ?  11  serait 
difficile  de  le  dire.  Mais  on  sait  qu'au  Moyen-Age  certaines  villes 
flamandes  possédaient  un  hondslager,  ou  tue-chiens,  chargé  de  l'ex- 
termination des  chiens  errants.  J'ai  déjà  parlé  des  chats,  objets  de 
vénération  à  une  certaine  époque. 


Le  chameau  lui-mèine  n'a  pas  été  omis  (Keramelland,  Kemmelberg). 
11  existe  à  Bruges  une  Rue  des  Chameaux.  On  a  bien  trouvé  des 
ossements  de  chameaux  et  de  droiiuidaires,  en  18^3').  à  Saiute-Marie- 
kerque  ! 

Les  canards  (en  grec  xvîtx,  en  allemand  ente),  ont  donné  leur  nom 
au  village  d'Ennetières.  L'ancien  village  de  Ganzord,  près  de  Dun- 
kerque,  remplacé  aujourd'hui  par  la  crique  d'Oye,  signifiait  en  alle- 
mand séjour  des  oies.  Willems ,  dans  ses  Etudes  sur  la  Flandre 
orientale,  attribue  à  Gand  une  origine  analogue,  car  Gent,  orthographe 
flamande  de  Gand,  veut  dire  oie.  Pourquoi,  remarque-t-il  assez  plai- 
samment, une  oie  n'aurait-elle  pas  donné  son  nom  à  la  ville  de  Gand, 
puisque  l'Italie  a  bien  tiré  le  sien  d'un  veau  !  (ItoXo;  en  grec). 

De  même  nous  retrouvons  peut-être  trace  du  cygne  dans  certaines 
localités.  Certains  auteurs  jugent  moins  puérile  qu'elle  ne  paraît  à 
première  vue  l'explication  de  Valenciennes  par  «Vallée  des  Cygnes  ». 
Duthillœul  s'est  livré  à  une  longue  dissertation  très  savante  et  très 
ingénieuse  pour  démontrer,  d'après  les  notes  du  marquis  d'Aoust,  que 
Valenciennes  devait  se  traduire  par  Val-ci/ned-enès,  fwHeresse  de 
rUe  aux  Cygnes.  Je  recommande  aux  esprits  curieux  la  lecture  de 
ces  pages,  dans  les  «  Petites  histoires  de  Flandre  et  d'Artois  ».  Néan- 
moins l'explication  semble  trop  subtile  pour  être  vraie.  Mannier,  qui 
a,  lui,  un  faible  pour  les  prénoms,  voit  simplement  dans  Valenciennes 
la  demeure  d'un  rustre  quelconque  nommé  Valentin  ou  Valentinien 
(rien  de  l'Empereur  de  ce  nom,  comme  d'autres  l'ont  prétendu).  Pour-, 
quoi  pas  ?  Les  versions  les  plus  simples  sont  souvent  les  meilleures. 
Par  exemple,  Chamounix  ne  veut  pas  dire  Castra  munita,  camp 
fortifié,  comme  certain  savant  l'a  cru,  mais  tout  uniment  champ  du 
meunier.  Et  de  même  on  connaît  la  fameuse  origine  prétendue  d'An- 
vers, avec  son  histoire  de  géant  vaincu  et  de  main  jetée  dans  l'Escaut 
{hand  werp)y  et  qui,  tout  compte  fait,  se  réduit  à  n'être  plus  que 
quelques  maisons  de  i)écheurs  alignées  au  bord  de  l'eau  le  long  de  la 
jetée  [aœn't  u'erp)  1 

G.  HOIBRON. 
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CONGRES  ARCHEOLOGIQUE 

DE    CHARTRES 

DU     2  8     J  U IX     AU     3     JUILLET     1900 

l';»r    L.    QUARRK-RE  Y  BOURBON, 

Officier  de  l'Instruction  publique , 
Vice-Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


La  Société  ^française  d'Archéolog-ie  avait  choisi  la  ville  de  Chartres  pour 
sièg-e  de  son  67^  Congrès.  Chartres  n'est  guère  éloigné  de  Paris  ;  l'on  voulait 
ainsi  permettre  aux  Congressistes  d'utiliser  en  partie  leur  voyage  pour  aller 
visiter  l'Exposition  Universelle. 

M.  le  comte  de  Marsj  avait  apporté  toute  son  activité,  tous  ses  soins  et 
tout  son  talent  d'organisateur  à  la  préparation  de  ces  doctes  assises.  Hélas  , 
une  mort  prématurée  nous  enleva  notre  directeur  habituel,  peu  de  temps  avant 
l'ouverture  de  la  session.  A  cause  de  ce  deuil,  on  pouvait  craindre  que  le 
Congrès  annoncé  n'eût  pas  lieu  !  Mais  les  démarches  étaient  faites,  les  per- 
missions de  visites  des  châteaux  obtenues.  Les  organisateurs,  MM.  Roger- 
Durand,  Lorin,  Chevalier,  Merlet,  archiviste  du  département,  etc.,  etc., 
étaient  sur  la  brèche,  on  prit  la  résolution  de  marcher  de  l'avant. 

Ajant  reçu  mission,  comme  les  années  précédentes,  de  représenter  plusieurs 
Sociétés  savantes  de  Lille  à  ce  Congrès,  je  partis  le  mardi  "26  Juin  1900  au 
malin.  Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  rapide  sur  une  partie  de  l'Exposition, 
j'arrivai  pour  dîner  à  Chartres  où  une  chambre  convenable  m'attendait  a 
l'Hôtel  du  Grand-Monarque. 

Cet  hôtel  était  pour  moi  une  bonne  vieille  connaissance  ;  j'y  avais  séjourné 
en  1846  et  même  le  souvenir  de  mon  passage  est  demeuré  très  haut  placé  dans 
la  bonne  ville.  On  remplaçait  alors  le  coq  de  l'im  des  clochers.  Les  ouvriers 
qui  devaient  faire  ce  périlleux  travail,  promenaient  le  coq  sur  une  civière  pour 
en  montrer  les  grandes  dimensions  (il  parait  maintenant  si  petit  au  sommet  de 
la  flèche  ! }  et  sollicitaient  un  pourboire  des  habitants  de  la  ville  et  des 
étrangers.  Ils  avaient  imaginé  de  présenter  à  leais  souscripteurs  une  feuille 
de  parchemin  sur  laquelle  chacun  inscrivait  son  nom  », t  son  adresse  moven- 
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nant  la  modique  somme  de  deux  francs.  Je  ne  manquai  pas  de  le  l'aire,  comme 
beaucoup  de  mes  compagnons  du  Grand-Momarque.  La  feuille  de  parchemin 
scellée  dans  une  boite  de  métal,  se  trouve  dans  le  coq  et  j  restera  aussi  long- 
temps que  le  volatile  en  cuivre  ne  sera  pas  victime  du  temps  et  des  éléments. 
Cette  feuille  deviendra  peut-être  alors  une  pièce  d'archives  !  ! 

Quelques  Congressistes  avaient,  comme  moi,  pris  l'avance  ;  nous  fûmes 
heureux  de  nous  rencontrer,  et  comme  la  première  séance  n'avait  lieu  que  le 
lendemain  à  2  heures,  nous  eûmes  tout  le  temps  de  parcourir  la  ville  et  de 
nous  préparer  ainsi,  par  une  première  inspection,  aux  savantes  explications 
que  ne  manqueraient  pas  de  nous  donner  M.  Lefebvre-Pontalis  et  M.  l'archi- 
viste Merlet.  J'emprunterai  beaucoup  aux  travaux  de  ce  dernier,  pour  écrire 
les  pages  qui  suivront. 

Il  me  paraît  utile  de  commencer  par  quelques  mots  sur  le  passé  historique 
de  Chartres. 

Chartres.  —  Dans  les  temps  préhistoriques,  une  population  assez  dense 
habitait  la  vallée  de  l'Eure,  en  amont  et  en  aval  de  l'emplacement  sur  lequel 
Chartres  est  construit.  Des  monuments  mégalitiques,  encore  debout  çà  et  là 
depuis  Yer  et  Morancez  jusqu'à  Saint-Piat  et  Maintenon,  sont  les  derniers 
témoins  de  l'occupation  du  pays  par  ces  peuj)lades  sauvages. 

A  une  époque  moins  ancienne,  Chartres,  qui  portait  alors  le  nom  à'Autri- 
cv/m,  devint  le  chef-lieu  de  la  tribu  celtique  des  Canmtcs.  César,  dans  ses 
Comme  Zita  ires  nous  apprend  que  c'était  dans  les  environs  de  Chartres  que  se 
tenait,  chaque  année,  l'assemblée  générale  des  Druides.  Ce  caractère  religieux, 
qu'avait  déjà  la  cité  chartraine  dans  les  siècles  antérieurs  à  notre  ère,  s'est 
conservé,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  nos  jours-. 

Il  est  difficile  de  déterminer  l'étendue  de  la  ville  de  Chartres  sous  la  domi- 
nation des  Celtes.  A  l'exemple  de  la  plupart  des  Op/i'/a  gaulois,  Autrictim 
devait  être  bâti  sur  une  éminence,  et  la  partie  de  la  ville  actuelle,  qui  occupe 
le  promontoire  formé  par  la  réunion  des  deux  vallées  de  l'Eure  et  des  Yaux- 
Roux,  recouvre,  suivant  toute  probabilité,  les  restes  encore  ignorés  de  l'an- 
cienne cité  Carnute. 

Après  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains,  du  P"^  au  V®  siècle  après 
Jésus-Christ,  Chartres  semble  avoir  pris  une  grande  extension.  Les  habitations 
se  multiplièrent  sur  les  deux  rives  de  l'Eure,  au  Sud  et  à  l'Est,  et  jusque 
dans  la  vallée  des  Vaux-Roux,  à  l'Ouest  et  au  Nord.  La  ville,  avec  ses  fau- 
bourgs, avait  alors  en  superficie  à  {)cu  près  les  mêmes  dimensions  qu'aujour- 
d'hui, et  le  plan  de  la  ville  gallo-romaine  se  supei-poserait  sans  doute  assex 
exactement  à  celui  de  la  ville  moderne. 

Une  preuve  indirecte  de  ce  fait  est  fournie  par  le  tracé  bien  connu  de  deux 
travaux  d'art  datant  des  premiers  siècles  de  notre  ère  ;  je  veux  parler  de  deux 
aqueducs  souterrains,  convergeant  à  Chartres  et  établis  de  part  et  il"aiilre  du 
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cours  de  l'Eure  :  l'un  qui  vient  aboutir  au  sommet  du  plateau  où  s'élève  la 
cathédrale  ;  l'autre,  qui  débouche  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  ù  un  niveau 
voisin  du  fond  de  la  vallée.  Il  v  avait  donc,  alors  comme  maintenant,  une 
ville  haute  et  une  ville  basse.  Il  est  bien  certain,  en  effet,  que  ces  aqueducs, 
admirablement  bâtis,  dont  la  longueur  totale  mesure  une  quarantaine  de  kilo- 
mètres et  dont  la  construction  exigerait  actuellement  une  dépense  se  chiffrant 
pau"  millions,  n'ont  point  été  entrepris  pour  les  besoins  ou  l'agrément  de 
simples  particuliers  ;  ils  devaient  élre  destinés  dès  l'origine  à  l'approvisionne- 
ment dune  agglomération  considérable  d'habitants.  On  a  découvert,  il  y  a 
quarante  ans  environ,  le  château-d'eau  de  l'aqueduc  rive  droite,  d'où  par- 
taient les  luvaux  de  conduite  servant  ù  distribuer  l'eau  ù  la  population  de  la 
ville  basse.  Le  seuil  de  ce  réservoir  ou  chàteau-d'eau  était  de  3  m.  60 
au-dessus  du  niveau  de  l'Eure,  ce  qui  permettait  d'alimenter  toutes  les  pro- 
priétés liveraines  et  ce  qui  prouve,  en  même  temps,  que  dans  le  fond  de  la 
vallée  les  habitations  étaient  nombreuses,  et  qu'il  v  avait  là  un  quartier  ou 
tout  au  moins  un  faubourg  assez  populeux. 

Vers  le  début  du  V  siècle,  lorsque  les  Gallo-Romains  se  virent  contraints 
de  proléger  leurs  cités  contre  les  invasions  des  peuples  barbares,  les  Char- 
trains,  il  l'instar  des  autres  habitants  de  la  Gaule,  fortifièrent  à  la  mode  du 
temps  la  partie  la  plus  inaccessible  de  la  ville.  Il  ne  subsiste  plus  rien,  pour 
ainsi  dire,  de  ces  murs  romains  du  V^  siècle.  Néanmoins  quelques  substruc- 
tions  mises  au  jour  à  différentes  époques,  quelques  restes  encore  visibles  sous 
le  sanctuaire  de  la  cathédrale,  et  aussi  certains  renseignements  transmis  par 
un  moine  chartrain  du  XF  siècle,  permettent  de  reconstituer  le  périmètre  pro- 
bable de  cette  ancienne  enceinte.  La  cité,  close  de  murailles,  aurait  eu  la 
forme  d'un  rectangle  mesurant  environ  800  mètres  de  longueur  sur  250  m. 
de  largeur.  Partant  de  la  place  de  l'Étape-au-Vin,  l'enceinte  suivait  la  crête 
de  la  colline,  passant  sous  l'abside  de  l'église  Saint-Aignan,  sous  le  chœur  de 
la  cathédj-ale..  et  longeant  })robab]ement  le  haut  de  la  rue  Muret,  d'où  elle 
retournait  vers  l'Ouest  à  angle  droit,  contournant  la  butte  actuelle  des  Char- 
bonniers et  le  rempart  Châtelet.  Elle  se  poursuivait  ensuite  parallèlement  aux 
rues  Sainte- Même  et  Porcheronne,  traversait  sans  doute  la  place  Marceau,  et 
de  là  allait  gagner  la  place  des  Halles  pour  revenir  à  l'Etape-au-Yin. 

Ces  murailles,  construites,  au  dire  d'un  vieux  chroni(|ueur,  en  pierres  de 
grand  appareil,  d'une  dimension  extraordinaire,  furent  détruites  en  partie  par 
les  pirates  normands,  lorsqu'ils  saccagèrent  la  ville,  le  12  Juin  858.  Les 
habitants  s'occupèrent  aussitôt  à  réparer  leurs  fortifications;  ils  abandonnèrent 
la  partie  septentrionale  de  l'ancienne  clôture,  qui  avait  le  plus  souffert  de 
l'attaque  des  Normands  ;  puis,  avec  les  matériaux  subsistants,  ils  élevèrent  ua 
autre  mur  qui,  longeant  les  rues  actuelles  du  Marché  à  la  Filasse  et  du  Cheval 
blanc,  venait  se  souder  au  reste  de  l'enceinte  d'une  part,  près  des  bâtiments 
de  l'évêché,  et  d'autre  part  à  la  rue  Porcheronne.  Ce  nouvel  ouvrage  laissait 


—  2ît8  — 

en  dehors  des  fortifications  les  anciens  quartiers  g-allo-romains  de  Beauvoir  et 
du  Cliâtelet. 

La  cite,  réduite  à  des  dimensions  aussi  restreintes,  n'offrait  qu'un  refuge 
incommode  ù  la  population  suburbaine.  La  nécessité  de  se  mieux  défendre  ne 
tarda  pas  à  se  faire  sentir.  Dans  le  courant  des  X*^,  XF'  et  XIP  siècles,  des 
travaux  de  clôture  rattachèrent  successivement  les  bourgs  de  Saint-André,  du 
Muret,  de  Beauvoir,  du  Châtelet,  de  Sainte-Foj,  de  Saint-Michel,  de  Saint- 
Père  et  le  bourg  proprement  dit  à  l'enceinte  de  la  cité.  Cette  enceinte,  dès 
lors,  devint  inutile  ;  elle  disparut  peu  à  peu  au  profit  des  maisons  voisines,  et 
les  débris  gallo-romains  qu'elle  contenait  ont  été  détruits  avec  elle. 

Au  XIV®  siècle,  le  tracé  des  fortifications  de  Chartres  était  tel  qu'il  existait 
encore  au  moment  de  la  Révolution  :  il  coïncide  avec  celui  de  la  promenade 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Tour  de  J'ille  [l]. 

C'est  surtout  par  ses  monuments  religieux  que  Chartres  offre  un  champ 
toujours  intéressant  aux  investigations  des  archéologues.  L'architecture  civile 
y  est,  en  quelque  soi'te,  éclipsée  par  la  grandeur  imposante  di-*  édifices 
chrétiens  (2  . 


(1)  Actuellement  Chartres  est  une  ville  de  25.000  habitants  environ,  cuel-fieu 

de  département,  d'un  arrondissement  et  de  deux  cantons,  siège  d'un  évèché. 
A.  .JoANNE.  Géographie  (rEure-ei-Imr,  p.  48. 

(2)  Voici  quelques  ouvrages  sur  l'histoire  de  Chartres  : 

1786.  Histoire  de  la  ville  de  Clvirtret,   thi  pays  charti'qifi,et,de  hi  Beancc, 

par  Doyen,  2  vol.  in-8°. 
iSO'2.  Histoire  de   Chartres  et  de  VaurU-n  pays   chartraiii.   par  Chevard, 

maire  de  Chartres,  2  vol.  in-S». 
1836.  Dissertation  et  'Sotices  sur  l'histoire  et  les  historiens,  tant  impnnœs  que 
'  manuscrits,  de  Chartres  et  des  pays  chartrains,  par  Hérisson,  1  vol.  in-S". 
lf(4L  Discussion  juste,  franche  et  modérée,    et  coup  d'œil  sur  les  critiques 
ferbales  et  écrites  de  l'histoire  (jênéral",  rivile  et  religicu\e  de  la  cité  des 
Carnutci,  par  Ozerav,  1  vol.  in-8". 
1848.  Essai  sur  rivistoirc  de  Chartres  pendant   le  XVt  siècle,   doruments 
extraits  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Chartres,  par  Philarète  Chasles,  1  v.  in-S". 
18,'jd.  Histoire  de  Chartres,  par  E.  de  Lépinois,  2  vol.  in-8". 
1806-1876.  Histoire  du  diocèse  et  de  la  ville  fie  Clwrtrcs.   par  .J.-B.   Soi- 

CHET.  Publiée  parla  Société  archéologique,  4  vol.  in-8". 
—  Un  manuscrit  chartrain  du  XI*"  siècle,   par  R.  Merleï  et  labbé  Clervai.. 
Il  y  a,  à  la  Bibliothi-que  municipale  de  Chartres,   beaucoup  de  manuscrits  pré- 
cieux sur  Chartres  et  sa  Cathédrale. 

Chartres,  par  François  Benoit,  agrégé  d'histoire,  docteur  és-leitres,  .^vec  la 
collaboration  de  M.  Gaidubois,  professeur  au  Lycée  de  Chartres.  Pari,?,  l'.KXI, 
in-4°,  nombreuses  figures. 
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Première  Journée  di'  Congrès  (Mercredi  27  Juin).  2  hcirrc:?.  Séance  d'ouver- 
ture (laiiK  la  salle  flf<  Coiifrrejice'i  (Jast.'ce  de  Paix).  —  -i  heures.  Visite  de 
l'Hôtel  de  Ville,  da  Mase'e  et  de  la  liiblioUicqac.  —  8  h.  1,2.   Séance. 

La  séance  d'ouvei-lure  se  fit  dans  le  fojer  du  Tliéàtre.  Outre  les  nombreux 
Congressistes,  beaucoup  de  personnes  de  Chartres  assistaient  à  cette  première 
séance,  les  dames  jetaient  la  note  g-aie  dans  l'assemblée.  La  salle  était  comble. 

Au  milieu  de  l'estrade,  le  fauteuil  qui  était  réservé  à  ^I.  de  Marsy  était  voilé 
de  crêpe. 

A  droite  se  trouvait  M.  Héron  de  Villefosse,  délégué  du  Ministre  ;  à  gauche, 
M.  Fessard,  Maire,  M.  Rog-er-Durand,  Président  de  la  Société  archéologi({ue 
d'Eure-et-Loir. 

Au  début  de  la  séance,  M.  Héron  de  Villefosse,  qui  remplaçait  ù  la  prési- 
dence feu  M.  de  Marsv,  prononça  l'éloge  funèbre  de  Téminent  archéologue. 

Il  témoig-na  ensuite  la  satisfaction  de  venir  en  Eure-et-Loir,  à  Chartres,  si 
célèbre  par  son  incomparable  cathédrale,  puis  il  remercia  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  le  Préfet  d'Eure-et-Loir,  le  Maire  de  Chartres  et  la 
Société  archéologique  d'Eure-et-Loir,  de  l'accueil  si  bienveillant  qu'ils  ont 
réservé  aux  Congressistes. 

Puis,  ce  fut  le  tour  de  M.  Fessard,  Maire  de  Chartres.  Dans  un  charmant 
discours,  au  nom  du  présent,  il  salue  le  passé  et  souhaite  aux  Congressistes  de 
charmantes  excursions  à  travers  les  beautés  monumentales  de  Chartres  et  du 
département. 

M.  Roger-Durand,  Président  de  la  .Société  arcliéologique  d'Eure-et-Loir, 
salue  les  CongTessistes  au  nom  des  Archéoloo-ues  de  la  réiii-ion  et  leur  assure  le 
meilleur  accueil  dans  tout  le  département. 

M.  le  comte  de  Gherlinck,  délégué  du  ffouvernemenl  belsi-e.  et  M.  Fran- 
cart,  représentant  le  Cercle  archéologique  de  Mons,  témoignent  des  relations 
fructueuses  que  les  délégués  entretenaient  avec  ^L  de  Marsy. 

M.  de  Villefosse  remercie  les  orateurs. 

M.  Merlet,  Archiviste  d'Eure-et-Loir,  fait  un  historique  sommaire  très 
intéressant  de  la  cathédrale,  il  est  très  fréquemment  applaudi,  ainsi  d'ailleurs, 
que  tous  les  précédents  orateurs. 

A  4  heures  la  séance  est  terminée,  les  Congressistes  se  rendent  à  l'Hôtel  de 
Ville,  où  ils  visitent  la  Bibliothèque  et  le  Musée. 

Hôtel  de  Ville.  —  Ancienne  habitation  de  la  famille  Montescot.  Cet 
hôtel  a  été  construit  en  1614.  Il  se  compose  de  trois  corps  de  logis,  avec  cour 
d'honneur  close  sur  la  rue  par  un  portail  en  briques  et  en  pierres.  Au- 
dessus  des  trois  portes  d'entrée,  donnant  accès  dans  chacun  des  corps  de  logis, 
étaient  les  bustes  d'Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  de  Marie  de  Médicis,  comme 
en   témoignent   encore  les   inscriptions  :   Henrlco   MofiiO.    Ludocico  Justo, 
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Marine  Prudenti.    Cet  Iiôtel  a   été  acheté  eu  1824  par  la  municipalité  qui  Ta 
transformé  en  Hôtel  de  Ville,  et  y  a  installé  sa  Bibliothèque  et  son  Musée. 

La  BiBLiOTiiÈQrE  est  l'une  des  plus  riches  de  France,  très  bien  org'anisée, 
comptant  plus  de  100.000  volumes  et  2.000  manuscrits  dont  quelques-uns 
datent  de  l'époque  méroving'ienne  et  un  grand  nombre  des  IX'^,  X®,  Xr  et 
XIF  siècles.  Parmi  les  manuscrits,  nous  eu  avons  remarqué  deux  se  rappor- 
tant à  la  ville  de  Lille  (1). 

Le  Musée  est  très  riche,  mais  trop  à  l'étroit  dans  de  petites  salles  peu 
élevées.  Il  renferme  d'intéressantes  collections  d"armures ,  de  monnaies 
locales,  de  poteries,  bronzes,  fibules,  etc.,  etc.  Bâtons  des  vieilles  corporations 
de  la  ville  avec  des  motifs  curieux  des  XVIP  et  XVIIF  siècles.  Les  antiquités 
j  sont  nombreuses  et  curieuses  ;  signalons  par  exemple  une  intéressante  col- 
lection de  silex,  haches,  etc.,  trouvés  dans  le  pays.  On  espère  former  prochai- 
nement un  musée  épigraphique,  les  éléments  sont  nombreux  pour  le  rendre 
important  et  intéressant. 

La  galerie  de  tableaux  ne  serait  pas  sans  mérite,  si  elle  était  installée 
convenablement.  Plusieurs  tableaux  ont  de  la  valeur.  Nous  avons  remarqué 
un  portrait  de  Jeanm  d'Arc,  peint  en  1581. 

Les  Archives  départementales  sont  riches.  Elles  contiennent  d'anciens 
titres  monastiques  et  du  chapitre  de  la  cathédrale  ;  une  série  complète  des 
comptes  du  notariat  du  comté  de  Dunois  (Châteaudun)  depuis  le  XIV  siècle, 
etc.,  etc. 

Les  Archives  municipales  sont  également  importantes. 

Dans  la  visite  à  l'Hôtel  de  Ville,  les  Congressistes  ont  été  guidés  d'une 
manière  gracieuse  par  M.  le  Maire,  les  Conservateurs  de  la  Bibliothèque  et 
des  Musées  ainsi  que  par  M.  l'Archiviste  du  département.  Des  remerciements 
chaleureux  ont  été  adressés  à  ces  Messieurs  par  leurs  reconnaissants  auditeurs. 

Le  soir,  à  8  h.  1/2,  séance  (dans  la  salle  de  la  Justice  de  Paixj  sous  la 
présidence  de  M.  Lefebvre-Pontalis,  membre  de  l'Institut,  ayant  pour  asses- 
seurs MM.  Roger-Durand,  le  marquis  de  l'Estourbeillon,  député,  etc.,  etc. 

Nous  y  entendîmes  des  rapports  remarquables  et  instructifs  :  de  M.  l'abbé 
Saintot,  sur  les   éludes   archéologiques   en   Eure-et-Loir  depuis  50  ans  ;  de 


(1)  713.    Veprccularia,  ou  la  Solemnilc  des  fêles  de<  nobles  roys  de  l'Epinotte 
de  Lille,  tenue  depuis  l '2. '>S  jusqu'en  Van  14Ô7  dans  Lille,  fait  par  J.-.I.  Lemez, 

(XVII^  siècle,  papier,  102  feuillets,  232  m/m  sur  173  m, m,  reliure  veau). 

1781-1789.  Xii'e<<  et  croquis  de  voyage  en  Friuicc,   par  Paul  Durand.  1846, 
9  albums  divers  formats  cartonnés. 

(Album  4.  Lille,  Hazebrouck,  Cassel,  Béthunc.  Douai). 
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M.  Maugars  sur  la  construction  des  aqueducs  de  Maintenon  ;  de  M.  Maveux 
•sur  la  façade  occidentale  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

M  Mayeux  avait  agrémenté  son  étude  de  projections  lumineuses,  fort 
réussies,  qui  facilitaient  à  l'auditoire  la  compréhension  de  ses  doctes  exposés. 

La  séance  est  levée  à  10  h.  1/2  et  on  se  donne  rendez-vous  pour  l'excursion 
à  Maintenon  le  lendemain. 


Jeudi  28  Juin.  8  heures  du  matin.  Excursion  en  voiture  à  Sui/it-Preft,  Suint- 
Piat  et  Maintenon.  —  Déjeuner  à  Maintoion.  —  Yinitc  du  Château  et  du 
Parc.  —  8  h.  il2.  Séance. 

A  l'heure  militaire,  les  membres  du  Congrès  d'Archéologie  et  leur  famille 
montaient  joyeusement  dans  les  voitures  qui  stationnaient  sur  le  boulevard 
Sainte-Foy. 

L'air  matinal  et  vivifiant  émoustillait  la  gaîté  des  voyageurs  et  voyageuses. 

Cet  heureux  départ  favorisé  par  un  ciel  très  doux  fait  présager  pour  les 
excursionnistes  une  agréable  journée. 

La  route  à  parcourir  est,  du  reste,  superbe  :  de  riants  paysages,  de  la  ver- 
dure, des  champs  de  blé  émaillés  de  bluets  et  de  coquelicots. 

Nos  excellents  guides  nous  firent  l'agréable  surprise  d'une  halte  à  l'asile 
d'Aligres  (hôpital  de  Josaphat.  Levés)  (1),  oîi  nous  pûmes  admirer  les  ruines 
d'un  ancien  cloître  venant  de  l'abbaye  de  Coulon  et  Ig  remarquable  tombeau 
du  marquis  d'Aligre,  pair  de  France,  généreux  fondateur  et  continuateur  de 
l'asile. 

Nous  arrivons  à  Saint-Prest.  —  Ce  village  tire  son  nom  de  l'un  des  pre- 
miers prédicateurs  de  la  religion  chrétienne  dans  le  pays  charlrain.  Saint 
Prest  [Sancius  Priscus)  fut  martyrisé  en  ce  lieu,  avec  plusieurs  chrétiens, 
probablement  au  IIP  siècle  de  notre  ère.  Vers  l'an  540,  Actherius,  évêque  de 
Chartres,  mit  les  reliques  de  ce  saint  martyr  et  celles  de  ses  compagnons  dans 
de  grands  sarcophages  de  pierre,  et  il  plaça  ceux-ci  dans  une  petite  basilique 
qu'il  venait  de  bâtir  non  loin  de  l'endroit  où  les  corps  avaient  d'abord  été 
enterrés.  Ces  sarcoplmges,  au  nombre  de  dix,  encombraient  l'église  ;  aussi  les 
transporta-t-on,  au  XIII''  siècle,  dans  une  sorte  de  caveau  ou  chapelle  latérale, 
connue   sous   le   nom    de   chapelle    des  Corps   saints.   En  1664,  on  y  voyait 


(1)  Levés,  1.223  habitants,  possède  une  vaste  caverne  dans  laquelle,  dit-on, 
■enseignaient  les  Druides.  —  Ruines  d'un  monastère  fondé  en  825.sur  l'emplacement 
d'un  monastère  plus  ancien.  —  A  Josaphat,  reste  d'une  abbaye  fondée  en  lll'J  et 
convertie  en  hôpital, 

A.  Jo.\NNE.  Géographie  d'Eure-et-Loir,  p.  58. 
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encore  les  dix  tombeaux  de  l'époque  mérovingienne  ;  mais,  à  celte  date,  oit 
détruisit  neuf  d'entre  eux  et  on  ne  conserva  que  celui  de  saint  Prest.  En  1841, 
le  caveau,  que  l'humidité  rendait  inaccessible,  fut  comblé  jusqu'à  la  hauteur 
du  sol  avoisinant.  Tout  récemment,  M.  l'abbé  Gouju,  curé  de  la  paroisse,  a 
fait  relever  de  nouveau  le  sarcophage  de  saint  Prest,  C'est  une  grande  auge 
de  pierre  d'environ  2  mètres  de  longueur,  recouverte  d'un  énorme  monolithe 
et  offrant  les  caractères  certains  d'un  monument  du  W  siècle. 

L'église  de  Saint-Prest,  composée  d'une  nef,  sans  bas-côtés,  terminée  par 
un  hémicj'cle,  date  du  XIF  siècle;  la  façade  est  décorée  d'une  rangée  de- 
fenêtres  sous  lesquelles  s'ouvre  un  portail  dont  l'archivolte  très  simple  retombe- 
sur  deux  colonnettes  ornées  de  chapiteaux  romans.  A  droite  et  à  gauche  de  la 
nef  sont  la  chapelle  des  Corps  saints  et  le  clocher,  qui  ont  été  ajoutés  à  l'église 
vers  la  fin  du  XIIP  siècle.  Sous  le  sanctuaire  est  une  petite  crypte  récemment 
dégagée  et  dont  la  construction  peut  remonter  au  XI''  siècle. 

On  a  découvert  à  différentes  reprises,  à  Saint-Prest  et  dans  les  environs, 
quelques  sépultures  et  différents  objets  des  périodes  préhistoriques  et  gallo- 
romaines,  ce  qui  prouve  que  cette  partie  de  la  vallée  de  l'Eure  a  été  habitée 
en  tout  temps.  A  quelques  centaines  de  mètres,  au  Xord-Ouest  du  village,, 
sont  les  fameuses  carrières  de  sable  de  l'époque  tertiaire,  oii  l'on  mit  au  jour, 
il  y  a  une  cin([uantaine  d'années,  un  bel  ossuaire  à.' Elephus  meridionaliSy 
rhinocéros,  hippopotame,  cerf  géant  et  autres  grands  mammifères,  avec  des 
traces  de  rongeurs  et  de  carnassiers.  Aujourd'hui,  la  partie  des  carrières  où  se 
firent  ces  découvertes  est  abandonnée  ;  les  éboulements  s'j  sont  produits  et 
aucune  trouvaille  n'a  été  depuis  longtemps  signalée  en  ce  lieu  (1). 

Xous  nous  dirigeons  sur  Saint-Piat.  J'avais  hâte  d'j  arriver,  car  je  devais 
m'j  retrouver  en  pleins  souvenirs  de  notre  région  lilloise.  Le  saint  dont  le 
village  porte  le  nom  fut  l'un  des  apôtres  de  notre  pajs  et  le  patron  resté 
célèbre  et  vénéré  de  la  ville  de  Seclin.  Chartres,  Saint-Piat,  Seclin,  sont  trois 
noms  que  nous  unissons  volontiers  dans  notre  histoire  locale. 

Saint  Piat.  —  Vers  la  fin  du  IX*  siècle,  plusieurs  habitants  de  Seclin,  au 
diocèse  de  Tournai,  effrayés  par  les  ravages  des  pirates  danois,  se  réfugièrent 
dans  le  pavs  chartrain,  emportant  avec  eux  le  corps  de  saint  Piat,  martjr  et 
apôtre  de  leur  contrée.  Avant  de  se  mettre  à  l'abri  dans  les  murs  de  Chartres, 
ils  séjournèrent  quelque  temps  dans  une  villa  bâtie  sur  les  bords  de  l'Eure,  à 
mi-chemin  entre  Maintenon  et  Jouj^.  Une  église,  puis  une  bourgade,  qui 
prirent  le  nom  du  saint  ne  tai'dèrent  pas  à  recouvrir  l'emjilacement  de  l'an- 
cienne villa.   Vers  l'an    1087,   une  partie  du  village  de  Saint-Piat  devint  la 


(1)  Saint-Prest,  1.007  habitants.  Eglise  en  partie  du  XIII''  siècle. 
A.  JoANNE.  Gcot/rnphic  <lc  r Eure-et-Loir,  p.  00. 
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propriété  des  moines  de  Marmoutier.  Aujourd'lmi,  il  ne  reste  plus  dans 
l'ég-lise,  comme  souvenir  du  séjour  des  reliques  de  saint  Piat,  que  le  tombeau 
ovi  le  corps  du  martjr  avait  été  déposé.  C'est  un  sarcopliag-e  chrétien  de 
l'époque  gallo-romaine,  qui  formait  autrefois  l'autel  principal  et  qui  a  servi 
depuis  de  fonts  baptismaux.  Sculpté,  probablement  en  Provence  au  V  siècle 
de  notre  ère,  ce  monument  est  le  seul  du  même  genre  existant  dans  le  diocèse 
de  Chartres.  Sa  partie  centrale,  très  mutilée,  offre  sous  une  arcade  un 
sujet  fréquemment  reproduit  par  les  sculpteurs  des  bas-reliefs  funéraires  :  c'est 
le  monogramme  du  Christ,  inscrit  sur  une  longue  croix.  Aux  branches  de 
cette  dernière  étaient  posées  des  colombes,  dont  les  queues  se  voient  encore 
sur  les  colonnes  de  droite  et  de  g-auche  ;  deux  soldats,  erardiens  du  saint 
Sépulcre  et  témoins  de  la  résurrection  du  Christ  sont  debout  aux  côtés  de  la 
croix.  Sous  les  six  arceeux  de  droite  et  de  gauclie  on  a  placé  les  douze 
apôtres  (1). 

Non  loin  de  Saint-Piat,  nous  traversons  en  l'examinant 'rapidement  le 
liameau  de  Changé,  ancien  chef-lieu  de  la  centena  Caimocensis,  dont  le  ressort 
s'étendait  au  IX®  siècle  jusqu'à  Joinvillers  [idonis  mllare);  près  d'Ecrosnes). 
Entre  ce  hameau  et  celui  de  la  Folie  est  un  territoire  singulièrement  riche  en 
débris  de  l'époque  préhistorique.  Sans  parler  d'une  multitude  d'instruments 
de  pierre  taillée  ou  polie  qui  ont  été  trouvés  en  cet  endroit,  il  j  a  lieu  de 
signaler  une  série  de  monuments  mégalitiques  alignés  le  long  de  la  route  qui 
conduit  à  Maintenon.  C'est  d'abord  près  des  dernières  maisons  de  Changé, 
sur  la  gauche,  une  grande  pierre  inclinée,  soutenue  par  deux  supports,  puis, 
à  peu  de  distance,  un  dolmen  appelé  le  Berceau.  Ce  dernier  monument,  d'une 
forme  insolite,  est  composé  de  deux  tables  de  pierre  inclinées  à  l'inverse  en 
forme  d'M  sous  un  angle  d'environ  120  degrés.   Il  a  été  fouillé  récemment; 


(l)  Saint-Piat,    73.')    habitants.  Dans    l'église,  sarcophage    en    marbre  l)lanc  du 
IV"^  siècle  (monument  historique).  A  Changé,  monuments  mégalitiques. 
A.  .JoANNE.  Geofjrc'pltic  frEiu-e-et-JCoii;  p.  65. 

Une  Notice  lih:tonqac  sur  saint  Pi"t,   martijr.   et  sur  le  culte  de  ses  saintes 

Reliques  conservées  à  Seclin,  imprimée  en  1874  par  ,1.  Letbrt,   dit  page  -40  :   

Un  monument  très  ancien  rapporte  ce  fait  dans  les  termes  suivants  :  «  En  848,  les 
«  pirates  danois  abordent  dans  la  Frise,  dévastent  le  pays,  pillent  les  églises, 
«  égorgent  les  prêtres  et  beaucoup  d'habitants.  A  cette  nouvelle,  les  évèqucs  et 
«  abbés  transportent  les  reliques  à  Saint-Omer,    ville  forte  et  flanquée  de  tours.. .. 

»  Bientôt  les  chanoines  de  Seclin  crurent  que  le  corps  de  leur  saint  patron 

serait  plus  en  sûreté  au  centre  de  la  France,  et  le  transportèrent  à  Chartres.  Les 
Chartrains  reçurent  avec  joie  un  si  noble  dépôt.  Dans  la  suite,  voyant  les  miracles 
opérés  en  leur  faveur  par  l'intercession  du  saint  Martyr,  ils  construisirent  une 
église  qu'ils  dédièrent  à  saint  Piat. 

Derrière  l'abside  de  la  cathédrale  de  Chartres,   on  trouve  une  chapelle  en  l'hon- 
neur de  saint  Piat,  bâtie  par  le  chapitre  au  XI V^  siècle. 
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on  V  a  trouvé  quelques  ossements,  des  fragments  de  poteries  et  aussi  divers 
instruments  de  pierre  polie.  A  100  mètres  plus  loin,  est  un  menhir  connu 
sous  le  nom  de  Pierre-Fitte  ou  Btit  de  Gargantua.  Ce  groupe  de  pierres  ou 
blocs  de  grès,  pris  aux  coteaux  d'Epernon,  à  15  kilomètres  de  là,  est  dominé 
par  un  camp  établi  sur  la  crête  de  la  berge  de  l'Eure.  Certains  archéologues 
ont  baptisé  ce  camp  du  nom  de  L.  Plancus,  lieutenant  de  César.  Il  date  peut- 
être  de  l'époque  romaine  :  il  suffit,  en  tout  cas,  à  prouver  que  Cliangé,  dans 
les  siècles  voisins  du  début  de  l'ère  chrétienne,  avait  une  importance  toute 
difiPérente  de  celle  qu'il  a  aujourd'hui. 

Nous  arrivons  à  Maintenon  ;  mais  avant  de  parler  de  cette  ville  et  de  son 
château,  nous  nous  oclrojons  la  permission  de  déjeuner  avec  appétit  à  l'hôtel 
Saint-Pierre.  Après  un  repas  agréable  et  réconfortant,  nous  nous  dirigeons 
"crs  le  château. 

Maintexon.  —  Aux  abords  de  Maintenon,  la  route  passe  sous  l'une  des 
au-ches  de  l'aqueduc  construit  par  Louis  XIV.  Cet  aqueduc  est  le  reste  d'un 
travail  gigantesque  destiné  à  amener  à  Versailles  les  eaux  de  la  rivière  d'Eure 
captées  à  plus  de  100  kilomètres,  près  de  Pontgouin.  Les  travaux  commencés 
en  1684  sous  la  direction  de  Vauban,  occupèrent  jusqu'à  30.000  ouvriers. 
L'aqueduc  devait  servir  à  joindre  les  deux  collines  entre  lesquelles  s'étend  la 
vallée  de  Maintenon.  D'une  longueur  d'en^^^on  4.600  mètres,  il  j  aurait  eu, 
au  fond  de  la  vallée,  trois  rangs  d'arcades  superposées.  '  Le  premier  rang,  le 
seul  qui  ait  été  construit,  est  formé  de  47  arches  de  maçonnerie,  chacune  de 
13  mètres  d'ouverture  et  25  mètres  d'élévation  sous  voûte.  Les  guerres  de 
Louis  XIV  et  l'épuisement  des  finances  empêchèrent  l'achèvement  de  cette 
œuvre  grandiose  :  en  1689,  les  travaux  furent  abandonnés. 

Pendant  qu'on  construisait  l'aqueduc,  Louis  XIV  vint  plusieurs  fois 
séjourner  au  château  de  Maintenon  que  Françoise  d'Aubigné,  devenue  plus 
tard  marquise  de  Maintenon,  avait  acquis  en  1674.  Ce  château  qui,  depuis  le 
commencement  duXVIir'  siècle,  est  la  propriété  de  la  famille  de  Noailles,  est 
un  imposant  édifice.  Malgré  des  réparations  et  des  modifications  nombreuses, 
il  n'a  pas  complètement  perdu  le  caractère  de  son  antique  origine.  Jusqu'à  la 
fin  du  XV^  siècle,  les  seigneurs  de  ce  domaine  ont  tenu  leur  donjon,  clos  de 
fossés,  à  foi  et  hommage  des  sires  d'Epernon.  A  cette  époque,  le  manoir  for- 
mait une  enceinte  carrée,  flanquée  d'une  tour  ronde  à  trois  de  ses  angles  et 
au  quatrième  d'une  grosse  tour  carrée,  qui  se  voit  encore,  munie  de  créneaux 
et  de  mâchicoulis. 

Vers  1510,  Jean  Cottereau,  surintendant  des  finances  de  France  et  seigneur 
de  Maintenon,  reconstruisit  en  partie  le  grand  corps  de  logis,  occupant  la 
face  sej>lentrionale  de  l'enceinte.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  jolie  chapelle  qui  est 
à  l'intérieur  et  dont  les  vitraux  peints  représentent  diverses  scènes  de  la 
Passion.  11  fit  faire  aussi  les  ornements  qui  décorent  la  porte  de  l'escalier.  Ses 
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armoiries,  composées  de  croissants  et  de  lézards,  sont  sculptées  en  divers 
endroits,  notamment  sur  les  deux  tourelles  en  encorbellement  qui  surmontent 
la  voûte  de  la  porte  principale. 

A  la  fin  du  XVIP  siècle,  M""'  de  Maintenon  détruisit  la  face  méridionale  de 
l'enceinte  qui  interceptait  la  vue  du  côté  du  parc  ;  elle  organisa  ses  apparte- 
ment dans  l'aile  occidentale,  et,  en  prolongement  de  l'aile  orientale,  elle 
ajouta,  hors  de  l'enceinte,  vers  le  Nord,  un  bâtiment,  qui  reliait  au  reste  de 
l'habitation  la  petite  église  collégiale  de  Saint-Nicolas. 

C'est  dans  ce  nouveau  bâtiment  que  logeait  Louis  XIV,  lorsqu'il  venait  à 
Maintenon.  On  y  montre  encore  la  chambre  à  coucher  du  roi,  son  cabinet  et 
la  galerie  par  ôii  il  passait  en  se  rendant  à  la  messe  dans  la  tribune  de  Saint- 
Nicolas.  Cette  église  Saint-Nicolas  existe  encore  ;  c'est  un  gracieux  édifice  de 
style  Renaissance,  construit  en  1521  par  Jean  Cottereau. 

Nous  avons  remarqué  dans  le  château  :  le  portrait  de  M""'  de  Maintenon, 
peint  en  1719  ;  la  galerie  de  portraits  de  la  famille  de  Noailles,  peintures 
faites  en  1856  par  Gudin,  Bataille  et  Bellinger,  la  bibliothèque,  la  salle  de 
billard  ;  les  portraits  de  M'"®  de  Maintenon  et  de  M°'^  d'Aubigné,  sa  nièce  ; 
dans  le  grand  salon,  le  portrait  de  Louis  XIV  ;  les  appartements  de  M"'^  de 
Maintenon  avec  sa  chaise  à  porteur  ornée  de  magnifiques  peintures,  etc.,  etc. 

Le  parc  de  Maintenon,  dessiné  en  grande  partie  par  Le  Nôtre,  sillonné  de 
nombreux  canaux,  encadré  par  les  ruines  majestueuses  de  l'aqueduc  de 
Louis  XIV,  sous  les  arches  duquel  coulent  silencieusement  les  eaux  de  l'Eure 
et  de  la  Voise,  ne  peut  manquer  de  séduire  ceux  qui  aiment  à  contempler  un 
riant  paysage  qui  rappelle  les  Poussin  et  les  Claude  Lorrain  (1). 

Une  agréable  surprise  nous  attendait  au  sortir  de  Maintenon;  au  lieu  de 
nous  ramener  directement  à  Chartres,  nos  aimables  guides  avaient  trouvé  le 
moyen  en  surchargeant  le  programme,  de  nous  conduire  à  Gaillardon,  petite 
ville  qui  mérite  une  visite  archéologique.  Ce  qui  frappe  le  plus  le  visiteur, 
c'est  Véglise,  la  tour  appelée  V Epaule  de  mouton  et  une  maison  du  XVF  siècle . 

Gaillardon.  —  L'église  fut  construite  par  les  religieux  de  Bonneval  au 
commencement  du  XIl"  siècle.  Le  chœur  est  très  beau,  gothique  de  la  transi- 
tion, triforium  XIIF  siècle,  les  fenêtres  autour  du  chœur  ont  été  rétablies  en 
style  roman,  voûtes  en  bois  avec  armoiries  peintes,  autel  moderne  sans  style, 
magnifique  pupitre  ou  lutrin,  en  bronze,  représentant  une  aigle  aux  ailes 
éployées  pour  soutenir  le  livre.  Le  transept  possède  également  des  voûtes 
en  bois. 

Cette  église,  moins  vaste  à  l'origine  qu'elle  ne  l'est  actuellement,  porte  les 


(1)  Maintenon,  arrondissement  do  Chartres,  chef-lieu  de  canton,  2.0Ô7  habitants. 
A.  JoANNE.  Géorjraphic  d'Eure-et-Loir,  p.  60. 
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lignes  visibles  de  ses  reconstructions  partielles  et  successives.  La  flèche  est 
très  élancée,  très  ajourée  et  très  tine.  Elle  produit  le  meilleur  effet. 

Avec  M.  Hubert,  le  savant  architecte  de  l'église  Sainte-Vaudru  de  Mons, 
nous  avons  constaté  les  restes  d'une  construction  romaine  dans  le  mur  d'un 
bas-côté  de  l'église. 

L'Épaule.  —  Les  restes  de  la  tour  de  Gaillardon  appelée  V Épaule  de 
mouton,  en  raison  de  son  aspect,  se  trouvent  dans  les  dépendances  d'une  ferme 
dite  du  Coin  de  Gas,  appartenant  à  M.  le  duc  de  Luvnes  et  exploitée  par 
^1.  Paragot,  cultivateur. 

Ces  restes  de  tour  féodale  présentent  les  signes  caractéristiques  d'un  donjon 
à  motte  du  XF  siècle  ;  quant  à  la  partie  supérieure,  les  apparences  de  sa 
construction  révèlent  qu'elle  n'est  pas  antérieure  au  XIIF  siècle. 

A  quelques  mètres  de  la  tour,  se  trouve  un  fossé  large  et  profond,  allant  du 
Sud-Ouest  au  Nord-Est,  en  parti  rempli  par  des  terres  et  des  matériaux  pro- 
venant delà  démolition  du  château. 

Vers  l'Ouest,  en  dehors  de  l'enceinte  actuelle,  on  voit  un  gros  mur  épais, 
reste  des  constructions  du  château. 

Il  est  incontestable  que  Gaillardon  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  D'un 
autre  côté,  sa  situation  sur  le  penchant  d'une  colline,  avec  une  vallée  à  l'Est 
et  une  autre  à  l'Ouest,  désignait  cet  endroit  pour  une  place-forte,  sinon  de 
premier  ordre,  tout  au  moins  d'une  grande  importance. 

Une  Maison  dl  xvi''  siècle,  en  bois  sculpté,  a  été  habitée  par  Gilles 
Tulloue  (Egidius  TuUus),  bailli  de  Gaillardon,  auteur  de  commentaires  étendus 
sur  les  coutumes  du  duché  et  du  bailliage.  Cette  maison,  bien  entretenue, 
sert  de  magasin  de  quincaillerie  dirigé  par  M.  Robillard. 

Caxal  du  Roi.  —  Le  roi  Louis  XIV  fit  creuser  un  canal  pour  amener  les 
matériaux  extraits  près  de  Gaillardon,  pour  la  construction  des  aqueducs  de 
Maintenon  en  1685. 

On  voit  encore  ce  canal  avec  ses  digues  et  bordages  (I). 

Les  excursionnistes  enthousiasmés,  heureux  et  ravis  de  leur  excursion, 
rentrèrent  dîner  a  Chartres  pour  se  rendre  ensuite  à  la  séance  à  8  h.  1/2 
du  soir. 

Cette  séance  fut  présidée  par  M.  .T.  Lair,  avant  près  de  lui  M.  Hans  Hilde- 
brand,  directeur  des  musées  archéologiques  de  Stockholm. 

La  parole  fut  donnée  à  M.  Gillard,  docteur  à  Gaillardon,  pour  une  intéres- 
sante communication  sur  le  château  de  Gaillardon,  dont  nous  venions  de  voir 


(I)  Gaillardon,  canton  fie  Maintenon,  1.585  habitants. 
A.  JoANNE.  Gcofjruphic  (C Eure-et-Loir,  p.  57. 
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les  restes  du  donjon.  Vinrent  ensuite  les  explications  données  par  M.  Léon 
Tourceau  de  Chartres,  sur  rétymolog'ie  du  nom  de  Beauce,  une  communica- 
tion de  M.  Riquier,  sur  l'ég'lise  Saint-Pierre  de  Dreux,  des  commentaires  de 
M.  l'abbé  Bouille  sur  le  livre  des  miracles  de  Sainte-Foj  à  Congues  (A.veyron), 
des  documents  sur  la  chapelle  Sainte-Foj  de  Chartres  et  une  étude  de  M.  l'abbô 
•Saintot  sur  le  bas-relief  de  l'ég'lise  de  Terminiers. 


Vendredi  29  Juin.  S  heures:  Visite  des  monuments  de  Chartycs.  —  2  Jtcures.  Lu 
Catliedrnle,  les  Jardinai  de  VEvêche.  —  Et/lises  Saint-Aif/nan ,  Saint-Pierre 
et  S'iiiit-Martiit  du  Vcd,  etc.  —  4  heures.  Séance.  —  8  h.  Ij2  die  soir.  Séance. 

Le  matin  dès  8  heures,  la  petite  église  Saint-Aig.xan,  l'ancienne  paroisse 
■de  la  cité,  résonnait  sous  les  pas  des  Congressistes. 

Une  messe  basse  était  dite  par  M.  l'abbé  Langlois  ù  la  mémoire  de  M.  de 
Marsy.  Les  Congressistes  étaient  au  complet  et  manifestaient  par  leur  recueil- 
lement, les  vifs  regrets  que  leur  inspirait  la  mort  de  leur  directeur  et  ami. 

A  8  h.  1/2,  les  archéologues  visitèrent  l'église  et  selon  l'expression  du 
poète,  l'œil  épousseta  la  poussière  des  vitraux  Renaissance  qui  sont  une  des 
beautés  de  ce  temple.  Son  patron  est  un  évéque  de  Chartres  du  V  siècle. 
L'église  date  du  XIIT"  siècle  et  fut  rebâtie  au  XVF  siècle.  Outre  ses  vitraux, 
elle  possède  une  crypte  dont  le  gros  oeuvre  i-emonte  sans  doute  à  une  date 
reculée,  mais  qui,  restaurée  elle  aussi  dans  les  premières  années  du  XVF  siècle, 
iie  laisse  plus  apercevoir  de  trace  apparente  de  son  antiquité.  L'église  et  la 
•crjpte  sont  complètement  polvchromées. 

De  Saint-Aignan.  l'on  se  dirige  vers  l'église  Satnt-Pierre  ou  Saixt-Père, 
fondée  par  Ciovis. 

Il  y  avait  autrefois  en  cet  endroit  une  célèbre  abbaye  bénédictine,  dont  la 
fondation  remontait  au  VI''  ou  VIP  siècle.  Bâti  en  dehors  de  l'enceinte 
Tomaine,  ce  monastère  fut  détruit  par  les  Normands  en  911.  Rétabli  par 
l'évéque  Agamon  vers  930,  il  fut  de  nouveau  anéanti  par  les  flammes  en  1077 
et  1134.  De  l'église,  existant  à  la  fin  du  XP  siècle,  il  ne  reste  plus  que  la 
grosse  tour  occidentale.  Cette  tour,  assez  semblable  à  un  donjon  rectangu- 
laire, parait  avoir  été  ménagée  pour  servir  de  refuge  en  cas  de  siège.  Sa  partie 
inférieure  a  été  transformée  au  XIIF  siècle,  en  une  sorte  de  porche  donnant 
«ccès  dans  l'église.  Celle-ci  présente  divers  types  d'architecture.  L'extrémité 
orientale  des  bas-côtés  et  le  déambulatoire  appartiennent,  ainsi  que  les  cha- 
pelles absidales,  à  la  construction  entreprise  après  l'incendie  de  1134.  La  nef 
•est  du  XIIF  siècle,  le  sanctuaire  et  l'abside  datent  du  commencement  du 
siècle  suivant. 

Le  chœur  de  cette  église  peut  être  cité  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  style 
gothique  rayonnant.  Les  murs  en  sont  tout  entiers  à  claire-voie,  de  telle  sorte 
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que  la  voûte  semble  suspendue  en  l'air  par  un  véritable  miracle  d'équilibre. 
Le  triforium  et  les  fenêtres  supérieures,  avec  leurs  vitraux  enchâssés  dans  ht 
pierre,  font  songer  à  une  œuvre  de  bijouterie  sertie  de  pierres  précieuses. 

Dans  la  chapelle  absidale  du  chevet  sont  douze  tableaux  émaillés  à  Limoges 
et  représentant  les  douze  apôtres.  Ils  ont  été  commandés  en  1545,  par 
François  F*",  au  célèbre  Léonard  Limousin,  et  furent  donnés  par  Henri  II  à 
Diane  de  Poitiers,  qui  en  décora  son  château  d'Anet.  Au  moment  de  la  Révo- 
lution, ils  furent  transportés  à  Chartres  et  cédés,  en  1802,  par  la  Préfecture^ 
à  l'église  Saint-Père.  Cette  collection  est  unique  au  monde  (1). 

Nous  avons  également  remarqué  la  châsse  contenant  des  reliques  de  sainte 
Anne  et  un  tableau  représentant  les  Noces  de  Cana,  la  statue  de  la  Sainte 
Vierge  par  Brihan,  l'épitaphe  (1037)  de  l'archevêque  de  Rouen  Robert,  une 
tombe  du  XIIP  siècle. 

Inutile  d'ajouter  que  de  nombreuses  photographies  furent  prises  sur  le 
champ  -,  comment,  en  effet,  pourrai l-on  se  séparer  de  ce  monument  vraiment 
unique  sans  en  emporter  un  authentique  et  durable  souvenir  ? 

Pour  bien  voir  un  côté  latéral  de  l'église  nous  avons  obtenu  l'autorisation 
d'entrer  dans  la  grande  cour  de  la  caserne  de  cavalerie  qui  est  attenante  ; 
nous  y  avons  vu  non  seulement  ce  côté  de  l'église,  mais  aussi  la  rentrée  de 
promenade  du  régiment  de  cuirassiers.  Les  trompettes  nous  servirent  une 
aubade,  sans  doute,  en  l'honneur  des  dames  de  notre  compagnie. 

Nous  nous  dirigeâmes  ensuite  vers  la  Porte  Guillaume.  Cette  porte  faisait 
partie  de  l'enceinte  du  XI''  siècle.  Quelques  substructions,  datant  de  cette 
époque,  se  voient  encore  non  loin  de  l'entrée  du  côté  de  la  ville.  L'édifice 
presque  tout  entier  a  été  reconstruit  au  XV  siècle.  Il  comprend  un  massif 
central  au-dessus  d'un  porche  voûté,  et  il  est  flanqué  de  deux  tourelles  sur- 
montées de  mâchicoulis  et  de  créneaux.  On  j  remarque  encore  la  place  de  la 
herse  et  celle  des  bras  du  pont-levis.  Une  petite  poterne,  ouvrant  autrefois  sur 
une  passerelle  destinée  aux  piétons,  est  actuellement  murée.  La  salle  du  pre- 
mier étage  a  été  récemment  aménagée  par  la  Société  archéologique  d'Eure- 
et-Loir,  qui  j  a  organisé  sa  bibliothèque. 

M.  Lorin,  l'un  des  aimables  organisateurs  du  Congrès,  ayant  son  atelier  de 
peintre  verrier  sur  notre  passage,  nous  fûmes  heureux  de  visiter  son  impor- 
tant établissement,  agréablement  établi  au  milieu  de  la  verdure. 

Tandis  que  les  dames  goûtaient  les  douceurs  de  l'ombrage  d'un  jardin 
superbe,  les  archéologues  admiraient  les  magnifiques  vitraux  en  voie  d'exé- 
cution  pour  une  église   d'Armentières  (Nord)    et    d'autres    travaux.    Leur 


(1)  Ces  magnifiques  émaux  sont  en  ce  moment  exposés  dans  le  Petit  Palais,  ren- 
fermant tant  do  trésors  archéologiques,  à  l'Exposition  de  1900  à  Paris. 
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admiration  se  traduisait  eu  félicitations  à  l'habile  artiste  verrier  ;  M.   Lorin  a 
en  effet  une  palette  fort  riche  et  un  pinceau  des  plus  délicats. 

On  nous  conduisit  ensuite  aux  ruines  de  l'église  Saint-André.  Celle  collé- 
giale existait  déjà  au  commencement  du  XI*  siècle;  l'église  actuelle,  construite 
après  l'incendie  de  1134:,  a  été  convertie  en  magasin.  Le  chœur  de  l'édifice 
était  autrefois  établi  sur  deux  arches  jetées  au-dessus  de  la  rivière  d'Eure  ; 
mais  cet  ouvrage  hardi  a  été  détruit  au  commencement  de  ce  siècle.  Il  ne 
reste  plus  que  la  façade  principale,  la  nef  et  les  bas-côtés,  qui  ont  beaucoup 
souffert  d'un  incendie  survenu  en  1861.  La  façade  mérite  de  fixer  l'attention 
des  archéologues  ;  elle  date,  comme  le  portail  occidental  de  la  cathédrale,  de 
1150  environ.  La  nef  qui  n'a  jamais  été  voûtée,  est  supportée  par  deux 
rangées  de  fortes  colonnes  à  chapiteaux  romans.  Le  monument  rappelle  par 
son  plan  et  son  architecture  générale  les  basiliques  primitives. 

Ce  remarquable  vaisseau  sert  aujourd'hui  de  dépotoir  pour  le  matériel  des 
fêtes  de  la  ville  et  une  foule  d'objets  divers. 

Encore  une  basilique  dont  on  se  prend  à  regretter  les  beautés  disparues  ou 
appelées  à  disparaître. 

Nous  nous  trouvons  près  de  I'Escalier  de  la  Reine  Berthe  .  élégante 
construction  du  XV  siècle,  située  au  pied  des  murs  d'enceinte  de  l'ancien 
château  des  comtes  de  Chartres.  C'est  un  escalier  en  hélice,  dont  la  charpente 
apparente  est  historiée  de  nombreuses  sculptures.  Ce  petit  édifice  occupe 
l'emplacement  d'un  ancien  manoir  où  habitèrent  probablement  la  reine  Berthe, 
femme  de  Robert-le-Pieux,  et  la  comtesse  Berthe,  sa  petite-fille.  La  maison 
où  se  trouve  cet  escalier  est  actuellement  une  école  maternelle. 

Dans  le  même  quartier  de  la  ville,  se  trouvent  quelques  maisons  remar- 
quables. 

Maison  du  Saumon.  —  Cette  maison,  voisine  de  l'escalier  de  la  reine 
Berthe,  offre  un  spécimen  intéressant  de  l'architecture  civile  de  la  Renais- 
sance. Sa  façade  principale  est  sur  la  place  de  la  Poissonnerie,  où  se  tenait  et 
se  tient  encore  le  marché  aux  poissons.  Elle  est  formée  de  deux  étages  en 
encorbellement,  supportés  par  des  consoles  sur  lesquelles  sont  sculptées 
diverses  figurines,  entre  autres  un  grand  poisson  assez  semblable  à  un  saumon. 

A  signaler  quelques  maisons  anciennes  au  coin  de  la  rue  de  la  Corroierie  et 
rue  des  Ecujers  (école  communale),  etc.,  etc. 

Au-dessus  de  la  porte  de  la  Maison  d'un  Procureur,  rue  Collin  d'Harle- 
ville,  N"  0,  se  trouve  dans  un  écusson  Renaissance  l'inscription   suivante  : 

± 

VALEAT  QV  DISSIDIV  VOLVNT  (Vivent  ceux  qui  aiment  les  procès). 

La  Maison  de  Claude  Huvk,  médecin  du  XVP  siècle,  est  un  beau  spé- 
cimen de  la  Renaissance. 
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Quelques  archéologues  iinpalienls  de  tout  voir,  se  dirigent  vers  Saint-Brice 
^hôpital,  dont  la  chapelle  est  l'église  Satnt-Martin-au-Val,  alias  Saint- 
Brice.  —  Église  qui  existait  déjà  au  VF  siècle,  près  du  vieux  chemin  pierre 
de  Chartres  à  Orléans,  dans  un  faubourg  oiàTon  a  découvert  à  maintes  reprises 
de  nombreuses  substructions  de  l'époque  gallo-romaine.  Pendant  la  période 
mérovingienne,  elle  servit  de  lieu  de  sépulture  à  plusieurs  évéques  de  Chartres. 
De  cette  époque,  il  subsiste  dans  l'intérieur  de  l'édifice  et  dans  la  crjpte, 
deux  fûts  de  colonne  et  trois  chapiteaux  en  marbre  gris,  analogues  à  ceux  qui 
se  voient  dans  la  crvpte  de  Jouarre,  près  de  Meaux.  L'église,  dans  son 
ensemble,  date  du  commencement  du  XF  siècle.  Le  sanctuaire,  entouré  d'un 
déambulatoire  voûté  d'arêtes  et  de  trois  nefs  formées  par  deux  rangées  de  quatre 
colonnettes.  Il  y  a  tout  autour  du  sanctuaire  et  dans  la  crjpte  une  série  de 
chapiteaux,  d'apparence  barbare,  dont  quelques-uns  ont  appartenu  peut-être 
à  une  église  antérieure,  et  qui  permettent  de  constater  combien  était  rudi- 
mentaire  l'art  des  ouvriers  chartrains,  qui  sculptaient  la  pierre  aux  environs 
(le  l'an  1000.  La  façade  principale  de  ce  monument  et  les  deux  tourelles  qui 
l'accompagnent  sont  modernes  ;  elles  ont  été  construites  il  j  a  une  trentaine 
d'années  lorsque  l'on  a  restauré  l'édifice.  Ce  monument  est  extrémeuient 
curieux. 

En  résumé,  notre  matinée  fut  des  mieux  remplie  ;  aussi  avions-nous  besoin 
d'un  bon  déjeuner  et  d'un  peu  de  repos  pour  entreprendre  la  longue,  mais 
intéressante  et  instructive  visite  de  la  Cathédrale. 

A  "2  heures  une  bonne  partie  d'entre  nous  se  trouvaient  réunis  devant  la 
Cathédrale.  En  attendant  d'être  au  complet,  les  membres  présents  visitèrent 
rÉvêché  et  Loëns. 

EvÊCHÉ.  —  Refait  pres((ue  en  entier,  vers  1760,  par  Mgr  Rosset  de 
Fleurv.  Une  grande  aile  en  retour,  derrière  la  façade,  a  été  bâtie,  en  1702, 
par  Mgr  Godet  des  Marais.  Devant  cette  aile,  sont  les  jardins  connus  sous  le 
nom  de  Terrasses  de  l'Evêché,  d'où  la  vue  découvre  d'un  côté,  toute  la  ville 
basse  et,  de  l'autre,  l'abside  de  la  Cathédrale. 

Ces  jardins  étaient  déjà  remarqués  à  la  fin  du  XVIF  siècle. 

Jacob  d'Haillv,  voyageur  lillois  qui  fit  le  vojage  de  Chartres  en  1697,  en 
parle  en  ces  ternies  :  «  Le  jardin  de  l'évesque  qui  est  dans  le  fauxbourg,  est 
d'une  prodigieuse  grandeur  pour  un  jardin  de  ville  ;  l'on  v  voit  les  plus  belles 
hayes  de  charmille!  que  je  crois  ([u'il  y  a  au  monde,  elles  sont  au  moins  de 
50  pieds  d'hauteur  sur  10  d'épaisseur  ». 

LoENS.  —  Local,  voisin  de  l'Evêché,  oi\,  de  temps  immémorial,  le  chapitre 
de  la  Catliédrale  emmagasinait  ses  blés,  ses  fourrages  et  ses  vins.  On  j  voit 
un  cellier  datant  des  premières  années  du  XIIF  siècle  dans  lequel  on  descend 
par  un  escalier  de  41  marches.  Au  milieu  de  cet  escalier  est  une  porte  à  arc 
brisé  dont  le  tvmpan  est  orné  d'un  trilobé.   La  salle  d'une  grande  élévation. 
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est  voûtée  par  croisée  d'ogives  :  elle  est  divisée  en  trois  nefs  par  douze  colonnes 
couronnées  de  chapiteaux  à  crochets.  L'air  et  la  lumière  n'j  pénètrent  que  par 
des  soupiraux,  et  une  certaine  obscurité  ajoute  encore  à  l'aspect  grandiose 
de  cette  construction  souterraine. 

Cathf:drale  (Notre-Dame).  —  Dès  le  V  siècle  de  Dotre  ère,  l'église  épis- 
copale  de  Chartres  était  bâtie  sur  l'emplacement  de  la  cathédrale  actuelle,  à 
l'intérieur  et  au  pied  même  des  murailles  gallo-romaines.  Une  sorte  de  caveau 
et  un  puits  antiques  appelés  vulgairement  Lieux  Forts ^  furent,  jusque  vers 
1650,  époque  où  on  les  détruisit,  les  seuls  restes  de  cette  basilique  pnmitive, 
dont  ils  formaient  comme  le  nojau.  Le  puits  servait  sans  doute,  dans  l'ori- 
gine, aux  cérémonies  du  culte  païen,  et,  en  cas  de  siège,  il  pouvait  alimenter 
d'eau  une  partie  de  la  cité  romaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  toute  ancienneté, 
les  Charlrains  avaient  en  vénération  ce  curieux  débris  d'un  autre  âare,  et  les 
Lieux  Forts  étaient  réputés  au  loin  pour  les  merveilles  qui  s'j  opéraient.  En 
enfermant  ces  vieilles  constructions  dans  leur  cathédrale,  les  premiers  évêques 
de  Chartres  firent  tourner  au  profit  du  culte  chrétien  certaines  survivances 
tenaces  du  paganisme.  Un  autel  dédié  à  la  Vierge  fut  érigé  tout  à  côté  du 
puits  et  du  caveau,  et  c'est  cet  autel  qui,  jusqu'au  XVir'  siècle,  fut  le  siège 
de  la  principale  dévotion  de  l'église  chartraine.  Aussi,  malgré  les  ruines  et 
les  réparations  multiples  de  la  basilique,  ce  lieu  sacré,  témoin  du  triomphe  de 
la  religion  chrétienne,  fut,  pendant  le  Mojen-Age,  soigneusement  conservé 
dans  son  état  primitif.  Bien  des  légendes  se  formèrent  successivement  sur  les 
Saints  Lieux  Forts,  dont  l'origine  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps.  Suivant 
l'une  des  plus  célèbres,  qui  avait  déjà  cours  au  XIV  siècle,  il  j  aurait  eu  en 
cet  endroit,  cent  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  une  grotte  oii  les 
Druides  rendaient  un  culte  prophétique  à  la  Vierge  qui  devait  enfanter  : 
Virgini  fariturœ.  Le  XVIT'  siècle,  par  esprit  de  réaction  contre  les  supersti- 
tions populaires,  a  fait  disparaître  ces  dernières  marques  de  l'antiquité  de 
l'église  chartraine,  et  les  recherches  que  l'on  a  faites,  à  diverses  reprises,  de 
nos  jours,  pour  retrouver  le  puits,  le  caveau  et  l'emplacement  de  l'autel  de  la 
Vierge,  n'ont  abouti  à  aucun  résultat. 

Seule  une  partie  des  murs  de  l'enceinte  gallo-romaine,  près  desquels  s'éle- 
vait l'édifice  du  V^  siècle,  a  résisté  aux  injures  du  temps.  Encore  faut-il 
remarquer  que  les  parements  de  ces  murailles  ont  été  attaqués  à  coups  de  pic 
en  différents  endroits.  Les  grands  blocs  de  pierre,  qui  devaient  en  former  les 
fondations,  n'existent  plus.  Beaucoup  d'entre  eux  étaient  ornés  sans  doute  de 
sculptures  considérées  comme  vestiges  des  anciens  temples  des  idoles  et 
condamnées  pour  cela  à  être  détruites.  L'un  de  ces  blocs  servait,  jusque  vers 
1840,  de  couvercle  à  une  basse-fosse  creusée  au  pied  même  du  mur  d'en- 
ceinte :  il  a  été  depuis  transporté  dans  la  galerie  méridionale  de  la  crjpte,  à 
gauche  de  la  porte  d'entrée  la  plus  proche  de  l'abside.   C'est  une  stèle  galle- 
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romaine  un  peu  fruste,  représentant  sur  la  face  antérieure  un  homme  velu 
d'une  robe  et  d'un  manteau. 

Chartres,  comme  toutes  les  cités  du  Nord  de  la  France,  a  été,  pendant  le 
Mojen-Ag^e,  plusieurs  fois  anéanti  par  les  flammes,  et  la  Cathédrale  a  souvent 
partagé  le  sort  du  reste  de  la  ville.  Le  plus  ancien  sinistre,  dont  les  chroni- 
queurs nous  aient  conservé  le  souvenir,  arriva  en  753.  A  celte  date,  la  ville 
et  la  Cathédrale  furent  réduites  en  cendres  par  l'armée  de  Hunald,  roi  d'Aqui- 
taine. Depuis  cette  époque,  les  différents  incendies,  qui  occasionnèrent  la 
ruine  et  la  réédificalion  totales  ou  partielles  de  l'ég-lise,  nous  sont  exactement 
connus.  Le  premier  eut  lieu  le  12  Juin  858,  le  second  le  5  Août  962,  le 
troisième  dans  la  nuit  du  7  au  8  Septembre  1020,  le  quatrième  le  11  Sep- 
tembre 1030,  le  cinquième  dans  la  nuit  du  9  au  10  Juin  1194. 

Des  édifices,  antérieurs  à  celui  qui  fut  brûlé  par  les  Normands  le  12  Juin 
858,  il  ne  subsiste  plus  rien.  Ce  fut  l'évéque  Gislebert  qui  entreprit  en  858  de 
reconstruire  la  Cathédi'ale.  Le  mur  d'enceinte  de  la  ville  avait  été  abattu  en 
partie  par  les  pirates  danois  ;  Gislebert  en  profita  pour  agrandir  la  basilique 
du  côté  de  l'Orient.  C'est  de  cette  époque,  en  etfet,  que  semble  dater  le  caveau 
circulaire ,  connu  sous  le  nom  de  Chapelle  Saint-Lubin,  et  qui,  bâti  tout  entier 
au  delà  des  murailles  romaines,  servait  de  crjple  et  de  support  au  sanctuaire 
de  l'église  carolingienne.  Ce  caveau  ou  martijrlum,  voûté  en  maçonnerie,  a 
résisté  à  tous  les  incendies  postérieurs.  Il  offre  un  intéressant  spécimen  d'ar- 
chitecture appartenant  à  une  époque  dont  peu  de  monuments  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  Cinq  fenêtres  éclairaient  primitivement  ce  martvrium  :  enfouies 
aujourd'hui  à  quatre  mètres  sous  terre,  elles  témoignent  de  l'épaisseur  de 
remblais  qui  se  sont  accumulés  autour  de  la  Cathédrale  depuis  1.000  ans 
environ.  —  Il  n'y  a  plus  de  vestige  de  l'église  reconstruite  après  le  désastre 
de  962  par  l'évéque  Wulfald.  Elle  fut  probablement  relevée  sur  les  fonda- 
tions mêmes  de  la  précédente. 

Quant  à  la  Cathédrale  du  XF  siècle,  édifiée  après  l'incendie  de  1020  par 
l'évéque  Fulbert,  de  notables  parties  en  ont  été  conservées  jusqu'à  nos  jours. 
On  en  peut  reconstituer  le  plan  exact,  grâce  à  la  crypte,  subsistante,  que 
Fulbert  acheva  de  voûter  en  l'année  1 024. 

Cette  crypte  débarrassée  des  substruclions  plus  récentes  qui  l'environnent, 
comprend  deux  bas-côtés,  séparés  par  un  vaste  terre-plein,  correspondant  à  la 
nef  de  l'église  supérieure.  Elle  se  termine  vers  l'Orient  par  un  déambulatoire 
sur  lequel  s'ouvrent  trois  grandes  chapelles  absidales,  éclairées  chacune  par 
cinq  fenêtres.  Les  bas-côtés  sont  recouverts  par  de  fortes  voûtes  d'arêtes,  dont 
les  retombées  portent  sur  des  pilastres  à  tailloir  chanfreinés.  Les  murs  sont 
en  maçonnerie  de  mortier  et  de  silex  :  ils  ont  de  1  m.  40  à  1  m.  60  d'épais- 
seur. Il  ne  reste  plus  qu'une  seule  des  fenêtres  primitives  de  cette  crypte  : 
toutes  les  autres  ont  été  agrandies  et  remaniées  dans  la  seconde  moitié  du 
Xir  siècle,   par  suite  d'un   nivellement  général  des  terrains  avoisinant  la 
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Cathédrale.  Celle  qui  a  survécu  est  située  au  milieu  du  bas-côté  méridional. 
Aveuglée  par  un  porche  que  l'on  construisit  vers  1080,  elle  fut  laissée  telle 
quelle  quand  on  exhaussa  plus  tard  les  baies  voisines.  Sa  voussure  est  toute 
entière  appareillée  en  briques  alternant  régulièrement  avec  les  clavaux  de 
pierre.  —  Des  fouilles  récentes  ont  mis  au  jour  une  portion  assez  considérable 
du  mur  extérieur  de  la  crjpte  de  Fulbert.  On  a  pu  constater  ainsi  que,  de 
travée  en  travée,  la  voûte  des  bas-côtés  était  épaulée  par  un  contrefort,  en 
pierres  de  taille  à  gros  joints,  n'ayant  qu'une  saillie  de  0  m.  42  sur  une  lar- 
geur de  1  m.  75. 

La  Cathédrale  de  Fulbert  n'était  pas  achevée  qu'elle  fut  détruite  en  partie 
par  un  nouvel  incendie,  le  11  Septembre  1030.  Ce  fut  l'évêque  Thierri  qui  la 
i-estaura  et  en  fit  la  dédicace  le  17  Octobre  1037.  Thierri  augmenta  la  basi- 
lique de  son  prédécesseur  de  deux  croisillons,  construits  en  avant  de  l'abside, 
à  la  naissance  même  du  déambulatoire  ;  les  fondations  de  ce  transept  se  voient 
encore  à  l'extrémité  orientale  des  deux  bas-côtés  de  la  crvpte. 

Pendant  tout  le  reste  du  XI*"  siècle  et  jusqu'en  1134,  la  Cathédrale  ne  subit 
que  de  légères  modifications.  Le  5  Septembre  1134,  un  incendie,  qui  détruisit 
presque  toute  la  ville  de  Chartres,  n'occasionna  que  de  légers  donuuages  à  la 
basilique,  à  l'exception  toutefois  d'un  clocher  bâti  hors  œuvre,  près  de  la 
façade  occidentale.  La  ruine  de  ce  clocher  nécessita  la  construction  d'une 
nouvelle  tour  dont  on  jeta  aussitôt  les  fondations  en  avant  et  en  dehors  de 
l'église  vers  le  Nord.  Cette  tour,  qui  forme  aujourd'hui  la  ])ase  du  clocher 
neuf,  s'est  conservée  jusqu'au  niveau  du  troisième  étage.  La  preuve  qu'elle 
était  à  l'origine  hors  d'oeuvre  et  isolée,  se  tire  du  fait  que  dans  sa  partie 
inférieure  elle  était  éclairée  du  côté  de  l'église,  par  une  grande  fenêtre  actuel- 
lement murée. 

L'érection  de  cette  tour,  dont  l'architecture  savante  contrastait  avec  la  sim- 
plicité de  l'église  du  XF  siècle,  détermina  le  clergé  chartrain  à  refaire  sur  un 
nouveau  plan  toute  la  façade  principale  de  la  basilique  de  Fulbert.  On  éleva 
un  second  clocher  symétrique  au  premier  ;  on  les  relia  l'un  et  l'autre  au  reste 
de  l'église,  que  l'on  augmenta  de  la  longueur  d'une  travée  ;  on  réédifia  la 
façade,  en  avant  de  laquelle,  entre  les  deux  tours,  on  fit  un  porche.  C'est  vers 
1140  qu'on  se  mit  à  l'œuvre,  et  une  trentaine  d'années  plus  tard,  vers  1170, 
les  travaux  devaient  être  à  peu  près  achevés.  De  ces  diverses  constructions  il 
subsiste  aujourd'hui  le  second  clocher  tout  entier  appelé  clocher  vieux,  la 
façade  avec  ses  trois  portes  d'entrée  ornées  de  statues  et  ses  trois  magnifiques 
verrières,  enfin  la  dernière  travée  des  bas-côtés  de  la  crypte  avec  les  escaliers 
qui  la  font  communiquer  avec  les  clochers. 

Le  10  Juin  1194,  un  incendie  plus  terrible  peut-être  que  les  précédents, 
causa  une  fois  encore  la  ruine  de  la  Cathédrale  :  c'est  alors  qu'on  construisit 
la  basiliqi:e  actuelle,  chef-d'œuvre  de  l'architecture  gothique.  On  commença 
par  jeter  à  terre  tout  ce  qui  demeurait  de  l'ancienne  église  du  XI''  siècle,  sauf 
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la  crypte  qui  n'avait  pas  été  endommagée  par  les  flammes.  Les  deux  tours 
nouvellement  édifiées  avaient  résisté  à  l'incendie  ;  on  conserva  aussi  du  mieux 
que  Ton  put  la  façade  occidentale  qui  fut  démontée  pierre  par  pierre.  Elle 
était  primitivement  placée  en  arrière  contre  les  tours  ;  on  la  reporta  en  avant 
jusqu'à  l'alignement  antérieur  des  clochers  :  ce  qui  permit  d'agrandir  la  net 
de  la  nouvelle  église  d'une  longueur  de  15  mètres  environ.  En  démontant  et 
transportant  les  sculptures  et  les  vitraux  qui  décoraient  cette  façade,  quelques 
morceaux  furent  cassés,  d'autres  intervertis  :  telle  est  la  cause  des  anomalies 
qui  se  remarquent  aujourd'hui  en  cette  partie  du  monument.  Mais  si  certaines 
sculpture?  ont  été  refaites  en  1194,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que  l'en- 
semble de  cette  statuaire,  prototype  des  plus  belles  œuvres  de  l'art  gothique, 
date  de  1140  à  1160  environ. 

Le  plan  adopté  pour  la  nouvelle  Cathédrale,  fut  celui  de  la  crypte  de 
Fulbert,  à  laquelle  on  adjoignit  un  vaste  transept  et  dont  on  élargit  le  déam- 
bulatoire en  diminuant  la  profondeur  des  chapelles  absidales.  Commencé  en 
1194,  cet  édifice  grandiose  était  presque  terminé  vers  1230.  Dès  cette  époque, 
beaucoup  de  verrières  de  l'étage  inférieur  étaient  mises  en  place,  les  voûtes 
étaient  achevées,  et  l'on  travaillait  à  la  décoration  intérieure.  La  dédicace  du 
monument  ne  fut  célébrée  que  le  17  Octobre  1260.  Le  retard  qu'implique  la 
date  de  cette  cérémonie  fut  occasionné  par  une  construction  qui  n'avait  pas 
été  prévue  dans  le  plan  primitif  et  qui  fut  entreprise  vers  1240  :  je  veux  parler 
des  deux  porches  latéraux  établis  au  Nord  et  au  Sud  en  avant  des  transepts, 
dont  ils  occupent  toute  la  largeur.  Ces  deux  porches  renferment  une  collection 
inappréciable  de  statues  en  pied  et  de  bas-reliefs  sculptés  à  l'époque  du  roi 
saint  Louis. 

Depuis  le  XIIF'  siècle ,  plusieurs  travaux  importants  furent  faits  à  la 
Cathédrale,  ^'oici  la  liste  des  principaux  :  En  1310,  construction  de  la  sacristie 
encore  existante,  —  do  1324  à  1340  environ,  érection  de  la  chapelle  Saint- 
Piat  au  chevet  de  la  Cathédrale.  —  En  1417,  Louis  de  Bourbon,  comte  de 
Vendôme,  fit  bâtir  une  chapelle  ouvrant  sur  le  bas-côté  méridional.  C'est  la 
seule  qui  ait  été  faite  entre  les  contreforts  des  bas-côtés.  —  De  1507  à  1513, 
Jean  de  Beauce,  maître  maçon,  élève  au-dessus  de  la  tour  septentrionale,  dont 
la  flèche  en  charpente  couverte  de  plomb  venait  d'être  détruite  par  la  foudre, 
un  clocher  en  pierre  d'une  grande  hardiesse.  —  En  1514,  le  même  architecte 
entreprend  la  construction  de  la  clôture  connue  sous  le  nom  de  Tour  du  chœicr, 
à  la  décoration  de  laquelle  on  travailla  jusqu'en  1727.  —  En  1520  environ, 
il  édifie  le  charmant  pavillon,  situé  au  pied  du  clocher  neuf,  où  était  renfermée 
rhi^rloge,  qui,  ])ar  une  transmission  de  fils,  faisait  sonner  le  timbre  j)lacé  au 
haut  du  clocher. 

Le  XVlir  siècle  fut  une  époque  funeste  pour  la  (Cathédrale.  h]ii  1763^  on 
détruisit  le  jubé  qui  fermait  l'entrée  du  chœur.  C'était  une  œuvre  admirable, 
datant   du    niilien    du    XlIT'   siècle.   Quelques   fragments   de   sculptures  qui 


-  315  — 

décoraient  ce  jubé  sont  aujourd'hui  conservés  dans  une  des  chapelles  de  la 
crypte,  à  cùté  du  tombeau  mérovingien  de  l'évèque  de  Chartres,  Callétrie.  On 
remplaça  le  jubé  par  une  g-rille  en  fer  forgé  servant  actuellement  de  porte 
d'entrée  à  l'Hôtel-Dieu  de  Chartres.  On  posa  en  1767  le  groupe  de  l'Assomp- 
tion qui  forme  le  retable  du  maître  autel  ;  à  la  même  époque,  on  recouvrit  de 
stuc  les  entre-colonnements  du  sanctuaire,  et  on  encastra  dans  le  mur  de 
clôture  du  chœur  huit  bas-reliefs  en  marbre,  dont  le  stjle  ne  s'harmonise  nul- 
lement avec  le  reste  de  l'édifice.  Ces  travaux  étaient  achevés  en  1789.  —  Le 
4  Juin  1836,  un  incendie  détruisit  la  charpente  du  XIIP  siècle,  connue  sous 
le  nom  de  Forêt,  qui  supportait  la  toiture  de  la  nef  et  du  transept.  Une  char- 
pente en  fer  a  été  mise  à  la  place. 

11  est  impossible  de  décrire  ici  toutes  les  scènes  religieuses  ou  profanes 
représentées  dans  les  verrières,  aux  tvmpans  des  portes,  dans  les  voussures, 
sur  les  piliers  des  porches  et  autour  du  choeur.  On  trouvera  d'excellentes  indi- 
cations à  ce  sujet  dans  les  ouvrages  que  nous  citons  en  note  (1). 

La  Cathédrale  de  Chartres  possède  une  Vierge  miraculeuse  appelée  :  Notre- 
Dame  du  Pilier  ou  la  Vierge  Noire,  qui  amène  dans  ce  monument  de  nombreux 
pèlerins. 

Guidés  par  MM,  Lefebvre-Ponlalis,  Merlet,  etc.,  etc.,  nous  ne  terminâmes 
notre  visite  à  la  Cathédrale  qu'à  6  h.  1/2  ;  la  séance  annoncée  pour  4  heures 
fut  donc  supprimée. 

Gomme  complément  de  la  description  de  la  ville  de  Chartres,  nous  devons 
signaler  quelques  autres  monuments  rencontrés  pendant  notre  promenade  à 
travers  la  cité. 

La  Chapelle  Sainte-Foy,  petit  monument  du  XV^  siècle  ,  récemment 
somptueusement  décoré  à  l'intérieur. 


(1)  Monof/rnpli^c  de  la   Cathédrale  de  Chartres,  par  l'abbé  Bulteau.  Chartres, 

1850,  320  p.  in-S". 

Guide  chartraiii.  par  l'abbé  Glerval.  Chartres,  1890,  208  p.  in-8. 

Cartidaire  de  Vèalhe  Notre-Dame  de  Chartre"^,  par  Lépinois  et  Merlet, 
3  vol.  in-4°.  1861. 

Mo'iwgraplcie  de  yotrc-D'nne  de  Chartres,  publiée  par  la  Société  archéolo- 
gique de  Chartres  (non  terminée),  2  vol.  ont  paru. 

Notre-Dame  de  Chartres.  Abbevillc,  71  p.  in-12,  fig. 

Notice  sur  la  station  de  Chartres.  Résumé  historique  par  A.  Moutié.  Chartres, 

1851,  G5  p.  in-8°,  fig. 

(Cette  brochure  a  été  otierte  gracieusement  aux  Congressistes  par  M"""  veuve 
Pétrot-Garnier,  libraire  à  Chartres). 


—  310  - 

Notre-Dame  de  la  Brèche,  érigée  en  mémoire  de  la  levée  du  siège  de 
Chartres  par  les  Huguenots,  en  1568,  a  été  rebâtie  en  1843. 

Théâtre,  achevé  en  1861. 

Statue  du  général  Marceau,  par  Préault,  sur  la  place  des  Epars. 

Sur  la  place  Marceau,  Pyramide  (1801)  élevée  en  l'honneur  du  même  héros. 

Jardin  botanique. 

Après  un  diner  réconfortant  bien  mérité,  les  Congressistes  se  rendent  à 
à  8  h.  l''2  à  la  séance  présidée  par  M.  Hans  Hildebrand,  directeur  des  Musées 
de  Suède. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Philippe  Feugère  des  Forts  pour  son  rapport 
sur  le  château  de  Villebon  ;  suit  un  entretien  de  M.  Guignard  de  ButteviUe 
sur  l'époque  préhistorique  ;  et  la  séance  se  termine  par  une  communication  de 
M.  Jules  Lair  sur  le  siège  de  Chartres  par  les  Normands.  M.  Jules  Lair  n'est 
pas  seulement  un  des  archéologues  les  plus  distingués  de  France,  c'est  un 
causeur  aimable  ;  et  son  travail  est  vraiment  de  premier  ordre. 

(A  suivre). 


UNE  MONTRE  RATIONNELLE 


C'est  le  Soleil  qui  règle  nos  montres.  Il  serait  donc  bien  naturel 
que  l'aiguille  qui  marque  les  heures  marchât  comme  le  Soleil.  Comment 
expliquer  que  cette  idée  si  simple,  et  déjà  appliquée  dans  les  instru- 
ments aslronomiques,  ne  le  soit  pas  encore  dans  les  chronomètres  ? 
On  ne  le  peut  qu'en  invoquant  la  routine  qui  nous  attache  à  des  formes 
archaïques,  à  des  pratiques  irraisonnées  que  nous  avons  héritées  des 
âges  d'ignorance.  C'est  celte  même  routine  qui  nous  fait  diviser  l'heure 
en  soixantièmes,  et  qui,  sur  nos  montres  aussi,  nous  fait  conserver  les 
chiffres  romains,  beaucoup  moins  clairs  que  les  chiffres  usuels. 
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Le  genre  de  montre  que  voici  rompt   avec    toutes    ces    vieilles 
habitudes  (1). 


La  montre  de  gauche  compte  les]  heures]  de  0  à  24,  selon  la  très 
rationnelle  méthode  admise,  depuis  le  commencement  de  cette  année, 
par  le  Bureau  des  Longitudes.  Mais  elle  permet  aussi  de  les  nombrer 
en  deux  périodes  de  12  heures,  selon  la  coutume  la  plus  répandue.  A 
cet  effet,  l'aiguille  des  heures  a  deux  pointes,  et  la  pointe-arrière 
marque  le  numéro  d'ordre  des  heures  à  partir  de  midi.  Si  donc,  dans 
l'après-midi,  on  abandonne  la  pointe  noire  de  l'aiguille  pour  tire  en 
arrière,  à  l'extrémité   de  la  pointe  é vidée,  on  obtiendra  :  1  heure. 


(1)  La  montre  de  droite  contient  deux  petits  cadrans  :  celui  de  dessous  enregistre 
chacun  des  tours  de  la  trotteuse,  qui  donne  les  secondes  décimales  jusqu'à  cent; 
chaque  tour  représente  donc  une  minute  décimale.  Dans  une  expérience  qui  dure- 
rait plus  d'une  minute,  il  faudrait  compter  le  nombre  de  tours  de  la  trotteuse,  et 
dans  ce  compte  on  pourrait  se  tromper.  Pour  éviter  toute  erreur  de  calcul,  ce  petit 
cadran  indique  les  minutes  décimales  au  fur  et  à  mesure  que  la  trotteuse  effectue 
le  tour  du  grand  cadran  ;  mais  le  nombre  des  minutes  indiquées  do  la  sorte  ne 
dépasse  pas  20,  c'est-à-dire  un  cinquième  de  l'heure. 

Quant  au  petit  cadran  de  dessus,  il  peut  recevoir  tel  usage  qu'il  plaira  à  l'hor- 
loger de  lui  donner  :  phases  de  la  lune,  jours  de  la  semaine  ou  du  mois,  etc. 
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2  heures,  3  heures,  4  heures  du  soir,  au  lieu  de  13  heures,  14  heures, 
15  heures,  16  heures,  etc. 

La  méridienne  et  la  latitude  du  lieu  de  l'observation  étant  connues, 
et  la  montre  réglée  sur  l'heure  de  ce  lieu,  si  on  la  place  dans  une  posi- 
tion telle  que  le  plan  du  cadran  soit,  à  peu  près,  parallèle  au  plan  de 
l'équateur  terrestre,  le  diamètre  0-12  coïncidant  avec  le  plan  méridien, 
la  pointe  noire  de  l'aiguille  sera  toujours  dirigée  vers  le  Soleil,  le 
suivra  continuellement  dans  son  mouvement,  et,  s'il  est  caché,  indi- 
quera sa  situation,  soit  au-dessus,  soit  au-dessous  de  l'horizon. 

Réciproquement,  si  le  Soleil  brille  au  ciel,  la  montre  permettra  de 
déterminer  approximativement  la  méridienne,  c'est-à-dire  de  s'orienter. 

Cette  expérience,  qui  ne  peut  donner  de  résultats  précis,  à  cause  de 
la  petitesse  du  cadran  et  de  l'aiguille,  serait  rigoureusement  juste,  si 
l'on  reportait  les  indications  du  chronographe  sur  un  équatorial  divisé 
en  240  degrés  (f/)  et  si  l'on  considérait  le  Soleil  moyen  au  lieu  du 
Soleil  réel.  Elle  indique  que  la  véritable  position  de  l'origine  des 
heures  se  trouve  à  la  partie  inférieure  du  cadran,  et  non  pas  en  haut, 
comme  le  placent,  à  tort,  tous  les  constructeurs  de  la  montre  décimale 
à  cadran  de  24  heures. 

Les  heures  paires  et  les  heures  impaires  sont  marquées  d'un  signe 
difierent.  Si  l'on  tient  à  conserver  l'incommode  division  de  l'heure  en 
soixantièmes,  cette  différence  de  chiffres  permettra  d'évaluer,  très 
aisément,  le  temps  sexagésimal  avec  une  approximation  qui  est  plus 
que  suffisante,  lorsque  l'on  ne  consulte  sa  montre  que  pour  vaquer  à 
ses  aft'aires  :  il  suffira  de  compter  les  anciennes  minutes  de  5  en  5  sur 
les  heures  paires. 

Mais  lorsque  l'on  mesure  le  temps  pour  en  faire  l'élément  d'un 
calcul,  il  faut  employer  la  graduation  décimale  du  chronographe,  qui 
divise  l'heure  en  dix-millièmes,  et  le  dix-millième  en  deux  battements. 
L'instrument  donne  donc  le  vingt-millième  de  l'heure,  et  fournit  ainsi 
des  nombres  décimaux,  documents  plus  intelligibles,  plus  précis,  et 
incomparablement  mieux  appropriés  aux  calculs  que  ceux  que  four- 
nissent les  chronographes  ordinaires,  qui  divisent  l'heure  en  dix-huit 
mille  parties. 

Dans  ces  derniers,  le  mouvement  assez  lent  de  l'aiguille  des  secondes 
oblige  à  rapprocher  les  divisions  d'une  manière  excessive,  ce  qui  rend 
la  graduation  confuse.  Dans  le  chronographe  décimal,  un  mouvement 
plus  rapide  fait  que  les  divisions  sont  plus  espacées.  Elles  deviennent 
très   distinctes  ;  la   lecture  se    fait    facilement,  rapidement,  et  sans 
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crainte  d'erreur.  Ainsi,  sur  les  figures  ci-dessus  on  lit,  du  premier 
coup  d'œil  : 

Sur  la  figure  de  gauche  :  15  h.  52855  (1). 
Et  sur  la  figure  de  droite  :  16  h.  44815  (2). 

Ce  modèle  de  chronograplie  va  être  construit  en  France,  en  Suisse 
•et  en  Allemagne,  par  de  très  habiles  horlogers,  qui  ont  pour  spécialité 
l'horlogerie  de  précision.  Cette  nouvelle  montre  réalise  les  desiderata 
de  la  science  moderne.  Elle  deviendra  le  vade-mecum  du  savant.  Par 
la  précision  de  ses  indications,  et  l'extrême  facilité  de  lecture  qui  lui 
est  propre,  elle  sera  l'un  des  instruments  les  plus  utiles  et  les  plus 
commodes  qui  puissent  se  trouver  entre  les  mains  d'un  géographe, 
<l'un  physicien,  d'un  marin,  d'un  ingénieur. 

Henri  de  SARRAUTON. 


RAPPORT 

SUR  LE 

FONCTIONNEMENT  DU  COURS  DE  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE 

ADRESSÉ  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  LA  SECTION  DE  GÉOGRAPHIE  DR  ROUBAIX 


Monsieur  le  Président, 

J'ai    l'honneur    de  vous    communiquer    quelques    renseignements 
relatifs  au  Cours  de  Géographie  commerciale  pour  l'année  1899-1901). 


(1)  Si  l'on  sépare  par  des  points  les  subdivisions  décinicdes  ou  plutôt  cenlèsirnalos 
■de  l'heure,  indiquées  par  les  deux  fines  aiguilles,  on  aura  :  15  h.  52.83.5,  qu'on 
peut  lire  :  15  heures,  52  minutes  (décimales),  85  secondes  (décimales),  5,10. 

(2)  De  même  ici,  on  peut  écrire  :  16  h.  44.81.5,  et  lire  :  16  lieures,  44  minutes, 
51  secondes,  5/10. 

Il  est  bien  entendu  que  15  et  16  heures  signifient  3  et  4  li.  aprcs-uddi,  comme 
l'indiquent  d'ailleurs  les  deux  aiguilles  blanches. 


—  320  — 

Le  programme  de  celte  troisième  année  comportait  la  Russie. 
Comme  d'habitude,  le  Comité  de  la  Société  de  Géographie  s'était  réuni 
sous  votre  présidence  et  m'avait  documenté  en  même  temps  qu'il 
arrêtait  les  termes  généraux  du  programme  à  parcourir. 

Le  sujet  choisi  ne  pouvait  manquer  d'intéresser.  La  Russie  écono- 
mique a  été  peu  explorée;  —  le  marché  nous  est  presque  complètement 
fermé,  alors  que  des  rivaux  semblent  mieux  réussir.  Il  y  avait  là  une 
foule  de  questions  à  examiner,  sinon  à  résoudre,  et  les  problèmes^ 
prenaient  une  importance  considérable  jjiiisqu'ils  se  posaient  à  propos 
d'un  pays  étendu,  peuplé,  pourvu  de  ressources  nombreuses  et  seule- 
ment arrivé  h  l'aube  de  la  civilisation  industrielle  et  commerciale. 

J'ai  rencontré,  pour  alimenter  le  Cours,  les  mêmes  bons  vouloirs 
que  les  années  précédentes  :  des  industriels,  des  commerçants,  des 
représentants  de  commerce  nous  ont  fourni  le  détail  précis  sans  lequel 
il  est  malaisé  de  pénétrer  dans  la  vie  intime  d'un  peuple  qui  nous 
ressemble  peu;  les  administrations  ont  fourni  des  statistiques,  des 
tarifs,  des  textes  de  lois  spéciales  ou  de  règlements  ;  la  Chambre  de 
Commerce  a  mis  à  notre  disposition  ses  collections  de  documents,  sa 
bibliothèque  et  ses  périodiques  :  M.  Sayet  et  son  Secrétaire  nous  ont 
renseigné  avec  la  plus  entière  bonne  grâce.  Nous  considérons  comme 
un  devoir  de  remercier  ici  ces  nombreux  collaborateurs  bénévoles  du 
Cours  de  Géographie  commerciale. 

L'enseignement  a  été  donné  sous  forme  de  conférences  ou  plutôt  de 
causeries.  25  séances  de  1  heure  1/2  ont  été  consacrées  à  la  Russie. 
L'étude  des  statistiques,  des  graphiques  comparatifs,  les  données 
purement  économiques  appuyées  de  chiffres  et  souvent  abstraites  se 
plaçaient  à  côté  des  lectures  sur  les  habitudes  commerciales,  les 
mœurs  du  pays  étudié.  Cet  ensemble  de  renseignements  prenait  une 
forme  à  la  fois  plus  concise  et  plus  concrète  dans  des  graphiques  et 
des  cartes. 

18  jeunes  gens  âgés  de  16  à  25  ans  se  sont  fait  inscrire.  14  out  assisté 
assidûment  aux  causeries.  Il  faut  les  louer  de  l'effort  de  volonté  qui 
les  a  soustraits  aux  causes  de  dissipation  nombreuses  dans  une  grande 
ville,  et  applaudir  à  la  joyeuse  activité  qu'ils  ont  apportée  au  Cours, 
après  le  travail  quelquefois  très  accablant  de  la  journée.  Ces  jeunes 
gens  ont  non  seulement  le  mérite  de  s'instruire  ;  ils  sont  les  collabo- 
rateurs de  tous  ceux  qui,  par  des  moyens  divers  et  dans  des  postes 
différents,  veulent  appeler  l'attention  sur  les  questions  économiques 
.si  importantes  et  pourtant  encore  si  négligées.   Ils  ne  sont  qu'une 
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poignée  de  volontaires,  mais  les  petites  troupes  rapprochées  et  enca- 
drées forment  les  armées  nombreuses  et  solides  capables  d'entreprendre 
de  lourdes  besognes.  C'est  ce  que  ne  doivent  jamais  oublier  ceux  qui, 
-isolés  dans  leur  petit  coin,  seraient  tentés  de  jeter  le  manche  après  la 
<îognée,  sous  prétexte  que  les  hommes  de  véritable  initiative  sont  rares 
et  se  l'ont  difficilement  comprendre. 

Nous  ne  nous  faisons  aucune  illusion  sur  l'importance  de  ce  que 
nous  avons  entrepris.  Mais  nous  avons  travaillé  pour  le  mieux  dans  la 
limite  du  temps  et  des  ressources.  Nous  ne  regrettons  pas  notre  peine 
«i  nous  sommes  parvenu  à  prouver  à  quelques-uns  des  nôtres  que  tout 
n'est  pas  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes,  mais  que,  pour- 
tant, rien  n'est  désespéré,  qu'au  contraire,  il  j  a  en  nous  des  facultés 
alertes  et  autour  de  nous  des  ressources  nombreuses  utilisables,  — 
qu'en  un  mot,  nous  avons  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  bonne  figure 
dans  la  lutte  économique  et  remporter  de  sérieux  succès  dans  la  guerre 
•commerciale  qui  se  poursuit  sur  les  marchés  du  monde. 

N.  LEFEBVRE. 


BLBLIOGRAPHIK 


SUEDOIS  ET  NORVÉaiENS  CHEZ  EUX ,    par  I\I.   Quillardet. 
Ouvrage  couronné  par  rAcadéiuie  française.  Paris,  Colin,  1900.  —  Achat. 

Depuis  quelques  années,  on  s'occupe  beaucoup  chez  nous  des  Scandinaves, 
longtemps  négligés,  et  un  peu  regardés  comme  des  «  Barbares  du  Nord  ».  Inter- 
rogez M.  Quillardet,  qui  les  connaît  pour  avoir  séjourné  chez  eux,  et  qui  les  a 
•étudiés  sous  bien  des  aspt-cts,  et  il  vous  apprendra  à  avoir  pour  eux  plus  d'estime. 
L'auteur  n'a  rien  oublié  dans  son  enquête,  qui  englobe  tout,  et  qui  pénètre  dans  le 
-détail  de  tout  :  la  géographie  du  pays,  les  villes,  la  société,  la  vie  agricole,  com- 
merciale et  industrielle,  la  religion,  la  littérature,  la  politique,  les  montagnes,  les 
fjords,  le  soleil  de  minuit,  les  forêts  de  mâts,  l'odeur  salée  et  goudronnée  des 
pêcheurs,  les  courses  en  ski  sur  la  neige,  etc.  Ce  n'est  pas  qu'il  n  égratigne  en 
passant,  çà  et  là,  la  société  bourgeoise  et  mondaine,  oii  les  femmes  «  ne  savent  pas 
causer  »,  oii  les  hommes  «  ne  sont  pas  brillants  »  et  «  portent  mal  l'habit  »,  oii 
-«  les  menns  manquent  d'originalité  »,  oii  «  l'on  iguore  le  luxe  »,  toutes  choses 
indiquant  que  «  ces  peuples  sont  au  fond   très   arriérés  ».  Mais  si  les  villes,    et 
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même  les  capitales,  y  sont  un  peu  «  province  »,  leurs  habitants  sont  si  hospitaliers^ 
et  puis  on  irouve  aux  environs  tant  de  beautés  naturelles,  tant  de  paysages  gran- 
dioses I  II  y  a  bien  de  la  tristesse  dans  les  hivers  norvégiens,  et  ce  qu'en  dit  Fau- 
teur ne  donne  guère  Tenvie  d'y  courir  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours,  mais- 
cette  nature  rud=^  et  forte  trempe  si  bien  les  caractères  !  Et  puis  on  y  retrouve  de- 
vieilles  connaissances,  Bjornson,  Ibsen,  les  grands  colosses  énergiques  aux  yeux 
bleus,  et  les  petites  figurines  blond  pâle  qui  ressemblent  à  Hedda  Gabier.  —  Tout 
cela  forme  un  ensemble  assez  curieux,  décrit  d'une  plume  à  la  fois  alerte  et  vigou- 
reuse. Aussi  n'y  a-t-il  rien  d'étonnant  à  ce  que  l'Académie  ait  récompensé  le  livre- 
de  M.  Quillardet. 


FOUR  T-tA.  FINLANDE,  par  M.  Van  der\'lugt,  professeur  à  l'Université 
de  Leyde.  Paris,  Librairie  de  l'Humanité  nouvelle,  1900.  —  Achat. 


Comme  on  le  voit,  c'est  encore  de  l'Extrèmc-Nord  qu'il. s'agit.  11  se  passe  là-bas- 
en  Finlande  un  événement  presque  inaperçu,  qui  ne  trouble  pas  l'équilibre  euro- 
péen, qui  n'empêche  pas  les  commerçants  des  quatre  parties  du  monde  de  vaquer 
à  leurs  aflTaires,  mais  auquel  le  géographe,  pas  plus  que  le  sociologue,  ne  saurait 
rester  tout  à  fait  indifférent,  car  «  rien  d'humain  »  ne  devrait  rester  «  étranger  » 
au  géographe,  à  plus  forte  raison  quand  il  s'agit  d'humanité  européenne. 

Le  Czar  est  en  train  de  russifier  complètement  le  Grand-Duché,  —  ce  qui  est  lui 
faire,  reconnaissons-le,  un  assez  médiocre  cadeau.  On  sait  peut-être  que,  jusqu'ici,, 
la  Fmlande  était  unie,  mais  non  incorporée  à  l'empire  russe.  Elle  avait  gardé  une 
constitution,  certaines  franchises  civiles  et  militaires.  Il  y  avait  des  actes  formels, 
respectés,  sanctionnés  par  les  Czars.  Or  voici  que,  d'un  trait  de  plume,  les  ministres 
russes  viennent  de  modifier  tout  cela.  Grand  émoi  parmi  les  populations  grand- 
ducales,  et  aussi  par  contre-coup  chez  certains  organes  de  la  presse  européenne, 
<[ue  dirigent  des  professeurs,  des  juristes,  voire  même  des  géographes  comme 
Xordenskiold  ou  des  géologues  comme  le  Norvégien  Brogger.  Une  commission 
internationale  de  six  membres  (.dont  l'auteur  de  ce  livre)  accepta  d'aller  porter  à 
l'Empereur  les  revendications  finlandaises.  Il  y  fallait  un  certain  courage.  C'est  le 
récit  des  marches,  démarches  et  contremarches  de  toutes  sortes  auxquelles  cette 
commission  a  du  se  soumettre,....  pour  ne  pas  voir  l'Empereur,  inaccessible  à 
Péterhof,  que  le  professeur  Van  der  Vingt  rappelle  avec  une  émotion  communi- 
cative.  C'est  dire  que  son  livre  est  surtout  un  plaidoyer  chaleureux  en  faveur  de  la 
malheureuse  Finlande. 

G.  HOUBRON. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 


llisNi«»u  Boiinel  de  MésEières.  —  L'explorateur  Bonnel  de  Mézières 
qui  était  parti  en  Mai  1898,  chargé  d'une  mission  scientifique  et  commerciale  dans 
le  Haut-Oubanghi ,  le  M'Bomou  et  le  Bahr-el-Ghazal,  est  rentré  en  France, 
accompagné  de  M.  Bourgeau,  qui  commandait  Tescorte. 

De  nombreux  itinéraires  nouveaux  ont  été  relevés  par  la  mission,  notamment 
celui  de  M'Bomou  à  N'Delé  (bassin  du  Tchad)  sur  un  parcours  de  750  kilomètres. 
On  se  souvient  que  N'Delé  est  la  résidence  du  sultan  Senoussi,  qui  fit  si  bon  accueil 
à  M.  Mercuri,  compagnon  de  M.  de  Béhagle. 

La  sympathie  du  sultan  pour  les  Français  et  la  présence  de  M.  Mercuri  facili- 
tèrent la  tâche  des  membres  de  la  mission  chargés  de  faire  des  rélevés  dans  ces 
parages. 

Le  but  de  la  mission  Bonnel  de  Mézières  était  surtout  commercial,  mais  il 
s'agissait  aussi  de  soutenir  l'action  militaire  de  Marchand  dans  le  Bahr-el-Ghazal. 

Au  point  de  vue  scientifique,  les  résultats  de  cette  mission  sont  très  importants  ; 
elle  a  rapporté  de  nombreux  renseignements  ethnographiques,  et  de  superbes 
collections  anthropologiques,  minéralogiques  et  d'histoire  naturelle. 


Mission  Toutée.  —  Uéliinitation  «le  la  fl'routière  eutre  le 
Daiioiney  et  le  IViger. 

Le  commandant  Toutée,  le  lieutenant  de  vaisseau  Guignes,  le  lieutenant  d'artil- 
lerie Haran  et  l'adjudant  d'infanterie  Doux  qui  avaient  été  chargés  de  délimiter  la' 
frontière  entre  le  Dahomey  et  le  Niger  sont  rentrés  récemment  en  France. 

Partie  de  Marseille  le  24  Janvier  1900,  la  mission  constituée  comme  nous  venons 
de  le  dire,  rencontrait  le  11  Mars  suivant  à  Tchaourou  à  l'Est  de  Garnotville 
(Dahomey),  la  mission  anglaise  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait  le  capitaine  Lang. 

Les  deux  missions  unirent  leurs  efforts  pour  achever  l'œuvre  commencée  trois 
mois  avant  par  la  première  mission  Plé;  450  kilomètres  furent  délimités  en  un  peu 
plus  de  deux  mois  au-dessus  de  l'intersection  du  9''  parallèle  et  de  la  rivière  Ocbara 
jusqu'au  Niger. 

Les  missions  descendirent  alors  le  Niger  pour  déterminer  avec  le  colonel  anglais 
Lu  ggard  les  deux  enclaves  de  £0  hectares  qui  nous  ont  été  cédées  à  bail  par  l'An- 
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gleterre  par  la  convention  du  14  Juin  1898,  Tune  entre  Léaba  et  la  rivière  Moussa 
à  Badjibo,  et  l'autre  à  Tembouchure  du  Niger  sur  le  rio  Forcados. 

Toute  cette  région  très  riche,  surtout  en  huile  de  palme  et  en  caoutchouc,  entre, 
depuis  la  suppression  du  monopole  de  la  Royal-Niger  C'^,  dans  une  ère  de  pros- 
périté commerciale  dont  nos  nationaux  feraient  bien  de  ne  pas  laisser  tout  le  profit 
aux  Anglais. 


Bladag;asear.  —  Reclierclie  de  la  ■naiu-d*fleuvre.  —  Le  général 
Gallieni  avait  chargé  MM.  Guyon,  Lacaze  et  Prudhomme,  chefs  de  service  à  Mada- 
gascar, d'une  mission  aux  Indes,  à  Java,  en  Chine  et  au  Japon,  afin  d'étudier  dans 
ces  pays  les  moyens  de  recruter  la  main-d'œuvre  nécessaire  à  notre  colonie. 

MM.  Guyon,  Lacaze  et  Prudhomme  viennent  d'accomplir  leur  mission  avec 
succès  ;  aussi,  croyons-nous  utile  et  intéressant  de  relater  ici  quelques-unes  des 
impressions  qu'ils  ont  recueillies  en  cours  de  route,  ainsi  que  les  résultats  essen- 
tiellement favorables  à  la  prospérité  de  la  colonie  qui  leur  paraissent  pouvoir  être 
obtenus. 

On  sait  que  les  Malgaches  seuls  ne  peuvent  fournir  la  main-d'œuvre  nécessaire  ; 
il  faut  absolument  rechercher  à  l'extérieur  d'autres  contingents  de  travailleurs. 

Les  Javanais  semblent  devoir  constituer  de  bonnes  recrues.  Ils  sont,  en  général, 
embrigadés  au  nombre  de  20  à  25  sous  les  ordres  d'un  chef  intéressé  dans  les 
bénéfices.  Cette  façon  de  procéder  oftVc  l'avantage  de  procurer  des  ouvriers  dévoués 
qui  restent  attachés  à  l'exploitation  qui  les  fait  vivre  ;  elle  nous  donnera  à  nous 
plus  de  facilité  pour  opérer  le  recrutement  du  personnel  dont  nous  aurons  besoin, 
et  sur  lequel  nous  pouvons  du  reste  compter,  grâce  au  bienveillant  concours  du 
gouvernement  néerlandais. 

Les  ouvriers  japonais  nous  seront  aussi  fort  utiles  ;  car  ils  sont  laborieux,  cou- 
rageux et  intelligents,  mais  il  convient  de  les  traiter  avec  égards  et  en  travailleurs 
libres.  C'est  surtout  dans  les  districts  du  Sud  du  Japon  qu'il  faudra  les  choisir  ; 
et  il  conviendra  de  les  placer  de  préférence  sur  les  hauts  plateaux  et  dans  certaines 
provinces  côtières,  c'est-à-dire  dans  des  régions  saines.  Des  négociations  ont  été 
engagées  avec  le  gouvernement  du  Japon  pour  l'envoi  dans  noire  colonie,  d'un 
groupe  important  de  travailleurs. 

C'est  surtout  dans  les  provinces  du  centre  de  la  Chine  qu'il  faudra  aller  chercher 
les  Chinois  que  nous  avons  le  dessein  d'employer  à  Madagascar  aux  travaux  agri- 
coles ;  car  c'est  dans  ces  provinces  qu'on  rencontre  des  populations  entières  se 
livrant  presque  exclusivement  à  l'agriculture  et  l'on  sait  combien  les  Chinois  y 
excellent.  Quant  aux  ouvriers  dont  nous  avons  besoin  pour  toute  autre  cause,  par 
exemple  pour  nos  travaux  publics  et  pour  nos  mines,  nous  les  trouverons  partout, 
mais  plus  particulièrement  dans  les  provinces  côtières.  C'est  là  en  effet  que  le 
commerce  prend  toute  son  intensité  et  que  le  trafic  abonde  ;  nous  y  recruterons 
donc  plus  aisément  des  hommes  sobres,  durs  à  la  fatigue  et  déjà  habitués  à  fournir 
un  travail  quelquefois  bien  pénible. 

Les  Chinois  sont  d'excellents  ouvriers  ;  les  Anglais  et  les  Hollandais,  qui  les  ont 
plus  particulièrement  employés  dans  leurs  colonies,  ont  toujours  eu  à  se  féliciter 
de  leur  travail.  Il  faut  même  convenir  que  dans  bien  des  cas,  ils  ont  coopéré  dans 
une  très  large  mesure  au  développement  et  à  la  richesse  de  ces  colonies. 

Nous  pouvons  donc  augurer  que  leur  concours  nous  sera  très  précieux  à  Mada- 
gascar ;  c'est  pourquoi  des  négociations  ont  été  entamées  avec  des  maisons  euro- 
péennes, établies  en  Chine,  qui  s'occupent  spécialement  du  recrutement  des  ouvriers 
chinois. 
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Outre  cette  immigration  en  quelque  sorte  administrative,  il  est  permis  de 
compter  sur  une  certaine  immigration  spontanée,  comme  cela  s'est  toujours  produit 
en  pareil  cas. 

Du  reste,  si  nous  voulons  fixer  à  demeure  des  ouvriers  chinois  dans  notre  colonie, 
il  conviendra  de  se  montrer  justes  et  bienveillants  à  leur  égard,  comme  aussi  de 
respecter  leurs  croyances  et  de  mettre  à  leur  disposition  leurs  denrées  habituelles. 

Gomme  on  peut  le  constater,  la  question  de  la  main-d'œuvre  à  Madagascar  a  été 
étudiée  avec  beaucoup  de  soin  par  MM.  Guyon,  Lacaze  et  Prud'homme ,  et  il  n'est 
pas  douteux,  que,  sous  l'habile  direction  du  général  Gallieni,  ils  n'aboutissent 
bientôt  à  une  solution  entièrement  favorable  à  la  prospérité  de  notre  colonie. 

R.  T. 


AP^RIQUE. 


Au  Bar-el-GItazal.  —  Le  capitaine  d'infanterie  Roulet  qui  avait  été 
envoyé  dans  le  Bahr-el-Ghazal  avec  la  relève  de  la  mission  Marchand,  vient  de 
rentrer  en  France. 

Il  a  dressé  un  rapport  des  plus  intéressants  sur  les  régions  qu'il  a  parcourues,  et 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  en  reproduire  les  passages  suivants  : 

«  La  région  du  Bahr-el-Ghazal  forme  le  trait  d'union  entre  la  végétation  luxu- 
riante des  tropiques,  oii  la  chaleur  et  l'humidité  sont  constantes,  et  l'aridilé  absolue 
du  Sahara.  Les  belles  forêts  y  sont  inconnues,  les  bananiers  y  végètent  ;  au 
contraire,  les  palmiers,  cactus,  barassus,  y  font  leur  apparition  ;  le  karité,  qui 
produit  la  graisse  végétale,  la  liane  à  caoutchouc  sont  presque  les  seuls  végétaux 
utiles  qui  poussent  spontanément.  Nous  n'avons  rencontré  qu'une  fois  le  café  à 
l'état  sauvage  ;  par  contre,  la  vigne  y  est  abondante  mais  ne  produit  que  des  fruits 
immangeables  ;  le  mil  ou  sorgho  est  presque  la  seule  plante  que  cultivent  les  indi- 
gènes ;  le  manioc,  le  maïs,  le  sésame  y  sont  rares.  La  patate,  l'igname  et  les 
arachides  forment  une  bonne  part  de  la  nourriture  des  habitants. 

«  Tout  le  terrain  qui  n'est  pas  inondé,  c'est-à-dire  qui  se  trouve  au  Sud  de  la 
ligne  de  Gaba-Gharabé,  Rumbeck,  Djour-Gattas  et  Fort-Desaix,  forme  un  vaste 
plateau  ferrugineux  peu  propre  à  la  culture,  et  les  habitants  sont  obligés  de 
changer  l'emplacement  de  leurs  villages  tous  les  deux  ou  trois  ans. 

«  Les  différents  idiomes  varient  avec  chacune  des  races.  Nous  avons  pu  acquérir 
quelques  notions  de  zandeh  ;  mais  les  Bongos,  Béli,  Mittou,  Djour,  N'Doggogolo 
et  Djengué,  etc.,  ont  tous  des  langages  différents.  A  la  suite  du  passage  des  Egyp- 
tiens et  des  Derviches,  une  sorte  de  patois  arabe  s'est  répandu  dane  le  pays  et  sert 
de  langue  commerciale. 

«  La  numération  des  différentes  peuplades  n'est  pas  décimale,  comme  on  l'a 
cru  ;  elle  est  quinquagésimale,  c'est-à-dire  que  la  base  est  cinq,  qui  représente  les 
doigts  de  la  main  ;  6,  7,  s'énoncent  5  et  1,  5  et  2,  ou  1  main  et  1  doigt,  1  main 
et  2  doigts  ;  le  nombre  11,2  mains  et  1  ;  le  nombre  16,  1  pied  et  1. 

«  Une  fois  tous  les  doigts  épuisés,  on  les  double,  on  les  triple.  La  base  de  la 
numération  devient  alors  20  ;  mais  bientôt  les  nombres  se  brouillent  dans  la  tète  du 
calculateur,  et,  avant  la  centaine,  c'est  le  mot  «  beaucoup  »  répété,  et  auquel  oa 
donne  une  intonation  plus  ou  moins  élevée,  qui  remplace  toute  numération. 


—  :120  — 

«  Actuellement,  il  n'existe  dans  le  pays  ni  industrie  ni  commerce  ;  seule,  la 
vente  de  l'ivoire  pourrait  procurer  quelques  bénéfices,  mais  les  approvisionnements 
sont  limités  et  seront  vite  épuisés  après  une  ou  deux  campagnes  commerciales  ;  la 
liane  à  caoutchouc,  qui  pousse  naturellement ,  y  est  rare  et  encore  inexploitée  ;  le 
climat  paraît  trop  sec  et  trop  brûlant  pendant  la  saison  sèche  pour  permettre  la 
culture  du  cacao  ou  du  café.  Le  tabac  de  Virginie  pousse  bien  ;  le  coton  existe 
auprès  de  chaque  village  ;  une  sorte  de  chanvre  permet  défaire  des  cordes  solides; 
mais  il  ne  semble  pas  qu'en  dehors  de  l'élevage  du  bétail,  qui  est  la  seule  préoc- 
cupation de  Djengues  ou  Dinka,  on  puisse  de  longtemps  chercher  à  créer  dans  la 
région  un  commerce  actif  ou  des  industries  florissantes. 

«  Si,  plus  tard,  des  voies  de  communication  sont  construites,  il  pourra  se  créer 
un  commerce  local,  qui  ne  paraît  pas  devoir  prendre  un  grand  développement,  à 
cause  de  la  densité  très  faible  de  la  population  et  de  la  pauvreté  des  terrains.  » 


Congo  fVaiiçaiK.  —  Ûtabli^iKcnieut  d'une  ligne  félégra- 
l»liic|iie  entre  Loango  et  Brazzaville. 

Le  Ministre  des  Colonies  a  été  avisé  le  3  Septembre  dernier  que  la  ligne  télé- 
graphique de  Loango-Brazzaville  était  achevée.  Cette  ligne,  dont  la  longueur  totale 
est  de  522  kilomètres,  passe  par  les  postes  de  Kakamoéka,  Loudima,  Kimbedi, 
Comba,  M'Bomou  pour  aboutir  enfin  à  Brazzaville  sur  le  Stanley-Pool.  Comme 
Loango  est  déjà  relié  télégraphiquement  à  Libreville,  Brazzaville  se  trouve  donc 
être  en  communication  avec  le  chef-lieu  de  notre  colonie  du  Congo. 


Daliomey.  —  liigne  tclégrai»lii(|ue.  —  La  ligne  de  Grand-Popo  à 
Athémé  a  été  euverte  le  3  Août  dernier. 

Cette  nouvelle  ligne  qui,  malgré  les  difficultés  résultant  des  pluies  abondantes 
de  cette  année,  ainsi  que  de  la  nature  marécageuse  des  terrains  voisins  du  Mosso, 
a  été  établie  dans  les  meilleures  conditions  par  M.  Coqueugnot,  chef  du  service 
des  postes  et  télégraphes,  facilitera  considérablement  les  transactions  entre  la  côte 
et  les  riches  régions  situées  au  Nord  d'Athiémé. 


Tripolitaine.  —  ItalieitM.  —  Les  Italiens  font  de  sérieux  efforts  pour 
acquérir  de  l'intluence  en  Tripolitaine.  La  Compagnie  Florio-Rubattino  a  établi,  il 
ya  quelques  mois,  et  grâce  à  une  subvention  de  Rome,  pour  dix  ans,  une  ligne 
dont  les  vapeurs  partent  tous  les  quinze  jours  de  Malte  et  vont  jusqu'à  La  Canée, 
en  passant  par  les  principaux  ports  de  la  Tripolitaine  et  la  Cyréniaque.  A  l'aller, 
les  navires  touchent  à  Malte,  Tripoli,  Mesurata,  Benghazi,  Derna  et  La  Canée;  au 
retour,  ils  ne  font  escale  qu'à  Benghazi,  Tripoli  et  Malte.  Les  Italiens  ont  eu  à 
lutter  contre  la  concurrence  de  M.  Face,  armateur  à  Malte,  mais  ils  ont  fini  par 
s'entendre  avec  lui  au  sujet  d'un  tarif  commun.  Depuis,  grâce  à  son  matériel 
perfectionné,  la  Compagnie  Florio-Rubattino  est  très  prospère,  d'autant  plus  que 
la  Compagnie  Knott-Prince  qui  la  concurrençait,  a  interrompu  ses  services  dans  la 
région.  Le  prestige  de  l'Italie  est  donc  assez  marqué  en  ce  moment  sur  la  côte 
tripolitaine  ;  mais  il  paraît  qu'une  Compagnie  turque,  encouragée  par  son  gouver- 
nement, se  dispose  à  prolonger  ses  lignes  sur  Tripoli,  pour  enlever  le  monopole 
du  trafic  aux  Italiens. 
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II.  —  Géogi'apliie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 


I^e  coiiiiticrce  fin  monde.  —  Les  relevés  que  nous  présentons,  chaque 
mois,  à  cette  même  place,  ont  surtout  pour  but,  de  permettre  de  suivfe  la  marche 
des  affaires  chez  les  grandes  puissances  commerciales  du  monde  et  d'apprécier,  par 
voie  de  comparaison,  la  situation  respective  de  chacune  d'elles. 

A  ce  point  de  vue,  les  statistiques  publiées  par  l'administration  des  Douanes 
pour  le  commerce  extérieur  de  la  Frange,  pendant  les  neuf  premiers  mois,  ne 
dénote  malheureusement  pas  un  état  fort  prospère.  Nos  échanges,  qui  s'étaient 
chiffrés  par  (5,37U,985.000  fr.  du  1"  Janvier  au  30  Septembre  de  1899,  tombent,  cette 
année,  à  6,204,586,000  fr.  ;  c'est  donc  un  déficit  de  près  de  115  millions  et  demi 
de  francs. 

A  l'importation,  comme  à  l'exportation,  on  constate  des  diminutions.  D'une  part, 
à  l'importation,  3,282,623,000  fr.,  c'est  une  moins-value  de  85,108,000  fr.  ;  de  l'autre, 
à  l'exportation,  2,981,963,000  fr.,  la  moins-value  est  de  .30,291,000  fr. 

Il  n'est  pas  inutile  de  disséquer  ces  chiffres. 

Notre  importation  de  produits  alimentaires  a  encore  fléchi,  cette  année,  de 
102,553,000  fr.,  mais,  par  contre,  nous  avons  pris  à  l'étranger  pour  92,194,000  fr. 
de  moins  de  marchandises  premières  —  ce  qui  ne  dénote  pas  une  grande  activité 
industrielle  —  et ,  en  outre ,  l'entrée  des  objets  fabriqués  s'est  accrue  de 
109,639,000  fr. 

A  l'exportation,  nous  gagnons  bien  89,813,000  fr.  sur  les  produits  d'alimentation 
et  23,182,000  fr.  sur  les  colis  postaux,  mais  nous  perdons  81,971,000  fr.  sur  les 
matières  premières  et  61,315,000  fr.  sur  les  objets  manufacturés. 

De  tout  ceci  on  ne  peut  guère  tirer  de  déductions  favorables. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  Angleterre.  Le  commerce  du  Royaume-Uni,  durant 
les  neuf  premiers  mois,  s'est  élevé  à  379.187,642  liv.  st.  à  l'importation,  et  à 
218,471,755  liv.  st.  à  l'exportation.  Comparaison  faite  avec  les  résultats  de  1899, 
c'est  une  majoration  globale  de  47,288,810  liv.  st.,  soit  près  de  1,200  millions  de 
francs. 

Il  est  à  remarquer  que  presque  tous  les  principaux  articles  d'échanges,  tant  à 
l'entrée  qu'à  la  sortie,  se  présentent  en  plus-value  sur  l'année  dernière.  Citons 
seulement  quelques  chiffres.  A  l'importation,  majoration  de  près  de  5  millions  et 
demi  de  livres  sterling  sur  les  articles  d'alimentation,  de  3,155,539  liv.  st.  sur  les 
métaux,  de  4,521,680  liv.  st.  sur  les  matières  premières  textiles,  de  7,.548,365  liv. 
st.  sur  les  autres  matières  premières.  A  l'exportation,  majoration  de  11,.325,314  liv. 
st.  sur  les  matières  premières,  de  3,191,152  liv.  st.  sur  les  fils  et  tissus,  de 
6,625,151  liv.  st.  sur  les  machines.  En  somme,  bons  résultats  pour  le  commerce 
anglais. 
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La  Belgique  ne  semble  pas  avoir  été  plus  favorisée  que  la  France  dans  son 
commerce  extérieur  durant  la  période  que  nous  passons  en  revue.  Ses  importations 
ont  atteint,  pour  les  neuf  premiers  mois,  1,580,213,000  fr.,  c'est-à-dire  22,802,000  fr. 
ou  1  7o  de  moins  qu'en  1899;  et  ses  exportations,  1,29(3,474,000  fr.,  c'est-à-dire 
environ  52  millions  ou  4  "o  de  moins  que  l'année  dernière. 

J.  Petit- Leduc. 


EUROPE. 


Eics  progrès  de  l'Allemague.  —  M.  H.  Von  Scheel,  directeur  de 
l'office  du  travail  de  l'empire  allemand,  publiait  récemment  une  œuvre  en  dix-huit 
volumes  donnant  le  recensement  de  la  population  par  professions  et  par  métiers. 
Sur  le  désir  exprimé  par  le  Reichstag,  il  vient  d'en  présenter  un  résumé  en  un 
petit  volume  de  200  pages. 

Ce  résumé  constitue  un  inventaire  sommaire  de  l'état  économique  de  l'Allemagne. 
Nous  y  relevons  entre  autres  documents  numériques  frappants,  les  chiffres  relatifs 
à  la  population  de  l'empire. 

L'accroissement  de  la  population  a  suivi  la  marche  suivante  : 

41  millions  d'habitants  en  1870. 
56  »  »  1898. 

Soit  maintenant  100  habitants  par  kilomètre  carré  au  lieu  de  72  que  possède  la 
France. 

La  récolte  de  blé  a  passé  de  23  millions  de  quintaux  en  1880  à  .33  en  1898  ;  celle 
des  pommes  de  terre,  de  19,5  à  31,8. 

Depuis  1889,  le  nombre  des  voyageurs  kilométriques  a  augmenté  de  10  à 
17,5  milliards,  et  celui  des  tonnes  kilométriques  de  22  à  32,5  milliards. 

Le  commerce  extérieur  a  augmenté  en  cinq  ans  (1895-1899)  de  26,6  "/o  à  l'impor- 
tation et  de  21,6  à  l'exportation. 

L'accroissement  de  la  population  n'est  pas  le  seul  facteur  de  l'accroissement  des 
autres  faits  économiques  ;  car  la  consommation  par  tète  a  augmenté  :  pour  la  bière, 
de  106  litres  en  1890  à  124  litres  en  1899  ;  pour  le  sucre,  de  9  k.  5  à  12  k.  4  ;  pour 
le  charbon  de  terre,  de  1,8  tonne  à  2,4  ;  pour  la  fonte,  de  1  quintal  à  1  quintal  5. 
Le  bien-être  a  donc  augmenté  en  même  temps  que  la  population  devient  plus 
dense. 


ASIE. 


EiCS  clicntins  de  fer  en    C'Iiiue   et   l'opiiiiou  |»ul»lif|ue ,   par 

M.  Marcel  Monnier  (Journal  Le  Temps).  —  Les  véritables  sentiments  do  la  nation 
chinoise,  en  matière  de  grands  travaux  publics,  dit  M.  Monnier,  nous  sont  révélés 
par  l'extravagante  déinarclie  de  son  gouvernement,  en   187G,  lorsque  fut  établie  la 
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première  voie  de  fer,  le  petit  tronçon  reliant  Shanghaï  à  Woo-Sung.  La  ligne 
inaugurée  depuis  six  mois,  promettait  déjà  de  sérieux  dividendes,  quand  les 
Célestes  la  rachetèrent  à  beaux  deniers  comptants...  pour  la  démolir.  L'opération 
excellente  pour  la  Gompaguie  étrangère,  n'avait  cependant  quoi  que  ce  fût  d'en- 
courageant pour  l'avenir. 

En  ce  qui  concerne  le  grand  réseau  récemment  ébauché  —  et  fort  endommagé 
lui-même  à  l'heure  présente  —  l'émotion  provoquée  par  la  multiplicité  des  points 
d'attaque,  par  ces  nombreux  chantiers  inopinément  ouverts  au  cœur  de  l'empire 
tient  à  des  causes  d'autant  plus  redoutables  qu'elles  ne  tombent  pas  sous  le  sens. 

L'obstacle  ici,  c'est  l'insaisissable,  la  superstition  toute  puissante  et  protéiforme. 
Nous  n'avons  pas  seulement  affaire  aux  morts,  très  encombrants  en  Chine,  comme 
chacun  sait,  et  dont  on  ne  saurait  troubler  si  peu  que  ce  fût  le  repos  sans  occa- 
sionner des  désastres.  Il  est  sinon  toujours  facile,  du  moins  possible  d'éviter  de 
bousculer  une  tombe  ;  mais  le  moyen  de  ne  pas,  par  mégarde,  offenser  l'invisible, 
les  myriades  d'influences  bonnes  ou  malignes  qui  peuplent  l'atmosphère,  la  terre 
et  les  eaux  ? 

Le  Chinois,  ne  l'oublions  pas,  est,  de  beaucoup,  le  plus  superlitieux  des  êtres  ; 
à  cet  égard  il  rendrait  des  points  à  tous  les  fétichistes  du  continent  noir.  On  ne 
saurait  se  faire  une  idée  du  rôle  prépondérant  que  jouent  dans  les  moindres  actes 
de  sa  vie  la  géomancie,  la  nécromancie,  les  sortilèges.  Quelquefois,  —  rarement  — • 
les  hommes  de  la  haute  classe  se  donneront,  vis-à-vis  de  l'étranger,  l'apparence 
d'esprits  forts  que  n'émeuvent  point  ces  balivernes.  Elles  n'influeront  pas  moins 
sur  chacun  de  leurs  faits  et  gestes. 

Gardons-nous  de  traiter  légèrement  ces  sottises.  La  Chine  la  plus  à  craindre 
n'est  pas  celle  qu'on  voit,  et  qui  n'est  point  belle,  mais  celle  qu'on  ne  voit  pas,  qui 
est  pire  encore.  Tenons  pour  de  terribles  réalités  le  Dragon,  cause  première  des 
phénomènes  cosmiques,  tremblements  de  terre,  éclipses,  inondations,  et  le  fantai- 
siste Fong-Choué,  cet  agrégat  de  forces  mal  définies,  mais  irrésistibles,  dont  les 
caprices  ont  force  de  loi. 

Pour  les  Chinois,  cette  chose  obscure,  indéterminée,  est  la  science  des  sciences. 
Elle  a  ses  traités  spéciaux  ;  de  graves  docteurs  en  ont  exploré  les  arcanes.  Ces 
hommes  érainents  sont  légion  ;  encore  ont-ils  peine  à  satisfaire  leur  immense  clien- 
tèle. Partout  et  toujours,  dans  les  circonstances  les  plus  futiles,  le  concours  de 
l'augure  est  de  rigueur. 

Lorsqu'on  songe  aux  hésitations,  tergiversations,  aux  consultations  laborieuses 
que  nécessite  l'entreprise  la  plus  vulgaire,  telle  que  le  forage  d'un  puits,  le  tracé 
d'une  digue,  la  construction  d'un  hangar  ou  d'une  étable  à  porcs,  on  comprend 
quel  doit  être  l'émoi  populaire  à  la  vue  de  ces  étrangers  que  rien  n'arrête,  qui 
percent  les  montagnes,  comblent  les  vallons,  édifient  leurs  remblais  à  travers  les 
plaines,  sans  souci  du  Fong-Choué,  sans  souci  du  Dragon.  Dieu  sait  pourtant  si 
ces  puissances  doivent  être  troublées  dans  leurs  habitudes  !  D'autant  plus  que  le 
Dragon  et  Fong-Choué  sont  de  caractère  extr^ordinairement  susceptible,  et  vindi- 
catifs en  diable.  Point  n'est  besoin  d'un  acte  pour  déchaîner  leurs  colères. 
L'intention  seule  suffit,  et  les  calamités  de  tout  genre  vont  pleuvoir  sur  le  pauvre 
monde  ! 

. . .  Est-ce  à  dire  que  les  Européens  doivent  renoncer  à  construire  des  chemins 
de  fer  dans  l'Empire  du  Milieu,  sous  peine  de  provoquer  des  révolutions  et  des 
catastrophes  ?  Non  pas.  Tout  est  possible  en  Chine  ;  mais  «  il  y  a  la  manière  ». 
La  condition  sine  qua  non  est,  pour  employer  une  expression  locale,  de  «  balayer 
le  chemin  »,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  faut,  tout  d'abord,  amadouer  les  malveillants 
et  les   grincheux,   se    concilier    les    augures,   enfin  préparer  l'opinion  publique. 
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laquelle,  dans  cette  monarchie  soi-disant  absolue,  est  en  fait  la  véritable  souveraine 
et  a  toujours  le  dernier  mot. 

C'est  en  effet  une  dangereuse  erreur  de  croire  qu'il  suffit,  en  Cliine,  d'obtenir 
une  concession  en  règle,  revêtue  du  sceau  impérial,  pour  pouvoir  immédiatement, 
en  toute  sécurité,  se  mettre  à  l'œuvre.  Nous  ne  sommes  point  ici  dans  un  pachalik 
du  Levant  oii  toute  résistance  fléchit  devant  un  firman  du  Grand  Turc,  mais  en 
Extrême-Orient,  dans  un  empire  où  l'action  du  pouvoir  central  sur  l'ensemble  de 
la  nation,  est  dans  la  plupart  des  cas,  purement  nominale.  Réputé  maître  absolu 
de  la  terre  et  des  hommes,  l'empereur  est,  dans  la  pratique,  rien  moins  qu'un 
autocrate.  Ce  prétendu  despote  règne,  mais  ne  gouverne  guère  plus  qu'un  souve- 
rain constitutionnel  ou  qu'un  président  de  république.  Son  principal  rôle  consiste 
à  répondre  par  oui  ou  par  non  aux  questions  qui  lui  sont  soumises,  ou  même  à  se 
décharger  de  toute  responsabilité  en  renvoyant  l'affaire  à  l'examen  de  tel  ou  tel 
conseil  plus  ou  moins  compétent. 

L'initiative  impériale,  maintes  fois  affirmée  jadis  par  la  voix  d'un  véritable 
monarque  tel  que  Kan  Hi,  est  aujourd'hui  fort  diminuée.  Elle  n'apparaît  presque 
jamais,  sauf  dans  les  circonstances  oii  l'autorité  de  l'empereur  revêt  un  caractère 
théocratique.  Intermédiaire  entre  la  terre  et  le  ciel,  il  lui  arrivera  de  prescrire 
spontanément  des  cérémonies  pieuses  à  l'effet  de  conjurer  un  fléau  ;  parfois  même 
il  s"accu.«era  très  humblement  d'avoir,  par  sa  faute  et  à  son  insu,  attiré  sur  son 
peuple  le  courroux  céleste.  11  agit  en  pareil  cas  au  spirituel.  Au  temporel,  sa 
parole  n'est  qu'un  écho  :  les  actes  du  souverain  émanent  bien  moins  de  sa  volonté 
que  de  l'inspiration  de  la  classe  lettrée,  oligarchie  dirigeante  mais  dont  l'omnipo- 
tence doit  cependant,  pour  se  maintenir,  éviter  de  blesser  au  vif  le  sentiment  et  les 
préjugés  populaires.  C'est  ainsi  que  dans  un  pays  oii  l'immense  majorité  de  la 
nation  se  désintéresse  presque  absolument  des  affaires  de  l'Etat,  le  consensus 
jjopuli  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  une  quantité  négligeable  dans  les  relations  entre 
les  gouvernants  et  les  gouvernés. 

«  Balayer  le  chemin  »,  c'est  bientôt  dit  ;  mais  comment  s'y  prendre  pour  triom- 
pher des  supertitions  de  la  multitude,  pour  ne  pas  exciter  la  colère  du  Dragon,  le 
ressentiment  des  bons  ou  malins  génies  qui  hantent  le  sous-sol  et  le  plein  air  ?  Le 
moyen  est  simple.  11  consisterait  à  appliquer  en  Chine,  et  à  la  chinoise,  c'est-à-dire 
en  en  modifiant  tant  soit  peu  les  formes,  le  procédé  oii  chacun  est  appelé  à  for- 
muler son  approbation  ou  ses  critiques. 

L'enquête  de  conunodo  et  incomniodo,  conduite  avec  prudence  et  dextérité, 
donnerait,  je  crois,  d'excellents  résultats.  Elle  porterait  bien  entendu  sur  autre 
chose  que  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  matériels.  La  grande  affaire  ici, 
^e  qu'il  importe  d'avoir  i>our  auxiliaire,  c'est  l'immatériel,  l'impondérable,  la  force 
subtile,  l'influence  errante.  Les  astrologues,  les  docteurs  en  Fong-Choué  seraient 
conviés  très  sérieusement  à  dire  leur  mot  sur  l'entreprise,  et,  comme  quatre-vingt- 
dix-neuf  pour  cent  de  ces  oracles  révérés  sont  d'aimables  charlatans  vivant  de  la 
bêtise  humaine,  on  a  chance,  en  y  mettant  le  prix,  d'obtenir  d'eux  un  avis  favo- 
rable. C'est  une  question  de  taëls.  Moyennant  quoi  ils  proclameront  que  la  ligne 
projetée,  loin  d'effaroucher  les  puissances  invisibles,  aura  le  plus  salutaire  effet 
sur  les  Fong-Choué  d'alentour.  Elle  fixera  les  bons,  éloignera  les  mauvais  et 
assurera  dorénavant  la  paix  et  la  prospérité  de  la  province. 

.. .  Reste  un  point  sur  lequel,  à  mon  sens,  on  ne  saurait  trop  insister.  L'habileté 
suprême,  le  grand  art,  le  plus  siîr  garant  du  succès,  consisterait  pour  les  Euro- 
péens à  parler  le  moins  possible  de  leur  civilisation  su[)érieure,  à  ne  jamais  se 
poser  en  dispensateurs  d'un  savoir  ignoré  de  la  pauvre  Chine,  à  ne  pas  présenter 
leurs  innovations  comme  de  récentes  découvertes  dont  ils  eurent  tout  l'honneur. 
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mais  comme  les  applications  de  vérités  très  anciennes,  consacrées  par  le  temps  et 
dont  les  sages  de  la  Chine  avaient  jadis  posé  les  principes,  à  ne  pas  paraître  isolés 
dans  leur  modernisme,  un  peu  en  l'air,  mais  appuyés  fortement  sur  le  passé,  sur 
la  tradition  toute  puissante  et  protectrice. 

Nous  avons  dit  déjà  la  tendance  qu'ont  la  plupart  des  lettrés  à  revendiquer  pour 
leurs  classiques  l'idée  première  de  toutes  les  inventions  dont  l'Occident  est  si  fier. 
Ne  raillons  pas  cet  orgueil  enfantm  qui  peut  et  doit  nous  servir  ;  faisons  accepter 
le  présent  sous  le  couvert  du  passé.  L'attitude,  j'en  conviens,  est  plutôt  modeste  ; 
mais  la  grandeur  du  but  fait  oublier  l'humilité  des  movens. 


AFRIQUE. 


Conipaguie  «lu  i\ig;ci*.  —  Cette  Compagnie  à  charte,  après  avoir  passé 
la  main  au  gouvernement  anglais  moyennant  une  bonne  indemnité  se  préoccupe 
de  sa  réorganisation  sur  des  bases  exclusivement  commerciales.  A  l'assemblée 
générale  des  actionnaires,  qui  s'est  tenue  à  Londres  la  semaine  dernière,  le 
président ,  le  comte  de  Scarbrough ,  a  déclaré  qu'il  était  trop  tôt  pour  être 
fixé  sur  l'avenir  de  la  Compagnie.  La  remise  des  territoires  a  provoqué  une 
grande  perturbation  dans  le  personnel  ;  une  partie  de  la  flotte  et  plusieurs  stations, 
Akassa  entre  autres,  sont  passées  aux.  mains  du  gouvernement.  Des  changements 
importants  ont  été  opérés  dans  l'administration  métropolitaine.  Néanmoins  la 
période  de  transition  se  passe  mieux  qu'on  ne  le  prévoyait.  Les  difficultés  qui  se 
sont  élevées  ont  été  aplanies  et  les  perspectives  futures  sont  toujours  encoura- 
geantes. Le  président  fait  ensuite  allusion  à  la  manière  parfaite  dont  s'est  opéré  le 
transfert  grâce  au  tact  de  ses  agents  et  des  commissaires  impériaux  Sir  Ralph 
Moor,  pour  la  Nigeria  méridionale  et  du  général  Lugard,  pour  la  Nigeria  septen- 
trionale. Ce  début  conciliant  et  amical  est  de  bon  augure  pour  l'avenir  de  la 
Société,  qui  dépendra  toujours  de  la  protection  et  de  l'impartialité  de  traitement 
des  autorités  britanniques  ;  d'autre  part,  la  prospérité  économique  du  pays  dépend 
pour  beaucoup  do  la  gestion  commerciale  des  agents  de  la  Société. 

Les  actionnaires  peuvent  se  rappeler  que  la  circulaire  du  Conseil  de  Juillet  de 
l'année  dernière,  à  eux  adressée,  contenait  la  phrase  suivante  : 

«  La  Compagnie  a,  pour  continuer  ses  opérations  financières,  les  mêmes  avan- 
tages que  dans  le  passé  d'une  longue  et  chèrement  acquise  expérience,  d'un 
personnel  fort  bien  organisé  et  d'amples  capitaux  pour  le  présent,  capitaux  qui 
pourraient  aisément  être  augmentés  suivant  les  besoins.  » 

Le  Conseil  ne  voit  aucune  raison  pour  modifier  l'opinion  alors  formée.  Les 
actionnaires  auront  remarqué,  dans  le  rapport,  une  proposition  d'émettre,  comme 
mesure  provisoire,  des  obligations  5  %  remboursables  à  0  mois  de  préavis,  et  ils 
auront  compris  que  cette  mesure  et  les  autres  dont  parle  le  rapport,  dépendent  de 
la  décision  qui  pourra  être  prise  par  les  actionnaires  ;  mais  il  pense  qu'il  est  boi- 
de  les  informer  qu'au  cas  de  cette  émission,  tels  des  titres  qui  ne  seraient  pas 
offerts  aux  actionnaires,  le  seraient  aux  principales  maisons  et  Compagnies  faisant 
des  affaires  dans  la  Nigeria  et  dont  parle  le  rapport.  Il  veut  ajouter  également  que 
cette  émission  d'obliirations  sera  faite  concurremment  avec  le  remboursement  du 
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capital,  de  sorte  que  les  actionnaires  désireux  d"en  prendre,  auront  les  fonds  néces- 
saires à  leur  disposition,  à  cette  fin. 

L'assemblée  a  ensuite  sanctionné  la  déclaration  d'un  dividende  définitif  de 
12  fr.  50  par  action  libérée  de  50  francs  et  de  02  fr.  50  par  action  entièrement 
libérée,  coupons  nets  d'impôts.  Le  président  a  mis  ensuite  aux  voix  la  résolution 
suivante  : 

«  Les  administrateurs  sont  autorisés  à  faire  ei  à  rendre  effectifs  tous  arrange- 
ments pour  l'union  des  intérêts  ou  la  part  des  profits  avec  toute  Compagnie  ou 
firme  commerçant  en  Nigeria,  les  arrangements   déjà  faits  se  trouvent  confirmés.  » 

Le  comte  de  Scarbrough  a  fait  ressortir  que  la  résolution  présentait  un  caractère 
général,  mais  les  administrateurs  la  considèrent  comme  essentielle  pour  l'avenir 
des  intérêts  de  la  Compagnie.  La  résolution  se  réfère  également  à  un  arrangement 
spécifique,  déjà  conclu  sous  la  forme  de  convention  commerciale.  Le  moment  ne 
paraît  pas  opportun  de  donner  de  plus  amples  détails  à  ce  sujet,  qui  sont  néces.sai- 
rement  d'une  nature  compliquée,  mais  l'accord  impliquerait  la  distribution  d'un 
certain  nombre  d'actions  de  la  Niger  Company  aux  autres  Compagnies  et  firmes 
anglaises  intéressées  dans  le  commerce  de  la  Nigeria.  Ces  nouveaux  titres  n'au- 
raient aucune  participation  au  reliquat  des  affaires  de  la  Compagnie  faites  avant  la 
révocation  de  la  charte.  Les  autorisations  demandées  par  le  Conseil  lui  ont  été 
accordées  par  l'Assemblée,  qui  a  ensuite  réélu  administrateurs  lord  Aberdare,  sir 
H. -H.  Howorth,  M.  P.,  sir  John  Kirk  et  M.  J.-L.  Goldie-Taubman. 

La  récente  convention  franco-anglaise  nous  ayant  octroyé  une  enclave  sur  le 
Niger  moyen  et  la  liberté  de  navigation  sur  le  fleuve,  il  ne  paraît  pas  que  nous 
devions  nous  désintéresser  des  agissements  actuels  de  la  Compagnie  du  Niger.  On 
cherchera  évidemment  par  tous  les  moyens  possibles  à  entraver  le  mouvement  de 
trafic  des  concurrents  et  nous  devons  veiller  dès  maintenant  à  ne  pas  nous  laisser 
jouer  par  la  Compagnie  du  Niger  ;  nous  avons,  en  effet,  de  grands  intérêts  commer- 
ciaux à  sauvegarder. 

Emu.e  G.\ll.^nd. 


Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques 

le  secrétaire-général , 
le  secrétaire-général  adjoint  ,  a.  merghier. 

Raymond  THÉRY. 


Lille  Imp.LDanei 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


LE    MAROC 


"Conférence   faite  à  Lille ,   le  Dimanche  14  Octobre  1900 , 

Par  M.  E.  SALON E, 
Professeur  agrégé  au  Lycée  Gondorcet,  Membi'e  correspondant  de  notre  Société. 


■  Tandis  que  la  civilisation  européenne  s'est  propagée  partout,  il 
■existe  à  quelques  pas  de  l'Europe  un  pays  plongé  dans  la  barbarie  ; 
•ce  pays,  c'est  le  Maroc,  si  barbare  qu'il  est  un  des  moins  connus  du 
monde.  Si  l'on  met  à  part  les  régions  polaires  et  thibétaines,  c'est 
celui  qui  a  été  le  moins  visité,  qui  a  le  plus  échappé  aux  investigations  ; 
■c'est  que  le  parcourir  est  difficile,  il  faut  pour  cela  presque  être  un 
héros,  c'est  vous  dire  que  les  explorateurs  du  Maroc  sont  presque  tous 
des  Français.  Sans  doute  Rohlfs  est  un  Allemand ,  Holler  est  un 
Anglais,  mais  le  reste  est  Français,  depuis  René  Gaillié  en  1828  jus- 
qu'à Georges  Delbret  qui  vient  de  se  tirer  à  son  honneur  de  cette 
périlleuse  exploration  ;  entre  les  deux  se  place  le  vicomte  de  Fou- 
-cauld,  le  grand  explorateur  du  Maroc.  Déguisé  en  juif,  au  péril  de  sa 
vie  il  parcourut  longuement  tout  le  pays,  priant,  chantant,  bénissant 
les  enfants,  se  disant  tantôt  de  Jérusalem,  tantôt  de  Moscou,  tantôt 
d'Alger,  se  donnant  pour  un  pieux  Israélite  venu  au  Maroc  malgré  les 
fatigues  et  les  dangers  pour  s'enquérir  de  la  condition  de  ses  frères. 
—  Marcher  nu-pieds  dans  les  villes  et  quelquefois  dans  les  jardins, 
recevoir  des  injures  et  des  pierres  n'était  rien,  mais  vivre  constamment 
avec  les  juifs  marocains,  gens  méprisables  et  répugnants  entre  tous 
était  un  supplice  intolérable.  Tant  de  dégoûts  et  d'ennuis  étaient 
<X)mpensés  par  la  facilité  de  travail  duc  au  travestissement.  Musulman 
il  eut  fallu  vivre  de  la  vie  commune,  sans  cesse  au  grand  jour,  sans 
^voir  jamais  un  moment  de  solitude  ;  il  eût  été  difficile  d'obtenir  des 
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reaseignemeDls,  plus  difficile  d'écrire,  impossible  de  se  servir  de  ses 
instruments.  Si  le  vicomte  de  Foucauld  avait  eu  la  réclame  dont  on 
est  si  prodigue  dans  des  pays  voisins  du  nôtre,  ce  serait  un  grand 
homme.  C'est  k  lui  que  nous  devons  de  connaître  le  Maroc. 

Encore  ne  connaîtrions-nous  que  peu  de  chose  si  l'on  ne  pouvait 
procéder  par  analogie.  Le  Maroc  est  la  partie  occidentale  du  Magreb^ 
un  fragment  de  la  Berbérie  et  de  la  région  de  l'Atlas.  Il  a  les  plus- 
hautes  montagnes  du  massif  de  l'Atlas.  C'est  d'abord  une  chaîne  maî- 
tresse qui  s'étend  du  cap  Ghir  au  djebel  Aïachi  par  4.500  mètres.  C'est 
un  massif  de  grès  de  porphyre  et  de  granit  qui  s'élève  graduellement 
de  l'Ouest  vers  l'Est,  avec  quelques  pics  de  4.000  mètres.  Cette  grande 
chaîne  de  l'Atlas  est  accompagnée  au  Sud  par  plusieurs  rides  paral- 
lèles qui  se  soudent  à  l'Est  à  l'arête  principale.  C'est  d'abord  l'anti 
Atlas  qui  forme  à  l'Est  le  puissant  massif  du  djebel  Siroua;  puis  au 
Sud  une  nouvelle  ride,  celle  du  djebel  Bani,  du  cap  Noun  aux  sources 
du  Draa,  sur  une  longueur  de  5()()  kilomètres.  Au  Nord  s'élève  ua 
soulèvement  granitique  dont  la  direction  n'est  pas  celle  du  grand 
Atlas  et  qui  se  développe  en  demi-cercle  entre  Ceuta  et  le  cap  des 
Trois-Fourches  (très  Forcados).  C'est  la  région  du  Rif,  fort  peu  accès- 
sible  et  rendue  plus  impraticable  encore  par  le  brigandage  et  la  férocité 
des  populations  qui  l'habitent. 

C'est  un  fait  important  que  ces  hautes  montagnes  du  Maroc,  car  il 
en  résulte  un  régime  hydrographique  bien  plus  favorable  que  celui  d& 
l'Algérie.  Il  faut  joindre  à  cela  qu'il  est  situé  entre  l'Océan  atlantique 
et  la  Méditerranée,  par  conséquent  qu'il  est  plus  arrosé.  Aussi,  le- 
djebel  Aïachi  est  une  manière  de  St-Gothard  africain  d'où  partent  les- 
fleuves  dans  tous  les  sens  ;  c'est  d'abord  la  Moulouïa ,  large  de 
100  mètres,  au  débit  constant  avec  une  profondeur  de  1  m.  à  1  m.  50 
■et  qui  devrait  former  à  l'Occident  notre  frontière  algérienne.  Puis- 
c'est  l'oued  Sebou,  large  de  300  mètres,  profond  de  3  mètres,  l'Ou- 
nerbia  (mère  des  pâturages),  impétueux  torrent  pendant  l'hiver,  l'oued 
Riz  qui  coule  vers  le  Sud  et  va  se  perdre  à  l'oasis  de  Tafilet,  enfin 
l'oued  Draa,  fleuve  saharien  très  long,  mais  qui  n'atteint  l'Océan  que^ 
lors  de  la  fonte  des  neiges.  Sa  vallée,  dit  M.  de  Foucauld,  est  un 
jardin  merveilleux  de  150  kilomètres  de  long,  mais  qui  n'a  jamais  plus- 
de  2  kilomètres  de  large.  Joignons  à  cela  le  Tensif  qui  sort  du  massif 
de  Tamjourt.  Chose  extraordinaire  si  l'on  fait  la  comparaison  avec 
l'Algérie,  dans  presque  tous  ces  fleuves  il  y  a  des  poissons  et  ils- 
peuvent  servir  à  la  navigation. 
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Envisagées  dans  Jeur  ensemble,  les  côtes  du  Maroc  sont  peu  favo- 
rables. Sans  doute  les  côtes  du  Rif  sont  escarpées,  mais  le  caractère  et 
les  mœurs  des  habitants  en  rendent  l'accès  pour  ainsi  dire  impossiblt>. 
On  a  vu  ces  pirates  par  des  temps  calmes  attaquer  les  bâtiments  à  voile 
qui  ne  pouvaient  se  dérober  à  leur  poursuite.  En  face  de  Gibraltar  se 
dressent  Geuta  aux  Espagnols  et  Tanger  au  Maroc.  Les  côtes  de 
rOcéan  atlantique  sont  d'abord  basses,  on  y  trouve  pourtant  les  ports 
de  Larache,  de  Rabat,  de  Darel-Beïda  ou  mieux  Casablanca,  qui  est 
le  centre  du  marché  des  laines,  Saafi,  Mogador.  Puis  la  côte  se  relève 
et  devient  tout  à  fait  iuliospitalière  avec  cette  falaise  calcaire  ininter- 
rompue qui  forme  comme  la  bordure  maritime  du  Sahara. 

Ce  qui  est  remarquable  au  Maroc  c'est  le  climat,  bien  supérieur  à 
celui  de  l'Algérie  ou  de  la  Tunisie,  surtout  dans  la  région  occidentale. 
Nous  trouvons  ici  le  climat  maritime.  Mogador,  à  la  latitude  de  notre 
brûlante  oasis  d'Ouargla,  a  un  maximum  de  température  estivale  de 
4-  31"  et  ne  tombe  pas  au-dessous  de  -f  12"  en  hiver. 

Le  sol  du  Maroc  est  riclie.  11  n'y  a  pas  de  désert.  Sans  doute  dans  la 
partie  saharienne  on  trouve  des  steppes,  mais  elles  sont  propres  au 
pâturage.  Le  Tell  marocain  est  deux  ou  trois  fois  supérieur  au  Tell 
algérien,  et,  n'étaient  les  populations  du  Rif,  se  prêterait  sans  doute  à 
un  grand  développement  agricole.  Tout  le  versant  océanique  est  un 
pays  essentiellement  fertile.  Pour  le  blé,  il  pourrait  devenir  l'un  des 
greniers  du  monde,  comme  il  l'était  jadis  pour  Rome.  On  a  calculé 
qu'il  serait  capable  de  fournir  plus  de  100  millions  d'hectolitres  et  de 
nourrir  40  millions  d'habitants.  Le  versant  des  montagnes  présente 
d'admirables  forêts  où  les  essences  des  régions  tempérées  coudoient 
celles  des  pays  chauds,  chêne  vert,  chêne-liège,  cèdre.  On  y  trouve 
aussi  l'acajou,  le  tamarin,  le  santal.  A  côté  de  ces  forêts  il  y  a  les 
vallées  propres  à  l'élevage  du  bétail. 

Et  pourtant  le  Maroc  actuel  ne  frappe  pas  par  cette  richesse.  C'est 
qu'il  est  peu  peuplé.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  puisse  être  cultivé,  c'est 
l'incurie  des  habitants  qui  est  la  faute  de  tuut.  Le  paysan  marocain 
sème  juste  pour  ses  besoins  et  pour  le  paiement  de  l'impôt.  11  se  sert 
encore  des  charrues  et  des  instruments  aratoires  qu'on  employait  il  y 
a  des  siècles.  Les  deux  tiers  du  pays  restent  en  friche.  A  côté  du  blé 
le  paysan  pourrait  récolter  bien  plus  qu'aujourd'hui  de  ces  grains 
comme  le  mais,  les  fèves,  les  pois,  les  lentilles.  11  néglige  la  pomme 
de  terre  et  les  autres  légumes,  la  vigne  qui  ne  demanderait  qu'à 
prospérer. 


—  3PS  — 

En  plus  de  ses  ressources  agricoles,  le  Maroc  semble  posséder  des 
richesses  minérales  encore  mal  connues.  Le  cuivre  et  le  fer  existent 
dans  le  Rif  ;  des  gisements  de  cuivre,  de  fer,  même  d'or  ont  été 
reconnus  dans  la  région  de  l'Atlas.  L'antimoine  abonde  sur  les  rives 
de  l'oued  Sous,  qui  en  outre  renferme  des  marbres.  Bien  loin  d'encou- 
rager les  recherches,  le  gouvernement  les  empêche.  Les  Français,  lors 
de  l'expédition  du  Touat,  ont  expédié  à  Alger  des  échantillons  de 
terrain  carbonifère.  Qui  sait  s'il  n'y  a  pas  là  la  houille  qui  fait  défaut 
pour  le  développement  industriel  de  notre  colonie  algérienne  ? 

Je  ne  veux  pas  insister  outre  mesure  sur  le  sol,  parce  que  j'ai  hâte 
d'arriver  à  l'homme.  On  manque  de  données  certaines  sur  la  popu- 
lation da  Maroc.  L'Allemand  Kloden  donne  le  chiffre  de  3  millions, 
l'Anglais  Jaclvson  l'évalue  à  15  millions.  Prenons  un  juste  milieu, 
c'est-à-dire  un  chiffre  variant  entre  8  et  9  millions.  A  côté  d'Arabes 
conquérants,  à  côté  de  nègres  amenés  par  l'esclavage,  à  côté  de  la 
population  juive,  il  y  a  surtout  des  Berbères  de  deux  espèces  :  des 
blancs  et  des  noirs.  Le  caractère  berbère  est  connu  par  nos  Berbères 
d'Algérie  ;  mais  ceux-là  ont  été  amendés  par  lis  contact  de  notre  civili- 
sation, ils  sont  devenus  laborieux.  Ceux  du  Maroc,  façonnés  par  leur 
pays  de  montagnes,  ont  un  extrême  amour  d'indépendance  avec  une 
absence  totale  d'horizon  et  une  remarquable  étroitesse  de  vue.  Puis 
ils  ont  subi  l'influence  de  l'Islam.  Ainsi,  ce  qui  les  caractérise,  c'est 
l'amour  de  l'indépendance ,  la  haine  de  l'étranger ,  les  instincts 
pillards. 

Chez  eux  on  trouve  l'àme  du  Moyen-Age  avec  le  droit  d'aubaine.  La 
vendetta  est  la  règle.  On  se  venge  indéfiniment.  Dans  chaque  village 
il  y  a  deux  ou  trois  familles  qui  se  font  la  guerre,  à  la  fin  les  deux 
tribus  règlent  leur  querelle  une  fois  pour  toutes  en  laissant  la  moitié 
de  leur  monde  sur  le  terrain.  Les  Berbères  du  Maroc  sont  toujours 
prêts  à  partir  en  guerre  pour  piller.  Ils  ont  des  quantités  de  moyens 
pour  faire  du  mal  à  leur  prochain.  Quand  on  se  réunit  pour  cehi  à 
trois  ou  quatre,  c'est  le  dielh  ;  quand  on  forme  une  petite  bande,  c'est 
le  rezou  ;  est-on  300,  c'est  le  harcha;  tribu  contre  tribu  devient  la 
mchalla;  au-dessus  de  tout  c'est  la  guerre  sainte. 

Un  pareil  peuple  est  difficile  à  gouverner.  Depuis  des  siècles  il  est 
gouvecné  aussi  mal  que  possible.  Pourtant  le  gouvernement  est  entre 
les  mains  d'une  vieiUc  famille  qui  remonte  à  Ali,  le  gendre  du 
Prophèt''.  Il  est  d'ailleurs  absolu  et  aussi  inintelligent  qu'on  puisse 
imaginer. 
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■  Voyons  comment  il  lève  les  impôts.  S'il  a  besoin  de  100.000  piastres, 
il  le  dit  au  vizir  qui  l'ëuuil  les  caïds.  Ceux-ci  réunissent  les  notables 
auxquels  ils  demandent  huit  ou  dix  fois  la  somme  primitive.  C'est  ainsi 
que  les  pachas  et  les  caïds  s'eni-ichissent;  mais  ils  ne  gardent  pas  tou- 
jours le  produit  de  leurs  vols.  Il  arrive  que  le  gouvernement  les  traite 
comme  des  éponges.  On  comprend  que  ce  gouvernement  à  la  fois 
oppressif  et  maladroit  doit  être  très  mal  obéi.  Sur  une  carte,  le  Maroc 
occupe  une  aire  équivalente  à  celle  de  la  France.  En  réalité,  les  pays 
obéissant  au  Sultan  du  Maroc  forment  à  peine  le  quart  de  cette  surface.. 

La  cour  elle-même  est  arrivée  à  diviser  le  Maroc  en  deux  pays  :  le 
Bladem-Makhzen  c'est  le  pays  des  bureaux,  celui  où  l'on  obéit  ;  puis  le 
Bladem-Saïba,  celui  où  l'on  n'obéit  pas.  Pourtant  le  Sultan  est  accepté 
partout  comme  souverain  religieux  ;  mais  on  ne  veut  lui  donner  que 
la  prière.  Georges  Delbrel,  déguisé  en  musulman,  entre  Fez  et  la 
province  d'Oran,  soit  sur  uu  parcours  de  400  kilomètres,  n'en  a  pas 
trouvé  50  obéissant  effectivement  au  Sultan.  Partout  c'est  le  pays 
insoumis.  Le  Sultan  fait  cependant  tous  ses  efforts  pour  faire  payer 
l'impôt.  On  équipe  une  armée.  L'expédition  est  préparée  par  des 
émissaires  qui  vont  dans  les  tribus  raviver  les  vieilles  querelles  de 
parti;  on  coupe  des  têtes  et  on  les  expose  aux  portes  de  la  ville;  on 
espère  que  l'exemple  sera  salutaire  :  tout  demeure  inutile. 

Ces  expéditions  sont  d'ailleurs  difficiles.  On  a  vu  les  soldats  du 
Sultan,  pour  plus  de  sécurité,  ôter  leur  uniforme  en  entrant  dans  le 
pays  insoumis.  Le  Sultan  Mouled-Hassam  a  eu  pour  idéal  d'aller  faire 
sa  prière  au  Tafilett,  soit  une  distance  de  300  kilomètres  à  parcourir. 
Il  lui  a  fallu  20  ans  pour  réussir  dans  son  entreprise. 

La  conséquence  de  tout  cela  c'est  une  grande  misère  et  la  dépopula- 
tion. Les  voyageurs  sont  frappés  de  l'air  de  ruine  que  l'on  trouve 
partout.  M.  Duveyrier  écrit  ;  «  Le  sol  a  presque  partout  l'aspect  d'une 

terre  vierge ,  presque  pas  d'habitants  à  proximité  des  chemins, 

car,  par  un  sentiment  instinctif,  le  Marocain  s'écarte  prudemment  des 
lignes  frayées  par  les  représentants  de  l'autorité.  »  Georges  Delbrel 
a  constaté  que  Fez  est  réduite  au  quart  ou  au  cinquième  de  ce  qu'elle 
fut  jadis. 

Quels  peuvent  être  les  rapports  d'un  pareil  gouvernement  avec 
l'Europe  ?  Sans  doute ,  les  grands  chérifs  n'en  veulent  pas.  Les 
ministres  d'Europe  restent  à  Tanger;  ils  sont  en  rapport  avec  le 
ministre  des  affaires  étrangères  qui,  du  reste,  est  un  bien  petit  person- 
nage, puisque  ses  appointements  se  chiffrent  par  60  francs  par  mois. 
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Quelque  bon  marclié  que  soit  la  vie  au  Maroc,  il  faut  avouer  que  ce 
sont  des  aiipointements  plutôt  mesquins.  Heureusement  le  ministre  est 
avec  cela  conmierçaut.  Sou  programme  est  bien  simple  et  se  résume 
en  ces  mots  :  pas  d'affaires  ;  il  consiste  à  traîner  les  choses  eu  longueur, 
céder  à  la  dernière  minute,  lasser  la  patience  des  Etats  européens. 

De  temps  en  temps  le  Sultan  reçoit  les  ambassadeurs.  Le  plus  clair 
résultat  de  ces  réceptions  c'est  généralement  un  nouveau  livre  sur  le 
Maroc  :  la  littérature  peut  varier,  mais  la  région  parcourue  est  tou- 
jours la  même  :  c'est  le  «  chemin  des  ambassades.  »  L'étiquette  de  ces 
cérémonies  est  également  invariable  :  on  se  fait  réciproquement  des 
cadeaux.  Toutefois,  quand  le  souverain  du  Maroc  nous  donne  un 
cadeau,  nous  ne  disons  pas  pour  cela  que  c'est  parce  qu'il  accepte 
notre  protectorat  et  qu'il  nous  paie  une  sorte  de  tribut.  Il  n'en  est  pas 
de  même  là-bas.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  nos  ambassadeurs  devaient 
subir  un  cérémonial  assez  humiliant.  Nous  n'en  avons  été  délivrés  que 
par  l'énergie  du  ministre  espagnol,  M.  Ordega.  Nous  pouvons  donc 
dire  que  les  rapports  des  Etats  de  l'Europe  avec  le  gouvernement  du 
^laroc  sont  assez  délicats. 

Ils  le  sont  encore  plus  avec  le  peuple.  Sur  la  côte  on  vit  encore  assez 
bien  sous  le  régime  des  capitulations  accepté  depuis  1880  à  la  suite  de 
la  conférence  de  Madrid.  Mais  dans  tout  le  Rif  vit  une  population  de 
pirates  qui  met  le  voyageur  à  rançon.  —  Dans  l'intérieur,  c'est  à  peu 
près  la  même  chose  pour  quiconque  ose  s'y  aventurer.  Aussi  le  gou- 
vernement marocain  passe  son  temps  à  payer  des  indemnités. 

Dans  l'état  actuel  du  monde,  un  pays  si  riche  et  si  mal  gouverné  ne 
devrait  pas  rester  longtemps  indépendant.  C'est  un  homme  malade, 
mais  il  a  tant  de  médecins  qu'il  ce  peut  pas  arriver  à  mourir. 

Les  héritiers  ne  manquent  pas  pour  briguer  la  succession.  11  y  a 
d'abord  l'Italie,  mais  dans  les  conditions  actuelles  un  ])eut  l'éliminer, 
—  l'Espagne,  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  Franco  restent  les  candi- 
dats sérieux  à  l'héritage. 

L'Espagne  a  pris  pied  au  Maroc  depuis  le  WV  siècle,  et  elle  sem- 
blait avoir  des  chances.  Les  Espagnols  avaient  Ceuta,  les  présides  : 
Mellila  et  les  îles  Alhucemas  ;  mais  rien  de  plus  ;  et,  il  faut  l'avouer, 
par  absence  d'énergie  et  d'esprit  de  suite.  De  plus,  ils  ont  abordé  i)ar 
le  mauvais  côté,  (lomme  les  marins  do  Simbad,  ils  ont  débarqué 
devant  un  mur  à  pic  ;  ce  mur  c'est  le  Rii",  un  entassement  de  montagnes 
inabordables  !  Enfin  ils  ont  fait  de  leurs  possessions  un  fort  mauvais 
usage.  Ils  les  ont  transformées  en  p('nitrncicrs.  En  1859,  les  Espagnols 
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firent  un  grand  effort  avec  O'Donnel,  la  brillante  victoire  de  Guad-el- 
Ras  leur  livra  virtuellement  le  Maroc,  mais  l'Espagne  dut  arrêter  son 
élan  devant  la  menace  d'intervention  de  l'Angleterre.  Aujourd'hui 
qu'elle  a  perdu  les  Philippines  et  Cuba,  plus  que  jamais  l'Espagne 
■songe  au  Maroc:  c'est  là  son  dernier  avenir;  il  faut  s'attendre  à  la 
voir  de  plus  en  plus  se  tourner  vers  le  Maroc. 

L'Angleterre  est  aussi  candidate  à  la  succession,  et  cela,  à  cause  de 
■Gibraltar.  Les  Anglais  veuleiit  tenir  les  deux  battants  de  la  porte  qui 
ouvre  l'accès  de  la  Méditerranée,  rEsi)agne  convoite  le  Maroc  comme 
un  prolongement  naturel  de  l'Andalousie,  l'Angleterre  le  souhaite 
comme  devant  parachever  la  clôture  de  la  Méditerranée.  11  y  a  quelques 
années,  les  Anglais  se  sont  installés  au  Sud,  dans  une  région  indécise, 
^u  cap  Jubry  !  puis  ils  l'ont  revendue  au  Maroc.  S'ils  ont  évacué  cette 
position,  c'est  parce  que  nous  autres  au  Niger  et  les  Marocains  au 
Nord,  nous  avons  fait  le  vide  autour  d'elle.  Tout  récemment,  une 
Société  pour  l'exploitation  du  globe  a  débarqué  à  Tanger  des  pionniers 
pacifiques  ;  ils  ont  du  reste  été  expulsés. 

Depuis  vingt  ans  l'Allemagne  jette  des  yeux  de  convoitise  sur  le 
Maroc.  Les  Allemands  y  ont  constitué  un  grand  commerce  ;  ils  veulent 
réussir  à  tout  prix  et  ne  reculent  devant  aucun  sacrifice.  Us  vont  dans 
l'intérieur  du  pays,  en  rapportent  chez  eux  des  modèles  d'instruments 
et  d'outils  dont  ils  font  et  vendent  avec  avantage  les  reproductions.  Ils 
ne  dédaignent  pas  de  fabriquer  en  Allemagne  pour  les  expédier  là-bas 
les  objets  les  plus  grossiers,  les  moins  chers,  qu'ils  obtiennent  à  meilleur 
compte  que  les  Marocains  chez  eux.  En  outre  leurs  négociants  n'hé- 
sitent pas  à  accorder  à  leur  clientèle  des  crédits  à  long  terme.  Aussi 
leur  trafic  progresse.  A  côté  de  ces  articles  sacrifiés  ils  vendent  des 
î;oieries,  des  draps,  de  la  quincaillerie.  Tout  là-bas  devient  article  alle- 
mand :  les  Anglais  ne  gardent  plus  que  la  fourniture  du  thé  et  des 
bougies  dont  on  fait,  il  est  vrai,  une  consommation  effrayante  pour 
raison  religieuse.  Le  commerce  de  la  France  ne  vient  qu'au  troisième 
rang  :  nous  vendons  du  sucre  et  quelques  tissus.  Cependant  notre 
pavillon  lient  le  premier  rang  au  port  de  Rabat  et  le  second  à 
Mogadur. 

La  France  eut  avec  le  Maroc  des  rapports  pénibles  lors  de  la  conquête 
de  l'Algérie  et  de  la  lutte  contre  Abd-el-Kader.  Le  bombardement  de 
Tanger  et  de  Mogador,  la  brillante  victoire  de  Bugeaud  à  la  bataille 
d'Isly  réglèrent  la  question  ;  mais  Louis-Philippe  en  celte  occasion 
signa  un  traité  à  la  Louis  XV  et  jugea  que  la  France  était  assez  riche 
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pour  paj'er  sa  gloire.  Il  perdit  là  l'occasion  de  donner  à  l'Algérie  une- 
bonne  frontière  occidentale,  c'est-à-dire  la  Moulouïa.  Sans  doute  ce 
n'est  pas  là  une  frontière  militaire,  mais  une  excellente  frontière  poli- 
tique et  douanière,  surtout  dans  ces  pays  africains  où  les  délimitations 
sont  si  incertaines  et  si  imprécises.  Heureusement  que  cette  frontière 
artificielle  du  traité  de  1845  ne  fut  pas  prolongée  au  travers  du  désert,. 
cela  nous  aurait  fermé  l'accès  du  Touat.  D'après  le  traité,  cette  région 
du  Touat  reste  res  nullius  et  notre  gouvernement  a  pu  dire  avec 
raison  qu'en  occupant  le  Touat  il  ne  causait  aucun  préjudice  au  Maroc 

Le  Maroc  est  le  complément  de  notre  Algérie.  Il  y  a  souvent  des 
incidents  de  frontière.  Il  y  a  quelque  temps,  sur  la  côte  du  Rif,  un 
mousse  d'un  de  nos  navires  de  commerce  fut  capturé  et  mourut  à  la 
suite  des  mauvais  traitements  qui  lui  furent  infligés  ;  des  Musulmans, 
nos  protégés,  ont  été  massacrés.  Tout  récemment,  au  Touat,  une  tribu 
marocaine  a  fait  une  incursion  à  main  armée.  Ce  ne  sont  pas  les  motifs 
d'intervention  qui  nous  font  défaut.  En  dehors  de  cela,  de  toutes  les 
nations  européennes  nous  sommes  la  plus  à  même  de  faire  prospérer 
le  Maroc. 

Un  Espagnol,  Canovas  del  Castillo,  avoue  que  les  prétentions  de 
son  pays  sur  la  totalité  du  Maroc  sont  excessives  et  que  la  f routière 
de  la  Moulouïa  nous  revient  à  juste  titre.  L'Anglais  Hooker  se 
demande  qui  régénérera  le  Maroc,  et  il  arrive  à  cette  conclusion  que 
le  rôle  revient  à  la  France.  Dans  un  récent  article,  un  lord  anglais  se 
demande  si  la  compensation  naturelle  pour  la  France  de  l'extension 
exclusive  de  la  Grande-Bretagne  en  Egypte  ne  serait  pas  l'annexion 
du  Maroc. 

A  tous  ces  beaux  projets  il  y  a  une  objection  :  les  Berbères.  Mais  il 
y  a  les  routes,  les  chemins  de  fer,  les  forts  comme  le  fort  National  eu 
Kabylie,  qui  transforment  bien  vite  les  dispositions  d'une  population. 

Depuis  vingt  ans,  à  considérer  les  choses  en  bloc,  nous  n'avons  pas 
eu  une  mauvaise  politique  en  matière  coloniale.  Nous  devons  la 
continuer  et  ne  pas  laisser  régler  sans  nous  la  question  du  Maroc, 
Comment  ?  Je  l'ignore  et  n'ai  point  la  prétention  d'apporter  une 
solution  au  problème.  Ce  que  j'ai  voulu,  c'est  montrer  qu'il  y  a  une 
question  marocaine,  avertir  l'opinion  publique,  l'éclairer;  heureux  si 
j'ai  réussi. 

A.  M. 
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Par    L.    QUARRK-RE  YBOURBON, 

Officier  de  rinstruction  publique , 
Vice-Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


(Suite  et  fin)  (i). 


Samedi  30  Juin.  Excursion  à  Chàtcatultui.  Départ  à  7  h.  du  mutin  par  le 
tramway  de  Bonncval.  —  Arrêt  à  Bonneval  de  8  h.  15  à  iO  h.  iO.  —  Visite 
de  Vabbaye  et  de  féglise.  — Arrivée  à  Chdteaiidun  à  10  h.  20.  — Déjen>ier.  — 
Visite  des  monuments.  —  3  h.  26.  Départ  pour  Chartres, 

C'est  par  le  tramwav  de  Bonneval,  spécialeinent  frété  pour  les  Congres- 
sistes, qu'à  7  heures  ils  quittèrent  Chartres  au  nombre  de  90  environ. 

Mais,  aujourd'hui,  point  de  soleil  aux  rajons  dorés  ni  le  bleu  du  firmament, 
partout  des  nuages,  ou  mieux  un  grand  et  seul  nuage.  Néanmoins  les 
Congressistes,  hommes  et  dames,  sont  toujours  de  bonne  humeur. 

A  8  h.  30  ils  sont  à  Bonneval.  Ils  se  rendent  aussitôt  à  l'église,  monument 
datant  duXIP  et  XIIF  siècle,  entouré  de  maisons.  Le  chœur  et  la  nef  sont 
décorés  d'un  triforiuni.  Une  belle  rosace  domine  un  autel  moderne.  La  nef, 
par  suite  d'un  bombement  des  piliers  causé  par  une  inondation  est  étajée. 
L'église  est  surmontée  d'un  clocher  pittoresque  avec  un  couronnement  en 
charpente  et  ardoises. 

On  se  rend  ensuite  à  l'ancienne  abbave  des  Bénédictins,  dont  on  fait 
remonter  la  fondation  au  règne  de  Charles-le-Chauve,  et  dont  l'entrée,  stjle 
Mojen-Age,  avec  ses  deux  grosses  tours  en  briques,  fait  présager  les  beautés 
que  réserve  l'intérieur.  C'est  aujourd'hui  un  asile  d'aliénés. 


(1)  Voir  tome  XXXIV,  1900,  page  295. 
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Les  Congressistes  examinent  avec  curiosité  un  mur  de  l'ancienne  chapelle 
dont  on  ne  voit  qu'un  côté  servant  de  façade  à  un  bâtiment  moderne.  Contre 
un  autre  mur  du  même  édifice,  on  a  adossé  des  motifs  d'architecture  de  diverses 
époques,  à  partir  du  XIF  siècle.  C'est  un  bel  art  d'accommoder  les  restes.  Le 
cloître  du  X^'I^'  siècle  surtout  attire  l'admiration  des  visiteurs. 

Bonneval  est  un  lieu  fort  ancien  ;  il  en  est  fait  mention  en  818,  époque  à 
laquelle  un  nommé  Foulques  en  était  seigneur. 

En  1102,  Etienne,  comte  de  Chartres,  v  établit  un  marché.  En  1135,  sous 
Louis-le-Gros,  Bonneval  qui  appartenait  à  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
fut  prise  et  saccagée  ;  en  1282,  la  chùtellenie  de  Bonneval  passa,  ainsi  que  le 
comté  de  Chartres,  dans  le  domaine  roval.  Bonneval  eut  encore  à  souffrir  en 
1422  de  la  présence  des  Anglais.  Avant  la  Révolution,  ce  bourg  était  beau- 
coup plus  considérable  qu'aujourd'hui.  On  v  comptait  3  paroisses,  4  chapelles 
et  1  hôpital. 

A  la  sortie  de  l'abbave  l'heure  du  départ  était  proche  ;  plusieurs,  désireux 
de  tout  voir,  font  le  tour  de  la  ville,  ceinte  de  fossés  et  dont  la  population  est 
aux  portes  ;  ils  remarquent  çà  et  là  des  restes  de  fortifications,  dont  une  porte, 
moins  importante  que  la  porte  Guillaume  de  Chartres,  mais  fort  bien  conservée, 
cependant. 

Les  fossés  de  cette  ville  sont  la  propriété  de  la  famille  d'Orléans  (1). 

A  10  11.  10  le  sifflet  de  la  locomotive  retentit. 

En  route  pour  Chateaudun,  où  sur  le  quai,  les  Congressistes  sont  attendus 
par  M.  Lecesne,  Président  de  la  Sociélé  archéologique  dvMoise  et  pai*  les 
membres  de  cette  Société,  puis  tous,  comme  un  cortège,  défilent  au  travers 
les  rues  de  la  ville  et  les  bords  de  Loir,  où  on  contemple  un  magnifique 
panorama. 

Dans  les  rues,  à  chaque  pas,  ce  sont  de  petits  arrêts  d'une  seconde,  pour 
jeter  un  regard  attristé  sur  telle  habitation  ou  tel  mur,  portant  des  trous  de 
boulets,  souvenirs  d'une  héroïque  défense. 

Enfin,  voici  la  place  du  18  Octobre,  où  tant  d'hommes,  ou  plutôt  tant  de 
héros  obscurs  périrent  pour  la  défense  de  leur  ville,  de  leur  petite  Patrie  et 
par  suite,  de  la  grande.  Chacun  est  ému  I 

L'on  tourne  à  droite,  vers  le  Mail  et  l'on  fait  halte  au  Musée  ;  la  meneil- 
leuse  et  peut-être  unique  collection  ornithologique  de  M.  Tarragon,  excite 
l'admiration.  La  collection  de  livres  anciens,  réunis  et  classés  par  de  savants 
archéologues,  les  documents  précieux  d'histoire  naturelle,  sont  fort  remar- 
qués. Le   Musée   est   intéressant,  il  possède  une  belle  collection  de  silex  et 


(1)  Bonneval,  chef- lieu  de  canton,  3.78'J  habitants. 
A.  JoANNK.  Géofp-ophic  d'Exrc-ct-Lmr,  p.  -47. 
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d'antiquités  :  plaques  de  cheminée  aux  armes  de  France,  des  souvenirs  nom- 
breux de  1870  (objets,  gravures,  dessins,  etc.).  Parmi  les  tableaux  nous 
remarquons  un  saint  Georges,  peint  par  Raphaël  d'Urbin  en  1518  pour 
Charles-Quinl  et  une  statue  en  marbre  blanc  :  «  Comment  Jeanne  d'Arc,  âgée 
de  14  ans,  eut  des  visions  en  lan  1424  ».  Mentionnons  aussi  une  magnifique 
collection  de  poteries  fabriquées  à  Châteaudun,  etc.,  etc. 

Mais  il  est  midi  ;  la  faim  se  fait  sentir  et  le  besoin  de  se  donner  des  forces 
pour  parcourir  en  tous  sens  le  magnifique  château  de  la  cité  danoise  et  pour 
■en  monter  les  multiples  escaliers.  Un  déjeuner  de  107  couverts,  admirable- 
ment servi,  réunit  tous  les  Congressistes  à  l'hôtel  Ghantalon.  Au  dessert, 
M.  Héron  de  Villefosse  prononce  un  toast  éloquent  ;  il  lève  son  verre  eu 
l'honneur  des  organisateurs  du  Congrès.  Il  boit  à  MM.  Roger-Durand,  I.orin, 
Maugars,  etc.,  etc. 

Nous  nous  dirigeons  vers  le  château. 

Avant  de  donner  la  description  de  ce  curieux  monument,  nous  crovons 
qu'il  est  bon  de  dire  quelques  mots  de  la  ville  de  Châteaudun. 

Chateaidin.  —  Ancien  Oppidum,  dont  le  nom  primitif,  Dunum,  témoigne 
d'une  origine  celtique,  castellum  de  l'époque  gallo-romaine,  chef-lieu  du 
pagus  dvnrnsis  sous  les  Mérovingiens  et  les  Carlo vingiens,  Châteaudun,  pen- 
dant tout  le  Moven-Age,  a  conservé  son  caractère  de  forteresse  inaccessible. 
Elle  a  victorieusement  repoussé  au  IX*  siècle,  les  attaques  des  pirates  danois, 
comme  celles  des  Anglais  durant  la  guerre  de  Cent  Ans  ;  et,  si  de  nos  jours, 
les  armées  étrangères  ont  triomphé  de  sa  résistance,  c'est  après  une  lutte 
héroïque  qui  a  montré  à  la  France  entière  que  Châteaudun  était  restée  fidèle  à 
ses  traditions  de  ])atriotisme  et  d'honneur. 

Peu  de  villes  ont,  dans  l'histoire,  un  passé  aussi  glorieux  ;  mais  il  faudrait 
un  volume  pour  retracer  les  annales  de  la  cité  dunoise.  Malgré  un  incendie 
terrible,  survenu  en  17*23  et  qui  détruisit  près  de  1.000  maisons,  3  églises  et 
plusieurs  édifices  publics ,  Châteaudun  possède  encore  deux  monuments 
importants,  son  château  d'abord ,  puis  l'ancienne  église  abbatiale  de  la 
Madeleine  (1). 


(1)  Chateaudin.  clief-lieu  d'arrondissement,  7.147  liabilants. 

A.  JoANNE.  (!ri)f/ri'i)Ji:'c  H' Kurc-et-Loif,  p.  51. 
Voici  rindication  de  quelques  ouvrages  sur  Châteaudun  : 

GouDRAY  (D.  L.).  Histoire  du.  cluHcuu  lic  Cliàteniidiui,   illustré  de  gravures 

dans  le  texte.  Châteaudun,  1894,  18G  pages  in-12. 
(Cet  ouvrage  contient  une  bibliographie  du  Dunois). 
BouuiER  (Abel),  architecte.  Projet   de   rc:;l(tii.ratinii   du  chdtrau  de  Cludcau- 

dxn,  in-f",  1893. 
Lekeb'N'RE-Pontalis.   Etude  arclieologiquc  sur  l'èylisc  de  lu   Madeleine  de 
Chatcaudiui.  Châteaudun,  14  p.  in-S". 
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Château.  —  Situiî  à  l'exlrémité  d'un  rocher,  dont  les  parois  taillées  à  pic 
forment  un  haut  promontoire  ,  le  château  actuel  occupe  une  position  réputée 
autrefois  pour  imprenable.  La  configuration  des  lieux  conduit  à  penser  que 
les  Gaulois,  les  Romains  et  les  Francs  ontsuccessivem.:ut  établi  en  cet  endroit 
leurs  travaux  de  défense.  Un  chroniqueur  du  X.V  siècle  nous  apprend  que, 
vers  950,  Thibaut-le-Tricheur,  comte  de  Châteaudun,  établit  dans  l'enceinte 
du  castruiii  un  donjon  dont  les  documents  postérieurs  font  souvent  mention. 
Sulpice  d'Amboise,  prisonnier  de  Dunois,  v  fut  enfermé  et  y  mourut  en  1153. 
Le  donjon  de  Thibaut-le-Tricheur  n'existe  })lus  ;  il  a  été  remplacé,  dans  la 
seconde  moitié  du  XII''  siècle,  par  un  autre  édifice,  encore  debout  ;  c'est  une 
grosse  tour  ronde  et  l'un  des  spécimens  les  plus  anciens  de  ces  donjons  cjlin- 
di'iques,  dont  la  forme,  on  le  sait,  fut  au  XIIT  siècle  définitivement  préférée 
à  celle  des  donjons  rectangulaires;  suivant  une  inscription  assez  récente,  cette 
tour  daterait  du  X*"  siècle  et  serait  l'œuvre  de  Thibaut-le-Tricheur.  Voici, 
d'ailleurs,  le  texte  de  cette  inscription,  dont  l'autorité,  nulle  pour  des  archéo- 
logues, pourrait  imposer  confiance  à  des  touristes  : 

J'ai  été  constniile  par  Thihaut-le-  Vieux  ou  le  Tricheur,  coïiite  de  Dunois,  aii 
coriviiienceraenl  du  X^  siècle.  Ma  hauteur  jusqu'à  V  entablement  est  de  90  piedsy 
et,  en  total  la  fleur  de  lys  coinprise,  de  158  :  nion  diamètre  intérieur,  par  le  bas, 
est  de  27  pieds ,  et  extérieur  de  53;  ma  circonférence  intérieure  est  de  65  pieds 
et  extérieure  de  167 . 

Actuellement  le  donjon  est  couvert  d'un  toit  conique,  supporté  par  une 
belle  charpente  du  XVIP  siècle.  Il  était  autrefois  environné  de  fossés  et  d'une 
clôture  qui  furent  détruits  en  1446,  lorsque  l'on  entreprit  de  réédifîer  la 
Sainte-Chapelle  du  château. 

La  Sainte-Chapelle  est  un  élégant  monument  de  stjle  gothique,  comprenant 
deux  oratoires  superposés  ;  elle  fut  bâtie,  depuis  les  fondations  jusqu'au  faite, 
de  1446  à  1465.  par  .Jean,  bâtard  d'Orléans,  comte  de  Dunois,  le  célèbre 
compagnon  de  .leanne  d'Arc.  Pans  le  principe,  elle  se  composait  simplement 
de  la  partie  qui  forme  le  chœur  actuel.  Elle  ne  fut  reliée  au  château  qu'en 
1480  ;  c'est  à  cette  date,  en  effet,  que  la  nef  et  les  deux  chapelles  latérales 
furent  construites  par  Agnès  de  Savoie,  femme  de  François  de  Longueville, 
comte  de  Dunois.  Une  curieuse  fresque,  récemment  restaurée  et  représentant 
le  Jugement  dernier,  fut  peinte  à  cette  dernière  époque  sur  le  mur  de  la 
chapelle  latérale  de  droite.  Le  clocher  a  été  élevé  fu  1493  par  Colas  picault, 
maître  maçon.  Entre  autres  débris  de  l'ameublement  intérieur,  il  j  a  lieu  de 
signaler  la  statue  en  pied  de  Dunois,  bâtard  d'Orléans,  fondateur  du  monu- 
ment. De  tous  les  ftorlraits  qu'on  possède  du  fameux  capitaine,  c'est  assuré- 
ment celui  qui  offre  la  plus  sérieuse  garantie  d'authenticité. 

La  nef  de  la  Sainte-Chapelle  est  appliquée  contre  l'une  des  ailes  du  palais 
des  comtes.  Ce  palais  lui-même  est  formé  de  deux  corps  de  bâtiment  qui  se 
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rejoignent  à  angle  droit.  L'aile  occidentale,  attenant  à  la  Sainte-Chapelle  est 
la  plus  ancienne  :  elle  a  été  construite  en  grande  partie,  de  1460  à  1468,  par 
le  bâtard  d'Orléans  :  elle  est  aussi- la  moins  riche  au  point  de  vue  ornemental . 
Son  architecte  a  été  Nicolas  Duval,  maître  des  œuvres  de  maçonnerie  du  roi 
de  France  et  du  comte  de  Dunois.  Dans  l'angle  Nord-Ouest  de  cette  aile 
occidentale  et  principalement  dans  les  souterrains,  quelques  restes  de  solides 
murailles  présentent  les  caractères  d'antiques  constructions,  antérieures  peut- 
être  au  XI*  siècle.  C'est  là  certainement  que  s'élevait  la  ])remière  habitation 
des  comtes  de  Châteaudun. 

L'aile  septentrionale  est  reliée  à  la  précédente  par  une  cage  d'escalier  de 
stjle  flamblovant  qui  semble  dater  des  premières  années  du  XV"  siècle.  On 
ignore  quel  est  celui  qui  en  a  fait  les  plans,  mais  on  sait  par  qui  ont  été 
exécutés  les  travaux  :  ce  furent  Jean  Ducaulx,  maçon  en  briques,  et  Jean 
Laurent,  plombier.  Entreprise  en  1510,  l'œuvre  fut  achevée  en  1518,  époque 
où  l'on  s'occupait  à  couvrir  les  charpentes  de  la  toiture.  Le  grand  escalier  à 
hélice,  qui  ouvre  sur  la  cour  d'honneur,  est  une  des  merveilles  que  nous  a 
léguées  la  Renaissance. 

Vues  de  l'extérieur,  du  côté  de  la  vallée  de  Loir,  les  deux  ailes  du  château 
offrent  au  regard  une  masse  imposante,  dont  l'architecture  sobre,  mais  hardie, 
frappe  d'étonnement.  La  façade  du  XVI*  siècle  qui  domine  la  rivière,  est 
surtout  remarquable  par  la  beauté  de  ses  proportions  ;  elle  ne  mesure  pas 
moins  de  60  mètres  de  la  base  au  sommet. 

Cet  important  château  qui  est  la  propriété  de  M.  le  duc  de  Luvnes  est 
maintenant  démeublé. 

Après  la  visite  du  cliâteau,  les  Congressistes  se  rendent  à  I'Église  de  la 
Madeleine.  —  Cette  église  servit,  dans  l'origine,  de  chapelle  particulière 
aux  comtes  de  Châteaudun.  Dès  le  X"  siècle,  elle  était  desservie  par  une 
congrégation  de  clercs  séculiers.  En  1130,  elle  fut  transformée  en  abbaje,  et 
aux  clercs  séculiers  succédèrent  les  chanoines  de  l'ordre  de  Saint-Augustin. 
C'est  de  l'époque  où  cette  réforme  fut  accomplie,  que  date  la  basilique 
actuelle.  De  l'église  antérieure,  il  ne  subsiste  plus  que  quelques  vestiges  sous 
le  soubassement  de  la  tour  septentrionale. 

L'édifice  se  compose  d'une  nef,  flanquée  d'un  double  collatéral  au  Nord  et 
d'un  seul  au  midi  ;  il  est  terminé  vers  l'Orient  par  un  chœur  à  chevet  poly- 
gonal. Celui-ci  a  été  construit  au  commencement  du  XVP  siècle  à  la  place  de 
l'ancienne  abside  romane,  qui  venait  de  s'écrouler  et  dont  la  ruine  avait 
entraîné  celle  du  déambulatoire  environnant.  Une  vaste  crjpte  du  XII*  siècle 
existait  autrefois  sous  les  bas-côtés  et  sous  le  rond-point  de  l'abside.  Elle  a 
été  déblayée  en  partie  au  commencement  du  XVIIP  siècle  et  plus  récemment 
en  1887.' 

La  nef,  comme  en  témoignent  ses  piliers  cantonnés  de  nombreuses  colon- 
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nettes,  était  voûtée,  au  XIP  siècle.  Cette  voûte  s'effondra  à  plusieurs  reprises 
et  fut  définitivement  remplacée  au  XIIF'  siècle  par  une  charpente  apparente. 
Celle  qui  existe  aujourd'hui  a  été  refaite  au  XVF  siècle  et  restaurée  en  1873. 

Les  bas-côtés  ont  généralement  conservé  leurs  voûtes  primitives.  Néanmoins 
les  chutes  successives  des  parties  hautes  de  la  nef  ont  nécessité  aux  XIIF,  XV 
et  XVIII*  siècles  de  nombreuses  reprises  dans  les  travées  voisines  du  chœur. 
Le  sanctuaire  lui-même  ne  possède  plus  sa  voûte  du  XVI'"  siècle  à  laquelle  ou 
substitua,  vers  1692,  une  simple  charpente. 

Les  multiples  accidents,  survenus  dans  cet  édifice,  ont  eu  pour  cause  le 
défaut  d'épaulement  de  la  construction  première,  qui  fut  entreprise  à  une 
époque  oîi  l'on  n'avait  pas  encore  inventé  le  sjslème  des  arcs-boutants.  Ceux 
qui  se  voient  aujourd'hui  sous  les  combles  des  bas-côtés  ont  été  maladroitement 
ajoutés  au  XVIP  siècle. 

Extérieurement,  le  portail  septentrional  était  autrefois  décoré  de  13  statues 
en  pied,  qui  ont  été  presque  entièrement  détruites  pendant  la  période  révolu- 
tionnaire. Les  dessins,  qui  ont  été  conservés,  prouvent  que  ces  sculptures 
avaient  été  faites  vers  le  milieu  du  XIP  siècle.  Le  portail  méridional  a  été 
dégagé  au  mois  de  Novembre  1885.  Sa  voussure  et  son  archivolte  sont  cou- 
vertes de  bas-reliefs  figurant  divers  animaux  fantastiques.  On  j  remarque 
aussi  trois  femmes,  un  chevalier  et  un  évêque,  habillés  à  la  mode  du  XIP  siècle 
et  sculptés  suivant  les  procédés  qui  s'observent  à  la  façade  occidentale  de  la 
cathédrale  de  Chartres. 

Les  dépendances  de  l'abbaje  sont  occupées  aujourd'hui  par  la  Sous-Préfec- 
ture, le  Palais  de  Justice  et  l'Hôpital. 

L'Eglisk  Saint-Vai.érien,  autre  paroisse  de  la  ville,  dominée  par  une 
élégante  flèche  en  pierre  du  XV*"  siècle,  renferme  de  beaux  vitraux  de  la 
Renaissance  et  une  fresque  en  15  tableaux  du  XVF  siècle. 

L'Eglise  Saint-Jean,  monument  du  XIF  siècle,  possède  un  joli  portique 
du  XV  siècle. 

Notre-Dame  de  Champdé,  jolie  chapelle  de  la  Renaissance,  est  convertie 
en  magasin  au  fourrage. 

Nous  vojons  aussi  rapidement  les  ruines  de  la  chapelle  Notie-Dame  de  la 
Boissière  ;  les  restes  du  prieuré  de  Saint-Gilles  (XIP  siècle).  —  Quelques 
maisons  du  XV  siècle  aux  abords  du  château  ;  —  l'Hôtel  de  Ville  ;  la  Fon- 
taine moderne  du  stjle  de  la  Renaissance,  sur  la  grande-place  ;  enfin  le 
Monument  de  la  défense  de  1870,  par  Mercier. 

L'heure  du  départ  est  arrivée  ;  après  une  course  précipitée,  les  excursion- 
nistes arrivent  à  la  gare  et  se  remettent  de  leur  fatigue  momentanée,  en 
échangeant  leurs  impressions  sur  Chùteaudun,  ville  archéologique,  ville  his- 
torique, ville  héroïque  ! 
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A  notre  arrivée  à  Chartres,  il  nous  est  annoncé  officiellement  que  le  Comité 
d'organisation  du  Congrès  ayant  jugé  convenable  de  ne  pas  donner  suite  au 
banquet  annoncé,  à  cause  de  la  mort  de  notre  regretté  directeur,  M.  le  comte 
de  Mars j,  la  séance  de  une  heure  étant  également  supprimée,  les  Congres- 
sistes seront  libres  pendant  la  journée  de  dimanche. 

Un  certain  nombre  allèrent  à  Paris,  d'autres  à  Nogent-le-Rotrou  :  quelques 
autres  restèrent  à  Chartres. 

Avec  un  Congressiste  de  la  Rochelle,  nous  décidâmes  d'aller  à  Dreux  et  à 
Anet. 

Le  dimanche  V  Juillet,  nous  nous  mettons  en  route  en  bons  compagnons, 
comme  des  jeunes  gens  en  vacances. 

A  notre  arrivée  à  Dreux,  notre  premier  soin  fut  de  nous  rendre  à  la 
chapelle  royale,  afin  de  pouvoir  en  faire  la  visite  avant  la  messe,  qui  se 
chante  à  10  heures. 

Dreux  (1)  est  une  agréable  petite  ville,  située  dans  la  vallée  de  la  Biaise 
qui  s'y  divise  en  plusieurs  bras  et  se  jette  dans  l'Eure  ;  elle  était  capitale 
d'un  ajicien  comté  de  France  du  même  nom.  Ce  comté,  au  commencement  du 
X'' siècle,  était  possédé  par  un  certain  Landry,  dont  la  fille  Eve  le  porta  en 
dot  à  Gauthier,  comte  du  Vexin  ;  il  échut  ensuite  à  Richard  1®"",  duc  de 
Normandie  (942-996],  dont  la  fille  le  porta  en  mariage  à  Eudes  II,  comte 
de  Chartres  (1017).  Robert  II,  roi  de  France,  l'enleva  à  ce  dernier  et  le  réunit 
à  la  Couronne.  Louis  VII,  le  Jeune,  le  donna  en  1137  à  son  frère  Robert, 
qui  devint  le  chef  de  la  maison  royale  des  comtes  de  Dreux,  En  1377,  après 
la  mort  du  comte  Simon,  il  fut  acquis  par  le  roi  de  France  de  l'héritière  de  la 
branche  aînée  de  cette  maison.  En  1382,  Charles  YI  le  donna  en  dot  à 
Marguerite  de  Bourbon  en  la  mariant  avec  Arnaud  d'Albret.  Repris  par  la 
Couronne  en  1556,  il  fit  partie  en  1559  du  douaire  de  Catherine  de  Médicis 
et  en  l'an  1559  fut  érigé  en  duché-pairie  et  donné  en  apanage  à  François, 
duc  d'Alençon,  puis  duc  d'Anjou,  mort  en  1584.  Vendu  en  1585  à  la  maison 
de  Nemours,  il  ne  revint  à  la  Couronne  que  sous  Louis  XV. 

Dreux  était  probablement  sous  les  Romains  un  poste  militaire  très  impor- 
tant. Cette  ville  fui  érigée  en  commune  vers  1168  par  Louis-le-Gros.  C'était 
une  place  forte,  qui  soutint  divers  sièges  remarquables,  notamment  sous 
Philippe- Auguste,  qui  en  chassa  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Henri  IV  la  prit 
en  1593  et  la  démantela.  Aux  environs  se  livra  la  bataille  de  Dreux  (1562) 
gagnée  par  les  catholiques  sur  le  prince  de  Condé  et  les  protestants. 


(1)  Dreux,  chef-lieu  d'arrondissement,  9.364  habitants. 

A.  JoANNE.  Gcof/nrphic  ffEitre-et-Loir,  p.  64. 
Dans  son  Histoire  dc<;  villes  de  France,   M.  Aristide  Guilbert  a  consacré  un 
article  à  la  ville  de  Dreux.  Tome  VI,  p.  785. 
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eux  est  dominé  par  un  coteau  que  couronnent  la  chapelle  royale 
5  entourées  de  verdure  de  l'ancienne  forteresse. 


Du  Château  de  Dreux  ,  il  ne  subsiste  que  quelques  ruines.  Dans  l'en- 
ceinte de  ce  château  détruit  par  ordre  d'Henri  l\ ,  se  trouvait  une  ancienne 
église  qu'a  remplacée  la  Chapelle  royale  destinée  à  la  sépulture  des  membres 
de  la  famille  d'Orléans.  Commencée  en  1816  par  la  duchesse  douairière 
d'Orléans,  cette  nécropole  renferme,  à  l'entrée  de  la  chapelle,  les  tombeaux 
de  la  duchesse  de  Bourbon-Condé,  mère  du  duc  d'Enghien,  et  vis-à-vis,  ceux 
du  duc  de  Penthièvre,  de  la  princesse  Maiie,  duchesse  de  Wurtemberg 
(au-dessus,  remarquable  statue  de  la  Re'signation,  dernière  création  de  la 
royale  artiste),  de  M*^"*^  de  Montpensier  (jolie  statue  de  Pradier),  d'un  enfant 
du  prince  de  Joinville,  des  enfants  du  duc  d'Aumale,  etc. 

On  descend  dans  le  grand  caveau  situé  sous  la  coupole  et  dans  les  cryptes 
inférieures  par  les  extrémités  Nord  et  Sud  de  cette  crypte  supérieure.  En  face 
de  l'ouverture  du  Nord,  commence  la  série  des  beaux  vitraux  (histoire  de  saint 
Louis)  d'après  Rouget,  Jacquand,  E.  Delacroix,  Roussel  (le  combat  de  Taille- 
bourg),  Wattier,  H.  Verhet,  Boulon,  H.  Flandrin.  Le  grand  caveau  circulaire 
contient  les  tombeaux  de  famille  dont  l'un  renferme  les  restes  du  prince  de 
Conti.  Au  centre  est  le  tombeau  de  Louis-Philippe,  dont  les  restes  ont  été 
apporté^;  en  France  et  inhumés  à  Dreux,  le  9  Juin  1876.  Au-dessous  est  le 
caveau  du  duc  de  Penthièvre,  violé  en  1793.  Le  dernier  prince  d'Orléans  qui 
y  fut  inhumé  est  le  prince  de  Joinville. 

La  chapelle  royale  est  un  monument  moderne  avec  dôme  ouvragé  en  fer. 
Elle  n'appartient  à  aucun  style.  Elle  est  bien  soignée  ainsi  que  les  tombeaux. 

Trois  chapelains  desservent  cette  chapelle,  les  cérémonies  se  font  avec  pompe 
et  ornements  de  deuil.  Le  chant  et  l'orgue  sont  très  bons. 

En  descendant  de  la  chapelle  royale,  nous  nous  dirigeons  vers  I'Eglisb 
Saint-Pierre  [monument  historique)  qui  appartient  à  plusieurs  époques.  Le 
portail  et  le  croisillon  Nord  du  transej)t,  le  chœur,  les  voûtes  et  les  piles 
cylindriques  qui  séparent  les  chapelles  des  nefs  latérales,  datent  des  XIF  et 
XIIL'  siècles.  La  grande  nef,  les  chapelles  des  nefs  latérales  et  le  pourtour 
du  chœur  sont  du  XV*"  siècle.  La  façade  Ouest  offre  un  beau  portail  creusé 
en  ogive  et  flanqué  de  deux  tours  inachevées,  une  rosace  centrale  et  de  char- 
mants détails  de  sculpture  mutilés.  Le  portail  Nord  a  été  également  fort 
maltraité.  Les  verrières,  en  partie  restaurées,  sont  remarquables.  Une  des 
chapelles  (côté  Sud  contient  des  peintures  murales  historiques  :  d'abord  une 
longue  suite  de  pèlerins  à  genoux,  et  au-dessous  les  noms  des  haJjitants  de 
Dreux  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  aux  XVIF 
et  XVIir'  siècles  ;  puis  en  face  de  l'autel  un  cavalier  armé,  au-dessous  l'épi- 
taphe  de  Mercœur  de  France,  mort  en  1562.  Dans  la  chapelle  parallèle  ^côté 
Nord  ,   la  muraille  est  couverte  par  une  grande  peinture  du  XV  siècle  (la 
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Glorification  des  élus),  On  remarque  aussi  :  un  bénitier  du  XIP  siècle  ; 
le  buffet  d'orgue  (1614)  ;  la  chaire  ;  les  stalles  du  choeur  ;  des  pierres  tom- 
bales, etc.,  etc. 

Nous  nous  rendons  ensuite  à  I'ancien  Hôtel  de  Ville  servant  de  Musée. 
Cet  édifice,  terminé  en  1557,  conserve  encore  un  grand  intérêt  architectural 
malgré  de  nombreuses  mutilations.  A  l'intérieur,  vastes  et  belles  salles  ; 
magnifique  escalier  en  pierre  (142  marches),  modèle  en  plâtre  du  beffroi  ; 
petite  bibliothèque  (belles  boiseries)  ;  cheminée  sculptée  de  la  Renaissance  ; 
tad)leaux  par  Dehon  ;  modèle  en  plâtre  du  buste  de  Rotrou  ;  charmante  porte 
sculptée  provenant  du  château  de  Crécj  ;  anciennes  armures,  etc.,  etc.  Dans 
les  greniers,  cloche  du  beffroi,  fondue  sous  Charles  IX. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  rapide  sur  la  ville  et  la  belle  statue  de  Jean 
Rotrou,  nous  allâmes  déjeuner  au  Paradis,  à  notre  avis  le  meilleur  hôtel  de 
Dreux.  Pendant  que  nous  nous  restaurions,  huit  autres  Congressistes,  venus 
également  à  Dreux  pour  visiter  la  Chapelle  rojale,  et  ajant  appris  que  nous 
allions  en  voiture  à  Anet,  nous  demandèrent  de  nous  accompagner.  La  pro- 
position fut  acceptée  avec  empressement  ;  au  lieu  d'une  voiture,  nous  deman- 
dons un  omnibus  et  nous  nous  mettons  gaîment  en  route. 

Anet  (1)  possède  deux  choses  remarquables,  l'église  et  le  château  ;  c'est  du 
reste  une  petite  ville  agréable  entourée  de  verdure. 

Visitons  d'abord  les  restes  du  château  de  Diane  de  Poitiers,  bâti  par  Phili- 
bert Delorme  en  1552,  décoré  par  Jean  Goujon,  Germain  Pilon  et  Jean 
Cousin,  et  détruit  en  partie  à  la  Révolution.  L'ancien  portail  a  été  transporté 
à  Paris  dans  la  cour  de  l'école  des  Beaux-Arts. 

La  grande  entrée  actuelle,  en  forme  d'arc  de  triomphe,  est  richement 
sculptée.  Au-dessus  du  portique  se  trouve  un  cerf  aux  abois  et  quatre  chiens, 
sous  l'entablement,  dans  un  demi-cercle,  une  Diane  couchée,  et  au-dessous, 
dans  un  cartouche,  l'inscription  suivante  : 

Phœbo  sacrata  est  aimes  domus  ampla  Diane 
Verum  accepta  eut  cuncta  Diana  refert. 

Ces  motifs  sont  en  bronze. 

L'aile  qui  subsiste  encore,  et  qui,  récemment  restaurée,  forme  le  château 


(1)  Anet,  chef-lieu  de  canton.  1.431  habitants. 
A.  JoANNE.  Géographie  d' Eure-et-Loir,  p.  45. 

Le  château  d'Anet  a  provoqué  un  magnifique  ouvrage  intitulé  :  Monographie  du 
château  d'Anet,  construit  imr  Philibert  De  l'Orme  en  M  D  LVIII,  dessiné,  gravé, 
et  accompagné  d'un  texte  historique  et  descriptif  par  Rodolphe  Penor.  Paris, 
1867,  in-f». 
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actuel,  offre  de  belles  salles  décorées  de  pilastres  et  de  sculptures  ,  et  un 
magnifique  escalier.  La  chapelle  également  restaurée,  en  forme  de  croix 
grecque,  est  précédée  d'un  péristyle  dont  le  plafond  offre  les  peintures  de  la 
Foi,  de  l'Espérance,  de  la  Charité  et  le  croissant  de  Diane.  A  l'intérieur,  la 
coupole  est  supportée  par  quatre  arcades  et  surmontée  d'une  lanterne.  Le  pavé 
est  formé  d'une  très  belle  mosaïque.  Sous  les  voussures  des  archivoltes  et  sur 
les  pendentifs  se  trouvent  de  belles  sculptures  de  Jean  Goujon.  Une  porte 
richement  sculptée,  aux  armes  de  France  et  de  Diane  de  Poitiers,  commu- 
nique de  l'un  des  escaliers  à  la  tribune.  —  Un  beau  crjpto-portique  a  été 
découvert  sous  le  château,  en  1877,  il  orne  l'entrée  d'un  joli  parc.  —  A  côté 
du  château,  la  chapelle  sépulcrale,  bâtie  pour  recevoir  le  tombeau  de  Diane, 
présente  une  très  belle  façade  avec  incrustation  en  marbre. 

Cette  curieuse  et  magnifique  propriété  appartient  à  M"""  Moreau,  veuve  du 
sjndic  des  agents  de  change  de  Paris,  qui  l'habite  avec  son  gendre,  M.  le 
comte  de  Reuse. 

L'Eglise  paroissiale  est  de  différents  stvles  du  XP  au  XVP  siècle,  très 
bien  tenue,  mais  n'offrant  rien  de  particulier. 

Dans  le  cimetière  derrière  le  chœur  se  trouve  l'épitaphe  de  Diane  de  Poi- 
tiers, décédée  le  15  Février  1556,  ou  plus  exactement  un  fac-similé  de 
l'épitaphe  de  la  chapelle  du  château  ;  ce  m.onument  a  été  érigé,  au  mojen 
d'une  souscription,  dans  un  louable  sentiment  de  reconnaissance  envers  Diane, 
dont  les  fondations  de  bienfaisance  existent  encore  à  Anet. 

Nous  rentrons  à  Dreux,  puis  à  Chartres,  entièrement  satisfaits  de  notre 
bonne  journée. 

Lundi  2  Juillet.  Excursion  à  Étampes,  départ  à  7  h.  i7  du  matin.  Arrêt  a 
Anneau  de  8  h.  07  à  9  h.  36.  Arrivée  à  Étampes  à  10  h.  29.  —  Déjeuner. 
—  Visite  des  monuments.  —  Départ  à  7  h.  07.  —  Retour  à  Chartres  à 
9  h.  35. 

7  heures.  —  Le  train  d'Auneau  est  en  gare  de  Chartres,  les  archéologues 
aussi.  Par  la  portière,  en  amis  des  belles  choses,  ils  admirent  les  blés  de  la 
Beauce,  qui  ne  sont  pas  ce  qu'elle  contient  de  moins  utilement  curieux. 

A  la  descente  du  train,  il  faut  se  hâter,  car  le  château  d'Auneau  est  éloigné 
de  la  gare  (1). 

C'est  un  monument  dont  il  est  assez  difficile,  à  première  vue,  d'établir  la 
date  de  construction,  tant  il  fut  remanié  et  reconstruit  de  fois  dans  toutes  ses 
parties. 


(1)  AUNEAU,  chef-fieu  de  canton,  1.8.50  habitants. 
A.  JoANNE.  Géographie  d'Eure-el-Loir,  p.  46. 
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Cependant  on  peut  admirer  encore  ces  majestueux  restes,  d'un  haut  donjon, 
qu'un  lierre,  agréable  parasite,  tend  à  dérober  aux  veux  du  monde.  C'est  une" 
belle  construction  cjlindrique  du  XIIF  siècle,  restaurée  et  coitïée  d'un  dôme 
duXVr. 

Ce  château,  quoique  ruiné,  a  encore  une  certaine  importance.  Ce  qui  a  été' 
remis  en  état  d'habitation  est  orné  de  pièces  et  salons  du  stjle  Louis  XV, 
blanc  et  vert  clair,  d'une  grande  propreté  et  d'une  tenue  irréprochable. 

La  propriété,  très  importante  en  terres,  appartient  à  M.  Lefebre,  notaire  à 
Paris,  qui  a  écrit  une  notice  sur  son  château. 

L'Eglise  romane  restaurée  (sanctuaire  décoré  de  peintures  murales  et  de 
vitraux)  n'a  pu  être  visitée  faute  de  temps.  Ses  pierres  toute^s  blanches  ou 
plutôt  toutes  neuves,  suggèrent  cette  réflexion  aux  excursionnistes  qui  hésitent 
et  avec  raison  à  j  entrer  :  Voilà  les  contemporains  qui  préparent  des  études, 
archéologiques  aux  arrière-petits-neveux  de  nos  arrière-petits-enfants. 

La  visite  d'Auneau  a  duré  une  heure  environ. 

On  reprend  le  train,  mais  cette  fois  pour  Étampes.  Il  est  10  h.  1/2  lorsqu'on 
j  arrive.  ■....,.. 

Etampes  (Stampas)  (1)  est  construit  au  fond  d'une  jolie  vallée  qu'arrosent 
les  rivières  de  Juine,  de  Louette  et  de  Chalouette. 

Les  Romains  ont  laissé  quelques  traces  de  leur  séjour  en  cet  endroit.  Des 
fouilles  modernes  ont  fait  découvrir,  aux  portes  mêmes  de  la  ville,  des 
monnaies,  des  statuettes  en  bronze  et  divers  ustensiles,  non  loin  des  substruc- 
tions  d'une  tour  antique  appelée  Tour  de  Brunehaut.  Comme  Chartres  et 
Ghâteaudun,  Etampes  fut,  à  l'époque  mérovingienne,  chef-lieu  d'une  circons- 
cription politique  étendue.  Le  Pagus  Stampensis  est  fréquemment  mentionné 
dans  les  documents  du  VF  au  X""  siècle. 

Depuis  le  commencement  du  XI*  siècle  jusqu'au  temps  de  saint  Louis,  les 
rois  de  France  affectionnèrent  cette  résidence.  Ils  ont  habité,  près  des  bords 
de  la  Louette,  le  palais  connu  sous  le  nom  de  Séjour  ou  Palais  des  quatre. 
Tours.  Cette  demeure  bâtie  vers  lOIO  par  la  reine  Constance,  femme  de 
Robert-le-Pieux,  occupait  l'emplacement  actuel  du  Tribunal.  Elle  offrait  peu 


(1)  Etampes  (Seine-et-Oise),  chef-lieu  d'arrondissement,  8.573  habitants. 
J.  Meyrat.  Dictionmiire  national  des  connnunes  de  France,  p.  201. 
Voici  quelques  ouvrages  sur  Etampes  : 

LÉON  Marquis.  Les  rues  d'Étampes  et  ses  inonuments.  Etampes,  1881,  432  p.', 

in-8°,  ûg. 
Leyres.  Etampes  pittoresque.  Guide  du  promeneur.  Etampes,  1897,  208  p., 

in-8°,  fig. 
Legrand.  Une  journée  à  Etampes.  Guide  express.  Etampes,  1897,  .32  p.,  petit 
in-18,  fig. 
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de  sécurité  comme  lieu  de  défense  ;  aussi  les  premiers  rois  capétiens  avaient-ils 
construit  au  sommet  de  la  colline  voisine,  une  autre  forteresse,  pouvant  en 
cas  d'attaque,  servir  de  refuge  à  la  garnison.  De  ce  château-fort  il  ne  reste 
plus  que  le  donjon,  vulgairement  nommé  Tour  de  Guinette. 
Les  Congressistes  visitèrent  cette  tour  avant  le  déjeuner. 

Tour  de  Guinette.  —  Cette  tour  a  été  édifiée,  probablement  sur  l'em- 
placement d'un  donjon  plus  ancien,  dans  la  première  moitié  du  XIF  siècle. 
Son  plan,  en  forme  de  rose  à  quatre  feuilles,  peut  être  rapproché  de  celui  des 
donjons  poljlobés  de  Houdan  et  de  Provins.  Elle  mesure  encore  une  trentaine 
de  mètres  de  hauteur,  et  comprend  trois  étages  dont  les  voûtes  sont  effon- 
drées. La  partie  supérieure  autrefois  garnie  de  créneaux  et  de  hourds  en 
bois,  n'existe  plus  ;  malgré  son  état  de  dégradation,  ce  monument  offre  un 
type  curieux  de  l'architecture  militaire  des  règnes  de  Louis  VI  et  de 
Louis  VII. 

A  11  h.  1/2,  un  déjeuner  est  servi  aux  Congressistes  hiV Hôtel  du  grand 
Courrier.  Au  dessert,  M.  Travers  remercie  ses  collègues  d'Etampes  de  leur 
bonne  réception. 

Peu  après  la  visite  de  la  ville  commence. 

Notre-Dame.  —  Cette  église  collégiale  fut  fondée  dans  les  premières 
années  du  XF  siècle  par  le  roi  Robert-le-Pieux.  C'est  un  édifice  unique  en 
son  genre  ;  son  plan  ne  se  présente  nulle  part  ailleurs  ;  il  a  été  tant  de  fois 
remanié  que  jusqu'à  ce  jour  aucun  archéologue  ne  semble  avoir  trouvé  la 
solution  de  tous  les  problèmes  que  soulève  l'étude  de  cette  bizarre  construction. 

De  la  basilique  érigée  dans  le  premier  quart  du  XP  siècle,  il  subsiste  une 
crjpte,  absolument  semblable  à  celle  de  Saint-Martin-au-Val  de  Chartres.  La 
disposition  de  cette  crjpte  prouve  qu'à  l'origine  l'église  se  terminait  par  un 
liômicjcle,  entouré  d'un  déambulatoire.  Le  sanctuaire,  comme  à  Saint-Martin 
du  Val,  devait  être  surélevé  de  quelques  marches  au-dessus  du  déambulatoire, 
sur  lequel  prenaient  jour  les  trois  fenêtres  de  la  crjpte.  On  pénétrait  dans  cette 
chapelle  souterraine  par  deux  escaliers  latéraux  encore  existant,  et,  au  milieu 
du  perron  par  où  l'on  montait  au  chœur  était  percée  une  ouverture  (jugulum), 
devant  laquelle  les  fidèles  venaient  prier,  sans  avoir  besoin  de  descendre  dans 
l'intérieur  du  caveau.  La  nef  et  les  deux  bas-côtés,  couverts  de  charpentes 
apparentes,  se  composaient,  semble-t-il,  de  cinq  travées.  Une  tour  enclavée 
dans  l'église  et  dont  la  partie  inférieure,  formant  porche,  constituait  la  cin- 
quième travée  de  la  nef,  occupait  la  moitié  de  la  façade  principale.  De  la  nef 
et  des  bas-côtés,  il  ne  reste  plus  guère  que  six  colonnes,  surmontées  de  chapi- 
teaux et  supportant  autrefois  les  grandes  arcades  en  plein-cintre,  qui  ont  été 
transformées  en  arcs  brisés  à  la  fin  du  XIF  ou  au  commencement  du 
XIIP  siècle.  On  voit  encore  à  l'extrémité  du  bas-côté  septentrional  à  l'exté- 
rieur, près  de  la  tour,  une  fenêtre  murée  qui  éclairait  au  XP  siècle  la  dernière 
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travée  de  ce  collatéral.  —  Les  fondations  de  la  tour  occidentale  et  l'escalier 
en  hélice  ménag-é  dans  l'épaisseur  de  l'un  des  murs  paraissent  appartenir  à  la 
construction  première.  L'axe  du  porche  de  cette  tour  ne  coïncide  pas  avec 
l'axe  de  la  nef  ;  la  raison  en  est  très  simple,  c'est  que  le  massif  de  gauche, 
dans  lequel  a  été  pratiquée  la  cage  d'escalier,  est  beaucoup  plus  épais  que 
le  massif  correspondant,  de  telle  sorte  que  l'ouverture,  comprise  entre  ces 
deux  murailles,  s'est  trouvée  nécessairement  reportée  à  droite  de  la  nef. 

Cette  église,  bâtie  au  temps  de  Robert-le-Pieux,  subit  au  XIF  siècle  une 
métamorphose  complète.  Il  est,  je  crois,  impossible  d'expliquer  autrement 
que  par  le  désir  de  fortifier  l'édifice  et  d'en  faire  un  lieu  de  défense,  le  plan 
caractéristique  que  l'on  donna  alors  à  toute  la  partie  entre  la  troisième  travée 
de  la  nef  à  l'extrémité  orientale  du  monument.  Ce  plan  est  assez  semblable  à 
celui  d'un  vaste  parallélogramme  ;  on  s'est  évidemment  ingénié,  quand  on 
exécuta  ces  travaux  ,  à  éliminer  tous  les  angles  rentrants  que  constituent, 
dans  les  autres  églises,  les  deux  bras  du  transept  et  les  chapelles  du  rond- 
point.  Ici,  les  murs  du  transept  se  soudent  obliquement,  sans  aucun  ressaut, 
à  la  ligne  formée  par  les  constructions  du  chevet.  On  dirait  une  enceinte  où 
les  chanoines  de  Notre-Dame  auraient  songé  à  se  réfugier  en  cas  d'attaque. 
Cela  même  est  si  vrai  que  quelques  années  plus  tard,  ils  complétèrent  ce 
système  de  fortification  par  de  nouvelles  lignes  de  murs  crénelés,  à  pans 
coupés,  enveloppant,  aux  angles  Sud-Ouest  et  Nord-Est,  les  portions  moins 
bien  défendues  de  la  basilique. 

Il  semble  donc  qu'il  j  ait  eu,  sans  parler  de  quelques  remaniements  de 
moindre  importance,  deux  séries  bien  distinctes  dans  les  travaux  de  transfor- 
mation. La  première,  qui  se  place  entre  1150  à  1170  environ,  a  consisté  à 
bâtir,  en  forme  de  quadrilatère,  le  chevet  de  la  basilique,  y  compris  la 
chapelle  du  sépulcre  et  l'ossuaire.  A  la  période  de  cette  même  campagne  de 
travaux  se  rattache  l'érection  du  clocher  édifié  sur  le  soubassement  de  la 
vieille  tour  occidentale.  L'architecture  de  ce  clocher  dérive  directement  de 
celle  du  clocher  de  Chartres,  dont  les  dates  extrêmes  sont  1140  et  1170. 

La  seconde  série  de  travaux  a  dû  être  exécutée  de  1190  à  1220  environ.  On 
fit  alors  les  voûtes  du  transept  et  du  sanctuaire,  ce  qui  nécessita  l'exhausse- 
ment des  murs  latéraux  :  et,  pour  supporter  les  nouvelles  charpentes,  on  éleva 
au  chevet  et  au  transept  de  grands  pignons  en  pierre  de  taille.  On  plaqua  en 
même  temps  contre  la  tour  et  le  clocher  un  épais  massif  de  maçonnerie, 
couronné  de  créneaux  et  venant  se  raccorder  au  Midi  à  une  autre  muraille 
crénelée,  construite  en  biais,  de  façon  à  donner  une  forme  d'éperon  à  la 
partie  occidentale  de  l'édifice.  Trois  portes,  offrant  accès  dans  la  nef  et  les 
bas-côtés,  furent  ménagées  dans  ce  massif  de  maçonnerie.  Celle  du  milieu  est 
pourvue  d'un  tj'mpan  sculpté  où  sont  représentées  diverses  scènes  de  la  vie  de 
la  Vierge.  Le  stjle  de  ces  sculptures  appartient  au  XIIF  siècle,  ce  qui 
confirme  la  date  de  cette  seconde  série  de  travaux. 
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Avant  d'avoir  reçu,  vers  1220,  cette  adjonction  de  murailles  crénelées,  la 
façade  principale  était  perpendiculaire  à  l'axe  de  l'église  ;  mais  elle  avait 
été  déjà  remaniée  lorsqu'on  avait,  cinquante  ans  plus  tôt,  édifié  le  clocher,  et 
il  j  a  lieu  de  croire  que  l'une  des  portes  d'entrée,  dont  elle  avait  été  décorée 
vers  1170,  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Je  veux  parler  du  beau  portail  roman, 
qui  est  actuellement  situé  à  l'extrémité  du  bas-côté  méridional,  près  du 
transept.  Cet  intéressant  morceau  d'architecture,  dont  les  sculptures  ont  été 
pour  ainsi  dire  copiées  sur  celles  du  portail  rojal  de  Chartres,  n'occupe  cer- 
tainement pas  sa  place  primitive.  Il  ne  se  trouve  pas  dans  l'axe  de  la  travée 
contre  laquelle  il  est  appliqué  ;  des  raccords  maladroits  dans  les  maçonneries 
extérieures  prouvent  que  c'est  une  œuvre  rapportée,  qui  a  dû  être  démontée 
pierre  par  pierre  au  commencement  du  XlIP  siècle.  Il  est  probable  que  les 
'deux  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  qui  ont  été  déposées  dans  une 
'des  chapelles  du  chevet,  faisaient  également  partie  de  l'ornementation  de  la 
façade  principale  avant  les  remaniements  opérés  au  XIIF  siècle  dans  tout  ce 
côté  du  monument. 

En  même  temps  qu'on  démontait  ce  portail  et  qu'on  transformait  la  façade, 
on  changeait  complètement  la  structure  intérieure  de  la  nef,  dont  on 
reconstruisait,  en  sous-œuvre,  les  grandes  arcades  et  les  fenêtres  supérieures. 

L'étude  approfondie  de  cette  intéressante  église  donnerait  lieu  à  beaucoup 
d'autres  observations.  Qu'il  suffise  de  signaler  ici  à  l'attention  des  archéo- 
logues les  chapiteaux  de  la  nef  (XP  siècle),  le  vitrail  des  Sibylles  (XVF  siècle), 
une  peinture  murale  Renaissance  au-dessus  de  la  porte  flamboyante  de  la 
sacristie,  l'ossuaire  du  XIF  siècle,  dont  les  soupiraux  ouvraient  directement 
sur  le  cimetière  des  chanoines,  le  Trésor  où  étaient  conservées  les  reliques, 
une  cloche  datée  de  1401,  etc. 

Saint-Basile.  —  Cette  église,  mentionnée  dès  le  XF  siècle  dans  un 
diplôme  du  roi  Henri  I",  était  primitivement  une  succursale  de  la  paroisse 
Notre-Dame  ;  elle  en  fut  sépurée  en  1226.  La  façade  occidentale  et  les  parties 
hautes  de  la  nef  datent  de  1050  environ  -,  le  portail  principal  est  une  belle 
œuvre  de  l'époque  romane.  On  a  encastré  habilement  dans  l'archivolte  de  ce 
portail  un  fragment  de  sculpture  qui  représente  une  scène  du  Jugement 
"dernier.  Le  chœur,  ainsi  que  la  voûte,  la  nef  et  les  bas-côtés  ont  été  bâtis  à 
la  fin  du  XV  siècle,  et  l'église  tout  entière  fut  consacrée  en  1497  par  Tristan, 
archevêque  de  Sens.  Vers  le  milieu  du  XVP  siècle  on  ajouta,  de  part  et 
d'autre  des  bas-côtés,  un  nouveau  collatéral  qu'on  avait  l'intention  de  pro- 
longer autour  du  sanctuaire  ;  mais  les  travaux  furent  interrompus  en  1559, 
ainsi  qu'en  témoigne  l'inscription  suivante  qui  se  voit  au  chevet  :  Faxit 
Deus  {ut)  ferficiar.  Au-dessus  du  carré  du  transept  est  une  tour  massive,  n'ayant 
qu'un  étage  et  qui  semble  avoir  été  édifiée  vers  la  fin  du  XIF  siècle. 

On  remarque  aussi  au  fond  du  chœur  un  vitrail  du  XV  siècle  et  quelques 
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tableaux    intéressants.    Le  buffet  d'orgues    et  les  boiseries    sont  de   stjle 
Louis  XV.  Les  chapelles  sont  modernes. 

Saint-Gilles.  En  1123,  le  roi  Louis  VI  accorda  à  tous  ceux  qui  vien 
draient  habiter  le  quartier  du  marché  neuf,  récemment  fondé  par  lui  à 
Etampes,  de  nombreuses  exemptions  d'impôts.  Cette  charte  de  privilèges 
occasionna  en  cette  partie  de  la  ville  une  recrudescence  de  la  population  et 
ne  tarda  pas  à  y  établir  une  paroisse.  Telle  fut  l'origine  de  l'église  Sainl- 
Gilles-au-Marché. 

De  la  construction  première  qui  date  du  milieu  du  XIP  siècle,  il  ne  sub- 
siste plus  que  la  façade  occidentale  et  sa  nef.  Le  portail  principal  en  plein- 
cintre  est  sobrement  ornementé  ;  on  j  remarque  quelques  colonnettes  décorées 
de  chapiteaux  à  feuillages  et  une  archivolte  à  pointes  de  diamant.  Les  piliers 
de  la  nef  ont  été  repris  en  sous-œuvre  au  XVF  siècle,  époque  où  l'on  voûla 
les  bas-côtés  et  où  l'on  reconstruisit  le  transept  et  le  chœur  terminé  par  un 
chevet  plat.  En  1547,  on  ajouta  au  Nord  et  au  Sud  un  second  bas-côté.  Il  y 
a  au-dessus  du  transept  une  tour  carrée  du  XIIP  siècle,  qui  n'a  que  peu 
d'élévation  et  dont  chaque  face  est  terminée  à  la  même  hauteur  par  un  pignon 
à  double  rempart.  On  voit  dans  l'intérieur  de  l'église,  relevées  çà  et  là  le  long 
des  murailles,  un  assez  grand  nombre  de  pierres  tombales  des  XVP  et 
XVIP  siècles,  principalement  d'hôteliers  et  de  marchands  de  vin. 

Saint-Martin.  —  Cette  collégiale  a  été  fondée  à  une  époque  très  reculée 
dans  le  faubourg  d'Etampes-les-Vieilles.  Elle  fut  concédée  en  1106  par  le  roi 
Philippe  I"  à  l'abbaje  de  Morignj.  Mais  les  chanoines  de  Saint-Martin,  unis 
à  ceux  de  Notre-Dame,  revendiquèrent  leur  indépendance,  et  les  moines  de 
Morigny  ne  purent  entrer  en  possession  définitive  de  cette  église  que  vers 
1140.  La  collégiale,  devenue  prieuré,  fut  alors  réédifiée  de  fond  en  comble  et 
c'est  de  cette  époque  que  date  en  partie  le  monument  actuel.  Celui-ci  se 
compose  d'une  nef  et  de  deux  bas-côtés  ajant  quatre  travées,  de  deux  croi- 
sillons et  d'un  chœur  entouré  d'un  déambulatoire  sur  lequel  ouvrent  trois 
chapelles  absidales.  Les  parties  inférieures  du  chœur  et  du  rond-point  sont  de 
construction  première,  c'est-à-dire  de  1150  environ  ;  mais,  vers  l'an  1200,  le 
déambulatoire,  qui  était  probablement  recouvert  d'une  voûte  d'arêtes,  reçut 
une  voûte  sur  croisées  d'ogives.  Les  murs  latéraux  furent  alors  exhaussés, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  examinant  à  l'extérieur  l'ancienne 
corniche  qui  est  actuellement  en  contre-bas  des  toitures.  Peu  de  temps  après, 
on  voûta  également  sur  croisées  d'ogives  le  chœur,  le  transept,  la  nef  et  les 
bas-côtés,  au-dessus  desquels  devait  être  une  charpente  apparente.  On  travail- 
lait en  1213  aux  voûtes  de  la  nef  et  des  collatéraux.  Des  arcs-boutants  furent, 
"vers  la  même  époque,  appliqués  contre  les  murs  du  vaisseau  central  et. du 
chœur.  —  A  l'entrée  de  l'édifice  est  une  tour,  dont  la  construction,  entreprise 
au  commencement  du  XVP  siècle,  fut  achevée  en  1537.  Elle  avait  été  établie 
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en  dehors  de  l'église  ;  elle  n'y  a  été  réunie  qu'en  1873  lorsqu'on  refit  la 
façade  occidentale  tout  entière.  Cette  tour,  par  suite  d'un  affaissement  du 
sous-sol,  est  fortement  inclinée,  mais  ne  semble  pas  pour  cela  menacer  ruine. 
On  remarque  à  l'intérieur  de  l'église,  plusieurs  pierres  tombales  dignes 
d'intérêt.  L'une  d'entre  elles  est  datée  de  1241,  une  autre  de  1317  ;  une 
troisième  est  signée  de  Le  Moyne,  tumbier  à  Paris,  près  la  porte  Saint-Michely 
1548.  Enfin  un  petit  monument  funéraire  en  pierre,  polychrome,  représentant 
l'Immaculée  Conception,  1574,  avec  armoiries. 

Après  la  visite  des  églises,  les  Congressistes  se  rendent  à  I'Hôtel  de  Ville, 
élégante  habitation  des  premières  années  du  XYP  siècle.  Sa  façade  terminée 
par  un  pignon  à  double  rampant,  est  flanquée  de  tourelles  en  encorbellement 
couvertes  de  toitures  en  poivrière.  A  gauche  est  une  tour  octogonale  servant 
de  cage  d'escalier.  C'est  en  1514  et  années  suivantes  que  ce  monument  a  été 
construit. 

Près  de  l'Hôtel  de  Ville  se  voit  l'ancien  Hôtel  d'Anne  de  Pl'^seleU;,  maî- 
tresse de  François  F"".  Cet  édifice  qui  date  du  XVI"  siècle  sert  actuellement  à 
un  grand  magasin  de  drogueries. 

Le  Musée  est  établi  dans  la  maison  bâtie  par  Diane  de  Poitiers ,  après 
qu'elle  eût  été  créée  duchesse  d'Etampes  en  1553.  Suivant  l'opinion  de 
quelques  érudits,  les  sculptures  qui  ornent  cette  demeure  seraient  dues  en 
partie  au  ciseau  de  Jean  Goujon. 

Ce  Musée  se  compose  d'une  réunion  de  sculptures  de  différentes  époques 
recueillies  à  Etampes  et  dans  les  environs  ;  Plaques  de  cheminées  ;  Moulages  ; 
Céramiques  curieuses  ;  Médailles  ;  Antiquités  ;  Gravures  ;  Broderies.; 
Mosaïques,  etc.,  etc. 

Sur  la  place  du  Théâtre  se  trouve  la  statue  de  Geoffroy-Saint-Hilaire,  le 
naturaliste. 

La  ville  d'Etampes  est  bien  intéressante  au  point  de  vue  archéologique  ^et 
ofire  des  monuments  bien  remarquables.  Sa  visite  a  été  très  agréable  aux 
Congressistes  qui,  à  regret,  durent  se  rendre  à  l'hôtel  pour  diner  et  reprendre 
le  chemin  de  fer  à  7  heures  pour  arriver  à  Chartres  à  9  h.  1/2,  après  une 
journée  bien  employée. 


Mardi  3  Juuxet.  7  h.  du  matin.  Excursion  en  voiture  à  Yillchon.  —  Déjeuner.  — 
Visite  du  Château.  —  8  h.  il2  du  soir.  Séance  de  clôture. 

A  8  heures,  huit  voitures  emmenaient  les  Congressistes  au  travers  d'une- 
plaine  toute  parée  d'abondantes  céréales. 

Au  passage  à  niveau  de  Lucé,  il  fallut  attendre  près  d'une  demi-heure  le 
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train  de  Bordeaux,  qui,  non  content  d'avoir  lui-même  un  relard,  trouva  ainsi 
ie  moven  d'en  donner  aux  autres. 

Plus  loin,  nouveau  retard  ;  nous  sommes  arrêtés  par  des  escadrons  de  cui- 
rassiers, des  batteries  d'artillerie,  des  pelotons  de  fantassins  ;  de  petites 
manœuvres  fort  inopinées  s'exécutaient  dans  les  environs,  et  fournirent  à 
plusieurs  de  nos  excursionnistes  l'occasion  de  manifester  leurs  sentiments 
patriotiques. 

Enfin  à  11  heures,  on  fait  une  entrée  quasi  triomphale  dans  Gourville  (1). 

M.  Pelé ,  maire  (qui  s'est  tout  récemment  dévoilé  archéologue  distingué  par 
la  publication  d'un  intéressant  ouvrage  intitulé  :  Courville),  accompagné  de 
M.  Auger,  curé,  et  de  plusieurs  notabilités  locales  ,  attendait  les  Congres- 
sistes à  l'entrée  du  pajs. 

On  descendit  de  voiture  et  la  visite  archéologique  aussitôt  commença.  On 
alla  voir  quelques  vieilles  Maisons  à  ressauts,  construites  en  bois,  et  datant 
du  XV*  siècle  ;  l'une  d'elles,  sise  rue  Sully  est,  dit-on,  l'ancienne  chapelle  d'une 
maison  de  chevaliers  de  Malte  remontant  au  XP  ou  XIP  siècle  ;  I'Hôpital 
ACTUEL,  ancienne  maison  du  prieuré  Saint-Nicolas  dont  la  fondation  remonte 
au  Xr'  siècle  ;  la  chapelle  Saint-Gilles  ,  petite  et  insignifiante  avec  son 
toit  de  grange  arrondi  à  une  extrémité  et  un  mur  lézardé  que  serpente  un 
cep  rabougri  de  vieille  vigne  ;  enfin  I'Eglise  de  Courville,  reconstruite  à 
la  fin  du  XV^  siècle  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  église  Saint-Nicolas 
qui,  au  X*  siècle,  était  la  chapelle  du  château  des  sires  de  Vieux-Pont. 

De  stjle  ogival  et  de  proportions  plutôt  grandioses,  cette  construction 
présente  la  forme  d'une  croix  latine.  La  nef  a  46  mètres  de  longueur  sur 
11  m.  25  de  largeur. 

Les  poutres,  merveilleusement  sculptées,  méritent  d'attirer  l'attention  ;  la 
chaire,  le  banc  d'œuvre,  les  stalles  et,  à  l'entrée  du  chœur,  l'arc  de  triomphe 
surmonté  d'un  crucifix,  ne  manquent  pas  de  valeur  ;  ce  qui  surtout  est  remar- 
quable, malgré  la  différence  de  stjle  et  ses  proportions  trop  grandes,  c'est  le 
maître-autel  en  bois  de  chêne  sculpté,  avec  son  baldaquin,  ses  colonnettes 
torses,  sur  lesquelles  s'attachent  des  grappes  de  raisin,  des  fières  sculptures, 
des  figurines  et,  dans  leurs  niches,  les  belles  statues  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul. 

Après  avoir  admiré  toutes  ces  curiosités  nous  nous  dirigeons  vers  le  Café 
agricole  où  notre  déjeuner  nous  attend. 

Au  dessert  plusieurs  toats  lurent  portés.  M.  Emile  Travers  remercia  d'abord 
M.  Pelé,  maire  de  Courville,  de  son  excellent  accueil  et  adressa  des  félicita- 
tions aux   organisateurs  du  Congrès,   MM.   Durand,    Lorin  ,    Maugars  et 


(1)  Courville,  ctief-lieu  de  canton,  1.740  habitants. 
A.  JoANNE.  Géographie  u'Eurc-ct-Loir,  p.  54. 
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Champag'ne,  qui  ont  su  procurer  aux  hôtes  de  l'Eure-et-Loir  l'occasion 
d'admirer  tant  de  beaux  monuments. 

Puis  il  remet  à  M.  Auger,  curé  de  Courville,  une  médaille  pour  le  soin  qu'il 
a  pris  de  son  ég'lise. 

M.  Pelé,  maire  de  Courville,  répondit  en  offrant  ses  compliments  les  plus 
flatteurs  aux  Dames  et  aux  Congressistes. 

Après  M.  Roger  Durand,  M.  de  Yillefosse  prit  la  parole  et  enfin  M.  Georges 
Champagne  porta  un  toast  à  la  presse. 

Nous  voici  en  route  pour  Villebon.  A  1  h.  1/2,  nos  voitures  passent  entre 
les  deux  montants  en  ruines  d'anciennes  portes  fortifiées  qui  semblent  faire  de 
Villebon  un  pajs  plus  redoutable  qu'il  n'est  en  réalité. 

Nous  passons  une  bonne  partie  de  l'après-midi  à  parcourir  en  tous  sens  les 
salles  et  le  vaste  parc  du  château  qu'habita  Sullj  et  où  il  mourut. 

Villebon  (1).  —  Autrefois  Villa  Ahonis^  était  un  grand  domaine,  dont 
les  seigneurs  se  distinguèrent  aux  XIV®  et  XV  siècles  dans  les  guerres  contre 
les  Anglais.  Les  Mondoucets,  barons  de  Souancé-au-Perche,  et  les  d'Estou- 
teville,  originaires  du  pays  de  Caux,  héritèrent  successivement  de  ce  fief.  En 
1607,  Diane  d'Estouteville  vendit  Villebon  au  duc  de  Sullj  moyennant 
120.000  livres.  'Sully  ne  se  retira  définitivement  à  Villebon  qu'en  1624  :  il  y 
vécut  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  22  Décembre  1641.  Après  être  passé  de  la 
maison  de  Béthune  dans  celle  de  l'Aubespine,  le  château  devint,  en  1810,  la 
propriété  de  Jules-Frédéric  de  Pontoi.  Son  petit-fils,  marquis  de  Pontoi- 
Pontcarré,  possesseur  actuel  de  Villebon,  a  restauré  avec  goût  et  intelligence 
cette  demeure  princière  ;  il  a  respecté  soigneusement  l'ancien  ameublement, 
qui,  n'ayant  rien  souffert  des  troubles  de  la  période  révolutionnaire,  fait  de 
cette  habitation  un  musée  des  plus  précieux. 

Le  château,  dans  son  ensemble,  est  un  édifice  de  l'époque  de  la  Renais- 
sance. Au  commencement  du  XVIF  siècle,  Sully  fit  exhausser  et  couronner 
de  mâchicoulis  et  de  créneaux  les  quatre  tours  de  la  façade  principale,  donnant 
ainsi  à  son  manoir  un  aspect  qui  rappelle  de  prime-abord  celui  de  la  Bastille 
de  Paris.  Les  divers  travaux  exécutés  par  Sully,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur, n'ont  pas  modifié  d'une  manière  sensible  la  disposition  et  le  style  de  la 
construction  précédente.  Celle-ci  se  compose  de  quatre  corps  de  logis,  bâtis 
en  briques,  environnés  de  fossés  et  formant  un  carré  régulier,  au  milieu 
duquel  est  une  cour,   où  l'on  pénètre  par  un  porche  précédé  d'un  pont-levis. 

Les  quatre  façades,  qui  entourent  cette  cour,  sont  appareillées  en  briques, 
disposées  çà  et  là  de  façon  à  représenter  des  losanges  et  autres  dessins  variés  ; 


(1)  Villebon,  canton  de  la  Loupe,  145  habitants. 
A.  JoANNE.  Géographie  cVEure-et-Loir,  p.  68. 


-  359  — 

les  corniches,  les  entablements,  les  ornements  des  portes,  des  fenêtres  et  des 
lucarnes  sont  en  pierres  de  taille  ;  l'ensemble  de  la  décoration,  malgré  des 
irrégularités  et  des  reprises  apparentes,  est  d'un  heureux  effet.  A  gauche,  est 
la  porte  d'entrée  d'un  escalier  du  XVI®  siècle,  pratiqué  dans  une  tour  hexa- 
gonale. Au  tympan  de  la  porte  sont  sculptées  les  armes  de  la  maison  de 
Béthune  :  d'argent  à  la  fasce  de  gueules.  Dans  le  fond  de  la  cour  et  du  même 
côté  est  un  autre  escalier,  construit  au  XVIP  siècle.  Au-dessus  de  la  porte  se 
voient  le  buste  de  Sully  et  celui  de  sa  femme,  Rachelle  de  Cochefilet. 

Tout  dans  ce  château  rappelle  le  souvenir  du  grand  ministre  d'Henri  IV  ; 
mais  il  est  impossible  de  décrire  en  quelques  lignes  les  curiosités  accumulées 
dans  les  appartements  du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage.  Je  citerai  un 
peu  au  hasard,  la  chambre  oià  couchait,  dit-on,  Henri  IV,  lorsqu'il  venait 
rendre  visite  à  son  fidèle  conseiller.  Tendue  de  tapisseries  Louis  XII,  cette 
pièce  est  garnie  des  portraits  en  pied  d'Henri  IV,  de  Sullj,  de  Rachelle  de 
Contrefilet,  du  prince  et  de  la  princesse  de  Condé,  du  grand  Gondé,  leur  fils, 
de  la  marquise  de  Béthune,  de  la  marquise  de  Goesbriant,  etc.  Plus  loin  c'est 
une  longue  galerie,  dite  Salle  des  Châteaux.  Sur  les  murs  sont  peints  les 
principaux  manoirs  possédés  à  la  fin  du  XVIP  siècle  par  la  famille  de 
Béthune-Sully.  Ces  peintures  ont  été  récemment  restaurées  avec  un  soin 
scrupuleux  sous  la  direction  de  M.  de  Pontoi-Pontcarré.  Quelques-uns  des 
édifices,  représentés  ici,  n'existent  plus  ;  d'autres  sont  maintenant  en  ruines, 
et  cela  ajoute  un  grand  intérêt  à  la  collection. 

Au  premier  étage,  est  la  galerie  où  Sullj"  donnait  ses  audiences,  puis  le 
grand  salon,  enfin  la  chambre  oh.  mourut  l'illustre  ministre.  Tous  ces  appar- 
tements ont  conservé  leur  ameublement  du  X VIP  siècle.  Les  murailles  sont 
entièrement  recouvertes  de  tentures  historiées  ;  les  lits  sont  encore  garnis  des 
rideaux  et  des  courtepointes  du  temps  ;  les  corridors  eux-mêmes  sont  décorés 
de  tapisseries  précieuses,' dont  beaucoup  de  Flandre. 

Dans  une  des  tours  (au  premier  étage),  salon,  cheminée  peinte,  grandes 
tapisseries  en  bon  état  (Psjché,  l'Amour,  Pandore),  amenées  au  château  par 
•  le  prince  de  Condé. 

Oratoire  de  Sully  avec  peintures  murales,  scènes  de  l'Ancien  Testament. 

Des  tours  on  découvre  un  magnifique  panorama. 

Derrière  le  château  et  à  quelque  distance  est  une  chapelle  style  gothique 
flamboyant,  édifiée  au  XVP  siècle  par  la  famille  d'Estouteville.  Elle  renferme 
quelques  vitraux  de  la  Renaissance,  dont  l'an  porte  dans  un  joli  cartouche  : 

Seigneur  donne 

Gloire  à  ton 

Nom  et  non 

Point  à  nous. 

1586. 
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Au  milieu  de  l'autel,  composé  d'un  retable  italien,  est  une  colombe  eucha- 
ristique, suspendue  par  une  chaîne  de  métal. 

Dans  le  mur  près  du  maître-autel  se  trouve  une  pierre  tumulaire  en  marbre 
noir,  avec  inscription  en  lettres  dorées  : 

Cv  git 

Madeleine  Henriette 

Maximilienne  de  Béthune 

Sullj, 

Veuve  de  M.   Charles  François 

de  l'Aubespine, 
Née  à  Paris  le  14  Mars  1714. 

Sépulture 

De  M.  Louis  Pierre  Maximilien 

de  Béthune-Sullj 

et  de  M""*  Louise  Demarets 

décédée  au  château 

de  Yillebon  le  4  Février 

MDCCCII. 

Le  tems  anéantit  sa  dépouille  mortelle, 

Le  malheureux  en  pleurs  dit  :  Elle  ne  vit  plus. 

Mais  ses  bienfaits  et  ses  vertus 

Rendront  sa  mémoire  immortelle. 


Le  château  de  Yillebon  est  environné  d'un  beau  parc.  Son  étang-,  couvert 
de  nénuphars,  ses  hautes  futaies,  ses  allées  bordées  d'orangers  séculaires, 
l'entrée  d'une  forêt  qu'habitent  cerfs  et  chevreuils,  tout  cet  ensemble  produit 
le  plus  agréable  coup  d'oeil  et  ce  spectacle  nous  fait  oublier  la  fatigue  de  notre 
excursion  à  travers  la  Beauce. 

Le  retour  s'effectue  par  Saint-Georges-sur-Eure  (1)  qui  possède  une 
église  Renaissance  d'une  seule  nef  avec  voûtes  en  bois.  On  y  a  ajouté  un  bas- 
côté  plus  étroit,  voûté  en  pierre.  Cette  église  toute  particulière  n'a  qu'une 
entrée  du  côté  du  cimetière,  au  milieu  du  bas-côté  ajouté  ;  cette  entrée  est  un 
beau  portail  Renaissance  au-dessus   duquel  se  trouve  un  bas-relief  sculpté 


(1)  Saint-Georges-sur-Eure,  canton  de  Gourville,  772  habitants. 
A.  JoAN.NE.  Gcoyrapkic  d' Eure-et-Loir,  p.  57. 
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portant  le  millésime  1546,  et  représentant  saint  Georges  terrassant  un 
monstre. 

Le  maître-autel  de  l'église,  avec  baldaquin,  est  fort  beau. 

A  6  heures,  les  voitures  portant  les  Congressistes  débouchent,  par  la  rue 
du  Grand-Faubourg  sur  la  place  des  Epars  ,  à  Chartres  ,  où  nous  dînons 
avant  de  nous  rendre  à  8  h.  1/2,  à  la  séance  de  clôture  du  Congrès. 

Séance  à  8  h.  1/2  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  de  Ghellinck,  délégué 
belge. 

Après  le  discours  de  M.  le  Président,  M.  Travers  donne  lecture  des  récom- 
penses. Le  palmarès  ne  mentionne  aucun  personnage  de  la  région  du  Nord. 

Puis  la  parole  est  donnée  à  M.  l'abbé  Métais,  sur  la  barbe. 

On  entend  ensuite  le  rapport  de  M.  Denizard  sur  une  porte  de  l'ancienne 
abbaje  des  Cordeliers  à  Chartres,  et  l'histoire  locale  de  cet  ordre. 

La  dernière  communication  est  faite  par  M.  L.  Quarré-Reybourbon  de 
Lille  :  Sur  la  ville  de  Chartres,  impressions  d'un  voyageur  lillois  Pierre- 
Jacobs  d'Haillj,  pendant  son  voyage  fait  en  1697. 

Après  avoir  remercié  les  orateurs,  M.  le  Président  déclare  clos  le 
67"  Congrès  ■  archéologique  de  France,  qui,  à  notre  humble  avis,  ajoutera 
beaucoup  à  la  renommée  déjà  si  bien  méritée  de  la  Société  française  d'Ar- 
chéologie. 


LES  EXCURSIONS  DE  LÀ  SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1900. 


VOYAGE  EN  ALLEMAGNE  &  EN  AUTRICHE 


Du  1"  au  20  Août  1900. 


Directeurs  :   MM.  Henri  Beaufort  et  Paul  Destombes. 


C'était  le  l**"  Août,  à  1  h.  1/2,  qu'avait  été  fixé  le  rendez-vous  du  départ 
à  la  gare  de  Lille.  Sur  le  quai  se  trouvaient  de  nombreux  amis  et  parmi  eux 
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MM.  Godin  et  Fernaux  qui,  au  nom  du  Bureau  de  la  Société  de  Géographie, 
venaient  gracieusement  nous  combler  de  souhaits  de  bon  voyage  et  de  bon 
retour. 

A  2  heures,  une  dernière  fois  les  mouchoirs  et  les  chapeaux  s'agitent,  le 
cheval  de  fer  se  met  en  marche  rapidement  et  nous  emmène  vers  la  frontière 
belge. 

La  route  de  Lille  à  Bruxelles  est  fastidieuse  et  peu  intéressante  pour  nous 
qui  l'avions  faite  déjà  souvent.  Nous  profitons  donc  du  peu  d'intérêt  qu'elle 
nous  offre  pour  faire  plus  ample  connedssance  entre  nous  et  deviser  joyeu- 
sement. 

Après  avoir  dîné  au  buffet  de  la  gare  du  Nord  nous  repartons  de  Bruxelles 
vers  6  h.  1/2  pour  Strasbourg  et  Baden-Baden. 

Sur  la  route  nous  apercevons  Gembloux,  Namur  coquettement  assise  aux 
bords  de  la  Meuse,  puis  la  chaîne  des  Ardennes,  Gemelle,  Arlon. 

Peu  à  peu  le  jour  tombe,  et  nous  oblige  à  quitter  les  fenêtres  de  nos 
compartiments  d'oia  nous  n'apercevons  plus  rien. 

La  visite  de  la  douane  allemande  n'a  été  qu'une  simple  formalité  ,  pas 
d'ennuis,  pas  d'encombrement,  nous  n'avons  même  pas  dû  descendre  de  nos 
compartiments.  Nous  passons  rapidement  Thionville,  Metz,  Saverne  et  autres 
villes  de  l'Alsace,  et  quand  nous  arrivons  à  Strasbourg  il  fait  grand  jour. 

Après  avoir  déjeuné  au  buffet,  nous  nous  mettons  en  route  pour  Oos  et 
Baden-Baden.  Le  trajet  nous  a  tout-à-fait  intéressés.  La  traversée  du  Rhin 
au  pont  de  Kehl  a  malheureusement  évoqué  de  tristes  souvenirs  chez  nous 
qui,  malgré  le  temps  et  les  efïorts  faits  de  l'autre  côté  du  Rhin,  ne  parvenons 
pas  à  oublier  complètement  nos  revers.  Le  fleuve  passé  nous  remontons  vers 
le  Nord  en  longeant  la  Forêt-Noire.  Nous  passons  par  de  charmants  petits 
endroits  qui  s'étendent  le  long  des  vallées.  Ce  sont  Achern,  Salsbach  ovi  fut 
tué  Turenne  en  1675,  Buhl,  Steinbaeh  où  l'on  cultive  le  raisin  qui  produit 
un  vin  assez  connu  chez  nous,  l'affenthaler. 

Vers  9  heures  nous  débarquons  à  Baden  après  18  heures  de  chemin  de  fer. 
Malgré  cela  nous  ne  paraissons  pas  fatigués  et  nous  nous  mettons  courageu- 
sement à-  visiter  les  curiosités  de  la  ville. 

Baden  est  une  ville  d'eau  très  coquette  qui  était  fréquentée  avant  la  guerre 
franco-allemande  par  un  grand  nombre  de  Français.  C'est  un  endroit  char- 
mant qui  mérite  bien  la  réputation  universelle  dont  il  jouit.  Les  hôtels  et 
villas  sont  pour  la  plupart  situés  le  long  .de  la  petite  rivière  l'Oos,  ils  sont  de 
tous  côtés  entourés  de  jardins  très  bien  dessinés  où  règne  une  végétation 
luxuriante.  L'allée  de  Lichtental  longe  aussi  la  rivière  du  côté  opposé  aux 
villas,  elle  est  bordée  de  grands  arbres  et  de  bosquets  au  milieu  desquels 
s'élèvent  de  petits  jets  d'eau  entourés  de  tous  côtés  par  des  parterres  de  tleurs 
variées. 

Cette  charmante  promenade,  très  fréquentée  du  reste  par  les  baigneurs  et 
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par  les  étrangers,  mène  en  une  demi-heure  au  village  même  de  Lichtental. 
Cette  localité,  qui  est  plutôt  un  but  d'excursion,  n'offre  guère  d'intérêt,  elle 
possède  un  couvent  de  religieuses  et  un  monument  de  guerriers. 

L'établissement  de  bains  le  plus  grand  de  la  ville  est  la  FriedriscKbad, 
grand  monument  du  stjle  de  la  Renaissance.  Il  possède  une  installation 
balnéothérapique  très  perfectionnée,  qui  fait  l'admiralion  de  tous  les  connais- 
seurs dans  ce  genre  de  science. 

Un  peu  plus  haut  que  la  Friedrischbad  s'élève  le  nouveau  château  du  grand- 
duc  de  Bade,  habité  par  lui  ou  sa  famille  une  grande  partie  de  l'année.  L'ex- 
térieur présente  relativement  peu  d'intérêt ,  mais  en  pénétrant  dans  les; 
appartements,  on  y  remarque  un  grand  luxe.  La  plupart  des  salles  de  récep- 
tion et  d'audience,  de  même  que  les  vestibules  sont  très  bien  décorés,  partout 
des  tableaux,  des  sculptures  ou  meubles  d'un  prix  rare,  des  marquelteries,  des 
parquets  très  riches.  Les  appartements  particuliers  au  contraire  sont  d'une 
simplicité  qui  contraste  avec  le  luxe  des  autres  pièces.  On  y  trouve  beaucoup 
de  bustes  et  de  portraits  de  famille  en  photographie  ou  en  peinture,  quelques 
marbres  sculptés  et  une  reproduction  de  la  tête  de  cire  du  Musée  de  Lille. 
Moyennant  un  petit  supplément  de  pourboire  on  peut  visiter  les  oubliettes,  les 
cachots,  les  anciennes  salles  de  justice  et  de  torture  ;  cela  force  à  jeter  vers  le 
passé  de  ce  château  si  modernisé  un  regard  de  tristesse. 

Pour  redescendre  vers  la  ville  on  passe  près  de  l'église  paroissiale  des  vieux 
catholiques  et  de  l'Hôtel  de  Ville  qui  présentent  assez  peu  d'intérêt. 

Un  des  endroits  les  plus  fréquentés  des  baigneurs  après  l'allée  de  Lichtental, 
est  la  Conversation,  espèce  de  rond-point  entouré  de  parcs  sinueux  et  pitto- 
resques oii  s'élèvent  de  très  élégants  kiosques  de  musique.  A  côté  de  la 
Conversation  est  le  Kursaal,  très  joli  édifice  oiî  se  donnent  les  concerts  du  soir 
et  les  bals.  Les  dillérentes  salles  ont  été  décorées  par  des  artistes  de  Paris  ; 
l'une  des  plus  belles  est  la  grande  salle  des  fêtes. 

La  Trinkalle,  située  pas  bien  loin,  possède  un  portique  soutenu  par  des 
colonnes  corinthiennes.  Au  milieu  un  bas-relief  de  Reich  et  sous  le  portique 
même  différentes  fresques  représentant  certaines  légendes  de  la  Forêt-Noire, 
en  face  un  joli  buste  de  l'empereur  Guillaume  I". 

Les  plus  intrépides  d'entre  nous  ont  voulu  compléter  leur  visite  de  Baden- 
Baden  par  une  excursion  au  temple  grec  et  au  vieux  château  qui  servit  de 
résidence  ducale  jusqu'au  XIV  siècle.  Situé  à  une  altitude  assez  élevée,  on  y 
jouit  d'un  point  de  vue  superbe,  on  peut  même  apercevoir  Strasbourg  par  un 
temps  clair. 

Vers  5  heures  du  soir  nous  nous  mettons  en  route  pour  Heidelberg.  Grâce 
à  la  complaisance  du  chef  de  gare  de  Baden,  qui  nous  avait  retenu  un  wagon, 
nous  avons  pu  efifectuer  le  trajet  sans  changer  de  voiture.  Nous  brûlons 
successivement  Rastadt  et  Carlsruhe ,  cette  dernière  ville  est  la  capitale  du 
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Grand-Duché ,  elle  a  une  forme   particulière  et   ressemble   beaucoup   à  un 
éventail  ouvert. 

Voici  enfin  Heidelberg,  les  omnibus  du  Prinz  Cari  Hôtel  nous  emmènent 
rapidement  à  notre  domicile  d'une  nuit,  situé  bien  loin  du  côté  tout  à  fait 
opposé  à  la  g-are.  Dans  la  Haupstrasse  (rue  Longue)  nous  apercevons  partout 
des  drapeaux  et  des  oriflammes  divers  aux  couleurs  tout  à  fait  fantaisistes.  Un 
brave  Allemand  fort  complaisant  satisfit  à  notre  désir  de  savoir  quelle  était  la 
circonstance  qui  pouvait  provoquer  une  telle  débauche  de  drapeaux,  en  nous 
répondant  que  les  étudiants  avaient  eu  de  grandes  fêtes  universitaires  quelques 
jours  auparavant,  et  que  c'était  une  façon  de  prouver  leur  contentement  et  leur 
satisfaction.  Nous  avons  entendu  le  soir  un  concert  donné  au  jardin  public  par 
une  très  bonne  musique  delà  ville. 

Vendredi  3  Août.  —  Notre  hôtel  étant  situé  près  du  château  d'Heidel- 
berg,  en  quelques  minutes  nous  nous  y  sommes  rendus.  Nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  de  rencontrer  pour  nous  conduire  un  guide  qui  comprenait  et 
parlait  couramment  le  français  ;  comme  il  était  très  loquace,  il  n'a  pas  fallu 
l'interroger  beaucoup  pour  connaître  son  odyssée  qu'il  nous  raconta  en 
détails,  c'est  ainsi  qu'il  nous  conta  qu'il  avait  visité  Paris,  Lille  et  d'autres 
villes  de  France,  il  avait  fait  ce  voyage  intéressant  il  y  a  30  ans  ;  il  eut  la 
délicatesse  de  ne  pas  nous  dire  le  but  de  son  excursion,  qui  était  rien  moins 
qu'agréable,  comme  nous  l'avons  supposé,  pour  ne  pas  froisser  notre  amour- 
propre  national. 

Le  château  d'Heidelberg  est  une  des  plus  grandes  curiosités  historiques  de 
l'Allemagne.  Placées  presque  au  haut  du  Kœnigsthul,  ses  ruines  dominent 
toute  la  vallée  du  Neckar,  elles  présentent  un  aspect  grandiose  et  imposant. 
Tout  autour  sont  de  gracieux  jardins  aux  allées  fraîches  et  ombragées,  on  y 
jouit  d'un  panorama  splendide  sur  la  ville  d'Heidelberg  et  sur  toute  la  vallée. 

On  entre  dans  le  château  par  la  porte  Elisabeth.  L'aile  dite  Friedrichsbau 
est  presque  entièrement  réparée  actuellement.  L'Otto  Heinrichsbau  ,  située  à 
droite,  frappe  surtout  l'œil  du  visiteur.  Son  architecture  est  du  style  Renaissance 
le  plus  beau  et  ses  fenêtres  en  ruine  où  grimpe  le  lierre  qui  s'attache  et  qui 
ronge  sont  vraiment  d'un  effet  à  la  fois  sinistre  et  imposant.  Un  passage  voûté 
pratiqué  sous  l'aile  Friedrichsbau  conduit  à  la  plate-forme  d'oii  l'on  jouit  d'un 
très  joli  coup  d'œil  sur  les  ruines,  sur  les  jardins  et  sur  les  environs  d'Hei- 
delberg. A  l'intérieur  se  trouve  un  musée  d'antiquités  assez  curieux  qui 
renferme  entre  autres  choses  des  armes,  des  médailles,  des  étendards  et  des 
gravures.  A  gauche  de  l'entrée  on  pénètre  dans  diverses  anciennes  salles 
intéressantes.  Dans  l'une  d'elles  sont  les  deux  grands  tonneaux  légendaire?, 
l'un  d'eux  contient  plus  de  300.000  litres,  son  usage  est  peu  pratique,  aussi 
nous  a-t-on  affirmé  qu'il  avait  été  rempli  à  peine  trois  fois.  En  face  de  ce 
tonneau  se  trouve  une  statue  en  bois  de  Perkeo,  le  bouffon  de  Charles-Philippe, 
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qui,  malgré  sa  petite  taille  et  son  air  malingre,  absorbait  régulièrement  ses 
18  litres  de  vin  par  jour. 

La  visite  du  château  terminée,  il  nous  restait  encore  bien  des  choses  à  voir 
dans  la  ville,  notamment  le  pont  du  Neckar^  au  milieu  duquel  sont  érigées 
les  statues  de  Minerve  et  de  l'électeur  Charles-Théodore,  le  promoteur  de 
l'établissement  du  pont. 

Heidelberg  possède  depuis  déjà  des  siècles  une  Université  très  importante, 
non  pas  tant  au  point  de  vue  du  nombre  des  étudiants  qu'à  celui  de  la  qualité 
de  l'enseignement  que  l'on  y  pratique  ;  ses  constructions  n'ont  rien  de 
curieux,  l'intérieur  comporte  des  salles  de  cours,  des  amphithéâtres  assez 
intéressants,  sa  salle  de  fêtes  est  très  bien  décorée.  Mais  ce  qui  est  surtout 
original  et  ce  qui  est,  je  crois,  une  particularité  de  l'Université  d'Heldelberg, 
ce  sont  les  cachots  d'étudiants.  Par  un  privilège  tout  à  fait  spécial,  les 
éludianls  délictueux  ne  subissent  pas  la  prisoi!  commune,  ils  sont  enfermés 
pendant  un  nombre  de  jours  plus  ou  moins  grand,  suivant  la  gravité  de 
leur  cas,  dans  des  salles  particulières  situées  dans  l'Université  même.  Ces 
salles  ont  un  mobilier  très  primitif  et  d'un  luxe  très  relatif,  néanmoins  elles 
sont  bien  éclairées  et  sont  plus  agréables  à  habiter  que  les  noirs  cachots  des 
prisons.  Les  murs  sont  décorés  du  haut  en  bas  des  silhouettes  des  étudiants 
qui  ont  habité  ces  lieux,  on  y  a  caricaturé  aussi  de  petites  scènes  comiques 
en  dessous  desquelles  sont  écrites  des  inscriptions  en  allemand  que  malheu- 
reusement nous  ne  comprenons  qu'imparfaitement. 

Avant  le  déjeuner,  nous  jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  la  Markplatz  et 
sur  l'église  du  Saint-Esprit  qui  sert  aux  deux  cultes,  le  chœur  est  réservé  aux 
catholiques  et  la  nef  aux  protestants.  Nous  admirons  en  passant  la  belle  façade 
de  l'hôtel  Zum  Ritter,  l'une  des  rares  maisons  qui  sont  restées  debout  lors  de 
la  destruction  de  la  ville  en  169.3. 

Vers  2  heures  nous  quittons  Heidelberg  pour  nous  rendre  directement  à 
Munich.  Le  trajet  est  long,  mais  le  pavsage  nous  a  beaucoup  distraits.  Nous 
voyons  partout  des  usines,  pour  la  plupart  nouvellement  construites  ou 
encore  en  construction,  ce  qui  dénote  une  activité  industrielle  très  grande 
dans  cette  région.  Nous  passons  successivement  Bruchsal,  Bretten  et  nous 
arrivons  à  Stuttgart,  capitale  du  Wurtemberg,  ville  nouvelle  assez  peu  pitto- 
resque, mais  très  importante  au  point  de  vue  manufacturier.  De  suite  nous 
repartons  pour  Munich.  Le  pajs  devient  montagneux;  un  peu  après 
Esslingen,  les  Alpes  de  Souabe  nous  apparaissent  majestueuses  et  grandes. 
Après  Gœfpingen,  la  route  devient  très  accidentée,  la  voie  monte  très  fort 
jusqu'au  plateau  des  Alpes  de  Souabe  par  une  rampe  de  113  mètres.  Immé- 
diatement après,  la  ligne  du  chemin  de  fer  redescend  rapidement  dans  la 
vallée  du  Danube  pour  arriver  à  Ulm. 

Nous  ne  voyons  que  très  peu  de  chose  de  cette  dernière  ville,  c'est  à  peine 
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si  nous  pouvons  apercevoir  pendant  quelques  instants  la  magnifique  flèclie 
de  la  cathédrale,  l'une  des  plus  hautes  et  des  plus  belles  du  monde. 

Nous  continuons  notre  route  en  traversant  le  Danube  un  peu  après  la  gare 
d'Ulm  et  nous  entrons  en  Bavière  à  Neu-Ulm.  Le  pajsage  devient  ensuite 
fort  plat  et  rappelle  un  peu  notre  Flandre  par  ses  horizons  vastes  et  étendus, 
ses  villages  coquets,  ses  maisons  blanches  aux  toits  couverts  en  pannes. 

Il  fait  à  peu  près  nuit  quand  nous  arrivons  à  Augsbourg,  ville  ancienne  qui 
nous  rappelle  bien  des  souvenirs  historiques,  et  il  est  10  heures  du  soir 
quand  nous  entrons  en  gare  de  Munich. 

Samedi  4  Août.  —  Voici  la  capitale  de  la  Bavière,  appelée  communé- 
ment «  l'Athènes  du  Nord»,  à  cause  de  ses  monuments  copiés  pour  la  plupart 
sur  ceux  de  la  Grèce  antique  et  surtout  à  cause  du  nombre  et  de  l'importance 
de  son  Université  et  de  ses  écoles  de  toutes  sortes. 

L'aspect  de  Munich  est  plutôt  triste  et  sévère,  malgré  l'animation  considé- 
rable qui  y  règne.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  chaque  quartier  de  la 
ville  conserve  son  cachet  particulier  et  original.  Dans  la  nouvelle  ville  les 
maisons  sont  de  grandes  constructions  massives  et  lourdes  pour  la  plupart, 
les  boulevards  sont  bien  larges,  aérés  et  tracés  régulièrement,  partout  des 
monuments,  des  statues,  des  fontaines.  L'ancien  Munich  ne  ressemble  en 
•rien  aux  nouveaux  quartiers,  les  rues  y  sont  en  effet  très  étroites,  les  maisons 
sont  construites  dans  un  style  plus  pittoresque  et  sont  surtout  remarquables 
par  leurs  façades  ornées  de  peintures  diverses,  représentant  notamment  des 
sujets  religieux. 

Le  monument  le  plus  proche  de  notre  hôtel  Bayerisherhof ,  situé  à  la 
Promenadeplatz  est  l'église  St-Michel,  il  était  donc  tout  naturel  que  nous 
commencions  par  là  notre  visite  de  la  ville. 

St-Michel  est  une  ancienne  église  de  Jésuites  construite  dans  le  style 
rococo  comme  beaucoup  de  chapelles  ayant  appartenu  ou  appartenant  encore 
à  cet  ordre  de  religieux  ;  elle  ne  renferme  comme  curiosité  que  le  tombeau 
du  prince  Eugène  de  Beauharnais. 

Le  Palais  de  Justice  est  situé  près  de  là.  C'est  un  nouvel  édifice  très 
heureux  comme  architecture.  Il  renferme  une  salle  de  pas-perdus  superbe, 
décorée  avec  beaucoup  de  goût,  ce  qui  manque  un  peu  aux  autres  monuments 
de  la  ville. 

A  l'instar  de  Londres,  Munich  possède  un  Palais  de  cristal  qui  est  une 
affreuse  construction  vitrée,  beaucoup  moins  grande  et  moins  originale  que 
le  Cristal- Palace,  il  sert  d'expositions  de  tableaux  à  vendre. 

La  nouvelle  Pinacothèque  est  un  musée  de  tableaux  modernes,  la  plupart 
de  ceux  qu'elle  renferme  sont  des  copies.  Au  rez-de-chaussée  on  trouve  des 
antiquités  nombreuses  et  de  très  jolies  peintures  sur  porcelaine. 

Pour  se  rendre  de  la  nouvelle  Pinacothèque  à  la  résidence  royale,  on  passe 
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par  le  Hofgarten  ou  Jardin  de  la  cour.  Il  est  entouré  de  tous  côtés  par  des 
bâtiments  à  arcades  dans  le  g'enre  du  Palais-Koyal  à  Paris,  avec  cette  diffé- 
rence que  les  constructions  au  lieu  d'être  faites  en  pierre  de  taille  sont  en 
briques  recouvertes  de  plâtre,  comme  la  plupart  des  monuments  de  Munich. 
La  pierre  en  effet  est  à  peu  près  introuvable  en  Bavière,  et  Louis  F'',  le  grand 
bâtisseur,  en  voulant  doter  sa  capitale  d'une  quantité  énorme  de  monuments,  a 
voulu  faire  de  la  construction  à  bon  marché  et  a  toujours  reculé  devant  la  dépense 
très  grande  qu'aurait  entraînée  l'emploi  de  la  pierre.  Le  résultat,  hélas,  ne  se 
fera  pas  longtemps  attendre,  et  tous  ces  arcs  de  triomphe  grecs  ou  romains, 
ces  obélisques,  ces  propjlées  déjà  abîmés  et  effrités  trameront  une  existence 
éphémère  sous  la  brume  du  Nord  et  le  ciel  peu  clément  de  la  Bavière,  et 
finiront  par  disparaître,  à  moins  qu'on  ne  dépense  beaucoup  d'argent  pour 
leur  entretien. 

L'intérieur  de  la  Résidence  est  très  richement  orné.  Dans  beaucoup  de 
salles,  des  décors  et  des  meubles  d'un  grand  prix  y  sont  entassés  sans  goût  et 
sans  élégance,  on  a  cherché  à  éblouir  par  du  clinquant.  Le  grand  escalier 
d'honneur  est  touteiois  d'un  bel  effet,  les  différents  salons  que  nous  visitons 
tour  à  tour  ainsi  que  la  salle  du  trône  sont  très  luxueux,  mais  n'ont  pas  grande 
originalité  -,  tout  ce  que  l'on  voit  d'un  peu  tranchant  est  copié.  On  montre 
à  l'étage  la  chambre  où  a  couché  Napoléon  F'".  Au  rez-de-chaussée  il  y  a  des 
salles  très  bien  décorées  par  des  peintures  murales  d'un  grand  effet ,  qui 
représentent  l'épopée  des  Niebelingen,  la  légende  de  Siegfried,  de  Kriemhilt, 
de  Gunther  et  de  Brunehilt. 

En  sortant  de  la  Résidence  royale ,  on  trouve  la  place  Max  Joseph , 
l'une  des  plus  belles  de  Munich.  Elle  est  entourée  du  Théâtre  et  de  la  Poste 
et  au  milieu  se  trouve  érigée  la  statue  du  roi  qui  donna  son  nom  à  cette 
place. 

Après  le  déjeuner,  le  temps  s'étant  mis  à  la  pluie,  notre  excellent  directeur  a 
dû  remiser  ses  bonnes  intentions  et  renoncer  à  nous  faire  conduire  en  voitures 
dans  les  quartiers  extérieurs  de  la  ville  ;  aussi  continuons-nous  à  voir  les 
curiosités  intérieures. 

Nous  avons  commencé  par  visiter  les  écuries  du  roi  qui  sont  très  intéres- 
santes, surtout  au  point  de  vue  rétrospectif.  Nous  avons  admiré  les  différentes 
berlines  de  Louis  F'"  en  style  Louis  XV,  le  coupé  et  la  Victoria  du  couronne- 
ment de  Max  Joseph,  la  voiture  du  mariage  de  Louis  II  qui  n'a  guère  servi, 
puisque  ce  mariage  ne  s'est  jamais  réalisé  et  que  ce  malheureux  roi  est  mort 
célibataire.  La  sellerie  est  également  curieuse,  on  y  remarque  surtout  d'an- 
ciennes selles  prises  aux  soldats  turcs  par  les  Bavarois  au  siège  de  Belgrade. 
Les  voitures  actuelles  de  la  cour  et  les  chevaux  n'orit  rien  de  bien  particulier, 
tout  y  est  fort  modeste,  on  voit  qu'il  ne  fait  pas  riche  à  la  cour  de  Bavière. 

Après  les  écuries  nous  avons  visité  une  des  plus  grandes  curiosités  de 
Munich,  un  peu  macabre  toutefois,  le  cimetière.  Une  coutume  particulière  à 
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la  Bavière,  mais  surtout  à  Munich,  veut  qu'on  ne  conserve  pas  les  morts  chez 
soi,  mais  qu'on  les  transporte  immédiatement  au  cimetière  sans  aucun  apparat. 
Là,  recouverts  d'habits  propres  et  entourés  de  couronnes,  ils  restent  exposés 
aux  jeux  du  public  sur  des  dalles  de  marbre  et  dans  des  galeries  vitrées 
entièrement  closes.  C'est  seulement  après  plusieurs  jours  d'exposition  qu'on 
les  met  en  bière,  on  fait  célébrer  alors  un  service  religieux  en  grand  ponti- 
ficat, toute  la  famille  et  les  amis  se  rendent  ensuite  au  cimetière  et  on  procède 
alors  solennellement  à  l'inhumation.  Un  petit  cordon  pendu  à  la  hauteur  de 
la  main  de  chaque  cadavre  nous  intriguait  beaucoup,  après  explications,  nous 
avons  appris  que  ce  petit  cordon  correspondait  à  une  sonnette  qui  appelle  le 
gardien  du  cimetière  au  cas,  très  rare  du  reste,  puisqu'il  s'est  produit  seule- 
ment une  fois  depuis  15  ans,  où  le  mort  se  réveille  de  son  sommeil  léthar- 
gique et  demande  à  sortir  bien  vite  de  la  nécropole. 

Il  est  environ  5  heures  quand  nous  nous  rendons  en  chœur  à  la  fameuse 
brasserie-taverne  de  Hofbrauhaus.  Il  y  règne  une  animation  extraordinaire. 
Les  salles  du  bas  sont  fréquentées  par  des  consommateurs  de  condition  relati- 
vement modeste,  aussi  n'j  a-t-il  pas  grand  luxe.  D'immenses  tonneaux  de 
bière  sont  calés  sur  des  chantiers,  chaque  client  est  obligé  de  se  servir  lui- 
même,  il  décroche  dans  un  coin  un  grand  pot  en  grès,  le  lave  dans  de  grandes 
cuvettes  oii  l'eau  est  constamment  renouvelée,  et  va  demander  à  la  fraulein 
qui  a  le  privilège  de  détenir  le  robinet  du  tonneau,  un  peu  de  ce  bon  liquide 
si  cher  au  roi  Gambrinus,  cela  fait,  il  va  s'installer  dans  un  coin  de  la  salle 
ou  du  jardin  où  il  déguste  en  paix  son  bock  en  mangeant  quelques  ronds  de 
.saucisson  ou  de  la  charcuterie.  A  l'étage,  les  salles  sombres  et  larges  sont  un 
peu  mieux  décorées.  Nous  avons  passé  là  quelques  gais  moments  et  nous  nous 
sommes  abandonnés  aux  délices  de  la  dégustation  de  la  véritable  bière  de 
Munich,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire. 

En  sortant  de  la  brasserie  royale  nous  avons  exan^iné  les  quelques  monu- 
ments curieux  situés  dans  la  vieille  ville,  comme  l'église  St-JeanNépomucène, 
l'aicien  et  le  nouvel  Hôtel  de  Ville. 

Nous  avons  eu  à  peine  le  temps  d'y  jeter  un  coup  d'oeil,  car  il  se  faisait 
tard  et  nous  commencions  à  ressentir  les  premiers  symptômes  d'une  faim 
intense,  qu'a  guérie  très  heureusement  un  plantureux  repas  au  Bayerisherhof. 

Dimanche  5  Août.  —  Le  programme  n'est  pas  chargé.  Nous  nous  mettons 
en  route  au  milieu  de  la  matinée  pour  nous  rendre  à  l'ancienne  Pinacothèque. 
Ce  musée  renferme  une  quantité  énorme  de  tableaux  de  maîtres  anciens. 
Toutes  les  écoles  sont  largement  représentées,  à  l'exception  de  l'école  Fran- 
çaise qui  ne  brille  pas  d'un  grand  éclat. 

Parmi  elles  l'école  Flamande  est  une  des  plus  belles,  elle  ne  compte  pas 
moins  de  75  Rubens,  ce  qui  fait  dire  à  beaucoup  de  visiteurs  que  ce  musée  est 
supérieur  au  Louvre  à  ce  point  de  vue.  Nous  avons  été  heureux  d'apercevoir 
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an  milieu  de  toutes  ces  belles  choses  un  tableau  de  Vandenneulen  représentant 
l'ancien  Lille. 

La  place  Royale  est  une  des  plus  jolies  de  Munich,  on  y  a  un  superbe  point 
de  vue  sur  la  place  elle-même  où  se  trouvent  les  Propylées,  le  Glyptothèque 
et  le  Palais  des  Beaux-Arts  sur  les  boulevards  environnants  et  sur  la  Garo- 
linenplatz  où  se  trouve  un  obélisque  en  bronze.  Pas  bien  loin  de  là  sont 
situés  divers  monuments  :  la  Basilique  construite  dans  le  genre  d'une  église 
de  Rome,  et  renfermant  le  tombeau  très  simple  du  roi  Lous  I®'',  la  Synagogue, 
les  statues  de  Goethe  et  de  Liebig,  le  Palais  de  Justice,  la  fontaine  de 
Wittelsbach. 

Après  le  déjeuner,  grand  défilé  en  landaus  pendant  tout  l'après-midi.  Nous 
avons  fait  un  tour  énorme  dans  Munich  que  nous  avons  fouillée  et  retournée 
de  tous  côtés. 

En  partant  de  l'hôtel  nous  nous  sommes  d'abord  dirigés  vers  la  Seudlinger 
Thor  pour  nous  rendre  à  la  Bavaria,  située  un  peu  à  l'écart  de  la  ville  ;  la 
Bavaria  est  comme  son  nom  l'indique  une  allégorie  de  la  Bavière.  Coulée  en 
bronze,  cette  statue  énorme  a  un  air  très  peu  guerrier.  On  peut  entrer  dans  le 
colosse  et  jouir  du  paysage  en  regardant  par  les  ouvertures  des  yeux  et  de  la 
bouche. 

Pour  nous  rendre  au  Nymphenburg  nous  sommes  passés  par  le  Hirchsgarten 
ou  Jardin  des  Cerfs,  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  habité  par  un  grand  nombre 
de  ces  animaux  apprivoisés. 

Le  Nymphenburg  est  un  château  un  peu  insignifiant,  il  possède  toutefois 
un  parc  superbe  copié  sur  celui  de  Versailles.  En  revenant  vers  Munich  nous 
sommes  passés  dans  le  quartier  des  grandes  brasseries  et  nous  avons  aperçu 
les  bâtiments  de  la  Spatenbrau  qui  n'emploie  pas  moins  de  600  ouvriers,  et 
des  brasseries  un  peu  moins  importantes  mais  tout  aussi  réputées,  comme  la 
Lowenbrau  et  l'Augustineibrau. 

Notre  promenade  dans  la  ville  se  continue  par  la  belle  rue  Louis,  où  se 
trouvent  en  dehors  de  la  résidence  royale,  le  Palais  du  Régent,  les  divers 
Ministères,  la  Bibliothèque,  l'Université,  l'église  St-Louis  et  enfin  la  Sieges- 
thor,  bel  arc  de  triomphe  qui  termine  très  heureusement  la  rue. 

Le  Jardin  anglais  nous  tend  les  bras,  aussi  nous  empressons-nous  de 
traverser  son  immensité  (237  hectares).  Ses  routes  sont  superbes  et  on  y  jouit 
de  beaux  points  de  vue.  L'Isar,  dont  quelques  bras  traversent  le  jardin,  y 
roule  des  eaux  sales,  grises  et  impétueuses.  Sur  la  rivière  elle-même  on  y  a 
laissé  de  beaux  ponts  dont  le  plus  remarquable  est  le  pont  Luitpold,  au  bout 
de  la  rue  du  Prince  Régent. 

En  longeant  l'Isar  on  arrive  à  la  hauteur  du  Maximilianum,  monument 
curieux  qui  sert  d'école  de  gymnastique.  En  rentrant  dans  le  centre  par  la  rue 
du  Maximilianum,  on  aperçoit  le  Musée  national,  l'Hôtel  des  Monnaies,  le 
Palais  du  Gouvernement. 
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Au  soir  nous  profilons  de  quelques  moments  pour  visiter  les  divers  grands 
cafés  et  brasseries  de  la  ville.  Le  plus  remarquable  d'entre  eux  est  certainement 
le  café  Luitpold,  dont  les  salles  sont  la  reproduction  de  plusieurs  pièces  du 
château  royal  Herren'chiemsee. 

Lundi  6  Août.  —  Nous  partons  pour  Fiissen  par  un  temps  un  peu  gris, 
la  pluie  commence  à  tomber  peu  après  notre  départ  de  Munich,  mais  cela  ne 
dure  guère  et  Phœbus  après  nous  avoir  boudé,  brille  à  nouveau  d'un  bel 
éclat  ;  jusqu'à  Brucliloe,  la  route  est  peu  intéressante,  on  aperçoit  à  peine  dans 
le  lointain  le  lac  Animer  See.  Bientôt  la  route  fait  un  coude  subit  vers  le  Sud 
et  s'engage  plus  à  fond  dans  les  montagnes  du  Tyrol.  Maintenant  le  paysage 
devient  tout  à  fait  pittoresque.  A  droite  et  à  gauclie  de  la  ligne  du  chemin 
de  fer  des  montagnes  boisées  s'élèvent  sombres  et  grises,  ici  et  là  des  prairies 
verdoyantes,  des  tourbières,  quelques  petits  lacs,  des  chevreuils  un  peu  effa- 
rouchés par  le  passage  du  chemin  de  fer  fuient  rapidement  à  son  approche 
vers  des  retraites  plus  sûres. 

Tout  est  riant  par  ce  beau  temps,  aussi  l'œil  se  repose  volontiers  en  contem- 
plant ces  beautés  champêtres  bien  supérieures  à  tout  ce  que  le  travail  des 
hommes  a  pu  élever  à  Munich  en  plâtre  ou  en  carton-pâte. 

A  Fiissen  tout  le  monde  descend  ;  en  effet  c'est  le  point  extrême  de  la  ligne, 
on  ne  peut  aller  plus  loin. 

Très  coquette,  Fiissen  est  une  petite  ville  située  dans  la  vallée  du  Lech  oii 
l'on  séjourne  peu,  c'est  un  endroit  de  passage  très  fréquenté  par  les  étrangers 
qui  se  rendent  aux  châteaux  du  roi  de  Bavière,  à  Oberammergau  ou  à 
Inspruck. 

Le  déjeuner  à  l'hôtel  de  la  Poste  nous  ayant  rendu  un  peu  de  nos  forces, 
nous  voici  en  route  pour  Hohenschwangau  et  ÎSeu-Schwanstein. 

N'était  la  visite  de  ces  deux  incomparables  châteaux,  l'attrait  de  la  mon- 
tagne et  la  beauté  des  sites  suffiraient  pour  engager  le  voyageur  à  pousser  une 
pointe  vers  le  lac  Schwansee  et  l'Alpensee.  Après  avoir  passé  le  Lech  et  fait 
plusieurs  détours  qui  réservent  bien  des  surprises  agréables  à  l'œil  de 
l'excursionniste,  voici  qu'on  aperçoit  sur  un  rocher  très  escarpé  et  presque 
inaccessible  le  fameux  château  de  Neu-Schwanstein.  On  le  contourne  long- 
temps, ce  qui  permet  de  l'examiner  sous  tous  ses  côtés.  Il  est  admirablement 
encadré  par  les  bois  de  sapin  dont  le  feuillage  vert  foncé  fait  si  bien  ressortir 
la  pierre  blanche  et  grise  de  ses  murailles  et  de  ses  tourelles. 

On  est  effrayé  à  l'idée  de  l'effort  qu'il  a  fallu  faire  pour  transporter  cette 
masse  de  pierres  à  une  hauteur  aussi  grande,  au  milieu  des  difficultés  de 
terrains  sans  cesse  renouvelées. 

Nous  arrivons  au  bord  du  lac  Alpsee,  entouré  de  bois  et  dominé  par  des 
rochers  à  pic. 

Une  petite  déception  nous  y  attend  malheureusement,  car  on  nous  annonce 
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qu'il  est  impossible  de  visiter  le  château  de  Hohenschwangau,  à  cause  de  la 
présence  depuis  une  quinzaine  de  jours  d'une  respectable  princesse  rojale  en 
quête  de  pittoresque  et  de  solitude. 

Ce  château  qui  fait  face  à  celui  de  Neu-Schwanstein  est  déjà  ancien. 
Extérieurement  il  est  très  joli  et  présente  une  surface  très  étendue  en  lon- 
gueur ;  construit  en  pierres  jaunes  et  en  briques,  il  ne  se  détache  pas  aussi 
bien  de  la  verdure  qui  l'entoure  que  son  vis-à-vis,  néanmoins  ses  tourelles  et 
ses  créneaux  lui  donnent  un  air  guerrier  et  moyennageux. 

Pour  visiter  le  château  de  Neu-Schwanstein  il  faut  gravir  un  rocher  escarpé 
pendant  environ  une  demi-heure,  on  arrive  ainsi  à  la  terrasse  du  château  d'où 
l'on  peut  jeter  \m  coup  d'oeil  sur  le  vestibule  et  la  cour  d'honneur. 

A  l'intérieur  il  y  a  un  luxe  inouï,  partout  du  marbre,  des  peintures,  des 
sculptures  exécutées  par  les  plus  grands  artistes  bavarois  et  allemands. 

Toutes  les  salles  représentent  en  peinture  les  légendes  wagncriennes,  c'est 
d^abord  le  corridor  que  décore  la  légende  de  Siegfried.  Le  cabinet  de  travail 
est  consacré  à  Tannhauser.  A  la  suite  une  grotte  à  stalactites  et  un  jardin 
d'hiver,  on  y  jouit  d'un  superbe  panorama  sur  les  environs.  Lohengrin  et 
Eisa  chantent  leur  duo  d'amour  dans  le  salon,  quant  aux  Maîtres  chanteurs 
ils  figurent  dans  le  cabinet  de  toilette,  enfin  la  chambre  à  coucher  représente 
la  touchante  légende  de  Tristan  et  d'Yseult.  Dans  l'oratoire  le  profane  a 
disparu  pour  faire  place  à  des  scènes  de  la  vie  de  notre  roi  saint  Louis.  La 
salle  du  trône  qui  n'est  pas  encore  terminée  est  en  style  byzantin,  les  insignes 
du  pouvoir  y  sont  représentés  par  des  anges,  on  y  voit  aussi  les  statues  des 
12  apôtres,  de  saint  Michel  et  de  saint  Georges.  Au  palier  du  4"^"  étage, 
Wagner  reparait  avec  Parsifal,  enfin  la  salle  des  fêtes  est  une  copie  exacte  de 
la  chambre  des  Maîtres  chanteurs  de  la  Warthburg. 

Neu-Schwanstein  est  une  oeuvre  splendide,  d'une  conception  excessivement 
hardie  et  originale  qui  n'a  pu  se  réaliser  que  chez  un  homme  de  génie,  et 
non  chez  un  fou.  Louis  II  en  effet  était  loin  d'être  fou,  mais  il  était  maladif 
et  doué  d'une  imagination  qu'il  laissait  flotter  au  gré  du  mysticisme  le  plus 
profond.  L'énigmatique  et  le  sublime  "Wagner  s'est  emparé  de  cet  esprit 
faible  et  sentimental  et  l'a  séduit  autant  par  la  noblesse  et  la  grandeur  de  sa 
poésie  que  par  le  charme  de  son  harmonie  incomparablement  belle. 

Au  moment  de  sa  mort,  Louis  II  rêvait  de  construire  un  nouveau  château 
peut-être  encore  plus  beau  que  Neu-Schwanstein.  Il  l'aurait  fait  édifier  au 
haut  de  Falkenstein  en  style  gothique  pur  par  opposition  au  style  du  château 
que  nous  avions  visité.  Nous  avons  vu  la  maquette  de  cette  belle  œuvre  qui 
sera  peut-être  exécutée  un  jour  quand  les  finances  de  la  famille  royale  seront 
en  meilleur  état  qu'aujourd'hui. 

De  Neu-Schwanstein  nous  nous  sommes  rendus  au  Marienbriicke,  fortauda- 
cieusement  jeté  sur  la  gorge  de  la  Pœllat,  puis  nous  sommes  descendus  vers  le 
lac  Swausee  avant  de  retourner  à  Fiissen. 
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Mardi  7  Août,  —  La  journée  du  7  Août  a  été  l'une  des  plus  agréables 
de  tout  le  vojage,  le  temps  splendide  dont  nous  avons  joui  y  a  certainement 
contribué  beaucoup,  il  eut  été  si  triste  de  traverser  l'une  des  plus  belles  parties 
du  Tyrol  par  un  temps  de  pluie  ou  même  brumeux.  De  grands  landaus  nous 
attendent  à  l'hôtel  et  nous  emportent  à  travers  un  pajs  merveilleux.  La  route 
de  Reutte  que  nous  prenons  passe  sur  la  rive  droite  du  Lech,  puis  atteint  la 
frontière  autrichienne  à  Weisshaus. 

La  douane  ne  nous  fait  aucune  difficulté,  mais  il  faut  payer  un  droit  de 
passage  pour  franchir  la  barrière  de  la  route.  Nous  atteig-nons  bientôt  la 
petite  ville  de  Reutte,  il  j  règne  une  grande  animation,  partout  des  drapeaux 
comme  aux  jours  de  grandes  fêtes,  des  soldats  en  tenue  de  campagne 
circulent  de  tous  côtés,  soit  seuls,  soit  par  escouades.  Tout  ce  remue-ménage 
est  causé  par  les  grandes  manœuvres  et  par  la  visite  d'un  des  nombreux 
archiducs.  Un  peu  en  dehors  de  la  ville  est  située  l'église  qui  se  divise  en 
plusieurs  parties  ;  comme  beaucoup  d'églises  bavaroises  ou  tyroliennes,  elle 
possède  une  «  Danse  macabre  •!>  assez  curieuse  qui  décore  la  voûte. 

Nous  continuons  notre  route,  nous  apercevons  les  ruines  imposantes  de  la 
forteresse  d'Ehrenberg  et  au  loin  les  sommets  blanchis  par  les  neiges. 

A  midi  nous  étions  au  bord  du  Plansee,  lac  ravissant  au  pied  des  mon- 
tagnes. Après  un  repas  excellent  à  l'hôtel  du  Seespitz  nous  remontons  en 
voiture.  Nous  côtoyons  le  lac  aux  eaux  bleuâtres,  limpides  et  claires,  puis 
nous  entrons  dans  des  gorges  magnifiques  où  l'on  a  de  splendides  coups 
d'oeil.  De  loin  en  loin  quelques  barrières  de  neige  qui  semblent  inutiles  par  ce 
beau  temps  d'été,  mais  qui  rendent  bien  des  services  en  hiver  et  évitent  bien 
des  catastrophes.  Nous  rencontrons  cà  et  là  quelques  Tyroliens  marchant  d'un 
pas  rapide  et  uniforme,  le  chapeau  vert  à  plumes  de  paon  posé  un  peu  sur 
l'oreille.  Ils  ont  leur  costume  national,  la  petite  veste  courte,  la  culotte,  les 
mollets  recouverts  de  bas  verts  et  gris. 

Relais  à  Ammerwald  où  quelques  petits  Tyroliens  nous  offrent  des  fleurs 
d'edelweiss.  Enfin  après  une  heure  de  route,  nous  débouchons  dans  le  mer- 
veilleux petit  oasis  de  Linderhof,  où  Louis  II  a  construit  l'un  de  ses  plus 
beaux  châteaux. 

A  Neu-Schwanstein  tout  s'inspirait  de  Wagner,  ici  au  contraire  tout  rap- 
pelle Louis  XIV.  Au  fronton  du  vestibule  le  Soleil  du  grand  roi  et  sa  devise 
«  Nec  pluribus  impar  »  ;  dans  le  vestibule  même  sa  statue  équestre.  Les  diffé- 
rentes salles  que  nous  visitons  sont  toutes  décorées  avec  grand  luxe.  Tout  y 
rappelle  la  France,  en  effet,  les  tapisseries  sont  des  Gobelins,  les  tableaux  des 
Watteau,  les  pastels  proviennent  de  l'école  Française,  les  meubles,  tables, 
chaises,  décors,  etc.,  sont  tous  en  style  Louis  XIV  ou  Louis  XV,  un  peu 
partout  des  statues  ou  bustes  de  Marie-Antoinette  à  qui  Louis  II  avait  voué  un 
culte  profond. 
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Les  jardins  entourant  le  château  sont  très  intéressants,  deux  choses  surtout 
sont  à  voir,  le  temple  de  Vénus  et  la  grotte  d'azur. 

11  commence  à  faire  tard,  il  faut  s'arracher  au  charme  de  toutes  ces  jolies 
choses,  si  nous  voulons  arrivera  la  fin  de  notre  étape  avant  la  nuit  close.  La 
route  si  calme  et  si  peu  fréquentée  se  couvre  bientôt  de  piétons  et  de  voitures 
qui  suivent  tous  le  même  chemin  se  rendant  à  Oberammergau  oii  a  lieu  la 
représentation  du  Passionspiel  le  lendemain  matin. 

Mercredi  8  Août.  —  Dès  avant  G  heures,  l'église  d'Oberammergau  est 
boudée  d'étrangers  qui  désirent  assister  à  la  messe  des  artistes.  Ceux-ci  sont 
dans  une  tribune  spéciale  et  prient  avec  une  foi  ardente  pour  la  réussite  de  la 
représentation.  Dehors  le  temps  est  gris  et  menaçant,  les  nuages  sont  fort  bas 
et  cachent  à  nos  jeux  les  hauteurs  des  montagnes  environnantes. 

Après  le  petit  déjeuner  nous  voici  au  théâtre  où  déjà  la  foule  se  presse  et 
s'écrase. 

Le  petit  opuscule  de  M.  Blondel,  les  savants  récits  de  M.  Delahodde  et  de 
M.  l'abbé  Sagarj,  rapportés  dans  les  Bulletins  de  la  Société,  contiennent  des 
renseignements  très  précieux  et  très  complets  sur  Oberammergau.  Tous  avant 
notre  départ  nous  en  avions  pris  communication,  aussi  est-il  un  peu  inutile  de 
rappeler  ici  à  la  lettre  les  différentes  phases  de  la  représentation.  Quelques 
impressions  personnelles,  d'ailleurs  sans  aucune  autorité,  suffiront  sans  doute. 

La  scène  est  construite  comme  dans  l'Antiquité  en  plein,  air,  elle  présente 
l'aspect  d'un  temple  grec,  de  chaque  côté  se  trouvent  deux  rues  de  Jérusalem. 
A  droite  le  prétoire  de  Pilate,  à  gauche  la  maison  de  Caïphe  ;  les  montagnes 
environnantes  finissent  le  décor. 

Le  théâtre  est  couvert,  très  heureusement  pour  nous,  car  la  pluie  se  met  à 
tomber  abondamment  pendant  une  grande  partie  de  la  représentation,  A 
8  heures  sonnant,  un  coup  de  canon  retentit,  le  drame  commence.  L'origi- 
nalité de  la  représentation  consiste  à  opposer  par  des  tableaux  vivants  les 
différents  faits  de  l'Ancien  Testament,  avec  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
la  Passion  du  Christ  dans  le  Nouveau  Testament.  Ce  symbolisme  a  une  grande 
valeur  morale  et  cette  antithèse  fait  mieux  saisir  aux  spectateurs  la  grandeur 
et  la  sublimité  du  drame  de  la  Passion. 

Les  tableaux  vivants  et  le  drame  se  déroulent  devant  nos  yeux  sans  aucune 
lassitude  ni  fatigue.  Nous  sommes  pendant  plusieurs  heures  absolument  sous 
le  charme.  On  se  demande  comment  ces  paysans  peuvent  intéresser  cette 
multitude  de  spectateurs  venus  de  tous  les  coins  de  l'Europe  et  de  l'Amérique, 
pour  la  plupart  esprits  sceptiques  et  blasés.  Eh  bien,  c'est  parce  que  ces 
paysans  et  campagnards  sans  artifices  jouent  leur  rôle  d'une  manière  naturelle 
et  sublime  à  la  fois  et  cela  perce  qu'une  foi  profonde  les  anime.  Ils  jouent 
comme  s'ils  remplissaient  une  mission  céleste  et  considèrent  dans  leur  simpli- 
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cité  morale  qu'ils  doivent  non  pas  seulement  plaire  à  ceux  qui  les  écoutent, 
mais  qu'ils  doivent  aussi  les  instruire  et  les  évangéliser. 

Les  dernières  scènes  de  la  représentation  sont  des  plus  émouvantes  :  le 
Portement  de  la  croix,  la  Mise  en  croix,  la  Mort  du  Christ  et  la  Descente  de 
croix  émeuvent  les  cœurs  les  plus  endurcis  ;  les  mouchoirs  se  tirent  de  la 
poche  et  des  larmes  coulent  sans  bruit  de  bien  des  yeux,  un  silence  religieux 
règne  pendant  ces  scènes  sublimes  et  vraies. 

Voici  enfin  la  Glorification,  T Apothéose  de  la  Passion,  le  Triomphe  du 
Christ  «  Il  est  ressuscité,  chante  le  chœur,  mortels  sovez  remplis  d'allégresse, 
alléluia,  alléluia  ».  En  effet,  Jésus  apparaît  entouré  de  ses  disciples  et,  bénis- 
sant la  foule,  s'élève  lentement  dans  le  ciel. 

Le  rideau  se  referme  une  dernière  fois^  c'est  la  fin  ;  la  foule  s'écoule  lente- 
ment, en  silence,  recueillant  ses  impressions  et  regrettant  presque  qu'un  si 
lonff  drame  fût  si  court. 

Beaucoup  de  touristes  quittent  le  soir  même  Oberammergau.  Nous  y  pas- 
sons encore  la  nuit. 

Jeudi  9  Août.  —  Il  fait  encore  petit  jour  quand  on  nous  réveille,  il  faut 
être  prêt  vivement,  car  le  train  pour  Muruan  part  à  5  h.  18. 

Le  trajet  d'Oberammergau  à  Muruan  et  à  Munich  est  de  quelques  heures, 
ao-rémentées  par  le  joli  paysage  qui  se  déroule  à  nos  yeux.  Nous  côtoyons  le 
lac  de  Starnberg  et  un  Munichois  très  complaisant  nous  montra  l'endroit  ovi 
Louis  II  s'est  noyé  ou  fut  noyé  avec  son  médecin. 

Arrivés  à  Munich  avec  un  peu  de  retard  nous  aurions  infailliblement  manqué 
l'express  da  Salzbourg  sans  l'amabilité  du  chef  de  gare.  Celui-ci,  averti  de 
notre  passage,  vint  nous  prendre  à  la  descente  du  train,  nous  conduisit  à 
travers  l'immense  gare  au  quai  du  départ  de  la  ligne  de  Salzbourg,  il  poussa 
la  complaisance  jusqu'à  retarder  d'un  quart  d'heure  le  départ  de  l'express 
pour  nous  permettre  de  ne  pas  le  manquer.  Notre  directeur  fut  notre  interprète 
à  tous  et  lui  exprima  notre  bien  vive  reconnaissance. 

La  douane  autrichienne  ne  nous  fit  aucune  difficulté,  nos  valises  furent 
considérées  comme  des  valises  diplomatiques  et  ne  furent  pas  visitées. 

Nous  déjeunons  très  rapidement  au  buffet  de  Salzbourg,  car  nous  avons  à 
peine  deux  heures  pour  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  Salzbourg,  l'un  des 
endroits  les  plus  charmants  et  les  plus  aristocratiques  de  l'Autriche,  cette  ville 
ayant  été  déjà  visitée  lors  d'une  précédente  excursion  de  la  Société  de  Géo- 
graphie. Après  avoir  traversé  le  beau  pont  du  Danube,  nous  arrivons  devant 
la  maison  natale  de  Mozart,  dont  la  statue  faite  par  Schwanthaler  s'élève  en 
face  sur  une  petite  place. 

La  cathédrale  a  de  belles  proportions,  malheureusement  nous  ne  pouvons 
voir  la  façade  extérieure  qui  disparaît  sous  les  échafaudages.  L'archevêché 
tient  à  la  cathédrale.  Une  Vierge  en  plomb  fort  curieuse  se  trouve  érigée  au 
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milieu  de  la  place.  Auprès  de  là  se  trouve  le  cimetière  de  Saint-Pierre,  où 
l'on  remarque  des  cellules  taillées  dans  le  roc  et  quelques  chapelles.  A  la 
sortie  du  cimetière  nous  trouvons  un  café  appelé  Cave  de  l'Abbave,  où  nous 
dégustons  le  vrai  vin  de  Tokai  qui  est  agréable  et  doux.  Retournant  vers  le 
Danube,  nous  avons  aperçu  le  château  de  Salzbourg,  situé  sur  une  hauteur 
qui  domine  la  ville. 

Nous  regrettâmes  de  ne  pouvoir  rester  plus  longtemps  dans  cette  ville 
charmante  et  de  ne  pouvoir  visiter  les  environs  qui  sont,  paraît-il,  de  toute 
beauté. 

Nous  arrivons  à  Linz  vers  5  heures.  Logeant  à  l'hôtel  Erzerog  Cari  contre 
le  Danube,  nous  traversons  toute  la  ville,  la  gare  étant  située  du  côté  opposé. 

L'aspect  de  la  ville  est  propre,  les  maisons  sont  grandes,  bien  construites, 
les  rues  sont  larges  et  droites.  Au  milieu  de  la  belle  place  François-Joseph  se 
trouve  une  haute  colonne  de  la  Trinité  érigée  en  1723  en  mémoire  de  l'heu- 
reuse délivrance  de  la  peste  et  des  Turcs. 

La  cathédrale  est  banale.  Elle  ne  présente  aucune  originalité.  Dans  la  chapelle 
des  Ursulines  se  trouve  un  squelette  de  saint  Placide  entouré  de  dorures.  Nous 
aurions  désiré  voir  le  tombeau  du  célèbre  Montecuculli  à  l'église  des  Capucins 
et  le  musée  François-Joseph,  mais  le  temps  nous  manqua  et  force  nous  fut 
faite  de  regagner  les  quais  du  Danube,  où  nous  avons  admiré  le  grand  pont 
qui  relie  Linz  à  Urfahr. 

Vendredi  10  Août.  —  Danube.  —  A  9  heures,  nous  prenons  place  à 
bord  du  Budajjesth,  joli  steamer  qui  fait  le  service  de  transit  entre  Passau, 
Linz  et  Vienne.  Nous  quittons  bientôt  Linz  et  nous  descendons  rapidement  le 
Danube  dans  la  direction  de  Vienne.  Un  peu  après  avoir  quitté  Linz,  le  fleuve 
fait  un  grand  coude,  puis  les  rives  s'abaissent.  Beaucoup  d'îlots  déserts  où 
quelques  hérons  prennent  leurs  ébats.  Voici  Manthausen,  dominée  par  le 
château  de  Pragstein,  un  pont  volant  relie  ce  bourg  à  la  rive  droite.  Un  peu 
partout  nous  apercevons  des  pontonniers  autrichiens  en  manœuvre  ;  les  uns 
suivent  les  rives  en  petite  barque,  ils  ont  bien  garde  de  s'aventurer  au  milieu 
du  fleuve,  car  la  rapidité  du  courant  les  entraînerait  et  ferait  chavirer  leurs 
frêles  embarcations  ;  d'autres  sont  occupés  à  la  construction  d'un  pont  de 
bateaux  que  s'apprêtent  à  franchir  des  escadrons  de  cavalerie  éparpillés  sur 
les  côtés"  du  fleuve.  Nous  brûlons  "Wallsee,  beau  village  avec  un  château 
habité  par  l'archiduc  François.  Bientôt  les  rives  se  rapprochent,  les  mon- 
tagnes boisées  deviennent  plus  abruptes.  Dans  un  petit  renfoncement,  Grein, 
l'une  des  perles  du  Danube,  est  coquettement  assise  ;  au  delà  le  dangereux 
rapide  de  Strudel.  Le  passage  devient  de  plus  en  plus  intéressant,  les  mon- 
tagnes sont  couronnées  de  châteaux  anciens  encore  habités  pour  la  plupart. 

Voici  tour  à  tour  Ibs,  Marbach,  Pœchlœrn,  Melk. 

A  ces  différents  endroits  notre  bateau  s'arrête  pour  embarquer  de  grandes 
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quantités  de  paniers  de  poires,  de  raisins  et  d'abricots  à  destination  des  halles 
de  Vienne. 

Le  fleuve  décrit  des  sinuosités,  qui  procurent  de  très  jolis  points  de  vue. 
Nous  brûlons  Spitz,  Wessendof,  Rossatz.  Presque  en  face  de  cette  dernière 
localité  s'élève  un  roclier  en  haut  duquel  se  trouve  une  ancienne  forteresse 
en  ruine.  C'est  là,  paraît-il,  qu'a  été  enfermé  Richard  Cœur-de-Lion  et  que  le 
fidèle  Blondel  finit  par  le  découvrir. 

Nous  arrivons  bientôt  à  Stein  qui  semble  ne  former  qu'une  ville  avec 
Krems.  Ces  deux  localités  situées  dans  une  large  vallée ,  sont  reliées 
avec  la  rive  droite  du  Danube  où  est  située  Mantern,  par  deux  ponts  en  fer 
dont  l'un  sert  de  passage  au  chemin  de  fer.  Un  peu  après  Krems,  le  paysage 
devient  beaucoup  moins  intéressant,  on  n'aperçoit  plus  pendant  longtemps 
sur  les  rives  aplanies  que  des  forêts  ou  des  terres  incultes.  Nous  écoutons 
pendant  un  moment  les  mélodies  et  les  valses  de  quelques  tziganes  qui  ont 
pris  place  sur  notre  bateau  et  s'en  retournent  à  Vienne  et  à  Budapesth, 

Vers  6  heures  nous  arrivons  à  Teiller,  un  peu  au  delà  Grefenstein,  rési- 
dence d'été  du  prince  de  Lichtenstein,  au  loin  on  aperçoit  les  dômes  dorés 
de  la  grande  abbaje  de  Klosternenburg,  couvent  d'Augustins  le  plus  riche 
de  l'Autriche  et  qui  possède  à  lui  seul  à  peu  près  les  deux  tiers  des  terrains 
des  environs  de  Vienne.  Ces  bâtiments  sont  très  luxueux  et  il  est  probable 
que  l'intérieur  est  de  même.  C'est  un  palais  plutôt  qu'un  monastère. 

Dans  la  brume  nous  apercevons  Vienne,  le  soleil  qui  ne  nous  avait  pas 
quittés  de  la  journée  disparaît,  les  nuages  s'amoncellent  et  quand  nous  débar- 
quons au  milieu  des  docks  il  pleut  à  verse. 

Nous  emportons  tous  un  souvenir  excellent  des  bords  du  beau  Danube,  qui 
est  loin  d'être  bleu  comme  l'a  prétendu  Strauss  dans  le  titre  de  sa  célèbre 
valse,  mais  qui  roule  au  contraire  des  eaux  grises  et  sales  emportées  par  un 
courant  très  rapide.  Sans  doute  il  y  a  sur  la  route  quelques  passages  qui 
intéressent  médiocrement  le  touriste,  les  sites  4)ittoresques  ne  sont  peut-être 
pas  aussi  nombreux  et  aussi  continus  que  dans  les  classiques  bords  du  Rhin, 
mais  le  paysage  est  plus  intéressant,  plus  beau  et  plus  grandiose  dans  certains 
détours.  « 

Vienne.  —  11,  12,  13  et  14  Août.  —  Voici  le  point  extrême  de  notre 
voyage.  Nous  sommes  dans  la  grande  capitale  de  l'empire  austro-hongrois  où 
nous  avons  fait  un  séjour  délicieux  que  nous  regretterons  souvent. 

En  France  on  parle  de  Vienne  dans  d'assez  bons  termes,  on  s'accorde 
généralement  pour  trouver  que  c'est  une  ville  jolie,  propre,  neuve,  mais  on  a 
bien  soin  d'ajouter  que  Paris  est  une  ville  bien  supérieure,  qui  ne  souffre  la 
comparaison  avec  aucune  autre,  même  avec  Berlin,  Pétersbourg  et  Vienne. 
Ainsi  parlent  les  ignorants,  ceux  qui  n'ont  jamais  mis  les  pieds  à  Vienne  et 
qui,  par  conséquent,  n'ont  pas  vu  cette  succession   de  superbes  boulevards. 
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auprès  desquels  le  boulevard  des  Italiens  est  presque  étroit,  et  qui  forment  la 
Ringstrasse,  la  richesse  arcliitecturale  des  monuments  qui  y  sont  érigés,  les 
masses  imposantes  et  coquettes  en  même  temps  des  constructions  particulières, 
les  nombreux  et  somptueux  cafés  qui  regorgent  de  monde.  Le  mouvement 
des  rues  est  peut-être  moins  bruyant  et  moins  vivant  que  celui  des  rues  de 
Paris,  mais  il  est  plus  calme,  plus  froid,  plus  raisonné  et  plus  sérieux. 

Vienne  est  une  ville  de  plaisir  et  de  luxe  en  même  temps  qu'une  ville 
d'une  grande  activité  industrielle,  et  un  centre  universitaire  très  important. 
«  Au  sommet  de  la  tour  St-Étienne,  écrit  M.  Victor  Tissot,  le  bruit  de  la  ville 
ressemble  à  la  respiration  sourde  de  l'Océan  ;  au  milieu  de  ce  fouillis,  de  cet 
entassement  de  maisons  aux  toits  soulevés  et  pencliés  comme  des  vagues,  la 
cathédrale  se  dresse  pareille  à  un  récif;  on  dirait  que  les  cheminées  des  fabriques 
qui  fument  çà  et  là  indiquent  des  paquebots  à  l'ancre  et  les  faubourgs  aux 
agglomérations  blanches  moutonnent  à  l'horizon  comme  des  flots  couverts 
d'écume.  En  cherchant  les  rives  de  cette  mer,  le  regard  glisse  à  l'Est  sur  les 
plaines  de  la  Hongrie,  et  va  se  perdre  jusqu'en  Galicie  et  dans  les  défilés  des 
Garpathes.  C'est  par  le  Danube  que  s'est  opéré  le  grand  écoulement  des 
peuples  ;  c'est  le  long  du  Danube  que  s'est  jadis  avancée  la  barbarie  ;  c'est 
par  le  Danube  que  marche  aujourd'hui  la  civilisation  et  le  fleuve  tient  les  clés 
de  l'Orient.  » 

Vienne  est  très  commode  à  visiter,  d'abord  parce  qu'elle  est  bien  construite 
et  qu'on  ne  se  perd  pas  dans  un  dédale  de  rues  étroites  et  sombres,  ensuite 
parce  que  la  plupart  des  curiosités  sont  ramassées  dans  un  seul  coin,  la  Cité, 
qu'entourent  la  suite  des  différents  boulevards,  dont  l'ensemble  forme  le  Ring 
ou  anneau. 

En  parlant  du  canal  du  Danube  à  l'entrée  du  Schottenring  on  rencontre  à 
gauche  la  Bourse,  monument  construit  dans  le  style  Renaissance.  Un  peu 
plus  loin,  une  chapelle  expiatoire  en  souvenir  et  sur  l'emplacement  du  théâtre 
du  Ring  incendié  en  1881.  Après  l'hôtel  de  France  où  nous  logions,  on  arrive 
au  carrefour  de  la  place  Maximilien,  au  fond  de  laquelle  s'élève,  après  un 
jardin  triangulaire,  l'église  votive  érigée  en  reconnaissance  de  la  protection 
divine  qui  fit  échapper  l'empereur  François-Joseph  à  la  main  d'un  meurtrier 
en  1883.  Cette  église  ressemble  un  peu  à  la  cathédrale  de  Cologne  ;  comme 
elle,  elle  est  construite  en  style  gothique,  et  se  trouve  flanquée  de  deux 
flèches  sculptées  à  jour.  L'intérieur  est  spacieux,  mais  ne  présente  rien  de 
curieux,  à  part  le  tombeau  du  comte  Salm,  le  défenseur  de  Vienne  contre 
Soliman  IL 

Entrons  maintenant  dans  le  Franzensring,  c'est  ici  que  se  trouve  sans 
contredit  la  plus  belle  partie  de  la  ville  de  Vienne.  Voici  l'Université,  grand 
édifice  carré  avec  portique  décoré  de  sculptures,  un  peu  au  delà  le  parc  de 
l'Hôtel  de  Ville  et  l'Hôtel  de  Ville  lui-même.  Ce  dernier  monument  est  un 
bel  édifice  richement  décoré  de  statues  et  surmonté  d'une  tour  de  100  mètres 
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de  hauteur.  L'intérieur  est  remarquable,  notamment  les  deux  escaliers  d'hon- 
neur, la  salle  du  conseil  municipal,  la  salle  des  fêtes.  Un  musée  historique 
local  très  important  occupe  le  1"  étage,  on  j  voit  d'anciennes  monnaies, 
les  anciens  monuments  de  Vienne  en  gravures,  des  photographies  d'anciennes 
maisons,  des  étendards  des  corporations,  les  pianos  de  Mozart,  de  Schubert 
et  de  Streicher,  le  manteau  du  bourreau  de  Vienne, . . . 

En  face  de  l'fîôtel  de  Ville  se  trouve  le  théâtre  impérial  ou  Hofburg,  où 
l'on  joue  les  pièces  et  comédies  classiques.  Les  façades  extérieures  sont  ornées 
de  sculptures  et  de  statues.  L'intérieur  est  d'un  grand  luxe,  le  foyer  circulaire 
a  des  peintures  et  des  marbres  de  toute  beauté,  un  plafond  représente  le 
Passionspiel  d'Oberammergau. 

Vient  ensuite  sur  le  rang  opposé  et  du  même  côté  que  l'Hôtel  de  Ville,  le 
Parlement,  qui  comporte  la  chambre  des  Seigneurs  et  la  chambre  des 
Députés,  bâtiments  entièrement  séparés  et  indépendants.  Nous  nous  prome- 
nâmes à  notre  aise  dans  les  différentes  pièces,  désertes  actuellement.  Tour  à 
tour  la  salle  de  commission  du  budget,  la  salle  du  bureau  de  la  chambre,  la 
salle  du  conseil  des  ministres  et  les  deux  grandes  salles  des  séances  reçurent 
notre  visite.  Personne  dans  les  couloirs.  Nous  étions  absolument  chez  nous, 
aussi  prîmes-nous  plaisir  à  nous  asseoir  aux  places  des  honorables  d'Autriche- 
Hongrie,  en  séance  que  présida  pendant  peu  d'instants,  du  reste,  une  de  nos 
plus  sympathiques  voyageuses.  En  face  du  Parlement  le  Volksgarten  ou 
Jardin  du  peuple. 

Le  boulevard  suivant  est  le  Burgring.  Là  se  trouve  le  monument  de  la 
célèbre  Marie-Thérèse.  L'impératrice  est  représentée  assise,  au  pied  sont  les 
statues  des  grands  hommes  de  son  règne,  généraux,  artistes  ou  hommes 
d'Etat.  Les  musées  impériaux  de  peinture  et  d'histoire  naturelle  entourent  la 
place  Marie-Thérèse,  ils  ont  tous  deux  des  vestibules  très  riches,  très  élancés 
avec  des  escaliers  d'honneur  en  marbre  blanc. 

Le  musée  de  peinture  possède  de  belles  collections  de  toiles,  il  est  réelle- 
ment digne  de  la  capitale  de  l'Autriche. 

Au  fond  de  la  place  Marie-Thérèse  sont  les  écuries  impériales,  il  n'y  a  pas 
moins  de  400  chevaux.  Attelages,  harnais  et  voitures  sont  très  luxueux. 

Après  la  place  Marie-Thérèse  commence  l'Opernring,  où  comme  son  nom 
l'indique  se  trouve  l'Opéra.  C'est  un  édifice  très  joli,  construit  un  peu  dans  le 
même  style  que  celui  de  Paris.  Le  foyer  et  l'escalier  d'honneur  sont  remar- 
quables par  la  richesse  de  leurs  décorations  et  de  leurs  peintures.  Nous  avons 
eu  la  bonne  fortune  pendant  notre  séjour  de  pouvoir  assister  à  une  représen- 
tation de  Lohengrin.  L'exécution  a  été  parfaite  à  tous  points  de  vue  ;  l'orchestre 
très  nourri  était  conduit  par  un  chef  de  grand  talent,  les  nuances  étaient 
scrupuleusement  observées;  les  attaques  étaient  franches,  nettes  et  sûres.  Il 
nous  a  été  plus  difficile  d'apprécier  les  acteurs,  parce  qu'ils  chantaient  en 
allemand  et  que  cette  langue  est  peu  harmonieuse.  Le  silence, le  calme  etl'atten- 
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tioii  de  la  foule  pendant  l'exécution,  nous  ont  frappés;  son  attitude  a  beaucoup 
changé  après  que  le  rideau  fut  baissé,  alors  elle  a  laissé  déborder  son  enthou- 
siasme qui  s'est  traduit  par  des  applaudissements  sans  fin.  On  a  rappelé 
jusqu'à  cinq  fois  de  suite  les  artistes. 

Un  peu  derrière  l'Opéra,  la  place  Schiller  avec  le  monument  de  ce  grand 
poète  et  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Du  Kartnerring  nous  allons  à  la  place  Schwarzenberg  et  au  Parkring.  Nous 
y  voyons  un  parc  qui  renferme  un  monument  de  Schubert. 

La  Ringstrasse  se  termine  au  pont  d'Aspern,  mais  si  l'on  veut  faire  le  tour 
complet  de  la  cité  et  revenir  au  Schottenring,  on  tourne  à  droite  par  le  quai 
François-Joseph . 

Visitons  maintenant  l'intérieur  de  la  cité  et  pour  ce,  partons  de  l'hôtel  de 
France  et  entrons  dans  la  Schottengasse.  Au  bout  de  cette  rue  nous  apercevons 
l'église  des  Ecossais. 

La  Freiûng  commence  près  de  là,  à  l'un  de  ses  angles  le  palais  Schœnbern, 
au  milieu  une  fontaine  avec  plusieurs  statues.  La  place  Am  Hof,  qui  fait  suite 
au  Freiûng  est  riche  en  monuments,  on  y  aperçoit  le  Ministère  de  la  Guerre, 
le  Crédit  immobilier  autrichien,  une  statue  de  Radetzki  et  une  colonne  de 
la  Vierge  en  bronze  ciselé  de  Herold,  érigée  en  1658. 

Nous  voici  enfin  sur  le  Graben,  large  rue  assez  longue  à  qui  la  richesse  de 
ses  magasins  et  étalages  donne  une  réputation  universelle  ;  au  milieu  s'élève 
une  colonne  assez  grossière  de  la  Trinité.  A  gauche  du  Graben,  la  Kohlmarkt 
conduit  à  la  place  St-Michel.  Là  se  trouve  l'entrée  principale  du  Burg  ou 
château  impérial.  La  façade  du  côté  de  la  place  est  récente,  bien  que  le 
palais  soit  dans  certaines  parties  plutôt  ancien.  Après  avoir  traversé  la  rotonde 
on  entre  dans  la  cour  François  II,  où  cet  empereur  a  une  statue.  C'est  là  que 
se  trouvent  les  bureaux  de  la  Chancellerie  militaire  et  la  garde  qu'on  relève 
tous  les  jours  à  une  heure  au  milieu  d'une  foule  de  curieux,  en  grande  pompe 
et  apparat.  Le  passage  de  gauche  de  cette  cour  nous  conduit  à  la  place  des 
Suisses  où  se  trouve  l'entrée  du  trésor  impérial  qui  est  vraiment  remarquable. 
On  j  voit  notamment  la  couronne  impériale  qui  a  coûté  plus  de  3  millions, 
des  bijoux  appartenant  ou  ayant  appartenu  à  diverses  princesses,  notamment 
à  Marie-Antoinette  de  France. 

Quand  on  a  traversé  les  différentes  arcades  du  palais,  on  arrive  à  une  très 
vaste  place  sur  les  côtés  de  laquelle  s'élèvent  la  statue  équestre  du  prince 
Eugène  et  celle  de  l'archiduc  Charles. 

Du  côté  de  la  rue  des  Augustins  s'élève  l'église  des  Augustins,  qui  possède 
le  monument  de  Marie-Christine  exécuté  par  Canova.  Ce  monument  a  la  forme 
d'une  pyramide  qui  représente  l'entrée  d'un  tombeau  entouré  d'allégories 
représentant  la  Béatitude,  la  Vertu  et  la  Charité.  Plus  loin,  sur  la  petite  place 
Lobkowitz,  le  palais  de  l'ambassade  de  France,  et  la  place  Albert  avec  le  beau 
monument  de  Mozart  en  marbre  blanc. 
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La  Tegeitlhofstrasse  mène  de  la  place  Albert  au  Neumarkt,  au  milieu  de 
laquelle  est  érigée  une  fontaine  av^ec  des  figures  de  bronze  représentant  l'Enus, 
rips,  la  Trann  et  la  Marcb,  affluents  du  Danube. 

L'église  des  Capucins  à  l'Ouest  de  la  place  est  peu  curieuse  par  elle-même, 
mais  elle  renferme  le  caveau  impérial  où  se  trouvent  pêle-mêle  les  cercueils, 
très  simples,  pour  la  plupart  en  marbre  et  en  cuivre,  des  différents  princes  et 
empereurs  de  la  famille  des  Habsbourg.  Là  nous  avons  aperçu  notamment  les 
cercueils  de  Marie-Thérèse,  de  François  F*"  son  mari,  de  Marie-Louise,  du 
dac  de  Reichstadt,  de  Maximilien,  empereur  du  Mexique,  de  l'archiduc 
Rodolphe  et  enfin  celui  de  l'impératrice  Elisabeth,  assassinée  récemment.  Nous 
nous  attardons  un  peu  trop,  aussi  un  capucin  à  la  mine  rébarbative  nous  met 
poliment  à  la  porte. 

Du  Neumarkt  à  l'église  St-Etienne,  il  n'j  a  qu'un  pas.  Construit  en  stjle 
gothique,  cet  édifice  est  le  plus  ancien  et  aussi  l'un  des  plus  remarquables  de 
Vienne.  Il  a  la  forme  d'une  croix  latine,  108  mètres  de  longueur,  30  mètres 
environ  de  largeur,  son  toit  est  couvert  en  tuiles  de  couleurs  diverses.  L'inté- 
rieur est  assez  sombre,  au  bas  des  marches  du  sanctuaire  on  aperçoit  le 
caveau  impérial  qui  ne  reçoit  plus  depuis  200  ans  que  les  intestins  des 
membres  de  la  famille  impériale,  les  corps  étant  déposés  chez  les  Capucins.  De 
la  tour  St-Etienne  on  a  un  très  joli  panorama  sur  la  ville  et  les  environs, 
notamment  sur  les  champs  de  bataille  de  Wagram  et  d'Essling. 

Nous  sommes  allés  passer  une  après-midi  au  Prater  où  nous  nous  sommes 
promenés  en  voiture.  Nous  avons  parcouru  pour  nous  j  rendre  le  Shottenring 
et  le  quai  François-Joseph  jusqu'au  pont  d'Aspern  que  nous  avons  traversé 
pour  longer  ensuite  la  Praterstrasse  jusqu'à  l'étoile  du  Prater,  rond-point  au 
milieu  duquel  s'élève  le  monument  de  l'amiral  Teggeithof. 

Nous  avons  pénétré  ensuite  dans  l'une  des  trois  allées  principales  du  Prater, 
là  où  a  lieu  la  promenade  du  Corso,  fréquentée  par  la  haute  société  viennoise 
qui  vient  y  promener  en  été  ses  chevaux,  ses  équipages  et  ses  toilettes.  Après 
avoir  parcouru  plusieurs  allées,  vu  les  quelques  bâtiments  restant  de  l'Expo- 
sition de  1873  et  être  allés  jusqu'au  Freudenau,  nous  nous  sommes  assis  lui 
moment  à  l'un  des  plus  beaux  cafés  du  Prater,  où  jouait  une  musique  mili- 
taire. Avant  de  rentrer  en  ville,  nous  avons  fait  un  peu  l'école  buissonnière 
en  examinant  les  baraques  d'une  foire  permanente,  les  cirques  et  la  grande 
attraction,  Venise  à  Vienne  que  plusieurs  d'entre  nous  avaient  vue  à  Bruxelles. 

Schœnbrunn  est  à  l'extrémité  opposée.  L'empereur  étant  heureusement 
absent,  nous  avons  pu  visiter  dans  tous  ses  détails  ce  château  magnifique,  qui 
est  pour  nous.  Français,  plein  de  souvenirs  historiques  qui  sont  pour  ce 
moment  d'actualité,  depuis  l'apparition  du  nouveau  drame  de  M.  Rostand. 

L'extérieur  est  banal,  les  façades  un  peu  nues. 

A  l'intérieur,  nous  remarquons  dans  les  différentes  sialles  de  ricjies  tableaux 
cl  des  portraits  de  famille.  Nous  avons  visité  tour  à  tour  les  anciens  apparte- 
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ments  de  Napoléon  1^^  pendant  son  séjour  à  Vienne,  les  chambres  du  roi  de 
Rome,  le  salon  des  laques,  la  chambre  oià  est  mort  le  duc  de  Reichstadt,  le 
salon  des  porcelaines,  etc.,  etc. 

Nous  nous  sommes  promenés  dans  les  larges  et  sévères  allées  du  parc  qui, 
malgré  le  soleil  et  la  verdure,  conserve  toujours  un  air  de  tristesse  et  de 
mélancolie. 

Nous  avons  été  guidés  dans  Vienne  par  un  homme  assez  original  nommé 
Léopold  Koprinva.  Il  parlait  couramment  le  français  qu'il  avait  appris  au 
Caire.  Doué  d'une  grande  intelligence,  il  aimait  beaucoup  à  émailler  ses  nom- 
breuses explications  d'anecdotes  piquantes  très  intéressantes  qu'il  racontait 
avec  bonhomie.  Quand  il  se  lançait  sur  le  terrain  de  la  politique,  il  ne  tarissait 
plus  et  nous  exposait  les  théories  socialistes  avec  beaucoup  de  conviction. 

Pendant  notre  séjour  dans  la  capitale  de  l'Autriche,  nous  avons  eu  une 
petite  fête  de  famille  à  l'occasion  de  la  Sainte-Marie,  plusieurs  de  nos  char- 
mantes voyageuses  portant  ce  nom,  et  notamment  l'épouse  de  notre  excellent 
directeur.  Des  fleurs  couvraient  la  table,  des  bouquets  furent  offerts,  le 
Champagne  coula  et  des  flots  d'éloquence,  des  chants  de  circonstance  témoi- 
gnèrent à  celles  que  nous  voulions  fêter  toute  l'estime  et  l'affection  que  nous 
leur  portions . 

C'est  le  14  Août  à  8  h.  1/2  du  soir  que  nous*  quittâmes  Vienne  par  le 
rapide  de  Linz-Passau  et  Nuremberg. 

Mercredi  15  Août.  —  Nuremberg  est  une  des  villes  les  plus  curieuses 
de  l'Allemagne,  parce  qu'elle  a  conservé  son  cachet  original.  La  plupart  des 
maisons  sont  construites  dans  le  style  des  anciennes  cités  impériales.  Par  son 
aspect  archaïque,  elle  ressemble  beaucoup  à  cette  belle  cité  de  Bruges  que 
nous  possédons  chez  nous,  avec  moins  de  charme  poétique  peut-être,  mais 
avec  plus  de  vie  et  plus  de  modernisme  dans  le  caractère  des  habitants. 
Nuremberg  est  animé  et  très  industriel.  C'est  même  un  fait  assez  curieux  pour 
être  signalé,  de  voir  comme  le  goût  de  l'art  s'est  développé  dans  cette  cité 
dont  les  indigènes  ont  des  préoccupations  toutes  matérielles  et  peu  propres  à 
leur  inculquer  le  sentiment  de  l'esthétique. 

Pas  loin  de  la  Central  Bahnhof  commencent  les  fortifications  très  bien 
conservées.  On  aperçoit  Marienthor,  plus  loin  on  traverse  la  Pégnitz,  on 
arrive  ainsi,  en  suivant  les  anciens  remparts,  au  château  situé  sur  un  rocher 
au-dessus  de  la  cité  et  qui  appartient  en  commun  aux  familles  rovales  de 
Prusse  et  de  Bavière. 

Le  château  a  été  fondé  au  XP  siècle.  L'intérieur  est  joli  et  mérite  d'être 
visité,  bien  qu'il  n'approche  pas  comme  beauté  architecturale  de  celai  d'Heidel- 
berg.  Les  salles  les  plus  remarquables  sont  la  salle  d'audience,  la  chapelle 
du  Christ,  les  chambres  du  roi  et  de  la  reine,  la  salle  à  manger.   Dans   cette 
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dernière  salle  fort  curieuse,  on  remarque  des  mosaïques   de  bois   et   de   très 
belles  peintures  d'Albert  Durer. 

Aux  alentours  du  château  se  trouve  la  tour  pentagone  qui  renferme  une 
collection  très  complète  des  instruments  de  supplice  dont  le  plus  remarquable 
est  la  Vierge  de  fer,  pas  bien  loin  non  plus  un  puils  de  110  mètres  de  pro- 
fondeur, très  curieux  à  voir. 

Au  Sud-Ouest  du  château  se  trouvent  les  portes  Thiergartnerthor  et  Neuthor. 
De  cette  dernière  on  redescend  en  ville  en  passant  par  St-Sebald,  église 
gothique  actuellement  en  réparation,  dont  l'extérieur  est  décoré  d'une  scène 
de  la  Passion  par  Adam  Krafft,  L'hôtel  de  Ville  à  côté  de  St-Sebald  est  joli, 
mais  n'est  pas  suffisamment  dégagé.  Au  delà  se  trouve  la  Bibliothèque,  qui 
renferme  70.000  volumes  et  des  autographes  très  curieux  de  Luther,  de 
Hans  Sachs,  etc..  En  prenant  à  droite,  on  arrive  à  l'église  Notre-Dame  et  à 
la  place  principale  de  Nuremberg,  au  milieu  de  laquelle  est  érigée  une  très 
jolie  fontsdne  en  forme  de  pvramide,  ornée  de  statues. 

L'église  Notre-Dame  située  au  fond  de  la  place  a  une  très  belle  façade 
surmontée  d'une  horloge  à  personnages  mobiles.  L'intérieur  fort  sombre,  a 
des  bas-reliefs  de  Kratit.  En  poursuivant  notre  chemin,  nous  arrivons  au 
pont  de  la  Pégnitz,  d'où  Ton  a  un  joli  coup  d'oeil  en  vovant  toutes  les  maisons 
antiques  et  pittoresques  bordées  par  l'eau  et  formant  des  points  de  vue 
superbes  pour  le  peintre  ou  le  photographe. 

Nous  remarquons  ensuite  l'église  St-Laurent,  avec  sa  façade  ornée  de  nom- 
breuses sculptures  et  ses  vitraux.  A  côté  on  aperçoit  la  fontaine  de  la  Vertu 
en  bronze,  dont  l'eau  jaillit  des  seins  des  statues  de  femmes.  Ceux  d'entre 
nous  que  les  beaux-arts  intéressaient  plus  particulièrement,  se  sont  rendus  au 
musée  germanique  installé  dans  un  ancien  couvent  de  Chartreux. 

Par  ci  par  là  nous  avons  aperçu  différentes  foutaines  plus  ou  moins  remar- 
quables, des  façades  de  maisons  magnifiques,  parmi  lesquelles  celle  de  la 
maison  de  Nassau  au  coin  de  la  Carolinenstrasse. 

Vers  5  h.  1/2,  départ  pour  une  nouvelle  étape.  Nous  prenons  la  ligne  de 
Francfort-sur-le-Mein.  Fatigués  un  peu  du  long  trajet  que  nous  venions 
d'accomplir  pendant  la  nuit,  nous  avons  pensé  davantage  à  nous  reposer  qu'à 
regarder  le  pays  que  nous  traversions. 

Nous  passons  Wurzbourg,  Aschaff'enburg,  point  de  bifurcation  important 
et  à  10  heures  nous  entrons  dans  Francfort. 

Jeudi  16  Août.  —  Francfort-sur-le-Mein  est  une  ville  très  bien  située, 
pas  loin  du  Rhin,  et  au  milieu  d'un  pays  très  riche  et  très  fertile.  Elle  a  de 
nos  jours  pris  une  expansion  considérable,  surtout  à  cause  de  son  commerce 
avec  l'étranger  et  aussi  de  son  marché  monétaire. 

La  o:rande  arare  'centrale  est  une  construction  g-randiose  terminée   il  v  a 
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<îme  dizaine  d'années  environ  ;  elle  est  l'une  des  plus  jolies  et  à  peu  près  la 
.plus  grande  gare  d'Europe  et  du  monde  entier. 

Très  bien  agencée  au  point  de  vue  du  service  et  da  mouvement  considérable 
-qui  règne  dans  toutes  les  parties  des  divers  bâtiments,  elle  a  l'apparence  de 
«trois  gares  réunies  en  une  seule.  En  sortant  de  la  gare,  on  est  étonné  de  voir 
dans  une  ville  relativement  petite,  puisqu'elle  n'a  que  200.000  habitants,  un 
.mouvement  pareil  à  celui  d'une  capitale.  De  très  jolies  constructions  neuves 
s'élèvent  le  long  delà  Kaiserstrasse,  des  tramwajs  électriques  j  passent  très 
^équemment  et  s'en  vont  ensuite  dans  toutes  les  directions  de  la  ville. 

Sur  le  Rossmarkt  où  aboutit  celte  rue,  s'élève  le  monument  de  Gutenberg, 
.où  il  est  représenté  entouré  de  Schoefîer  et  de  Fust.  Sur  la  place  voisine  s'élève 
une  statue  de  Goethe,  dont  la  maison  natale  ([u'on  peut  visiter  et  qu'on  a 
jestaurée  est  située  au  Sud  du  Rossmarkt. 

Au  Rossmarkt  se  rattache  la  place  Schiller,  avec  une  statue  de  l'auteur  de 
Marie-Stuart  et  de  Guillaume  Tell. 

Après  le  Rossmarkt  commence  le  Zeil,  rue  large  et  qui  présente  une 
•animation  extraordinaire  ;  ses  magasins  et  étalages  sont  très  bien  arrangés  et 
.attirent  les  regards  de  tous  les  passants,  des  dames  surtout. 

Ton!  au  bout  du  Zeil  se  trouve  le  Jardin  zoologique  qui  est  agréable  à 
visiter  et  qui  nous  a  beaucoup  intéressés. 

Pour  rejoindre  le  Mein  il  faut  passe:-  par  des  ({uarliers  tout  nouveaux.  C'est 
sur  les  bords  du  Mein  que  se  trouve  le  berceau  de  la  ville  de  Francfort,  c'est 
là  en  etl'et  que  l'on  apcrt;oit  ces  vieux  monuments  comme  l'église  St-Léonard, 
qui  date  du  XIIT'  siècle,  ces  rues  étroites,  sales,  tortueuses,  qui  contrastent  si 
fort  avec  les  rues  nouvelles,  larges  et  spacieuses,  bordées  de  maisons  superbes 
.con.slruites  avec  tout  ce  que  l'art  moderne  a  de  plus  raffiné  comme  confortable 
et  comme  élégance. 

Le  plus  intéressant  monument  du  vieux  Francfort  est  le  Roemer,  situé  sur 
la  place  Rœmerberg.  C'était  là  dans  une  grande  salle  sobrement  décorée  que 
se  réunissaient  les  électeurs  pour  délibérer  sur  l'élection  d'un  Empereur. 
Sitôt  élu  le  nouvel  Empereur  paraissait  au  balcon  et  saluait  le  peuple  réuni 
qui  se  livrait  alors  à  des  réjouissances  publiques. 

A  quelques  pas  au  Sud  on  remarque  la  Saalhof,  bâtiment  sombre  où  étaient 
-conservés  les  jojaux  de  la  couronne  impériale. 

La  rue  le  Markt  conduit  en  quelques  minutes  à  la  Cathédrale,  édifice 
jemarquable  extérieurement  par  sa  tour  et  par  quelques  sculptures  intérieures. 
-C'était  là  que  l'évéque  de  Mayence  couronnait  l'Empereur  après  une  dernière 
réunion  des  électeurs  dans  une  chapelle  à  droite.  Le  vieux  pont  du  Mein  fait 
presque  suite  à  la  cathédrale,  il  est  décoré  au  milieu  par  une  statue  en  pierre 
de  Charlemagne  et  par  une  vieille  croix  en  fer  surmontée  d'un  coq.  De  l'autre 
côté  de  la  rivière  il  n'j  a  de  curieux  à  visiter  que  l'institut  Stœdel,  musée 
.qu'un  généreux  ami  des  arts  a  donné  à  la  ville.  Nous  parcourons  un  moment 
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ce  côté  de  Francfort  qui  forme  un  faubourg  appelé  Saclisenliausen.  Pour  nous- 
rendre  de  là  au  Palmengarten  nous  avons  traversé  toute  la  ville,  nous  j  avons 
admiré  de  très  jolies  serres  et  des  collections  de  plantes  rares  assez  complètes. 

Nous  avons  ensuite  parcouru  Bockenheimer  Strasse  pour  revenir  au  centre 
de  la  ville,  où  nous  avons  encore  visité  la  Bourse,  l'Hôtel  des  Postes  et  le 
Musée  de  Bethmann. 

Nous  n'aurions  pas  voulu  quitter  Francfort  sans  passer  par  l'ancienne 
Judengasse  ou  rue  des  Juifs,  célèbre  dans  toute  l'Europe.  C'est  maintenant 
une  rue  large  et  propre,  on  y  a  conservé  l'ancienne  maison  Rotschild,  qui 
fut  le  berceau  de  cette  famille. 

_  En  rentrant  à  l'hôtel,  nous  avons  eu  le  plaisir  de  rencontrer  un  des  plus 
sympathiques  conférenciers  de  la  Société  de  Géographie,  M.  l'abbé  Sagarj, 
qui  retournait  à  Oberammergau  et  poussait  une  pointe  en  Autriche,  oii  il  aura 
sans  doute  puisé  quelques  documents  pour  une  nouvelle  conférence,  ce  qui 
nous  donnera  le  plaisir  de  l'entendre. 

Le  trajet  de  Francfort  à  \\'iesbaden  est  de  très  courte  durée,  aussi  avons- 
nous  eu  la  satisfaction  d'arriver  dans  cette  dernière  ville  assez  tôt  pour  v 
passer  une  bonne  [soirée.  Après  un  excellent  dîner  à  l'hôtel  Rhein,  nous 
avons  été  entendre  dans  les  jardins  du  Casino  un  concert  très  agréable. 

Vendredi  17  Août.  —  Wiesbaden  est  une  ville  très  fréquentée  par  les 
étrangers,  à  cause  de  ses  eaux  curatives  et  de  ses  environs  qui  sont  charmants. 
Il  en  vient  plus  de  80.000  par  an. 

Les  principales  curiosités  de  cette  ville  sont  le  Kursaal  ou  Casino,  dont 
l'extérieur  a  grand  air  avec  ses  colonnes  doriques.  La  grande  salle  très  vaste 
et  les  autres  salles  de  lecture  ou  de  jeu  sont  très  richement  décorées.  Des  deux 
côtés  du  Kursaal  il  y  a  des  colonnades  qui  donnent  asile  à  des  boutiques.  Un 
peu  après,  la  rue  du  Taunus  oii  se  trouve  le  Kochbrunnen,  grand  établisse- 
ment vitré  où  l'on  boit  de  l'eau  de  source.  Cette  eau  très  chaude,  elle  a 
68  degrés  centigrades,  ne  se  boit  pas  ordinairement,  le  régime  curatif  de 
Wiesbaden  consistant  surtout  en  bains.  Le  Kochbrunnen  est  entouré  d'un 
jardin  et  de  galeries  vitrées.  Les  églises  des  différents  cultes,  ainsi  que  l'Hôtel 
de  Ville  sont  nouvellement  construits.  Dans  les  caves  de  l'Hôtel  de  Ville  se 
trouve  une  brasserie  dont  les  murs  sont  tapissés  de  peintures  murales  humo- 
ristiques très  originales. 

En  continuant  la  rue  du  Taunus,  très  large  rue  remarquable  par  l'élégance 
des  maisons  de  plaisance  qui  la  bordent,  on  arrive  au  Nérothal,  où  l'on  trouve 
un  chemin  de  fer  funiculaire  qui  conduit  au  Néroberg.  Cette  excursion  du 
Néroberg  est  l'une  des  plus  belles  à  faire.  On  jouit  en  effet  au  sommet  de  cette 
montagne  boisée  ,  d'un  panorama  très  joli  ;  la  vue  s'étend  sur  Wiesbaden, 
Majence  et  une  partie  de  la  vallée  du  Rhin. 

Un  peu  plus  loin  que  le  Néroberg  est  la  Platte,  dont  le  sommet  est  un  peu 
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plus  élevé.  En  redescendant  vers  la  ville  par  le  bois,  on  aperçoit  à  mi-hauteur 
la  chapelle  russe,  dont  on  voit  de  loin  les  dômes  briller  au  soleil.  Les  murs 
intérieurs  sont  revêtus  de  marbre  blanc,  une  riche  cloison  décorée  d'un  grand 
nombre  d'images  de  saints  sur  fond  d'or,  peinte  en  Russie,  sépare  la  nef  du 
chœur,  qui  n'est  accessible  qu'au  pope  et  à  ses  acolytes.  Dans  cette  église  se 
trouve  le  superbe  monument  en  marbre  blanc  de  la  grande  duchesse  Michaï- 
lowa,  femme  d'un  duc  de  Nassau,  morte  en  1845.  Il  est  placé  dans  une  niche 
pentagone  à  gauche  du  chœur  oia  il  produit  un  effet  surprenant. 

Au  milieu  de  l'après-midi  nous  quittons  Wiesbaden  pour  Caslel  etMajence. 

N(^is  avons  passé  dans  cette  dernière  ville  une  soirée  très  agréable.  Nous 
eûmes  en  effet  le  plaisir  d'entendre  un  excellent  concert  donné  par  l'orchestre 
d'Edouard  Strauss  de  Vienne. 

Samedi  18  Août.  —  Bords  du  Rhin.  —  Nous  avons  eu  peu  de  temps 
pour  visiter  en  voiture  Maj^ence,  l'antique  Mogentiacum.  A  peine  avons-nous 
pu  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  Cathédrale,  grand  édifice  en  grès  rouges,  la 
statue  de  Gutenberg  et  les  différents  quartiers  de  la  ville. 

A  9  heures  du  matin  nous  quittions  le  rivage,  à  bord  d'un  magnifique 
steamer  le  Borussia.  Un  peu  après  avoir  pris  le  large,  nous  passions  en 
dessous  du  pont  en  pierres  qui  relie  Mayence  à  Castel  et  nous  filons  directe- 
ment dans  la  direction  de  Cologne. 

Les  beautés  pittoresques  des  bords  du  Rhin  ont  été  si  bien  et  si  souvent 
décrites,  qu'il  serait  superflu  d'y  revenir  dans  ce  modeste  rapport. 

Le  trajet  s'est  accompli  dans  des  conditions  tout  à  fait  exceptionnelles,  eu 
égard  au  temps  splendide  dont  nous  avons  joui. 

Vers  les  5  heures  du  soir,  nous  apercevons  au  loin  les  deux  flèches  droites 
■et  élancées  de  la  cathédrale  de  Cologne. 

Notre  bateau  a  peu  de  retard,  ce  qui  nous  permet  de  jeter  un  premier  coup 
d'œil  sur  la  ville  avant  le  dîner. 

Le  soir  nous  parcourons  les  principales  rues  de  la  ville  :  il  y  règne  une 
animation  extraordinaire,  surtout  dans  la  Hochstrasse,  la  grande  rue  commer- 
çante. Ce  mouvement  nous  étonne  un  peu,  car  nous  étions  habitués  dans  les 
autres  villes  à  ne  plus  voir  personne  dans  les  rues  vers  10  heures  du  soir. 
Beaucoup  d'entre  nous  admirent  les  étalages  et  achètent  quelques  souvenirs  à 
japporter  aux  amis  et  ù  la  famille. 

Dimanche  19  Août.  —  Cologne.  —  Notre  visite  de  Cologne  commença 
par  le  Heumarkt,  au  milieu  duquel  se  trouve  une  statue  équestre  de  Frédéric- 
Guillaume  III  avec  des  bas-reliefs  intéressants. 

La  Cathédrale,  ce  chef-d'œuvre  de  l'architecture  gothique,  est  située  à  deux 
pas.  Commencée  en  1248,  elle  n'a  été  terminée  qu'en  1880,  et  a  coûté  plus  de 
20.000.000  de  marks.  On  est  réellement  transporté  d'enthousiasme  quand  on 
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voit  cet  immense  monument  aux  formes  si  pures,  si  harmonieuses  et  dont  les 
deux  flèches  élégantes  et  artistement  découpées  s'élèvent  dans  les  airs  avec 
une  légèreté  et  une  finesse  incomparables.  Les  portes  de  l'édifice  sont  en 
bronze,  le  portail  du  Nord  est  simple,  mais  le  portail  du  Sud  est  orné  de 
sculptures  nombreuses  qui  ont  été  exécutées,  dit-on,  aux  frais  de  l'empereur 
Guillaume  I".  L'intérieur  est  également  admirable,  malheureusement  pour 
nous  c'est  l'heure  des  offices,  et  des  hommes  à  robes  rouges  semblables  à  des 
conseillers  à  la  Cour  de  Cassation,  nous  surveillent  et  nous  signifient  la 
défense  de  visiter  les  lieux  saints  pendant  les  offices.  Ce  beau  zèle  ne  nous 
empêcha  pas  de  regarder  ce  que  nous  voulions  voir,  tout  en  conservant  le 
respect  et  le  silence  commandés  quand  on  est  in  Domo  Domini.  Les  trois  nefs 
sont  très  larges  et  très  hautes,  ce  qui  produit  un  effet  réellement  imposant, 
elles  sont  ornées  de  jolis  vitraux  dont  quelques-uns  sont  anciens.  Le  chœur 
est  séparé  du  transept  par  une  grille,  il  contient  de  nombreuses  chapelles, 
dont  les  plus  remarquables  sont  celles  des  Trois  Rois  Mages  et  celle  de  la 
Vierge. 

De  la  Cathédrale  nous  nous  dirigeons  à  travers  les  rues  étroites  et  sinueu.ses 
du  vieux  Cologne  et  nous  visitons  ainsi  les  autres  monuments  de  la  ville. 

L'Hôtel  de  Ville  est  un  édifice  intéressant  que  nous  n'avons  pu  juger  qu'im- 
parfaitement, à  cause  des  échafaudages  qui  en  cachaient  la  façade.  A  l'inté- 
rieur se  trouve  la  cour  des  Lions  et  la  salle  de  la  Hanse,  ornée  de  statues  et 
de  belles  tapisseries. 

Au  Sud  de  l'Hôtel  de  Ville  s'élève  le  Gurzenieh  avec  ses  créneaux  et  ses 
tourelles  ;  un  peu  plus  loin  le  Musée  municipal,  l'église  des  Minorités  en 
style  ogival  primitif,  le  Neumarkt  et  l'église  des  Saints-Apnlres,  basilique- 
avec  un  dôme  flanqué  de  deux  tours. 

Après  l'ancien  Cologne  nous  entrons  dans  la  nouvelle  ville,  notamment  dans 
la  Hansa-Ring ,  avenue  très  large  ,  aux  constructions  très  élevées  et  très 
élégantes,  ce  qui  donne  à  ce  quartier  de  la  ville  un  aspect  de  capitale. 

Avant  le  déjeuner,  nous  visitons  aussi  le  Jardin  zoologique  qui  renferme- 
une  belle  collection  d'animaux  et  la  Flora,  jardin  botanique,  moins  remar- 
quable que  le  Palmengarlon  de  Francfort. 

Il  est  midi  et  pour  la  dernière  fois  nous  nous  asseyons  à  la  table  commune. 
Notre  déjeuner  est  ])lein  d'entrain  et  de  gaîté,  agrémenté  de  la  présence  de 
trois  jeunes  concitoyens  habitant  actuellement  Cologne  et  Dusseldorf  et  qui 
ont  eu  l'amabilité  de  s'arracher  à  l'étude  des  grammaires  allemandes  pour 
venir  nous  retrouver.  Au  dessert  ce  sont  les  adieux  et  pendant  que  le  Cham- 
pagne coule  à  flots,  plusieurs  toasts  sont  portés  par  des  bouches  éloquentes. 

MM.  Quarré,  Rollier  et  Dhalluin  se  sont  fait  nos  interprètes  pour  remercier 
MM.  Beaufort  et  Destombes  du  dévouement  et  de  l'activité  qu'ils  ont  déplojés 
pendant  ce  beau  vojage,  les  félicitant  d'avoir  mené  à  bien  leur  œuvre  et 
d'avoir   surmonté  avec  succès  les  nombreuses  difficultés  rencontrées.  Ils  ont- 
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associé  à  leurs  remercîments  M°'**  Beaufort  et  Destombes  qui  tout  le  temps 
ont  veillé  avec  un  soin  jaloux  et  une  sollicitude  toute  maternelle  au  bien-être 
et  au  confort  de  la  petite  société,  dont  chaque  membre  était  pour  ainsi  dire  de 
leur  famille. 

Ils  n'ont  pas  oublié  M.  Anciaux  et  M^^^  Ducrocq,  nos  savants  iuterprètes, 
qui  ont  mis  gracieusement  à  notre  service  leur  connaissance  de  la  langue  alle- 
mande pour  traduire  les  explications  des  guides  et  cicérones. 

Plusieurs  vivats  enthousiastes  ont  couronné  les  toasts  et  ont  prouvé  à  ceux 
auxquels  ils  s'adressaient  que  tous  nos  cœurs  battaient  à  l'unisson  et  étaient 
animés  des  mêmes  sentiments  de  sincère  reconnaissance  et  de  profonde 
sjmpathie. 

Quelques  heures  nous  séparent  encope  du  départ.  Nous  en  profitons  pour 
jeter  un  dernier  coup  d'oeil  sur  la  cathédrale,  le  pont  de  bateaux,  etc. 

A  la  gare  de  Cologne,  notre  petite  bande  commence  à  s'égrener,  à  Aix-la- 
Chapelle  également. 

Le  train  nous  emporte  vers  la  France  que  nous  allons  retrouver  avec  un 
sentiment  de  bonheur.  Nous  avons  visité  certainement  la  partie  la  plus  belle  et 
la  plus  industrielle  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche.  Mais  nous  devons  recon- 
naître que  nous  avons  trouvé  ces  pays,  surtout  l'Allemagne,  dans  une  situation 
de  prospérité  industrielle  et  d'extension  commerciale  inouïes.  Nous  avons 
parcouru  un  grand  nombre  de  territoires,  nous  avons  remarqué  partout  une 
activité  dévorante,  non  seulement  dans  les  grandes  villes,  mais  même  dans 
les  moindres  villages.  On  a  le  sentiment  que  l'Allemagne  est  devenue  prospère, 
parce  que  ses  habitants  ont  une  grande  confiance  dans  l'avenir  de  leur  pajs  et 
parce  qu'ils  sont  soutenus  par  un  maître  qui  fait  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir 
pour  les  aider  et  les  encourager.  Ce  sentiment,  la  plupart  d'entre  nous  l'avaient 
déjà  éprouvé  en  visitant  l'exposition  de  la  section  allemande,  où  la  Deutschland 
s'est  surpassée  et  a  voulu  étonner  le  monde  par  les  progrès  qu'elle  a  réalisés 
depuis  trente  ans,  dans  toutes  les  branches  de  l'industrie. 

Les  grandes  villes  d'Allemagne  nous  montrent  d'une  façon  typique  que 
l'aisance  et  la  richesse  régnent  chez  elles,  par  leurs  constructions  riches,  leurs 
rues  macadamisées,  leurs  tramways  et  leur  éclairage  électriques. 

Nous  n'avons  fait  que  le  constater  une  fois  de  plus  avec  beaucoup  de  bons 
esprits. 

Telle  est  la  conclusion  de  ce  beau  voyage. 

Marcel  GENNEVOISE. 
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SOCIÉTÉ  DE   GÉOGRAPHIE   DE  LILLE 


FONDATION     PAUL     CREPY 


RÈGLEMENT  DU  CONCOURS. 


Art.  V^.  —  Un  prix  est  fondé  avec  la  donation  faite  à  la  Société  par 
M™*  Crepr,  en  mémoire  de  M.  Crepj,  Président  et  fondateur  de  la  Société. 
Ce  prix  prendra  le  nom  de  <^<  Prix  Paul  Grepj.   » 

Il  consistera  en  une  bourse  de  voyage,  soit  en  France,  soit  dans  les  pajs 
voisins,  d'une  valeur  fixe  de  300  fr.  et  sera  attribué  au  lauréat  du  Concours 
dont  les  conditions  suivent. 

Art.  II.  —  a).  Ce  Concours  aura  lieu,  chaque  année,  le  premier  dimanche 
de  Juin,  de  8  h.  à  midi,  au  siège  de  la  Société  (116,  rue  de  l'Hôpital-Mili- 
tairel,  entre  tous  les  jeunes  gens,  de  nationalité  française,  originaires  ou 
habitants  du  département  du  Nord,  âgés  de  17  ans  au  moins  et  de  21  au 
plus,  dûment  autorisés  par  leurs  parents,  inscrits  avant  le  l"  Avril  et  admis 
à  concourir  par  décision  du  Comité  d'Études  de  la  Société. 

à).  Les  matières  générales  sur  lesquelles  porteront  les  interrogations 
seront  choisies  par  le  Comité  d'Études,  et  rendues  publiques  avant  lel"  Janvier 
de  l'année  où  devra  avoir  lieu  le  Concours. 

Ces  matières  seront  prises,  une  année,  dans  la  géographie  de  la  France 
(Alsace-Lorraine  comprise),  et  de  la  Belgique,  —  une  autre  année,  dans  la 
géographie  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse. 

c\  En  s'inscrivant,  les  concurrents  déclareront  sur  quelle  ou  quelles 
matières  ils  désirent  composer.  Ces  matières  sont  classées  par  numéros  dans  le 
programme  ]mblié  chaque  année. 

Le  jour  du  Concours,  il  leur  sera  proposé  un  sujet  pour  chacune  des 
matières  choisies.  Entre  tous  ces  sujets,  ils  feront  lil)rement  leur  choix. 

Art.  III.  —  Les  résultats  du  Concours  seront  rendus  publics  avant  le 
15  Juillet. 
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La  booi'se  de  vojage  devra  être  employée  dans  la  région  qui  a  été  l'objet 
de  l'étude  du  lauréat. 

Celui-ci,  avant  de  recevoir  son  prix,  devra  : 

1"  Faire  agréer  par  le  Président  de  la  Société  son  plan  de  vojage  . 

2**  Justifier  —  en  cas  de  vojage  en  pajs  étranger  —  de  la  connaissance 
suffisante  de  la  langue  de  ce  pays  (lecture  facile  d'un  livre  ou  d'un  journal, 
éléments  de  conversation)  ; 

3°  S'engager  à  fournir  un  compte  rendu  de  son  voyage  avant  le  1*"^  Janvier 
qui  le  suivra,  et  enfin,  à  ne  rendre,  en  aucun  cas,  la  Société  responsable  des 
incidents  qui  peuvent  survenir  en  cours  de  route. 


PROGRAMME  DU  CONCOURS  DE  1901. 

A.  Matières  du  Concours  : 

La  France  (Alsace-Lorraine  comprise),  et  la  Belgique. 

1"  Les  côtes  de  la  mer  du  Nord,  de  la  Manche  et  de  V  Océan  (d'Anvers  à 
Nantes  inclusivement),  étude  -de  géographie  physique  et  pittoresque  (côtes, 
leur  nature,  leur  dessin,  leur  aspect),  —  ethnographique  '}.es  populations, 
leurs  caractères,  leurs  occupations),  —  économique  (ports,  relations  lointaines); 

2°  Le  pays  noir  dans  la  France  dv,  Nord  et  en  Belgique,  étude  de  géogra- 
phie économique  ; 

3"  La  France  de  VEst  (Lorraine,  Franche-Comté,  Alsace-Lorraine}. 

Etude  de  géographie  ^/«(jm/^-,  physique  ei  pittoresque ,  —  historique  et  mili- 
taire, —  économique  et  ethnographique  (types  provinciaux,  limite  des  races 
allemande  et  française)  ; 

4"  La  ligne  Paris-Lyon-Marseille. 

Les  régions  traversées,  leur  description,  leur  histoire,  leur  mouvement 
économique  ; 

5**  La  Gtiyenne,  la  Gascogne,  le  Languedoc. 

Description,  géographie  physique,  populations  ,  géographie  économique ^ 
voies  navigables,  communications  avec  les  régions  voisines. 

B.  Les  sujets  proposés  aux  candidats,  le  jour  de  la  composition,  seront 
taillés  dans  les  matières  qui  précèdent.  Par  exemple  ,  étant  donné  le 
1"  des  matières  ci-dessus,  les  côtes  de  Bretagne  pourraient  être  le  sujet  d'une 
composition. 

Les  candidats  sont  avertis  que  la  Société  tient  moins  à  l'accumulation  des 
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détails,  qu'au  bon  choix  de  ceux  qui  sont  caractéristiques  delà  région  étudiée, 
et  qu'à  l'urdi'e  et  à  l'intelligence  de  la  composition.  Le  lauréat  sera,  non  pas 
le  candidat  qui  en  aura  le  plus  mis,  mais  celui  qui  donnera  le  mieux  à  ses 
juges,  l'impression  qu'il  sait  l'ensemble,  qu'il  comprend  la  valeur  de  chaque 
fait,  et  qu'il  saura  visiter  avec  fruit  telle  ou  telle  région. 

C.  11  est  bien  entendu  que  «  visiter  une  région  »  ne  signifie  pas  qu'on 
la  parcourra  dans  tous  les  sens,  ou  que  cette  région  devra  être  très  étendue. 
La  plus  grande  latitude  sera  laissée  aux  lauréats,  sous  condition  d'entente  avec 
le  Président  de  la  Société. 


COXGKES   EX    1901 


CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Le  39"""  Congrès  des  Sociétés  Savantes  s'ouvrira  à  Nancy  le  9  Avril 
1901.  Parmi  les  diverses  sections  de  ce  Congrès  il  convient  de  signaler 
d'une  façon  particulière  la  section  de  Géographie  historique  et 
descriptive. 

Les  mémoires,  dont  il  serait  donné  communication  au  cours  de  ce 
Congrès ,  doivent  être  d'abord  soumis  à  l'approbation  d"un  Comité 
spécial,  et  envo^-és  à  cet  effet  avant  le  20  Janvier  1901,  au  Ministère 
de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux -Arts  (3""'  bureau  de  la  direction 
de  l'Enseignement  supérieur). 

Les  Membres  de  la  Société  de  Géograpliic  trouveront  au  Secrétariat 
tous  renseignements  désirables  au  sujet  de  ce  Congrès. 


CONGRÈS  NATIONAL  DES  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES  DE  GÉOGRAPHIE 


Nancy.  Du  ±'-'  au  5  A.oût  1901, 


Monsieur  le  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  vient  de 
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recevoir  de  Monsieur  le  Président  de  la  Société  de  Géographie  de 
l'Est,  à  Nancy,  la  circulaire  suivante  : 

Nancy,  le  28  Novembre  1900. 

Monsieur  le  Président, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  rappeler  que  le  Congrès  national 
des  Sociétés  françaises  de  Géographie  tiendra  à  Nancy,  sa 
XXir  session,  du  i""  aa  5  Août  1901. 

La  Société  de  Géographie  de  l'Est  vous  serait  reconnaissante.  Mon- 
sieur le  Président,  de  vouloir  bien  accueillir  favorablement  l'invitation 
que  nous  vous  adressons  aujourd'hui,  en  son  nom,  et  de  venir  honorer 
le  Congrès  de  votre  présence. 

Elle  vous  prie  également  de  vouloir  bien  engager  les  Membres  de 
votre  Société  à  se  rendre  au  Congrès  pour  prendre  part  à  ses  travaux. 
Ils  peuvent  être  assurés  de  trouver  auprès  de  nous  l'accueil  le  plus 
cordial  ;  nous  nous  efforcerons,  en  rendant  leur  séjour  agréable  et 
intéressant,  de  justifier  l'honneur  qui  est  fait  à  la  ville  de  Nancy  el  à 
notre  Société  par  la  réunion  du  Congrès. 

En  outre,  nous  vous  serions  obligés,  Monsieur  le  Président,  de  nous 
faire  connaître  le  plus  tôt  quil  vous  sera  possible,  en  vue  de  la 
rédaction  du  programme  de  la  session,  les  sujets  d'étude  ou  les  com- 
munications que  votre  Société  a  l'intention  de  soumettre  h  l'examen 
du  Congrès. 

Nous  vous  prions  enfin  de  nous  désigner  en  temps  utile  les  noms  et 
adresses  :  1°  de  votre  Délégué  officiel  ;  2"  de  ceux  des  Membres  de 
votre  Société  qui  ont  l'intention  de  venir  assister  au  Congrès  de 
Nancy  et  de  participer  à  ses  travaux. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président,  l'expression  de  nos  senti- 
ments les  plus  distingués. 

Le  Secrétaire-Général,  Le  Président, 

P.  Collesson.  Ch.  Pfister. 

Adresser  la  correspondance  au  Secrétaire-Général ,  24,  rue  des 
Tiercelins,  Nancy. 
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NOTICE  SUR  3L.ES  VOIES  NAVIG-A.B1LES  DU  NORD  ET 
DU  PAS-DE-CALAIS,  par  M.  La  Rivière,  Ingénieur  en  chef  des 
Ponts  et  Chaussées.  Arras,  imp.  Képessé,  1900.  Avec  cartes  et  tableaux  sta- 
tistiques. —  Don  de  l'auteur. 

Sur  aucun  point  du  territoire  français,  les  voies  de  transport  par  eau  ne  sont 
aussi  multipliées  que  dans  notre  région.  Nulle  part  d'ailleurs  elles  n'ont  été  de 
création  aussi  facile,  ce  qui  a  permis  de  les  établir  à  une  date  déjà  ancienne. 
Néanmoins  ,  l'œuvre  de  M.  La  Rivière,  en  nous  permettant  de  suivre  dans  ses 
moindres  détours  ce  vaste  réseau  fluvial,  et  d'en  reconstituer  l'histoire  maille  après 
maille,  pourrait-on  dire,  nous  montre  la  part  prépondérante  qui  revint,  dans  l'exé- 
cution  de  cette  oeuvre  considérable,  au  gouvernement  de  la  troisième  République. 
A  cet  égard,  les  différents  tableaux  statistiques  que  l'éminent  Ingénieur  nous  met 
sous  les  yeux  sont  des  plus  instructifs.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  encore, 
selon  lui,  bien  des  progrès  à  réaliser,  mais  on  sait  que  des  travaux  importants  sont 
projetés  pour  parfaire  notre  système  de  canalisation  et  surtout  pour  y  introduire 
l'ordre  et  la  régularité.  Le  jour  oii  cette  exploitation  sera  vraiment  organisée, 
ajoute  l'auteur,  il  s'opérera,  au  point  de  vue  des  transports  par  eau,  une  réforme 
presque  aussi  féconde  que  celle  qui  a  été  produite  par  la  construction  des  chemins 
de  fer. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  géographie  commerciale,  ou  à  la  science  géogra- 
phique pure,  sans  se  laisser  rebuter  par  ce  que  peut  présenter  d'aride,  à  première 
vue,  une  étude  de  ce  genre,  trouveront  dans  le  long  et  consciencieux  travail  de 
M.  La  Rivière,  une  foule  de  documents  techniques  et  statistiques  sur  le  régime  de 
nos  cours  d'eaux  et  sur  le  mouvement  de  la  batellerie  dans  notre  région.  Documents 
d'autant  plus  importiints  que  la  situation  officielle  de  l'auteur  en  garantit  la  scru- 
puleuse exactitude. 


EXPANSION  COMMERCIAUE  ET  COLONIALE.  Rapports  et 
notes  par  M.  Jules  Scrive.  Lille,  Danel,  1898.  —  Don  de  M.  Scrive  fils. 

Avec  MM.  Eeckmaii,  Rcnouard  et  quelques  autres,  le  regretté  Jules  Scrive  fut 
un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  h  développer,  dans  notre  région,  les  études 
industrielles  et  commerciales  appliquées  aux  colonies.  Jules  Scrive  n'était  ni 
géographe,  ni  économiste  de  profession,  mais  homme  d'affaires  avant  tout,  bifn- 
ne'isman,  comme  ses  hardis  confrères  d'Outre-Manche,  qui  eussent,  non  sans 
fierté,  salué  en  lui  l'un  des  leurs  ;  il  avait  donc  abordé  la  question  coloniale  cohime 
commerçant,  c'est-à-dire  probablement  par  le  bon  cùté,  par  le  côté  des  résultats 
sérieux  et  positifs.  Tant  aux  réunions  de  Comité  de  notre  Société  de  Géographie, 
qu'à  l'Union  française  de  la  Jeunesse,  dont  il  présida  certaines  solennités,  à  la 
Chambre  de  Commerce  de  Lille,  à  la  Commission  du  Musée  commercial  et  colonial, 
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qui  lui  doit  tant,  il  ne  cessa  de  propager  autour  de  lui  ces  idées  utilitaires,  et  en 
même  temps  éminemment  fécondes  ;  car  il  y  apportait  une  largeur  d'idées  et  un 
désintéressement  absolu. 

Le  livre  en  question  renferme,  comme  son  titre  l'indique,  la  plupart  des  rapports 
adressés  par  Jules  Scrive,  soit  à  la  Société  dos  Sciences  dont  il  fut  membre,  soit  à 
la  Chambre  de  Commerce  de  Lille.  La  seconde,  et  surtout  la  troisième  partie, 
intéressent  spécialement  les  tréographes.  On  y  trouvera  des  considérations  excel- 
lentes, marquées  au  coin  du  bon  sens  et  de  la  raison  supérieure,  sur  :  A.  L'ensei- 
gnement commercial  et  la  mise  en  valeur  des  colonies.  B.  L'expansion  commerciale. 
C.  L'organisation  par  voie  syndicataire  des  tournées  de  commis-voyageurs  à 
l'étranger.  D.  Le  commerce  d'exportation,  les  moyens  de  le  développer.  E.  Note 
sur  la  mise  en  valeur  du  Congo  belge.  F.  Note  sur  les  (Compagnies  de  colonisation. 

G.  HOUBRON. 


La  Russie  à  la  fin  du  XIX"""  siècle.  Ouvrage  publié  sous  la  direction 
de  M.  W.  de  Kowalesky,  adjoint  du  Ministre  des  Finances  de  Russie.  Paris, 
Paul  Dupont,  Guillaumin  et  Cie  ,  1900. 


Description  générale  de  la  forêt  des  Apa,nages  Nelengsko- 
Kokovinskaïa ,  Gouvernement  d'Arkhangel ,  District  de 
Chentrousk.  St-Pétersbourg,  Imprimerie  de  l'administration  générale  des 
Apanages,  18U9. 


Les  Indigènes  de  la  Frovince  transcaspienne.  Étude  ethnogra- 
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Paul  Dupont,  1900. 


Aperçu  de  l'iiistoire  de  la  colonisation  en  Sibérie,   publié  par  la 
Chancellerie  du  Comité  des  Ministres.  Paris,  Imprimerie  Paul  Dupont,  1900. 


Le    grand    Transsibérien ,    publié   par  la   Chancellerie   du    Comité  des 
Ministres.  St-Pétersbourg,  Imprimerie  de  l'Etat,  1900. 


—  394  — 
Aperçu  sur  la  production  agricole  du  Caucase.  Tiflis,  1900. 


Cet  eDseml)le  de  publications  qui  a  été  donné  à  la  Société  par  M.  Paul  Labbé, 
explorateur  chargé  pendant  plusieurs  années  de  missions  en  Sibérie  et  Fun  des 
organisateurs  de  la  magnifique  exposition  de  l'Asie  russe  au  Trocadéro,  lorsqu'il 
est  venu  nous  faire  son  intéressante  conférence  sur  l'Ile  Sakhaline,  est  de  nature  à 
faire  naître  une  haute  idée  de  la  puissance  présente  et  future  de  l'Empire  Russe. 
L'esprit  qui  s'y  arrête  ne  peut  se  défendre  d'en  prévoir  en  Asie  une  extension  telle 
que  dans  un  avenir  relativement  peu  éloigné,  l'Occident,  s'il  ne  s'unit  pour  garder 
et  renforcer  sa  prépondérance,  devra  s'eflfacer  et  laisser  passer  au  premier  rang 
l'Extrême-Orient  développé  et  pourvu  des  moyens  matériels  que  la  science  du 
XIX*  siècle  a  découverts  et  légués  au  XX"  siècle  à  son  aurore. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes 


BULLETIN  MENSUEL  COLONIAL. 


IjC    jçouvei'ueiiieut    général    do    l'Afrique    oeeideiitale.  — 

M.  Ballay,  Gouverneur  de  la  Guinée,  vient  d'être  nommé  Gouverneur  de  l'Afrique 
occidentale,  en  remplacement  de  M.  Chaudié  qui,  sur  sa  demande,  rentre  dans  le 
corps  d'inspection  des  colonies,  oii  il  est  promu  inspecteur  général  de  l""^  classe. 
M.  Chaudié  a  été  atteint  en  Août  dernier  par  l'épidémie  de  fièvre  jaune,  qui  a 
exercé  de  si  grands  ravages  au  Sénégal  ;  il  a  même  dû  s'embarquer  pour  la  France 
et  s'est  vu  par  suite  dans  la  nécessité  d'abandonner  ses  fonctions. 

M.  Ballay  prit  l'intérim  du  gouvernement  général  aussitôt  après  le  départ  de 
M.  Chaudié  ;  c'était  là  accomplir  un  véritable  acte  de  courage,  car  la  fièvre  jaune 
sévissait  avec  intensité  à  St-Louis  et  à  Dakar,  et  le  péril  était  extrême  pour  un 
Européen  débarquant  dans  la  colonie  en  un  pareil  moment.  M.  Ballay  a  fait  sa 
carrière  dans  nos  possessions  africaines  et  il  a  laissé  partout  le  souvenir  d'un  admi- 
nistrateur prudent  et  ferme.  Mais  la  grande  œuvre  de  M.  Ballay  a  été  la  mise  en 
valeur  de  notre  colonie  de  la  Guinée  ;  lorsqu'il  y  arriva,  tout  était  à  faire,  jl  n'y 
avait  ni  routes,  ni  moyens  de  transport  et  le  trafic  n'avait  aucune  importance  ; 
tandis  qu'aujourd'hui  la  Guinée  est  une  des  colonies  les  plus  prospères  de  l'Ouest 
africain.  Konacry,  sa  capitale,  qui  n'était  qu'un  village,  est  devenue  une  A'éritable 
ville  européenne,  avec  de  larges  avenues  ;  on  y  trouve  l'éclairage  électrique,  des 
warfs  viennent  d'être  établis.  Au  point  de  vue  de  la  pénétration  vers  l'intérieur,  les 
progrès  réalisés  n'ont  pas  été  moins  importants  ;   des  routes  carrossables  ont  été 
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créées,  et  Tune  d'elles,  qui  se  dirige  vers  le  Niger,  est  déjà  ouverte  au  trafic  sur 
plus  de  100  milles  ;  les  plans  d'un  chemin  de  fer  allant  vers  le  Fouta-Djalon  ont 
été  levés,  et  l'on  va  incessamment  poser  les  premiers  rails.  Enfin  la  situation 
financière  de  la  colonie  est  des  plus  prospères  et  le  commerce  y  a  pris  une  exten- 
sion inespérée. 

Il  est  donc  permis  de  fonder  les  meilleures  espérances  sur  l'administration  de 
M.  Ballay  comme  Gouverneur-général  de  l'Afrique  occidentale. 

M.  Ballay  a  pour  Secrétaire-général  à  St-Louis  M.  Gapest,  qui  exerçait  déjà  ces 
fonctions  précédemment,  mais  qui  vient  d'être  nommé  Gouverneur  de  S"""  classe. 
Par  suite,  le  Secrétaire  du  Gouverneur-général  se  trouve  placé  sur  le  même  pied 
que  les  Gouverneurs  de  la  Guinée,  du  Dahomey  et  de  la  Côte  d'Ivoire,  ce  qui  est, 
du  reste,  assez  naturel,  puisque  le  Secrétaire-général  fait  l'intérim  au  Sénégal,  en 
cas  d'ahsence  du  Gouverneur-général. 

Guinée.  —  M.  Ballay  a  été  remplacé  comme  Gouverneur  de  la  Guinée  par 
M.  Cousturier,  qui  est  installé  depuis  plusieurs  années  à  Konakry,  oii  il  remplis- 
sait les  fonctions  de  Secrétaire-général,  et  oii  il  est  très  apprécié  tant  pour  ses 
mérites  que  pour  les  nombreux  services  qu'il  a  rendus. 

Malioiiiey.  —  M.  Liotard,  ancien  Gouverneur  du  Haut-Oubangui ,  a  été 
nommé  Gouverneur  du  Dahomey,  en  remplacement  de  M.  Balot,  qui  a  été  pour 
ainsi  dire  le  fondateur  de  cette  colonie.  Le  concours  dévoué  qu'a  fourni  M.  Liotard 
à  la  mission  du  Congo-Nil,  et  les  grands  services  qu'il  a  rendus  au  cours  de  son 
expédition  dans  la  région  du  Bahr-El-Ghazal,  nous  sont  un  sûr  garant  des  heureux 
résultats  qu'il  ne  tardera  pas  à  obtenir  au  Dahomey. 

M.  Pascal,  Gouverneur  intérimaire  du  Dahomey,  mérite  tous  les  éloges  pour 
avoir  activement  poursuivi  les  travaux  du  chemin  de  fer  de  pénétration  et  terminé 
la  gare  de  Gotonou.  On  sait  que  ce  chemin  de  fer  aura  provisoirement  400  Ivilo- 
mètres,  et  q'ultérieurement  il  atteindra  le  Niger  à  environ  700  kilomètres. 

Cote  d'Ivoire.  —  M.  Roderdeau,  Gouverneur  de  la  Côte  d'Ivoire,  vient  de 
recevoir  comme  Trésorier-Payeur  M.  Rouhet,  Payeur  au  Tonkin,  en  remplacement 
de  M.  Richard. 

M.  Roberdeau  continue  à  déployer  une  très  grande  activité  dans  son  administra- 
tion :  les  travaux  du  chemin  de  fer  de  pénétration  vont  être  très  prochainement 
commencés,  et  le  warf  de  Grand-Bassam  est  achevé,  de  sorte  que  les  passagers  ne 
sont  plus  tenus  de  passer  la  barre  très  dangereuse  en  cet  endroit.  Sous  la  direction 
de  M.  Roberdeau,  la  prospérité  de  notre  colonie  s'est  fortement  accrue,  et  son 
commerce  a  pris  un  essor  très  important. 

Cougo.  —  M.  Grodet  vient  d'être  nommé  Commissaire-général  du  Congo  en 
remplacement  de  M.  de  Lamothe,  placé  en  disponibilité  sur  sa  demande. 

llisNion  «le  II.  Zolla  eu  luclo-C'iiiue.  —  Les  Ministères  de  l'Agri- 
culture et  des  Colonies  avaient  chargé  M.  Zolla,  Professeur  à  Grignon  et  à  l'Ecole 
des  Sciences  politiques,  d'une  mission  en  Indo-Chine,  dont  l'objet  était  l'étude  de 
la  production  agricole  et  son  utilisation  au  point  de  vue  commercial  et  industriel. 

M.  Zolla  a  successivement  parcouru  le  Tonkin,  le  Nord  de  l'Annam  et  une  partie 
du  Laos,  et  il  nous  semble  intéressant  de  relater  ici  quelques-unes  de  ses 
impressions. 

Suivant  lui,  il  serait  imprudent  de   hasarder  actuellement  de  gros  capitaux  au 
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Tonkin  en  se  livrant  exclusivement  aux  cultures  dites  riches,  telles  que  celles  du 
café  ou  du  thé,  car  les  conditions  de  ces  cultures  ne  sont  pas  encore  déterminées 
d'une  façon  assez  précise.  Par  contre,  des  résultats  sérieux  pourraient  être  obtenus 
par  la  plantation  de  l'arbre  à  caoutchouc.  La  recherche  des  diverses  résines  ou 
gommes,  des  fibres  textiles,  des  écorces  à  papier,  des  huiles  végétales  siccatives^ 
offrirait  le  plus  grand  intérêt. 

Quant  aux  richesses  forestières,  elles  paraissent  être  considérables,  mais  elles 
sont  encore  inexploitées  et  mal  connues. 

M.  Zolla  souhaite  de  voir  se  former  des  Sociétés  d'études  cherchant  à  résoudre 
le  problème  commercial  de  l'importation  des  produits  tonkinois  et  indo-chinois,  en 
général,  soit  en  Europe,  soit  en  Chine.  Mais  il  est  essentiel  que  ces  Sociétés 
puissent  compter  aussi  sur  des  capitalistes  tout  disposés  à  leur  prêter  leur  concours 
ainsi  qu'à  profiter  des  informations  recueillies  et  des  solutions  proposées. 

R.  T. 


FRANCE. 

liO  réseau  télég;i*apliic|ue  <«oii!i»-inariu.  —  On  vient  de  distribuer 
le  rapport  rédigé  par  M.  Maurice  Ordinaire,  au  nom  de  la  commission  des  colonies 
de  la  Chambre,  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  l'établissement  du  réseau  de  lignes 
télégraphiques  sous-marines,  ainsi  qu'à  l'extension  des  lignes  télégraphiques 
terrestres  dans  l'Afrique  occidentale  française. 

M.  Ordinaire  rappelle  que  la  majeure  partie  des  câbles  sous-marins  appartient  à 
des  Compagnies  anglaises  et  que  leur  exploitation  se  trouve  ainsi  placée  sous  la 
dépendance  des  intérêts  politiques  de  l'Angleterre.  Ce  qui  s'est  produit  pour  les 
câbles  de  l'Océan  Indien,  lors  de  la  guerre  du  Transvaal,  peut  se  reproduire  ailleurs, 
mettant  les  communications  officielles  des  gouvernements  étrangers  et  neutres  à  la 
discrétion  du  gouvernement  britannique. 

Le  rapporteur  ajoute  que  l'Angleterre,  désireuse  de  donner  une  grande  sécurité 
à  ses  propres  communications,  s'occupe  de  relier  ses  grandes  colonies  par  un 
rci-eoii  impcrial.  en  eau  profonde,  allant  de  l'Australie  et  des  Indes  à  l'Angleterre 
par  l'île  Keeling,  du  groupe  des  Cocos  au  sud-ouest  de  Sumatra,  par  l'ile  ^laurice, 
le  Cap,  l'Ascension  et  Saint- Viac<>nt. 

La  conmiission  des  colonies  a,  dans  ces  conditions,  adopté  le  principe  du  projet 
du  gouvernement  consistant  à  soustraire  nos  communications  télégraphiques  au 
contrôle  politique  éventuel  de  l'Angleterre.  Mais  elle  a  fait  subir  à  ce  projet 
quelques  modifications.  C'est  ainsi  qu'à  la  ligne  Oran-Tanger-Ténérifc  qui  réuni- 
rait la  France  au  Sénégal  par  le  câble  espagnol  Ténérife-Dakar,  la  commission 
substitue  le  câble  direct  Brest-Dakar  coûtant  18  millions;  nos  communications 
avec  Tanger  seraient  effectuées  par  un  câble  spécial  venant  d'Oran,  et  qui  ne  coû- 
terait que  800,000  francs. 

Le  télégraphe  terrestre  relie  déjà  nos  colonies  de  l'Afrique  occidentale.  Pour 
compléter  notre  réseau  de  l'Ouest  africain,  il  suffira  de  relier  Kotonou  à  Libreville 
par  un  câble  direct  dont  la  dépense  serait  de  2  millions  et  demi. 

Nos  possessions  de  l'Indo-Chine  seraient  desservies  par  la  ligne  russe  de  la 
Sibérie  qui  est  prolongée  jusqu'à  Amoy  par  le  câble  de  la  Compagnie  danoise 
des  télégraphes  du  Nord.  Une  ligne  sous-marine  joindrait  Hué  et  les  lignes  ter- 
restres d'Indo-Chine  à  Amoy,  Une  solution  plus  complète  consisterait  à  relier 
rindo  Chine  française  à  la  Sibérie  russ.'  par  ce   grand  câble,  nos  marins  n'ayant 
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aucun  contact  avec  le  sol  chinois  ;   mais  elle  a  dû  être  ajournée  en  raison  de  sa 
dépense  très  considérable  et  son  faible  rendement  économique. 

Enfin,  nos  colonies  de  TOcéan  Indien  verraient  leurs  relations  télégraphiques 
améliorées  par  rétablissement  d'un  câble  entre  la  Réunion  et  Tamatave.  C'est  plus 
tard  seulement  que  l'on  s'occuperait  de  relier  Madagascar  à  la  mère-patrie  par  un 
grand  câble  sous-marin  en  eau  profonde  se  reliant  soit  à  Libreville  au  réseau 
français  africain,  soit  à  Saigon  avec  le  réseau  franco-russe. 

M.  Maurice  Ordinaire  termine  en  indiquant  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  joindre  l'Al- 
gérie au  Sénégal  par  une  ligne  transsaharienne. 


ASIE. 

lie  chemin  de  fer  de  Damas  à  la  llecque.  —  Beaucoup  de 
personnes  ont  révoqué  en  doute  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  reliant  la 
Mecque  à  Damas,  et  de  là,  par  Beyrouth,  aux  lignes  maritimes  du  monde  entier. 
Il  faut  compter,  en  effet,  avec  le  fanatisme  musulman  qui  fera  considérer  comme 
un  sacrilège  l'établissement  d'un  pareil  railway. 

Néanmoins  on  affirme,  dans  les  milieux  bien  informés,  que  les  choses  sont  très 
avancées  ;  le  Sultan  aurait  émis  un  avis  très  favorable,  et  les  commerçants  les  plus 
infiiients  de  l'empire  turc  souhaiteraient  vivement  la  réalisation  de  ce  projet.  Enfin, 
on  dit  que  la  célèbre  Compagnie  Carnegie ,  de  Pittsburg  (Pensylvanie),  fait  tous 
ses  efforts  pour  obtenir  la  concession  de  la  ligne,  qu'elle  s'engagerait  à  livrer  à 
l'exploitation  à  très  bref  délai. 


I^a  eoloaiisatiou  en  Siliérle.  —  La  Pnlitische  Correspond enz ,  do 
Vienne,  publie  une  lettre  de  son  correspondant  de  Saint-Pétersbourg ,  contenant 
des  détails  intéressants  sur  les  progrès  de  l'émancipation  en  Sibérie. 

Aussitôt  que  la  construction  du  chemin  de  fer  transsibérien  fut  décidée,  les 
autorités  russes  reconnurent  qu'un  changement  radical  devait  être  apporté  dans 
la  manière  de  coloniser  la  Sibérie.  En  1893,  une  commission  fut  nommée  pour 
organiser  la  colonisation  de  l'Asie  Russe.  l'ne  somme  de  '&•^  millions  de  francs  fut 
mise  à  la  disposition  de  la  commission  et  aussitôt  le  nombre  des  émigrants 
commença  à  augmenter  rapidement.  Les  statistiques  pour  1896  accusent  203,000 
émigrants  ;  en  1897,  ce  nombre  descend  à  187,000  ;  il  s'élève  à  20t),000  en  1898  et  à 
225,000  en  1899.  La  moitié  de  ces  émigrants  s'est  établie  dans  la  province  de 
Tomsk,  l'autre  moitié  dans  les  provinces  de  Tobolsk,  de  lenisseisket  d'Akmonilik. 
Des  facilités  spéciales  sont  offertes  aux  émigrants  par  le  chemin  de  fer  transsibé- 
rien. Le  prix  du  voyage  à  Tomsk  qui,  il  y  a  dix  ans,  était  de  175  francs,  n'est  plus 
maintenant  que  de  45  francs.  Les  moyens  de  transport  des  stations  du  chemin  de 
fer  dans  les  districts  éloignés  ont  été  aussi  beaucoup  améliorés  et  diminués  de  prix. 
Chaque  train  d'émigrants  comprend  un  wagon-hôpital  auquel  est  attaché  un  nom- 
breux personnel  médical  et  les  décès,  qui  antérieurement  étaient  si  fréquents  au 
cours  du  voyage  en  Sil)érie,  sont  maintenant  très  rares.  Le  gouvernement  encou- 
rage la  colonisation  en  accordant  des  subventions  aux  entreprises  agricoles, 
lesquelles  subventions  doivent  être  remboursées  par  acomptes  à  partir  delà  sixième 
année  de  l'installation. 

Depuis  1894,  13  millions  de  francs  ont  été  distribués  en  subventions.   Au  cours 
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de  Tannée  1899,  38  nouveaux  villages,  formant  une  population  de  3,000  habitants, 
ont  été  fondés.  Depuis  1894,  le  gouvernement  russe  a  construit  465  églises  et 
ouvert  105  nouvelles  écoles  dans  les  districts  qu'il  vient  d'ouvrir  à  la  colonisation. 


AFRIQUE 


Cou^o  fraucal*».  —  Le  15  Novembre  dernier  est  partie  pour  le  Congo  la 
commission  spéciale  nommée  par  le  Ministre  des  Colonies  et  chargée  d'aller 
opérer  sur  les  lieux  la  délimitation  de  la  frontière  entre  le  Cameroun  allemand  et 
le  Congo  français.  Cette  frontière,  on  le  sait,  a  été  déterminée  par  la  convention 
franco-allemande  du  13  Août  1894,  convention  à  laquelle  se  trouve  annexée  une 
carte  indiquant  d'une  façon  précise  la  ligne  de  démarcation  adoptée. 

La  commission  se  compose  de  MM.  le  Docteur  Cureau  et  Laurent,  administra- 
teurs coloniaux. 

11  ne  s'agit  nullement,  comme  certains  journaux  allemands  ou  belges  l'ont 
avancé,  de  procéder  à  une  rectification  de  frontières  ;  il  ne  s'agit  que  de  tracer  sur 
le  terrain  les  limites  portées  sur  le  plan.  D'après  les  reconnaissances  effectuées  sur 
le  cours  de  la  N'Goko,  depuis  la  signature  de  la  convention,  par  le  capitaine  Jobit 
entre  autres,  ces  limites  semblent  être  plus  avantageuses  pour  nous  que  ne  nous 
le  faisait  présumer  la  carte  annexée  au  protocole  ;  nous  devons  donc  nous  borner 
à  reporter  exactement  sur  le  terrain  les  limites  acceptées  de  part  et  d'autre. 

Le  Sud-Cameroun,  aujourd'hui  concédé  à  une  Société  commerciale  allemande, 
n'a,  du  côté  du  Congo  français,  que  deux  débouchés  qui  lui  ont  été  accordés  lors 
de  la  signature  de  la  convention  ;  l'un  de  ces  débouchés  mesure,  sur  la  Sangha, 
30  kilomètres  de  long  ;  l'autre,  sur  la  N'Goko,  environ  .36  kilomètres. 

La  Société  concessionnaire  allemande  n'a  pas  jugé  ces  débouchés  suffisants  : 
elle  aurait,  paraît-il,  essayé  d'obtenir  du  gouvernement  allemand  que  celui-ci 
intervînt  auprès  du  gouvernement  français  pour  demander  que  la  ligne  de  démar- 
cation définitive  comportât,  du  côlc  allemand,  une  étendue  de  rives  beaucoup  plus 
importante,  soit  sur  la  N'Goko,  200  kilomètres  environ.  Cette  demande  n'avait 
d'ailleurs  aucune  chance  d'aboutir,  les  rives  dont  la  cession  était  ainsi  souhaitée 
étant  aujourd'hui  concédées  à  des  Sociétés  françaises,  auxquelles  elles  ne  pouvaient 
être  retirées  sans  dommage  pour  ces  Socités. 

Le  Ministre  des  Colonies  a  pris  soin  de  donner  aux  membres  de  la  commission 
de  délimitation  des  instructions  précises  pour  maintenir  en  faveur  de  nos  natio- 
naux tous  If^-^  .iv.mtages  que  la  convention  du  13  Aoiit  1894  leur  confère. 

{Le  Temps). 


Rectification  «le  froiatièrcK  eutre  l'Alleiiiajiuc  et  l'État 
ludépeiidaiit  <iii  C'oiigo.  —  Une  note  communiquée  aux  journaux  de 
Londres  et  transmise  par  l'agence  Havas  dit  ; 

«  Une  information  de  source  diplomatique  annonce  que  rAllemagne  ayant  aidé 
la  Belgique  à  obtenir  comme  concession  une  bande  de  territoire  sur  la  rive  gauche 
du  Peï-Ho,  au-dessous  de  Tien-Tsin,  le  roi  Léopold,  en  qualité  de  souverain  de 
l'État  libre  du  Congo,  a  consenti  une  rectification  do  frontières  en  faveur  de  l'Alle- 
magne, près  du  lac  Kiou. 
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Cet  arrangement  mettra  fin,  cspèrc-t-on,  aux  litii^cs  existant  au  sujet  de  la  fron- 
tière entre  l'Etat  libre  et  la  colonie  allemande  do  l'Est  africain.  » 

On  sait  que,  depuis  longtemps,  la  question  de  la  frontière  était  pcndtinte  entre 
l'Est  africain  allemand  et  le  Congo  belge.  Le  lac  Kiou  ou  Kivo  se  trouve  entre  le 
lac  Tanganj'ika,  au  Sud,  et  le  lac  Albert-Edouard  au  Nord,  non  loin  du  Mfurabiro 
dans  une  région  des  plus  favorisées. 

Lj'arbiti*aj;'e  «lo  U«'la;&oa-lfiu.>.  —  Une  affaire  réglée.  —  Versements 
EFFECTUÉS.  —  Lo  Correspondant  particulier  du  journal  le  Malin  lui  adresse  de 
•Londres,  à  la  date  du  21  Novembre,  l'information  suivante  : 

«  L'indemnité  pécuniaire  fixée  par  le  tribunal  arbitral  de  Berne  dans  l'affaire  du 
chemin  de  fer  de  Delagoa-Bay  a  été  versée  par  les  agents  du  gouvernement  portu- 
gais, à  la  Banque  d'Angleterre,  et  va  être  immédiatement  distril)uée  aux  action- 
naires du  chemin  de  fer  qui  y  ont  droit. 

On  se  rappelle  que  l'indemnité  fixée  par  le  tribunal  de  Berne  s'élève  à  près  do 
25  millions  de  francs,  sur  lesquels  2  millions  500,000  fr.  reviennent  aux  Etats-Unis 
pour  être  répartis  entre  les  actionnaires  américains. 

M.  Henry  White,  premier  secrétaire  de  l'ambassade  des  États-Unis  à  Londres,  a 
donné  quittance  pour  les  2,500,000  fr.,  tandis  que  M.  Langley,  chef  de  service  au 
Foreign  Offic",  a  donné  quittance  pour  les  22,500,000  fr. 

L'affaire  de  Delagoa-Bay  est,  cette  fois,  définitivement  réglée  et  liquidée. 

A  profioN  «lu  «•Itt'iiiiii  «le  f*ei*  «lu  Cap  au  C'aii'e.  —  Le  gouver- 
nement italien  a  conclu  avec  le  gouvernement  anglais  un  accord  touchant  le  projet 
du  chemin  de  fer  du  Gap  au  Caire. 

Le  gouvernement  italien  s'engage  à  construise  sur  le  territoire  de  la  colonie 
êrythréenne  une  ligne  qui  viendrait  s'emboucher  sur  le  réseau  principal  qui  tra- 
versera le  Soudan. 

La  i\lg'Ci*ia.  —  Les  Anglais  viennent  de  réorganiser  les  régions  du  Niger  et 
de  fixer  les  limites  de  la  Nigeria,  c'est  la  conséquence  de  la  convention  franco- 
anglaise  de  1898  et  de  la  fin  de  la  domination  politique  de  la  Compagnie  du  Niger. 

La  Nigeria  s'étend  actuellement  au  Sud  de  la  Bénoué,  et  vers  l'Est  et  le  Nord 
jusqu'aux  territoires  appartenant  à  la  France  et  à  l'Allemagne. 

La  capitale  est  fixée  à  Geba,  mais  on  espère  plus  tard  la  placer  plus  au  centre 
vers  Kano. 

Le  commandant  de  cet  immense  territoire  presque  inexploité  est  le  fameux 
colonel  Lugard. 

Pai  suite  de  la  formation  de  la  Nigeria  dans  les  conditions  indiquées,  il  a  fallu 
beaucoup  agrandir  la  colonie  de  Lagos  vers  l'Est.  De  même  le  protectorat  des 
côtes  du  Niger  a  été  prolongé  au  Nord. 

Le  télégraphe  relie  actuellement  Geba  à  Lokadja  et  à  Fort-Goldic  (ancien  fort 
Aremberg),  le  fil  ne  tardera  pas  à  atteindre  llo.  En  outre,  il  est  question  d'établir 
une  ligne  télégraphique  sur  la  Bénoué  jusqu'à  Yola. 

■iC  Bar«»tMilaii«l.  —  Le  Cape  Times  annonce  qu'un  numéro  extraordinaire 
de  la  (iozcltc  vient  d'être  publié,  contenant  une  ordonnance  royale  proclamant  le 
protectorat  anglais  sur  le  Barotsiland,  territoire  situé  au  Nord-Ouest  de  la  Rho- 
desia  et  récemment  visité  par  le  major  Gibbons. 
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Les  limites  de  ce  protectorat  sont  les  parties  bornées  par  le  Zambèzo,  le  protec- 
torat allemand  du  Sud-Ouest  africain  ,  les  possessions  portugaises  et  la  rivière 
Kafukwe  ou  Lœngi. 

L'ordonnance  royale  dit  que  la  .Compagnie  du  Sud  africain  britannique  pourra 
nommer  des  fonctionnaires  pour  gouverner  le  territoire  et  que  les  pouvoirs  de 
ceux-ci  seront  confirmés  par  le  Haut  commissaire  britannique.  Le  Haut  commis- 
saire pourra,  entre  autres  choses,  et  de  temps  en  temps,  au  moyen  d'une  procla- 
mation ,  lever,  pour  l'administration  de  la  Justice ,  des  taxes  (  qui  pourront 
comprendre  un  impôt  sur  les  huttes  des  indigènes),  des  droits  de  douane  ou  autres 
et,  en  vue  d'assurer  la  paix,  Tordre  et  la  bonne  administration  des  personnes 
habitant  ledit  territoire,  prendre  toute  mesure  comprenant  l'interdiction  et  la  puni- 
tion d'actes  tendant  à  troubler  la  tranquillité  publique. 

Si  les  dépenses  pour  l'administration  de  ce  territoire  ne  sont  pas  complètement 
couvertes  par  les  recettes,  elles  seront  supportées  par  la  Compagnie  britannique 
du  Sud  africain  et  si  les  recettes  sont  supérieures  aux  dépenses,  rexcédcnt  sera 
versé  à  la  Chnricred  Company. 


II.  —  Géographie    commerciale.    —    Faits    économiques 

et  statistiques. 


BULLETIN  MENSUEL  COMMERCIAL. 

IjC  commerce  ilu  monde.  —  Près  de  sept  milliards,  en  cliifTres  exacts 
0,1)99,804,000  francs,  telle  a  été,  durant  les  dix  premiers  mois  de  cette  année, 
l'importance  du  commerce  extérieur  de  la  Fr.a.nce,  les  importations,  3,647,090,000  fr., 
restant  toujours  supérieures  aux  exportations,  3,3.52,714,000  fr.  Comparés  avec 
ceux  de  l'année  dernière,  ces  chiflfres  accussent  une  décroissance  :  63,284,000  fr.  à 
rimportation,  23,793,000  fr.  à  l'exportation.  Il  faut,  toutefois,  remarquer  que  cette 
diminution,  accusée  par  les  statistiques,  n'atteint  que  les  valeurs,  puisque  nous 
trouvons,  d'un  autre  côté,  22,553,911  quintaux  métriques  de  produits  et  marchan- 
dises entrés  en  France  et  3,650,034  quintaux  métriques  de  produits  français  sortis, 
de  plus  que  pendant  la  période  correspondante  de  1899.  On  en  peut  déduire  que 
l'écart  constaté  entre  les  deux  statistiques,  valeurs  et  quantités,  est  la  conséquence 
d'une  baisse  des  prix. 

Si  nous  analysons  les  principaux  éléments  de  notre  commerce  extérieur,  nous 
constatons  tout  d'abord,  que  les  produits  alimentaires  sont  toujours  en  diminution 
à  l'importation  :  105,3.59,000  fr.  en  valeurs  et  4,792,102  quintaux  en  quantités,  sur 
l'année  dernière.  Les  entrées  de  matières  premières,  bien  qu'accusant  69,058,000  fr. 
de  moins  en  valeurs,  sont  portées  pour  26,911,267  quintaux  de  plus  qu'en  1899. 

A  l'exportation,  deux  chapitres  nous  semblent  devoir  attirer  plus  spécialement 
l'attention  :  les  objets  d'alimentation  et  les  produits  manufacturés.  Pour  les  pre- 
miers, nous  voyons  une  augmentation  tant  en  valeurs  qu'en  quantités  :  91 ,  173,000  fr . 
ou  17  1/2  7o  et  2,461,751  quintaux.  En  ce  qui  concerne  les  produits  manufacturés, 
nous  voyons  bien  aux  statistiques  des    valeurs,  une  raoins-value  de  50,813,000  fr.. 
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mais  raiigmentatioa  do  2r),l  10,000  tr.  portée  aux  colis  postaux  (composés  en  grande 
partie  du  produits  fabriqués),  vient  compenser  un  peu  cette  perte,  et,  d'autre  part, 
comme  quantités  nous  notons  une  augmentation  d'environ  167,000  quintaux. 

De  tout  ceci  on  peut  conclure  qu'il  y  a  une  légère  amélioration  dans  la  situation 
économique  de  la  France. 

En  Angleterre,  les  exportations  pendant  le  mois  d'Octobre  ont  augmenté  de 
1,043,909  liv.  st.,  les  importations  de  4,364,790  liv.  st.  sur  l'exercice  correspondant 
de  1899.  Dans  les  exportations,  les  principaux  chapitres  en  augmentation  sont  ceux 
des  matières  premières  pour  1,718,906  liv.  st.  ;  cet  accroissement  tient  surtout  au 
prix  du  charbon.  En  diminution,  l'exportation  des  fils  et  textiles  pour  716,000  liv. 
st.  ;  mais,  par  contre,  la  sortie  des  vêtements  accuse  167,000  liv.  st.  de  plus. 

A  l'importation,  les  matières  premières  pour  industries  diverses  figurent  pour 
1,077,000  liv.  st.  de  plus  que  pendant  la  période  correspondante  de  Tannée  passée  ; 
le  chapitre  du  coton  est  en  augmentation  de  1,628,000  liv.  st.,  mais  celui  de  la 
laine  marque  une  baisse  de  l.'")7,000  liv.  st.  et  celui  de  la  soie  a  dimmué  de 
103,000  liv.  st. 

Aux  États-Unis,  les  relevés  ilu  commerce  extérieur  pour  le  mois  de  Septembre 
portent  le  mouvement  total  des  marchandises,  importation  et  exportation,  à 
79,554,124  dollars  contre  71,070,874  en  1899.  Les  exportations  de  marchandises  ont 
augmenté  de  39,395,057  dollars  à  42,717,498  dollars ,  soit  une  avance  de 
3,322,441  dollars.  Les  importations  de  même  nature  ont  subi  un  décroissement  : 
elles  se  sont  élevées  à  .36,836,626  dollars  contre  41,675,817  pendant  la  période 
correspondante  de  l'année  dernière. 

J.  Petit-Leduc. 


EUROPE. 


■jC  C'iiarhoii  uiuérioaiii  eu  Kiirope.  —  On  sait  que  les  charbons 
américains  peuvent  arriver  maintenant  dans  les  ports  de  la  Méditerranée  à  parité 
de  prix  avec  les  houilles  anglaises. 

Aussi  les  exportations  américaines  vers  l'Europe  qui  n'étaient  que  de  35,322 
tonnes  pour  toute  l'année  1899,  atteignent-elles  déjà  375,761  tonnes  pour  les  huit 
premiers  mois  de  l'année  courante.  Rien  que  pour  le  mois  d'Août  dernier,  elles  se 
sont  chiffrées  par  97,189  tonnes,  soit  une  augmentation  de  175  %  sur  l'année  1899 
tout  entière. 

Malgré  l'éloquence  de  ces  chiffres,  le  danger  de  la  concurrence  des  charbons 
américains  ne  parait  pas  encore  bien  terrible,  car  les  envois  de  ce  combustible 
vers  tous  les  pays  d'Europe  représentent  à  peine  la  quantité  expédiée  dans  un  seul 
mois,  des  ports  d'Angleterre  à  destination  d'un  seul  pays,  la  France. 


Athène!>i.   —  Ouverture  «l'uue  ^alle  «le  reiiweigiiemeutfs.  — 

La  Chambre  de  Commerce  d'Athène-Pirée  désirerait  recevoir  de  tous  les  commer- 
çants et  industriels  français,  décidés  à  faire  des  affaires  en  Grèce,  des  prospectus, 
catalogues,  prix-courants,  échantillons. 

Ces  différents  envois  seraient  déposés  dans  une  salle  publique  où  les  commer- 
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çants  et  industriels  grecs  seraient  admis  gratuitement,  chaque  jour,  à  en  prendre 
connaissance  et  oii  il  leur  serait  donné,  par  un  employé,  toutes  explications  utiles 
ou  nécessaires. 

ASIE. 

Japou.  —  C"«iiimerc*e  «le»  laiucK.  —  L'importation  des  laines  pei- 
gnées au  Japon  est  encore  très  faible  ;  mais  elle  est  évidemment  appelée  à  prendre 
d"ici  quelques  années  un  grand  développement,  et  nos  industriels  ne  sauraient  agir 
plus  sagement  qu'en  essayant  de  prendre  position  dès  maintenant,  sur  un  marché 
qui  promet  de  devenir  des  plus  importants.  Il  en  est  de  même,  à  plus  forte  raison, 
pour  les  laines  filées  qui  seraient  les  premières  à  trouver  un  gros  débouché  au 
Japon,  en  attendant  Finstallation  encore  prématurée  de  filatures. 

{Communication  du  Consul  de  France  à  Kob<') 


AFRIQUE. 


Le    ewiiiinei'ce    «le    l'État     iu<lé|>eu«laut     «lu    Coitgo.    —    Le 

commerce  général  de  TEtat  indépendant  du  Congo  —  exportations  et  importations 
réunies  —  a  atteint  en  1899  le  chiffre  de  66,240,864  fr.,  dont  39,198,^38  fr.  pour  les 
exportations  et  27,102,581  fr.  pour  les  importations.  Ce  total  dépasse  de  15,659,019 
celui  de  1898,  c'est-à-dire  près  de  31  "l^. 

Cette  augmentation  est  presque  exclusivement  due  aux  exportations  de  caout- 
chouc ,  qui  atteignent  3,863,134  kilogrammes ,  représentant  une  valeur  de 
28,973,505  fr.  (commerce  général).  En  1898,  l'exportation  de  caoutchouc  avait  été 
de  2,113,465  kilog.,  représentant  une  valeur  de  15,850,987  fr.  ;  en  1890,  l'exporta- 
tion n'était  que  de  133,666  kilog.,  représentant  556,497  fr.  Les  exportations  de  ce 
produit  par  l'État  indépendant  (commerce  spécial)  s'élèvent  en  1899  à  .3,740,789 
kilogrammes,  valant  28,100,917  fr. 

Parmi  les  autres  produits  d'exportation  du  Congo,  signalons  l'ivoire  pour 
7,.5.55,460  fr.  (377,773  kilog.)  (commerce  général)  ;  291,731  kilog.  et  5,834,620  fr.  au 
commerce  spécial;  la  noix  de  palme  pour  1,553,523  fr.  (commerce  général), 
1,293,412  fr*  (commerce  spécial);  l'huile  de  palme  pour  834,257  fr.  (commerce 
o-énéral),  734,511  fr.  (commerce  spécial)  ;  les  bois,  les  tabacs,  les  peaux  brutes,  le 
café  et  le  cacao,  qui  ne  font  guère  que  débuter  dans  le  commerce  ;  les  arachides, 
le  sésame. 

(Extrait  du  journal  le  Temps). 


tisag^es  eoiiiniereiaiix  au  .Maroc.   —   CoM«lit3«>ii»i>   «le   vente. 

M.  Révoil, Ministre  de  France  à  Tanger,  vient  de  fournir  aïOfficedu  Commerce 

extérieur  des  renseignements  très  intéressants  au  sujet  des   échanges   avec  le 
Maroc. 

Rarement  les  fabricants  eux-mêmes  traitent  les  affaires  avec  ce  pays  ;  les  tran- 
sactions sont  faites  par  des  négociants  établis  au  Maroc,  qui  réunissent  en  leurs 
mains  beaucoup  d'articles.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  sucres  et  les  bougies, 
qui,  en  raison  de  l'importance  de  leur  consommation,  sont  en  grande  partie  livrés 
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directement  piir  les  fabricants.  Ces  deux  articles  jouissent  du  privilège  de  pouvoir 
être  vendus  en  majeure  partie  au  comptant,  les  sucres  en  monnaie  française  et  les 
bougies  en  monnaie  anglaise.  Grâce  à  la  part  prise  depuis  un  an  par  la  raffinei-ie 
de  Ghantenay,  l'importation  des  sucres  français  n'a  pas  perdu  de  son  importance, 
mais  en  ce  qui  concerne  les  bougies,  la  France  s'est  vu  distancer  jiar  l'Angleterre 
et  la  Belgique. 

Tous  les  articles  d'importation  allemande  sont  vendus  en  monnaie  française.  Les 
Anglais  ne  vendent  qu'en  monnaie  anglaise.  Il  y  a  quelques  années,  on  avait 
adopté  le  système  de  vendre  en  monnaie  espagnole  ou  marocaine  en  majorant,  les 
prix.  Ce  système  a  donné  lieu  à  des  déboires  par  suite  des  variations  continuelles 
du  change  et  il  a  été  abandonné  ;  aujourd'hui  on  ne  traite  plus  en  monnaie  espa- 
gnole que  quand  il  s'agit  de  marchandises  sur  place,  livrables  de  suite. 

Les  ventes  se  font  soit  à  forfait,  soit  à  la  commission  :  la  plus  grande  partie  de 
l'importation  est  faite  à  forfait  ;  les  affaires  à  la  commission  se  traitent  toujours 
valeur  comptant  et  sont  passibles  d'un  courtage  de  5  "/o  ^n  Angleterre,  et  de  6  % 
en  France  et  en  Allemagne  ;  les  paiements  par  la  clientèle  se  font  alors  en  compte- 
courant  ;  on  stipule  toujours  que  le  délai  de  six  mois  ne  doit  pas  être  dépassé  ; 
cela  n'empêche  que  souvent  des  factures  ne  sont  payées  qu'au  bout  d'un  an.  Les 
affaires  très  importantes  eu  cotonnades  anglaises  se  traitent  à  ces  conditions. 

Les  affaires  à  forfait  consistent  en  remise  de  marchandises  par  le  fabricant  au 
commissionnaire  établi  au  Maroc  à  un  prix  déterminé.  Ces  affaires  sont  générale- 
ment réglées  à  quatre  mois,  exceptionnellement  à  six  mois  ;  mais  les  paiements  ne 
sont  que  très  rarement  faits  à  terme  fixe,  et  il  est  difficile  d'obtenir  des  commis- 
sionnaires des  intérêts,  même  si  le  principe  en  a  été  admis. 


IjCS  sucrcN  pour  l'Algérie  et  le  llarue.  —  Voici  la  récente  dispo- 
sition qui  complète  le  décret  de  Décembre  1896  sur  les  sucres  : 

«  Les  sucres  expédiés  directement  dans  le  Sud  de  l'Algérie  et  au  Maroc  sous  le 
bénéfice  de  la  prime  d'exportation  seront  accompagnés,  jusqu'au  port  algérien, 
d'un  acquit-à-caution  garantissant  le  remboursement  éventuel  de  la  prime.  En  cas 
de  réexportation  des  sucres  commissionnés,  l'acquit  ne  sera  déchargé  par  les 
douanes  du  bureau  algérien  réexpéditeur,  qu'après  le  retour  à  ce  bureau  de  l'acquit 
dûment  régularisé  par  un  certificat  du  bureau  de  sortie  définitive.  » 


t^rgaiii^atiou  ooiiiiiierclalc  de  l'Ûtliiopie.  —  L'Afrique,  qui 
nous  a  toujours  paru  extrêmement  en  retard,  est,  en  général,  couverte  de  marchés, 
et  l'Abyssinie  ne  fait  pas  exception  à  la  règle,  au  contraire.  L'Abyssin  aime  courir 
les  marchés,  où  il  va  troc[uer  quelques  marchandises  contre  des  thalers  ou  du  sel, 
ou  bien  encore  contre  d'autres  denrées  dont  il  a  besoin. 

Lorsqu'on  voyage,  il  ne  se  passe  pas  de  jour  sans  qu'on  rencontre  sur  les  routes 
de  longues  théories  de  gens  se  rendant  au  marché,  leurs  marchandises  chargées 
sur  des  chevaux,  des  mulets  ou  des  ânes.  Les  femmes,  proprement  vêtues  ce 
jour-là,  portent  triomphalement  à  la  main  ces  pains  de  sel  qui  sont  la  monnaie 
divisionnaire  du  pays.  Les  Gallas  ont  à  cet  égard  les  mêmes  goûts  que  les  Abys- 
sins et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  y  eût  plusieurs  ceutaines  de  marchés  dans  le 
seul  Choa. 

Addis-Ababa  a  un  marché  quotidien,  sauf  le  dimanche  et  une  foire  hebdomadaire, 
le  samedi.  Marchés  et  foires  se  tiennent  près  de  l'église  de  Saint-Georges.  Des 
rangées  de  pierres  indiquent  les  places  réservées,  soumises  à  un  droit  payable  aux 
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employés  du  prévôt  des  marchands.  Le  marché  aux  chevaux  est  à  côté,  sur  une 
esplanade  permettant  de  faire  galoper  les  montures.  Les  menus  objets  sont  surtout 
vendus  par  le.s  femmes.  On  trouve  là  toutes  les  denrées  du  pays,  de  la  sellerie,  du 
miel  pour  faire  l'hydromel,  du  ghecho  pour  le  faire  fermenter  (comme  notre 
houblon),  du  kousso,  qui  est  la  médecine  la  plus  en  honneur  dans  un  pays  oh 
presque  tout  le  monde  a  le  ver  solitaire  et  s'en  accommode.  Enfin,  les  objets  bon 
marché  de  fabrication  européenne  se  trouvent,  dans  des  petits  coins  abrités  sous  de 
lég:ers  parasols,  aiguilles,  épingles,  boutons,  etc.,  etc. 

Vers  le  milieu  du  marché  s"élève  une  sorte  de  pavillon  assez  rudimentaire,  avec 
un  étage  en  forme  de  baldaquin.  C'est  là  que  siègent  le  prévôt  des  marchands  ou 
ses  commis,  juges  du  marché,  avec  des  pouvoirs  assez  étendus.  Tout  près  encore, 
est  l'arbre  qui  sert  de  potence  pour  les  condamnés.  11  faut  que  la  leçon  soit  com- 
prise par  le  plus  grand  nombre  de  gens  possible  et  l'on  n'en  est  pas  arrivé  comme 
chez  nous  a  chercher  la  suppression  de  tout  apparat  pour  les  exécutions.  Les  voleurs 
sont  jugés  et  punis  séance  tenante.  Ils  font  le  tour  du  marché  sous  la  verge,  criant 
à  haute  voix  le  délit  pour  lequel  ils  sont  punis. 

Tous  les  marchés  sont  organisés  de  la  même  façon,  car  chaque  gouverneur  a  un 
prévôt  des  marchands  au  petit  pied  qui  surveille  le  commerce,  perçoit  les  droits  de 
place  et  rend  la  justice  sommaire  pour  les  délits  de  vol.  Chaque  marché  constitue 
iine  sorte  de  bénéfice  que  l'empereur  attribue  à  ses  chefs.  Le  ras  Makonnen,  par 
exemple,  perçoit  les  revenus  d'un  certain  nombre  de  marchés.  Tous  les  grands 
chefs  profitent  ainsi  des  faveurs  du  maître. 

Les  grands  centres  commerciaux  sont,  outre  Addis-^lbaba,  Ankobar,  Leka, 
Djimna  (ces  deux  derniers  en  pays  galla),  Harrar,  qui  est  aujourd'hui  le  centre 
commercial  le  plus  important  de  l'Ethiopie,  Sokota,  dans  le  Larta,  Daué,  dans  les 
Wollo,  Adoua,  dans  le  Tigré.  J'en  passe,  et  des  meilleurs,  dans  le  Godjam,  vers 
Gondar,  etc. 

Quant  au  commerce  avec  l'Europe,  il  est  centralisé  à  Harrar,  à  Addis-Ababa  et  à 
Adoua.  Cette  dernière  ville  est  fort  déchue  de  son  ancienne  importance,  mais 
Harrar  ne  peut  manquer  de  voir  s'accroître  sa  prospérité  commerciale  dès  que  le 
chemin  de  fer  sera  terminé.  Presque  tout  le  commerce  européen  est  aux  mains  des 
Français,  dont  les  Arméniens  et  les  Grecs  sont  les  petits  intermédiaires.  Bien  que 
les  capitulations  n'existent  pas  en  Ethiopie,  dans  la  pratique  les  Abyssins  font 
autant  que  possilile  régler  les  conflits  entre  Européens  par  les  Européens  eux- 
mêmes,  et  il  n'est  pas  sans  exemple  que  ceux-ci  préfèrent  s'en  remettre  au  juge 
abyssin,  au  lieu  de  laver  leur  linge  sale  en  famille. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'organisation  commerciale  de  l'Ethiopie,  qui  doit 
ressembler  beaucoup  à  celle  de  notre  ancienne  France.  Elle  n'est  point  aussi  rudi- 
mentaire qu'on  pourrait  l'imaginer,  car  c'est  la  seule  administration  éthiopienne 
qui  comporte  une  bureaucratie  assez  nombreuse  et  occupée. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques 

le  secrét.^ire-général  , 
le  secrét.ure-général  adjoint  ,  a.  merchier. 

Raymond  THÉRY. 
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269  et  juin,  p.  332). 

...  15 nov.  1894  :  Le  Vjérid  Tunisien  (b.  nov.,  p.  253). 

30  déc.  1895  :   Le  Congrès  archéologique  de  Tournai. 

23  févr.  1896  :   Tunis,  description,  mœurs,  coutumes  (b.  avril, 

p.  252). 
17  avril  1898  :  Le  Bédouin,  scène  de  la  vie  nomade  (b.  octo- 
bre, p.  211). 

26  oct.  1899  :   Une  excursion  mouvementée  au  Vésuve. 

CASTONNET  DES  FOSSES.  17  déc.  1885  :  L'Espagne  telle  qu'elle  est  (b.   avril    1886, 

p.  225). 
D'  L.  CATAT 5  avril  1891  :  Madagascar  (b.  juin,  p.  385,  carte). 
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J   CHAILLEY-BERT-  •  •     ^  j^^^'-  1898  :  La  politique  coloniale  de  la  France  en  1898 
h.  janvier,  p.  63). 

Qra   CHANOINE l*^"^  avril  1894  :  La  Chine,  ses  relations  avec  l'Europe  (b.  mai, 

p.  260). 

20 juin.  1894  :  La  Cldne,  le  Japon  et  la   Corée;  le  conflit 

actuel. 

26  avril  1895:  Les  conséquences  économiques  de  la  guerre 

sino- japonaise. 
Lts  CHANOINE  ET  vouLET  21  nov.  1897:  Voir  à  L'   Voulet. 

P.  CHAPUY 19  déc.  1895  :  Les  Alpes  du  Dauphiné,  la  Grande  Chartreuse. 

D  •  CHARNAY ^  1  janv.  1 885  :  Les  villes  anciennes  du  Nouveau- Monde. 

CHASSELOUP-LAUBAT  29  nov.  1898  :  Historique  général  de  la  navigation;  la  navi- 
(Marquis  de)  gation  à  tapeur  moderne. 

J.  CLAINE 21  janv. 1892:    Un  an  en  Malaisie. 

21  avril  1893  :  Les  Antilles  espagnoles,  le  Mexique. 

F.  J.  CLOZEL 24  nov.  1895  :  Entre  le  Congo  et  le  Tchad  (b.  décembre, 

p.  311,  phototvpies;. 

COLAROEAU ^^  "^^i  1885  :   Les  voyages  aériens  (b.  juill.  1887,  p.  28). 

20  janv.  1887  :  L'éclairage  artificiel  chez  les  différents  peuples 

(b.  fév.  1888,  p.  148). 

15marsl891:  La  Corse  {h.  déc,  p.  305). 

QQn3lf( 6  avril  1899  :  Les  Alpes  du  Dauphiné^  le  Vercors,  rOisans, 

etc. 

COSSERAT 10  janv.  1884:  Les  Glaciers  (b.  1884,  p.  260). 

29janv.  1885  :  Les  Océans  (b.  juin,  p.  384). 

H    COUDREAU 22  nov.  1885:  L'Amazone  et  le  territoire  contesté  (b.  janv. 

1886,  p.  42). 
COURCELLE-SENEUIL     l'^'^fév.  1885:  La  Mission  du  Cap  Horn. 

AUGUSTE  CREPY 29  cet.  1890:  A  travers  les  États-Unis  (b.    1891,  janv., 

p.  52,  fév.,  p.  147,  mars,  p.  217). 
30  oct.  1895  :   Quinze  jours  en  Suisse,  de  Genève  à  Cons- 
tance (b.  novembre,  p.  243,  phototypies). 

Q^l^l£l^ 16  déc.  1880  :  Les  appareils  astronomiques  de  MM.  Tihnant 

et  Cochez. 

déc.  1883  :  La  Météorologie. 

1"  mai  1884:  Phénomènes  physiques  qui  ont    accompagné 

l'éruption  du  Krakatoa. 
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MN!. 
H.  DARD  (le  Baron).-     6  mars  1809  :  Le  Canada  français,  description,  colonisa- 
tion, aveulir. 

jj  DAVID 12  fév.  1884  :   Oiock,  port  français,  son  avenir  (b.  1884, 

p.  141. 
DE  BEUGNY  D'HAGERUE..  ■24junv.  1889  :  La  Hongrie   et  la    Transylvanie  (b.  mai,  _ 
p.  309). 
28  fév.  188.9  :  Le  Danube,  Buda-Pcstli,  les  Tunnels  circu- 
laires du  St-Gothard  (b.  juin^  p.  435). 

.         I*'"déc.l889  :  Les  villes  arabes  d^ Espagne  (b.  mars  1890, 

p.  194). 

27  fév.  1890  :  L'Espagne  et  le  Portugal  (b.  août,  p.  93). 

14déc.  1890:  Naples,  le   Vésuve,  Pompei,    etc.   (b.  juill., 

1891,  p.  10). 

13janv.  1898:   Le  St-Gothard,   les  lacs  italiens,  Miramar, 

Agram,  Sahhurg,  Innsbrilck  (b.  octobre,  p.  193). 

DELAHOODE 26  avril  1899  :  L" Oisaus  en  Dauphiné  (b.  Juillet,  p.  44). 

çt  DELAMARE 21  juill.  1891  :  Rapport  sur  l'institution  par  la  Société  d'un 

Concours  de  géographie. 

31janv.l884:  Excursion  dans  le  Sud  de  la  Tunisie. 

18  mars  1886:  Les  tribus  indépendantes  dii  Sahara  timi  si  en 

(b.  nov.,  p.  268). 

DE  LANESSAN 24  nov.  1897  :  Les pxdssances  etwopéennes  en  Extrême-Orient. 

D'  DELASSUS  6  mars  1892  :  Le  Mont  St-Michel. 

A.  DELEBECQUE. 19  nov.  1893:  L'étude  des  lacs  de  France  (b.  fév.   1894, 

■  p.  81). 

E    DELESSERT  25  mni  1885  :   Les  fossiles  de  Marti gny-en-Valai s  (b.  avril, 

p.  217). 

30  déc.  1885:  Le  Volapilk  (b.  janv.  1887,  p.  59). 

27  avril  1891  :   Souvenirs  de  Stdsse. 

31  oct.  1892:  Les  fouilles  de  Cheseaux  et  de  Morrens  (b. 

mars  1893,  p.  223,  planches;  déc.  1894,  p.  323). 

F.  DELONCLE 8  juin  1895  :   La  question  (T Egypte. 

OESDEViZES  DU  DÉZERT.  16  fév.  1890  :  Les ports  de  France  b.  sept.,  p.  133). 

J    DESFONTAINES  .   •  lOjanv.1892:  Les  lies  enchantées  de  la  Polynésie  [h.  mai, 

p.  280). 
0.  DIAMANTI 10  avril  1893  :  L'Asie  centrale,  le  Pamir  en  1892. 

24  avril  1894  :  Le  Nil,  les  Français  en  Egypte  1893-0-4. 

25  nov.  1894  :  La  Syrie  et  la  Palestine  en  1894. 


MM. 
0.  DIAMANTI  {Suite) .    5  déc.  1895  :   A  travers  le  Caucase  :  les  sources  de  pétrole, 

Max.  DOUAU 15nov.  1888  :  Le  port  de  Dvnkerqne  (b.  déc,  p.  416). 

C.  DOULS 2  fév.  1888  :  Le  Sahara  occidental  (b.  janv.  1888,  p.  66], 

R.  P.  DROMAUX 10  sept.  1896  :  La  région  du  Tanganika  (b.  déc,  p.  339), 

Abbe  DROUART  DE  LEZEY  28  avril  1887  :  Le  Japon. 

Qt  DUBAIL 27  mars  1890:  L'enseignement  de  la  Géographie   (b.    mai^ 

p.  325). 

13  avril  1890  :  Les  explorations  aux  pôles  (b.  sept.,  p.  172). 

Lt  L    DUBOIS 29  juil.  1889  :  Les  Alpes  au  point  de  vue  stratégique. 

22  fév.  1891  :  Les  Alpes  de  Savoie  et  du  Dauphiné. 

V.  DUBRON 16  mars  1890:   Le  tovr  du  monde  en  SO  minutes  avec  Pierre 

Loti. 

V.  DUBURCQ 1^  ^^^-  1880  :  Notes  d'un  voyage  dans  l'Isthme  de  Panama 

(b.  1881,  p.  133). 

G  •  DULOUP 21  ocL.  1883  :  Huit  jours  chez  les  J/'  Bengas  (b.  1884,  p.  39). 

A.F.DUPONT 22  juillet  1898  :  L'enseignement    commercial  en   Allemagne 

ib.  avril  1899,  p.  225). 

C°^  DURAFFOURG  ...  30  avril  1882  :  Reconnaissance  et  levé  de  territoire  en  Tunisie 

(b.  1882,  p.  219). 
28  oct.  1886  :  Béja  et  ses  environs  (b.  mars  1887,  p.  214, 

carie). 
Ch.  DURIER 4marsl894:  Le  Jura  physique   et  géologique   (b.    avril, 

p.  193). 
DUTREUIL  DE  RHINS.  24janv.l884:  La  mission   Brazza  dans  l'Ouest    Africain 

çn  1883  (b.  1884,  p.  90). 

I_   QUVAL 10  ^^^^'-  1895  :  L'Algérie  au  point  de  vue  horticole. 

j    QYBGWSKY 22  déc.  1882:  A  la  recherche  de  Paul  Crampel   (b.   avril 

1893,  p.  265). 
A  EECKMAN 30  juil.  1885:  L' inauguration  a  Nancy  du  monument  du  D'^ 

Jules  Crevaux  (b.  sept.,  p.  495). 
"  5nov.  1885:  La  Noiivelle  travers 'e  de  l'Afrique  par  des 

officiers  portugais  {h.  1885,  nov.,  p.  581  et  déc,  p.  647). 

C"'  ENLART 1"^  û^'^-  18^^  •  -^'^^^  ^^  Chypre  en  1890  et  son  passé. 

£PINftY 24  avril  1884  :  Frontières  russe  et  anglaise  en  Asie  centrale. 

....  11  mars  1886:  Les  hides  Néerlandaises. 

A  If.   EVRARD 24  juin  1880  :  Explorations  polaires  de  Nordenskiold   (b. 

1880,  p.  65). 
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Alt.  EVRARD  (Suùe). .  13  avril  1893  :  La  Nouvelle  Calédonie  (b.  juin,  p.  381). 

£■•«1  FAIDHERBE.....  12 juin  1881  :  Le  Soudan  français  et  le  chemin  de  fer  de 
Médine  au  Niger  (b.  1881,  p.  487). 

.  .  •  juil-  1883  :  Le  Soudan  Français  :  2^  Campagne  Bprgnis- 

Desbordes  1881-82.  — Le  fort  de  Bammakou  sur  le  Niger, 
1883  (b.  1883,  p.  225  et  245;  b.  1885,  fév.,  p.  83  et 
mars,  p.  170  ;  b.  1886,  mars,  p.  177). 

f*UCHER 12  avril  1881  :  L'hiver  de  1879-80  et  l'emôâcle  de  la  Loire 

à  Saimur  (b.  1882,  p.  246.  carte). 

17  déc.  1882  :  L'Isthme  de  Panama, 

4  fév.  1886  :  Les  gisements  de  nitrate  de  soude  dans  l'Amé- 
rique du  Sud  et  la  récente  guerre  du  Pacifique  (b.  dcc. 
1886,  p.  346). 

P-  FflUQUE F"' mars  1886  :  De  France  à  Sumatra  (b.  fév.  1886,  p.  77). 

Ed.  FOA 6  mars  1 891  :  Le  Dahomey. 

FOUGÈRES 30  mars  1890  :  De  Brousse  à  Angora. 

Ch.  DE  FRANCIOSI  . .  27  oct.  1881  :  Mon  voyage  en  Espagne  (b.  1882,  p.  50). 

31  mars  1884:  lAslonne ,   souvenirs  de  voyage    (b.    1884, 

p.  167). 

ISjanv.  1885:   Souvenirs  de  Grenade  (b.  avril,  p.  2431. 

4  mars  1886:  A  Madrid. 

\y  DE  FRANCIOSI  ...  20  nov.  1884  :  Dans  le  Nord  de  la  Tunisie  (b.  mars  1885, 

p.  188). 
E.  FROMENT 21  déc.  1886  :  iJOgooué,  l'Alima,   la  Licona  et  la  Sangha- 

Bouga  (b.  juin  1887,  p.  458  ;  déc.  1888,  p.  426). 

FUCHS 3  fév.  1884  :   Cambodge,  Annam,  Tonhin  (b.  1884,  p.  83). 

Le  P.  GABORY  16  mars  1893  :  Les  missions  de  l'Ouganda. 

Ch.  GACHE! 13janv.  1895:  Le  guerre  sino-japonaise,    ses  conséquences 

Abbé  GAIRE 26  juill.  1897  :  Le  Canada  et  les  intérêts  français. 

E.  GALLOIS 4  oct.  1896  :  La  Société  de  Géographie  de  Lille  en  Russie 

au  couronnement  du  Czar. 

10  oct.  1897  :  Un  touriste  aux  Indes  en  1897  (b.  août,  p. 90). 

5  mai  1898  :  En  Birmayiie,  V Irraoïiaddy ,  Singapour.,  les 

volcans  de  Java  (b.  mai,  p.  316  et  juin,  p.  ,369). 

....  13  nov.  1898  :  En  Transcaspie  :  Le  Caucase,  Tiflis,  Bakou ^ 

Mène,  Bokkara,  Samarkand  (b.  décembre,  p.  327  et  .347, 
janvier  1899,  p.  9  et  février  1899,  p.  80). 
J.  GARNIER 6  mars  1881  :   La  Nouvelle  Calédonie  (b.  1881,  p.  358,. 
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J.  GOSÎELET "21  juil.  1881  :  Zes  limiles  des  bassins  hydrographiques  de  la 

Mer  du  Xord  et  de  la  Manche. 

'24  mars  1884:  La  géographie    des    Océans   (b.   déc.   188^ 

p.  357  et  suivants  jusqu'en  août  1890,  p.  81). 
E"<^  GÏ^OSCLtUDL-  •  •  •  -•''  '"'"^i  18U7  :    Un  tour  à  Madagascar. 

GROUf SEAU 19  fév.  1893  :  V Exposition  de  1900. 

LILLY  Lnj\iE  (M'"'^)..  12  déc.  1893  :   Le  Chili. 

Abb"  GRUFL 3  août  18S0  :  V  Institut  oriental  des  Jeunes  Coptes. 

22  déc.  1881  :  Les  îles  Palaos  d.'courertes  par   les  P.    dit 

Béfon  et  Cortgl  (b.  1882,  p.  34). 

DE  GUERNE    Baron).   .  .  janv.  1883 :   L'i'e  Jean  Magen. 

25  fév.  188G  :  La  faune  et  la  flore  sous-marines  à  l'observa- 
toire de  Eie\ 

7  fûv,  1892  :  Les  Açores  avec  le  prince  de  Monaco. 

....  21  nov.  1895  :  Excursion  en  Sardaigne.. 

E.  GUiLLÛT 1"  m^ii  1881  :  Les  progrès  de   V Angleterre   dans  l'Afrique 

australe  ;'b.  1881,  p.  357). 

7  nov.  1881:  L'Afrique  Australe. 

15  nov.  1881  :  Histoire  de  la  colonisation  depuis  les  temps 

anciens  (b.  1882.  p.  148). 

19  nov.  1881:  Les  possessions   françaises    en     Indo-Chine 

(b.  1882,  p.  150). 

26  nov.  1881  :  Les  routes  commerciales  de  l'Indo- Chine  et 

l'expédition  du  Mé-Kong  (b.  1882,  p.  154). 

10  déc.  1881  :   La    roîde    commerciale    du    Fleuve    Rouge 

(b.  1882,  p.  157  . 

...   -19  déc.  1881  :  L'Inde  française  [h.  1882,  p.  L59). 

r2janv.  1882  :  Alger  et  ses  environs  (b.  1882,  p.  258). 

19janv.l882:  Les  côtes  de  l'Algérie  (b.  1882,  p.  258  et 

339). 
21  mai  1882  :  La  Nouvelle-Calédon'e  h.  1882,  p.  166). 

9  juil.  1 882  :  La  Tunisie. 

9  nov.  1882:  Histoire  de  l'Inde  Anglaise. 

23  nov.  1882:  Les  Monts  Ilgmalaya. 

3  déc.  1882  :  Les  deux  voyages  de  Savorgnan  de  Brazza 

(b.  1882,  p.  360). 

7  déc.  1882  :  Les  côtes  occidentales  de  l'Inde. 
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E.  GUILLOT  {Suite)..  21  déc.  1882  :  La  presqu'île  de  Guzerate. 

■        16  mars  1884:  Les  explorations  de  Stanley  en  Afrique  cen- 
trale (b.  1884,  p.  424  et  613;. 

12marsl8^^5:  Madagascar  (o.   1885,  mai,  ]>.  274et  juil., 

p.  439). 

••  11  nov.  1885  :  Progrès  des  Busses  et  des  Anglais  dans  l'Asie 

centrale  (b.  sept.  1885.  p.  454.  etc.,  jusqu'à  déc.  1886, 
p.  321). 

31  mars  1886  :  Des  colonies  allemandes. 

17  nov.  1886  :  Le  canton  des  Grisons  (b.  oct.  1887,  p.  222). 

30  nov.  1887  :  Le  Massif  du  Cantal. 

10  mars  1889:  L'Abyssinie    et   la   question  du    Massaouah 

(b.  août,  p.  129,  etc.,  jusque  nov.,  p.  293], 

24  nov.  1889  :  LjC pèlerinage  de  la  Mecque. 

7  déc  1890:  Le  partage  de  VAfriqtie  en   1890   (b.   fév, 

1891,  p.  105  avec  carte  et  murs,  p.  197). 

15  nov.  1891  :  Les  missions  françaises  dans  l'Afrique  Occi- 

dentale en  1800-91  (b.  fév.  1892,  p.  96). 

lOdéc.  1893:  Le  Siam  (b.    1894,  août,   n.  69  et  sept., 

p.  125). 

.        25  avril  1897  :  La   découverte  du,  Niger    (b.   nov.    1897, 

p.  262,  avril  1898,  p.  237  et  août,  p.  77). 
E.  6UIMET 10  lévr.  1898  :  La  Chine  ancienne  et  moderne. 

-        16  mars  1899  :  Récentes  découvertes  archéologiques  en  Egypte 

C.  GUY 8  nov.  1896  :  Le  sentiment  colonial  français. 

12  nov.  1899  :  Le  Transvaal  et  les  Boers  (b.  déc,  p.  339). 

Le  P.  HACQUARD  ...  28  mai  1894  :  Les  Touareg. 

D'HARMAND 30  juil.  1880:  Les  races  Indo- Chinoises  l^.  1881,  p.  83). 

HARRY  ALIS 3  déc.  1891  :  La  mission  Crampel  vers  le  Tchad  (b,  avril 

1892,  p.  215). 

2  août  1892  :  Foyage  du  lieutenant  Mizon  dans  l'Adamaoua 

(rapport  du  Congrès  de  Lille,  p.  181)  (sa  mort  en  1895), 
voir  avril,  p.  222),  portrait). 
E.  HAUMANT 11  déc.  1892  :    Voyage  en  Bussie. 

8  mars  1893  :  En  Bohême  au  pays  des  Sokuls. 

31  mars  1895  :  Le  Transsibérien. 

16  juin.  1895  :  Les  pérégrinations   d'un   Slavophile,    Ivan 

Aksakof  à  Paris. 
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E.  HAUMANT  ('Vtf/Vt;.     8  déc.  1895  :   Soucenirs  de  Crimée. 

30  avril  1896  :  L'Abijssinie  et  les  Italiens  (b.  avril,  p.  223).  ' 

29  avril  1897  :  La  Bulgarie  et  les  Bulgares. 

27  déc.  1897  :  Dn  recememetit  russe  en  1897. 

30janv.  1898:  Le  coyage  cPune  Lilloise,  du  cap  Nord  à 

Samarkand. 

22  janv.  1899  :   Vogage  en  Moscovie,  mœurs  russes  d'autrefois 

fb.  février  ,  p.  lY . 

25  juin.  1899  :    Vo gage  du  piiè'te  Pouchkine  en,  Crimée. 

E.  HECHT 15janv.  1894  :  iX?  Paris  aux  Montagnes  Rocheuses  (b.  mars, 

p.  150). 

26  nov.  1894  :   Les  Alpes  de  Savoie  (b.  fév.  1895,  p.  117). 

8  avril  1897  :  Pullman  city  et  la  question  ouvrière  aux 

Etats-Unis  (b.  octobre,  p.  193). 

"•  HENRY 12  mars  1882:   La  géographie  des  Langues  (b.    1882.  p.  99 

et  163). 

27  avril  1884  :    Voyages  et  aventures  mythologiques  (b.  1884, 

p.  2o8j. 

A.  HERLANO 17  janv.  1895  :  La  Vallée  de  la  Meuse,  les  Grottes  de  Han, 

etc.  (b.  déc.  1894,  p.  357). 
DE  HOBEN 'Baron)...  "26  nov.  1882:  La  République  Argentine  {h.  1883,  p.  137). 
G.  HOUBRON "22  déc.  1891  :  Le  Grand  Chaco. 

15  fév.  1894:  Les  Châteaux  du  roi  de  Bavière  (b.  août, 

p.  87). 

24  janv.  1895:  Souvenir  d'un  voyage  en  Tyrol. 

3  mai  1897  :   Souvenir  à  M.Moy. 

26  oct.  1897  :  Le  chemin  de  fer  delà  Jungfrau  (b.  février 

1898,  p.  155). 

27  oct.  1898  :   Un  coin  de  l'Ardenne,  la  vallée  de  la  Semoy 

(b.  novembre,  p.  287). 

Lt  HOURST-' 15  mars  1897  :   Sur  le  Niger,  du  Sénégal  au  Dahomey  (b. 

juillet,  p.  12). 

JACQUIN 17janv.  1884  :  Les  Signaux  de  chemin  de  fer. 

5  mars  1885  :  Les  chemins  de  fer  chez  toutes  les  nations. 

10  fév.  1887  :  La  ïiiari ne  dans  l'antiquité jusqv) à  Vapplicor- 

tion  de  la  vapeur. 

9  mai  1889  :  Récentes    transforynations  de    Calais  et   de 

St-Pierre. 


[:) 


MM. 
Le  P.  JUNG 1^^  fév.  1SV)4  :   La  chasse  à  l'honiuie  en  Afrique. 

E.  KIEKENS 10  ^t^^'-  '^y~  ■   Le  P.  Nicolas  dv  Toict  de  Lille  an  Paraguay 

(b.  1882,  p.  234). 
Mgr  LABELLE 2  mars  1890:  Les  Français  au  Canada  {h.   avril,  ji.  259.» 

portrait;  sa  morl,  b.  janv.  1891,  p.  -47). 

0'  LABONNE 1"2  fév.  1888  :   L'Islande  et  les  Feroë. 

D""  LACROIX 21  avril  1883 .    Voyage  en  Egypte  et  dans  l'Océan  indien  (b. 

1883,  p.  150. 

sept.  1883:    Voyage  en  Egypte  et  dans  l'Océan  indien 

[2'  partie),  b.  1883,  p.  245  et  372). 

29  déc.  1883  :  A  l'Ile  Maurice  (b.  1884,  p.  295  et, 541). 

LAGRILLIÉRE 21  mars  1895  :  Impressions  de  voyage  sur  les  côtes  tunisiennes. 

19  mars  1896  :   Voyage  en  Algérie  et  en  Corse. 

15  mars  1898:  Au  Sénégal  et  au  Soudan  avec  M.  André 

Lehon^  Ministre  des  Colonies. 

JH.  LALO 16  févr.  1899  :  Son  voyage  h  travers  la  Sibérie. 

Le  P.  LANNUZEL "25  oct.  1888  :  La  Nouvelle  Zélande  [h.  avril  1889.  p.  251). 

E.  LEBÈGUE 22  mars  1891  :  La  région  des  Causses. 

A.  LEBLOND 31  juil.  1890  :  Montréal  (h.  nov.,  p.  284). 

C^t  LEBLONO 25  janv.  1898  :   La  France  dans  le  Levant  et  en  Egypte. 

LEFEBVRE 25  mars  1886  :  Le  bassin  de  la  Gironde  (b.  nov.,  p.  306). 

14  nov,  1889  :  Le  Sahara  et  le  projet  Roudaire. 

J.  LEFEBVRE 1'^  nov.  1887  :    Voyage  à  travers  l'espace. 

D''  LEGAY 16  déc.  1S92  :  La  colonie  d'aliénés  de  Ghéele. 

L.  LÉGER 1"  fév.  1881  :  La  Russie  et  les  Russes. 

11  nov.  1888  :  La  Bulgarie  (b,  déc,  p.  406). 

Le    P.    LE    MENANT    9  fév.  1890  :  Les  écoles  françaises  en  Eaypte  (b.    mars, 
DESCHESNAIS...       p.  213,  portraits). 

24  févr.  1895  :  La  Nubie  et  la  Haute-Egypte. 

17  mars  1896  :  En  Orient,   quelques  pages  de  l'Histoire  de 

France,  (b.  oct.,  p.  205). 

CH.  LEMIRE 4  déc.  1893  :  L'Indo-Chine,  du  Fleuve  Rouge  au  Mékong 

(b.  mars  1894,  p.  133,  carte  et  portrait). 


LENOIR 13  déc.  1888 

14  fév.  1889 

LESEUR 29avrill884 


Le  Maroc. 
L'Algérie. 
La   découverte   de  l'Amérique  au  X^  siècle 


(b.  1884,  ]).  382  et  433. 
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MM. 

LESEUR  (■^'"î'''«) '22juil.  1884:  De  la  connaissance   de  V Amérique  par  Us 

anciens. 

Ch.  LETORT 9janv.  1887:    Vingt  jours    au    Canada   (b.    sepl.   1888. 

p.  169). 

E.  LEVASSEUR 31janv.l886:   L'Australie  (b.    juill..    pi    8,   etc.,   jusqu'à 

nov.,  p.  257). 
A.  LEVASSEUR 29janv.  1891  :  Le  Tonkin;  son  avenir. 

28  mars  1895  :  Le  Tonkin  en  1895. 

D.  LEVAT 24  oct.  1898  :  Z«  Gnyane  et  le  Conteste' Franco-Brésilien. 

Le  P.  LEVESQUE  ....  1^  ^^'^' •  1885  :  De  Zanzibar  aux  lacs  Tanganika  et  Victoria 

b.  mai,  p.  300). 

E.  LONGCHAMPT  ■  ■  •  ■  '2-1  févr.  1898  :  Nos  colonies  perdues  :  les  Indes,  le  Canada; 

l'Avenir  colonial. 

Abbe  LOOTEN 22  Tév.  1894  :  Nuremberg. 

E.  LOURDELET li  ^^c.  1887  :    Un  voyage  commercial  au  pays  des  Yankees. 

25janv.  1891  :  L'Amérique  aux  Américains. 

19janv.  1894  :  IJ Exposition  de  Chicago. 

Qr  lyiflCLAND 3  déc.  1899  :    Voyage  dans  la  Guinée  française  et  la  Fouta 

Djallon. 

C.  MADROLLE 15  janv.  1897  :  Dv.  Tonkin  en  Chine  et  au  Thibet  en  1895- 

1896  (b.  juil.,  \).  25  et  août,  p.  65\ 

H.  MAGER 1'^  mars  1895  :  Madagascar  avec  exposition  d^ objets  malga- 
ches 'h.  avril,  p.  225,  grande  carte). 

QE  lyiftHY 5  déc.  1886  :   Madagascar. 

lyi^jiyjET 4  déc.  1884  :  Le  brigandage  en  Chrce  (b.  fév.  1885,  p.  98). 

L'  MAMET féretraars  1891  :  Conférences  de  Topographie  [h. inin,  p.  412). 

MAQ U  ET  (Maurice) . .    "^  "*^^-  1897  :  Dans  la  Haute  Engadine,  le  massif  de  la 

Bernina  (b.  septembre  1898,  p.  129). 

10  nov.  1898  :  Ascensions  dans  le  Valais  (b.  oct. 1899,  p.  185) 

Marcel  DUBOIS  •  •   ••  10  janv.  1897:  La  Tunisie  [h .  jany . ,  p.  62). 

E  A.  MARTEL 28  avril  1895  :  Dans  les  Cévennes  ;  causses  et  cavernes. 

MASSEBIAU 11  déc.  1884:  Les  explorations  françaises  da^is  l'Amérique 

du  Nord  jusqu'au  commencement  du  XVIP  siècle. 
iy|rae  |iie  fflASSIEU ...    "^  rc\aT&  1896  :  Excursion  à  Java.  (b.  oct.,  p.  224). 

24  iiov.  1898  :  Le  Haut-Laos,  le  Mékong,  Luang-Prabang ; 

de  Xien-Sen  à  Hué. 
L.  MATHISS 14janv.  L892:  L'Algérie  commerciale  {b.  im\.,  p.  9). 
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DE  MAYOLLEW"  Jeanne  28  avril  1898  :   Son   voijayc  chez   les  Indiens  du  Nouveau 
Mexique. 

27  févr.  1899  :  Mœurs  de  la  Sarduigne. 

30  nov.  1899  :  L'Ile  de  Cuba,  aperçu  historique  et  géogra- 
phique, mœurs,  cmitumes. 
IVIELON 30  avril  1885  :  La  géologie  de  l'Espagne  (b.  juin,  p.  341). 

15  avril  1886  :   Les  côtes  de  France  (b.  mai,  p.  141). 

A    MERCHIER 17  mars  1887:  Les  Chinois  chez  eux. 

22  ûov.  1887  :  L'Europe  orientale,  la  Russie. 

6  déc.  1887  :  La  plaine  Sarmate. 

13  déc.  1887  :   La  frontière  germano-russe  et  les  provinces 

annexes  de  la  Russie. 

20  déc.  1887  :  Le  peuple  russe. 

La  plaine  Slave. 

La  plaine  Germanique. 

L'Allemagne  du  Sud. 

Formation  territoriale  de  l'empire  allemand. 

Le  Danube  austro-hongrois. 

La  Bohême. 

Formation  territoriale  de   l'empire  Austro-^' 


lOjanv.1888: 
17janv.l888: 
24  j  an V.  1888: 
14  fév.  1888 
21  fév.  1888 
6  mars  1888: 
13  mars  1888: 

Hongrois, 
28  avril  1888  :  Madagascar  (b.  juin,  p.  495). 
30oct.  1888:  La    Nouvelle  France  au.  XVIIF  siècle   (b. 

nov.,  p.  355). 
29 nov.  1888:  L'Irlande. 

28  déc.  1888:  La  colonisation  allemande  (b.  mars  1889. 
p.  217). 

27janv.l889:  Versailles^  château  et  parc. 

21  fév.  1889  :  L'Angleterre  économique  (b.  nov.,  p.  306). 

1(5  avril  1889  :  La  formation  territoriale  de  l'Angleterre. 

9  mai  1889  :  Vauban  géographe. 

16  juin  1889  :  La  Russie. 

29  oct.  1889  :  Scène  de  mœurs  anglaises  (b.  janv.   1890, 
p.  57.. 

9janv.  1890:  Les  colonies  frança< ses  à,  V Exposition. 
9  mai  1 890  :  L'orographie  du  globe. 
26  oct.  1890  :  Le  département  du  Nord. 
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MM. 

A-  MERCHIER  (•S'wîVe).  30  déc  1890  :   Lesi  Ardcnnes  (b.  déc,  p.  343). 

12  avril  1891  :  JJe  Lille   à   Moscou,   l'Exposition  l'b.    avril 

p.  261). 
27oct.  1891:  Le  Congrès  de  Rochefort  (bul.  avril  1892, 

p.  230). 
10  nvril  1892  :  De  Lille  à  Rochefort  (b.  avril,  p.  230  et  voir 

janv.,  p.  .51;. 

21  fév.  1893  :  De  Cologne  à  Mayence. 

....  28  jiiil.  1893  :  La  question  du  Siam  et  du  Cambodge  (b.  jiiil., 

p.  8,  carie). 

30  oct.  1893  :    Géographie  de  la  France. 

21  déc.  1893  :  Le  Congrès  de  Totirs,  le  bassin  de  la  Loire. 

9  déc.  1894  :  Autour  du  Congrès  de  Lyon. 

26  avril  189.5  :  Lettre  d'un  sons-officier  d/ avant-garde  à  Ma- 
dagascar (b.  avril,  p.  2()1  ;  mai,  p.  332  ;  juin,  p.  394). 

15  déc.  1895  :  L'Egypte  des  Pharaons. 

28  juin.  1896  :  L' insuffisance  de  renseignement  delà  Géogra- 

phie en  France. 
.        23  oct.  1896  :  Léon  Faidherbe. 

19  mars  1897  :    Un  coin  de  Bretagne,  le  congrès  de  Lorient 

'h.  juin,  p.  353;. 

21  oct.  1897  :  Au  Pôle  Nord  (b.  mars  1898,  p.  175. 

30  oct.  1898  :  Marseille  et  ses  environs,  le  Congrès  national. 

22  oct.  1899  :    Un  coin  de  IjOrraine,  le  Barrois,  Nancy. 

27  déc.  1899  :   Le  Transvaal. 

Frère  MEUNIER 17mars  1992:  De  Bordeaux  à  Jérusalem  à  pied. 

[yijyiL 3  mars  1898  :  Tai  Guinée  française  et  la  côte  d'Ivoire. 

lyiEYS 1®''  févr.  1897  :  Pyrénées  ;  Pau,  Lourdes,  Barèges,  le  pic  de 

Bigorrc. 

7  oct.    1897:  Pyrénées:  Gorges  et  cirque  de  Gavarnie. 

12  mai  1898  :  Excursion  dans  les  montagnes  de  l' Aragon. 

20  nov.  1898  :  Aux  Pyrénées  :  une  ascension  du  Vignemale. 

5  nov.  1 899  :  Id.  (2*^  partie). 

MICHAUX 14  mars  1885:  F'ormose  (b.  avril,  p.  237). 

P.  MILLE 20  déc.  1896  :   Les  Tloras  et  l'insurrection  de  Madagascar. 

2  mars  1 899  :  Les  intérêts  français  en  Palestine  et  en  Syrie^^ 
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£   lyiiLLOT 8  avril  1883  :  Le  Tonkin  et  la  voie  commerciale  ch  Fleuve 

/?o«/7^(b.  1883,  p.  196). 

MINAS-TCHÉRAZ '^  mars  1895  :  Les  Arméniens  :  histoire,  religion,  littérature. 

MONCELON ^  d^^-  1886  :  Les  possessions  françaises  en  Oceame  (b.  ocl. 

1887,  p.  200). 
Marcel  MONNIER....     ^  àécA^'^l  :   Des  Andes  au  Para. 

29janv.l893:  Mission  Binger  au   Soudan  méridional  (b. 

janv.,  p.  57,  carie). 

7  janv.  1894  :  Le  Nouveau  Mexique,  etc. 

30  oct.  1899  :  La  Chine  aujourd'hui  et  demain,   la  Corée 

inconnue  [h.  déc.  p.  332). 

C^  MONTEIL 11  ^^^'-  1886:  Le   Soudan    français   et    la  Nouvelle  carte 

(b.  fév.,p.  113). 

'    19  mars  1893  :  De  St-Louis  à  Tripoli  par  le  Tchad  (b.  mars 

p.  329,  portrait). 

F    MOURLOT 2^  fé^ï"-  1895  :  L'invasion  du  Nord  de  la  France  en  1712  et 

la  bataille  de  Denain. 
„-„         21  avril  18L>5:   Les  inconvcnienf.f  de  l'ignorance  en  géogra- 
phie (b.  juillet,  p.  9). 

P  MULLENDORF 19  ^'^^-  18^^  '•  ^^  Colonie  allemande  du  Cameroun  en  1899. 

(b.  janv.  1900,  p.  13). 

NAPOLÉON  NEY 3  fév.  1889  :  De  Pans  à  Samarkand,  le  Transcaspien. 

H'y  D'ORLÉANS  (Pr.)--  12  mai  1896  :  A  travers  ITndo-Chine.  (b.  mai,  p.  235). 

^    QyQllj 15  nov.  1896  :  Le  Tyrol,  ascensions  dans  VOrtler. 

OUKAWA 21  fév.  1884:  LeJaponih.  1884,  p.  390). 

6  avril  1885:  Le   gouvernement,    l'administration    et    les 

'relations  extérieures  du  Japon  (b.  juil.,  p.  444). 

1 3  déc.  1885  :  La  situation  économique  au  Japon. 

^  OVIGNEUR 27  oct.  1895  :  Le  S.  E.  de  la  France  et  la  région  des  Causses 

(b.  l'évr.  1896,  p.  114,  phototypies). 

.        5  déc.  1897  :  La  Russie  avec  M.  Félix  Faure  (b.  juillet 

1898,  p.  5  et  août,  p.  90). 

P    PftILLOT 8  mars  1894  :  Le  Luxembourg  et  Trèces. 

31  janv.  18i)5  :  En  Danemark,    Copenkagi(.e  et  environs  (b. 

mars,  p.  149,  phototjpies). 

12  janv.  1896:    Voyage  en  Ecosse  (b.  août  1897,  p.  80  et 

sept.,  p.  129). 

(j  mars  1898  :  Au   fays    des    Croisés,    Rhodes,    Adalia, 

Famagouste,  Damas,  Jérusalem  (b.  nov.,  p.  262). 


—  18  — 

MM. 
R.  PMllQJ  {■Siiiie).. .  10  avril  1899  :    Voyage  en  Ronmanie  (b.  oct.,  p.  198). 

PARMENTIER 8  mai  1884  :    Venise. 

Le  P.  PERNY 1"^  ^^^-  1882  :  Missmi  en  Chine  (b.  1883   p.  181). 

PEROCHE 28  oct.  1886  :.  La  mer  polaire  [b.  mars  1887.  p.  210). 

G.  PERROT 29janv.  1888:  L'Assyrie  (b.  janv.,  p.  47). 

PESTOUR ■  • .  •  16 janv.  1890  :  Les  lies  anglo-norynarides  ^b.  mars,  p.  222; . 

15  fév.  1891  :   Le  dernier  voyage  de  Stanley. 

J   PETIT-LEDUC        .  29  juil.  1891  :   Une  promenade    dans  Londres    (b.   sept.. 

p.  152). 
A.  PETITON 3  mars  1883:  La    Cochinchine.,  le  Tonkin^le  Cambodge  {^. 

1883,  p.  9  de  la  2' partie). 

Abbé  PILLET 22  avril  1 888  :  Athènes. 

24  mars  1889:   En  Terre-Sainte,  Jérusalem. 

15  déc.  1889  :  Le  Tunnel  du  Mont  Cenis. 

8  mars  1891  :   Chamonix  et  le  Mont  Blanc. 

12  mars  1893:   Pompeï. 

10  févr.  1895  :   St-Pierre  de  Rome. 

26  janv.  1896  :  Les  Catacombes  de  Rome. 

23  janv.  1898  :  Rome  antique ^  du  Capitole  au  Colyse'e. 

23  avril  1899  :  Le  Vatican. 

Abbe  PITTE ^  ^^^-  1896  :  JJ Islande,  géographie,  histoire.,  pêche. 

pgj£l_ 27  mars  1887:  Le  développement   des   intérêts  commerciaux 

français  dans  les  Républiques  de  la  Plata.  (b.  sept.   1886, 
p.  158,  après  la  conférence  à  Roubaix) 

OUARRÉ-REYBOURBON  27  déc.  1884  :  Un  voyage  de  Paris  à  Londres  (b.  avril  1885, 
p.  221). 

26  nov.  1885  :  Londres  en  1728  'b.  1886  fév.,  p.  128,  mars, 

p.  192). 

28  oct.  1886:  Blanhenberg  et  ses  environs  (b.   avril  1887, 

p.  285,  carte). 

28  oct.  1887:  Pascal,   F.  J.    Gossellin ,  géographe    lillois 

(b.  mars  1888,  p.  236). 

20  mars  1892  :  La  Sicile,  Palerme  (b.  juin,  p.  356). 

— ^ —        28  déc.  1894  :  Pierre    Lemonnier  ,      voyageur    lillois    au 

XVir  siècle. 

3  mai  1897  :   Souvenir  à  Mgr  Dchaisnes. 

3  mai  1897  :  Pierre- Louis-.Iacobs   d'IIailly,    gentilhomme 

lillois. 
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MM. 
QUARRÉ-REYBOURBON  20  mai  1898:  A  travers  les  Monuments  et   les  Musées   de 
{Suite.)  Londres  au  XVIIP  siècle. 

Ch.  RABOT 15  avril  1883  :  De  Nonvège  au  Spitzberg. 

30  mars  1884  :  Plateaux  et  glaciers  de  la  Laponie  (b.  1884, 

p.   198). 

Rd  RAJAT 5  fpvr.  1896  :   Lca  rues  de  Nuremberg. 

Abbé  REBOUX 26  nov.  1893  :  De  la  Baltique  à  la  Mer  Noire. 

G.  RENAUD 20  oct.  1880  :  Les  desiderata  de  la  géographie  contemporaine 

(b.  1880,  p.  68). 

A.  RENOUARD 25  oct.  1880  :  La  géographie  du  lin  (b.  1881,  p.  54). 

— —        10  fév.  1881  :  Les  éléments  de  la  colonisation   en   Algérie 

(b.  1881,  p.  450  et  553). 

17  déc.  1881  :   Une  promenade  en  Algérie  en  1881  (b.  1882, 

p.  59). 

25  avril  1882  :  Exploitation  de  l'Alfa  en  Algérie,  en  Tunisie 

et  en  TripoUtaine  (b.  1882,  p.  137). 

22  oct.  1882:  i'^  Exphitation  de  TAbaca  aux  iles  Philip- 
pines, de  FAloès  en  Amérique,  du  Phormium  dans  la  Novr- 
velle  Zélande  (b.  1882,  p.  325). 

22  oct.  1882  :  2°  Rapports  sur  les  congrès  de    Venise  et  de 

Lyon  en  1881  (b.  1882,  p.  39  et  117). 

12  nov.  1882  :   Un  voyage  de  Lille  à  Nijni-Novogorod  (b. 

1882,  p.  358  et  1884,  p.  363,  401  et  471). 

16  nov.  1882:  Exploitation  du  jute  aux  Indes  (b.   1883, 

p.  353.) 

28  déc.  1882  :   1°  Les  stations  françaises  dans  la  Nigritie 

orientale. 

28  déc.  1882  :  2°  Daniel  Comboni  (b.  1883,  2'  partie,  p. 73). 

lljuil.  1883:  Le  jute  aux  Indes  et   en  Europe  i^.  1883, 

2''  partie,  p.  353). 

11  sept.  1883:  Exploitation  de    la  houille  dans  le  Pas-de 

Calais,  (b.  1883,  2"  partie,  p.  384). 

21  oct.  1883:  Les  côtes    de    France    à  pied    [voyage    de 

M.  Guiselin]  (b,  1884,  p.    113    et  suivantes   indiquées 
p.  620). 

7  fév.  1884  :  La  Poste  aux  lettres  en  France  et  à  l'étranger 

(b.  1884,  p.  341). 

27  mars  1884  :  De  la  construction  des  cartes  géographiques 

(b.  1884,  p.  394). 
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MM. 
A.  RENOUARD  ('5''"'''<^).  ..  avril  1884  :  Extraction  des  fibres  de  palmiers   dans  les 
pays  de prodv.ction  (b.  .;anv.  1885,  p.  48). 

29  avril  1884:  Les  pays  prodvxteurs    du  coton  (b.    1884, 

p.  518). 

27  nov.  1 884  :  La  colonie  française  de  Pondichery  (b.  1885. 

p.  378). 

....  18déc.  1884:   Le   banc   Je   Terre   Neuve   (b,  juil.    1885, 

p.  387). 

18  juin  1885  :  Les  îles  Curolines  (b.  sept.  1885,  p.  468). 

31  oct.  1885:  Les    Étais    des  Balkans    (b.     nov.     1885, 

p.  559). 

18  fév.  1886  :   LjCS  textiles  dans  les  colonies  britanniques. 

28  avril  1888  :  Les  pays  producteurs  du  coton. 

M^'  REYNflUO 28  oet.  18^7  :   L"  Chine. 

RICHARD 8  avril  1886  :  Madagascar. 

£j.ne  RiCHET '^  ^^^-  1^98  :    Voyarjc  aux  uunes  d'or  du  Klondyke  (voir  au 

b.  juil.  p.  42  . 

Qjjne  ROHART 10  ^éc.  1896  :  Les  fouilles  de  Dahchour. 

J.  RONJAT 1  ~  avril  1894  :  Les  confins  des  trois  départements  dauphinois. 

27  déc.  1894  :  Les  ILautes  terres  d'Ecosse. 

14  avril  1898:  Alpinisme  et  bicyclette:  de  Paris  en  Bau- 

phiné par  V Allemagne  et  la  Suissr. 

ROSMAN 30  nov.  1882  :  Les  Hellènes  primitifs,  le  monde  d^ Homère 

(b.  1883,  p.  179). 

6  mars  1884  :  Excursion  dans  le  massif  de  la  Grande  Char- 

treuse ih.  1884,  p.  342). 

Abbé  ROUIET -"^  mars  1898  :  Za  colonisation  française,  ses  ressources,  ses 

chances  de  succès. 

G     ROUTIER 16  nov.  1893  :  Des  Pyrénées  à  Gibraltar  (voir  :  De  Paris  a 

Huelva,  b.  août,  p.  65  ;  nov.,  p.  277  ;  déc,  358). 

Abbé  SAGARY H  "^^  •  1897  :  Jérusalem,  son  état  actuel,  ses  édifices. 

15  déc.  1898  :  En  Orient  avec  l'empereur  Guillaume,  Ca'iffa, 

Nazareth,  Damas,  Jérusalem. 

16  nov.  1899  :  Au passionspiel  d'Obcrammergau. 
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SALONE 18  mars  1888  :  V Algérie. 

2  mars  1890:   Voir  le  nom  de  Mgr  Labelle  ;  il  parle  du 

Canada. 

16nov.  1890  :  La  France  à  Madagascar  (b.  nov.,  p.  273). 

2  févr.  1896  :  Le  Transvaal,  les  Hollandais  et  les  Anglais. 

(b.  fév.,p.  97). 

G.  SflLVA 16  déc.  1883  :  De  la  condition  des  étrangers  en  France. 

E.  SIUERCRUYS 26  déc.  1892  ;  A  travers  le  Portugal. 

6  avril  1893:   Za    Géographie  et  la  civilisation   (b.    mai, 

p.  343). 

26  déc.  1893  :   Hogstratten,  la  colonie  agricole. 

1'*'"  fév.  1894:  Londres,  de  l'Escaut  à  la  Tamise. 

6  déc.  1894  :  Nevo-York  et  ses  faubourgs. 

28  nov.  1895  :  Le  Sud-Oranais  et  le  Sahara. 

D""  SOCKEEL 30  avril  1894  :  Le  Sud-Oranais  et  les  Hauts-plateaux,  (b. 

sept.,  p.  138,  carte), 

SOLEILLET 3  mai  1885  :   Ses  voyages  en  Ethiopie. 

R.  SUÉRUS 14  juin  1880  :   L'utilité  de  la  Géographie  ;  séance  constitutive 

(b.  1880,  p.  62). 

12  juin  1881  :  Les  Français  en  Afrique  et  en  Asie. 

9  j an V.  1882 :  Dupleix  et  son  œuvre  (b.  1882,  p.  26). 

18  mai  1884  :  Les  relations  de  la  Chine  avec  l'Europe. 

TALBERT 1"  mai  1881  :   Ses  ascensions    au  Mont  Blanc  (b.  1881, 

p.  357). 

A.  THOUAR 22 mars  1885:  A  travers  le  Grand  Chaco-boréal  (b.  mai, 

p.  264). 
V-  TILMANT 20  déc.  1889:  iV^"«  Mappemonde  concernant  la  durée  des 

jours  (b.  avril  1890,  p.  275). 

27  déc.  1892  :    Calendrier  géographique. 

.   ...30oct.  1894:  Le  trace  géométrique  des    cartes   (b.    mars 

1895,  p.  173). 

29  d«'c.  1896  :  Lai  division  décimale  du  Temps  et  du  Cercle. 

(b.  1897,  avril,  p.  228  ;  mai,  p.  318  ;  oct.,  p.  234  ;  et 
1898,  avril,  p.  244). 

G-  TISSANDIER 1®'  fév.  1881  :  L'Atmosphère  et  les  ascensions  célèbres. 

Commt  TOUTÉE 19  janv.  1897  :  Du  Dahomey  au  Sahara  par  le  Niger. 
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Qne  TRIVIER '22  niai  1890:  De  Loango  à    Quelimane  (b.   oct.,  p.  220, 

portrait). 

TROUHET •  •  ^^^-  1886  :  La  télégraphie,  son  histoire. 

.        3  mars  1887:  Les  grandes  lignes  télégraphiques    interna- 
tionales. 

7  mai  1887  :  La  Téléphonie  à  grandes  distances  (b.  mai, 

p.  362). 

V  TURQUAN 26  fév.  1893  :  La  population  française. 

28  févr.  1895  :  Migrations  et  moiivements  intérieurs  de  la 

population  française. 

7  févr.  1897  :    Voyage  scientifique  en  Algérie  et  en  Tunisie. 

I_t  vflLKE 1^  f^^-  1886  :  VEtat  indépendant  du  Congo  et  son  avenir. 

Jh  VALLOT 9  déc.  1898  :  Le  Mont-Blanc,  construction  du  nouvel  obser- 

toire. 

DE  VARIGNY 28janv.  1894:  L'expansion  coloniale  et  le  rôle  de  la  France 

(b.  janv.,p.  59). 

Abbé  VARIOT 30janv.  1887  :  La  Civilisation  chrétienne  dans  l'Afrique  du 

Nord  et  la  région  des  Grands  Lacs  (b.  août,  p.  77), 

D'A  VERMERCH---.  '27  oct.  1896  :  Be  Naples   à  la   Grotte  du  Chien.   (1).  mai 
1897,  p.  329). 

26  oct.  1897  :  nie  des  Phoques  (b.  févr.  1898,  p.  161). 

17  déc.  1898  :  Le  Zuyderzée,   projets   de  dessèchement  (b. 

juillet  1899,  p.  34  . 

yfPfjEUIL 4  mars  1897  :  Les  Antilles  françaises  (b.  déc,  p.  364). 

Le  P.  WIALLET  •     ■  •    21  sept.  1890  :  La  Palestine. 

p   yiBf  RT 8  janv.  1891  :  Le  canal  des  deux  mers. 

Qges  uiEUILLE "^  'ï^'i'  1896  :   La  Volga,  de  Nijni  à  Astrakan. 

F.  VIEUILLE 14  déc.  1897:  Les  peuples   anciens   d'Europe  et  d'Asie  et 

leurs  armes. 
LflGUERIE 1'^  avril  1896  :  Lje  Japon  actuel,  (b.  de  juil.,  p.  10). 

V  VOULET  ET  CHA- 21  nov.  1897  :  Missions  au  Mossi  et  au  Gotirou7isi  [h .  avril, 
NOINE p.  225,  mai,  p.  301,  sept.,  p.  161,  1897  :  févr.  1898, 

p.  109,  et  juin  1899,  p.  357). 
WAELES  Albert.     •  •  ■  12  mars  1899  :    J'ogage  au  Sé-Tchouen  et  sur  la  frontière  du 
Thibet 
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D'  WAGNIER 24  fév.  1887  :  Des  climats  froids  au  point  de  vue  de  la  vie 

humaine  (b.  mai,  p,  401). 

M.  WAHL 9  mars  1890 :  La  langue  française  dans  le  monde  et  le  rôle 

de  l'alliance  française  (b.  mai,  p.  336), 

E.  WAXWEILER 30  dov.  1894:  Les  hommes  et  les  choses  aux  États-Unis. 

Th.  WESTMARK  .  • .   •  Hnov.  1886:  Le  pays  des  Bangalas  [h.  1888,  fév.,  p.  113, 
etc.;  fin  b.  nov.,  p.  330). 

9  déc.  1888  :  Les  Canaries,  la  côte  occidentale  d^ Afrique. 

Ch.  WIENER 28janv.l883:  La  question  de  l'Amazone  au  point  de  vue 

commercial 'sh.  1884,  p.  210). 

16  oct.  1894  :  La  Bolivie. 

24  nov.  1896  :    Le  Brésil  en   1895-1800.    (b.   mai  1897, 

p.  307). 

30janv.  1899  :  La  République  argentine  en  1898. 
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